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Le jour où je devais partir pour Bethléem, Mgr Pompaliier et le baron Bauni nous quittèrent pour aller prendre un bateau à Jaffaet
S. LIKUX. III
s'en retourner à Beyrouth. Je me séparai d'eux avec infiniment de regret, surtout de Mgr Pompallier, que je pensais ne plus revoir: il devait sous peu retourner en Océanie.
Le 10 octobre, je me remis en route pour Bethléem et Hébron avec quelques-uns de nos anciens compagnons de voyage et le Père Laurent, qui voulut bien nous servir de guide. 11 n'y a que deux lieues de Jérusalem à Bethléem, et le chemin est très-bon, si on le compare aux autres de la Palestine. C'était une des cinq routes royales qui conduisaient à Jérusalem ; elle était pavée autrefois, ombragée, entourée de jardins, de vignes, de roses et de plantes odoriférantes : les auteurs anciens la comparaient .au paradis1. Tout cela a disparu, sans doute; mais ce qui restera toujours, ce sont les souvenirs; et ce qui la rend infiniment chère aux pèlerins, c'est qu'elle conduit à la crèche de Jésus-Christ. Jacob, David, les Mages, la sainte Vierge et saint Joseph, notre Sauveur, ont suivi le même chemin : on comprend les émotions de celui qui le parcourt après eux.
On sort de Jérusalem par la porte de Jaffa ou de Bethléem, et l'on se dirige vers le sud. On est bientôt dans la vallée de Raphaïm ou des Géants, si célèbre dans l'Écriture 2. Située entre Jérusalem et le pays des Philistins, elle devait servir à la rencontre des armées ennemies : les Philistins y sont venus camper plusieurs fois aux portes de Jérusalem,, et ils y ont été défaits par David, qui leur enleva leurs idoles. C'est le seul endroit où l'on trouve quelques champs autour de la ville. Isaïe- compare la gloire flétrie de Jacob
au glaneur de cette vallée : Attenuabitur gloria Jacob et erit sicut
qucerens spicas in valle Raphaïm (Is., xvn, 4). Près de là doit se trouver le mont Pharasim (Baal Pharasim), où David battit les Philistins (II Rois,v, 18; Isaïe, xxviu, 21).
Cette plaine fertile s'appelle aujourd'hui El-Beka'ah (la plaine) : elle a une lieue de longueur jusqu'au couvent de Saint-Élie; sa largeur est un peu moins considérable. Dans ces derniers temps* les Grecs en ont acheté une grande partie et y ont fait des plantations d'arbres fruitiers.
A l'occasion du pèlerinage de l'empereur François-Joseph, le
1 Adrichomius, In Tribu Benjamin, num. 119; Jérusalem, num. 245. c Josué, xv; 8; xvni, 16; II Rois, v, 18; I Parai., xz, 15; xiv, 9.
pacha de Jérusalem a rendu carrossable le chemin qui conduit à Bethléem ; mais l'empereur a fait le trajet à cheval.
A deux milles de la ville et à une petite distance à la droite du chemin, on montre, au milieu des champs, des ruines et une citerne, où l'on croit qu'était l'habitation de Siméon le Juste, qui a reçu l'enfant Jésus dans ses bras ; on appelle ce lieu la Tour de Saint-Siméon i.
Il existe une charmante tradition au sujet d'un arbre de cette vallée. A moitié chemin entre Jérusalem et Bethléem, il y avait un térébinthe sous lequel on disait que s'était reposée la Sainte Vierge lorsqu'elle portait l'enfant Jésus au temple. Tandis que la Sainte Famille était réunie sous ses branches avec les deux tourterelles qui devaient être offertes au Seigneur, l'arbre s'était incliné en étendant ses rameaux comme une couronne pour saluer cet enfant qui était le Dieu de la nature, comme il est dit dans l'Écriture : « J'ai étendu mes rameaux comme le térébinthe, et mes rameaux sont des rameaux d'honneur et de grâce. » (Eccli., xxiv, 22.) Toutes les nations, dit un pèlerin du seizième siècle, baisaient cet arbre en souvenir de cet événement2. Une foule de légendes qui ont rapport à la fuite en Égypte nous représentent les arbres qui se penchent devant l'enfant Jésus et lui offrent eux-mêmes de leurs fruits.
Le térébinthe de la Vierge était à un jet de pierre du Puits des Trois-Rois ; il fut brûlé , en 1645 , par un Arabe qui voulait empêcher les pèlerins de fouler son champ. Le pacha de Jérusalem , en ayant été informé par les Franciscains , donna des ordres pour qu'on tâchât de faire pousser de jeunes souches des racines ; mais ce fut en vain. Les religieux firent, avec le bois, des croix et des chapelets, et marquèrent la place du térébinthe par un tas de pierres.
Au pied de la colline , on trouve bientôt le Puits des Trois-Rois : c'est là que l'étoile apparut de nouveau aux Mages, et qu'à sa vue ils furent transportés d'une grande joie (Matth., ir, 10). Il y avait autrefois un couvent. Le puits est au milieu du chemin et entouré de pierres ; deux auges en pierre servent à abreuver les animaux ; les Arabes l'appellent Puits de l'Étoile.
1 Bonifacius, lib. II.
2 Ibid.
Le Messie était né à Bethléem; des sages, avertis par une lumière céleste, étaient venus de l'Orient ; toute la ville de Jérusalem était instruite de leur arrivée ; les princes des prêtres et les scribes avaient été assemblés pour faire connaître le lieu où naîtrait le Che f qui devait conduire Israël, et ils avaient trouvé dans le prophète Michée (v, 2) que ce lieu était la ville de Bethléem, de la terre de Juda: le patriarche Jacob (Gen., xlix, 10) et le prophète Daniel (vi, 25, 26) avaient fixé l'époque précise de la naissance de ce rédempteur : les années fixées par Daniel étaient écoulées; le sceptre avait été enlevé à Juda et se trouvait dans les mains d'Hérode , un étranger ; les Juifs, depuis deux mille ans, étaient censés attendre impatiemment Celui qui devait venir ; Bethléem est aux portes de Jérusalem... : combien voyons-nous de Juifs accourir sur les pas des Mages pour s'assurer si l'enfant dont un astre du ciel annonce la naissance est réellement le Messie? Pas un seul habitant de Jérusalem ne suit les Mages. Ce crime d'incrédulité est le plus incompréhensible de tous les prodiges; cette nation a déjà fait mourir son Sauveur dès sa naissance ; le prétoire et le Golgotha ne sont que la conséquence du reniement de Jésus-Christ à Bethléem.
Dans les environs du Puits des Trois-Rois, on montre le Champ des Pois; plusieurs des anciens voyageurs le placent de l'autre côté de la colline entre le Tombeau de Rachel et la Tour de Jacob. On rapporte que notre Sauveur (d'autres disent la sainte Vierge), passant par là et ayant vu un homme qui semait des pois, lui demanda amicalement ce qu'il semait. Cet homme lui répondit ironiquement qu'il semait des pierres : « Tu recueilleras ce que tu as semé , » lui dit le Sauveur. C'est pourquoi, lorsque cet homme vint faire la récolte , il ne trouva que des pierres , et aujourd'hui encore le champ est couvert de pierres qui ressemblent à des pois l. C'est une
l Sunt nimirum lapilli nunc figurae ferme sphsericàe, nunc sphseroidese, sœpius irregularis, magnitudine a viciée semine ad ciceris accedente, superficie non nihil scabra, colore interne et externe albo fiavescente; substantia ad calcarium lapidem accedere videntur, intus solidi et diffracti, nulla lamellarum vestigia habentes. Hi prima facie ciceres albos satis bene referunt, imprimis si ab homine rudi conspiciantur, unde et fabulse, superstitione accedente, origo; sed accurate examinati, figura a ciceribus niultum differre facile apparet; nec dubito eos in eorum génère esse qui ante aliquot annos prope Zuichau reperti sunt lapilli soluti partim in terrse superficie, partim saxo seu matrici suse adhuc inhserentes, amygdalas, phaseolos, pisa aliave semina aliquo modo referentes, a Cl. Mylio in Saxon. Subterr. P. I, relat. v. nomine Man-
légende analogue à celle dont nous avons parlé au mont Carmel. Voici comment elle est racontée par un ancien auteur. « De la (du Tombeau de Rachel) venismes à la campaigrie des eschielles la ou l'iens ne croist fors que petites pierres en manière de siches , et de ce champ dientles gens du pays que nostre Seigneur passoit vne fois par la , si demanda a ceulx qui la semoient siches quelle chose cestoit quils semoient, et ilz respondirent en gabant et mocquant que cestoient pierres dont Jhesu Crist respondit : Et pierres en recueillerez ; et de la en auant ny crust autre chose que pierres J. »
Les Arabes appellent ce champ Djurn el-Hommos, ce qui veut dire aussi Champ des Pois. Les voyageurs aiment à recueillir de ces petites pierres ; j'ai fait comme eux : au mont Carmel, j'ai emporté des melons d'Élie ; dans la vallée de Térébinthe, j'ai ramassé cinq pierres en souvenir de celles de David; ici j'ai recueilli des pois. Des auteurs protestants , fort raisonnables du reste , appellent cela de la superstition et croient que, revenus chez nous, ces pierres nous servent de béthules , et que nous les vénérons. D'eux ou de nous, qui sont les plus crédules ?
Au haut de la colline, sur un petit plateau et à gauche du chemin en venant de Jérusalem, est le couvent grec de Saint-Élie, en arabe Deir Mâr Elias. Comme presque tous les couvents de la Terre Sainte, c'est une forteresse qui pourrait soutenir un siège : là où il n'y a pas de sécurité, il faut être armé pour voyager et se retrancher dans sa demeure contre les attaques des voleurs de toutes espèces. Les murs sont très-élevés, presque sans ouvertures ; la porte est en fer: elle est basse et très-forte. C'est surtout aujourd'hui qu'on pourrait dire aux Orientaux : « Celui qui agrandit sa porte cherche sa ruine, Qui exaltât ostium quœrit ruinant. » (Prov., xvn, 19.) Les fenêtres sont fort haut, petites et garnies de barreaux. Sur la terrasse, il y a un mur qui sert de parapet ; il est formé de pierres détachées, qui, au besoin, peuvent servir de projectiles.
Entre mes deux voyages, il s'est opéré de grands changementsdans les environs du couvent de Saint-Élie : on a construit plusieurs
delund Bohnen-Steine, descriptee et delineatse. (Breynii Epistola. — Voyez aussi Monconys, Journal de Voyage, p. 313; — Bellonius, P. Observ., 1. H, c. lxxxvii; — Rauwolvius, Itinerar.. p. 449.) 1 Ytineraire de la Peregrinccion diç frère Riculo,
maisons sur le penchant de la colline, et on a planté des milliers d'oliviers et d'autres arbres fruitiers.
Le couvent est quadrangulaire. L'église est surmontée d'une coupole supportée par quatre piliers. Il y a peu de religieux.
A la droite du chemin, on montre un rocher sur lequel on dit que le prophète Élie s'est couché lorsque, fuyant la colère de Jézabel, il vint dans les déserts de Juda. (III Rois, xix, 3.) D'après une ancienne légende, le rocher se serait amolli et aurait conservé l'empreinte du corps du prophète. On y voit effectivement un enfoncement, mais il n'a plus trop la forme humaine; du temps de Quaresmius, cette empreinte était beaucoup mieux conservée ; plus tard il la trouva considérablement déformée par l'indiscrétion des pèlerins, qui en emportaient des morceaux.
Soit que ce couvent doive sa fondation au souvenir d'Élie le Thesbite, soit qu'il la doive à un patriarche de Jérusalem du même nom, qui vivait au commencement du sixième siècle, son origine est fort ancienne ; Phocas raconte qu'il fut entièrement renversé par un tremblement de terre et relevé par l'empereur Emmanuel Comnène, vers l'an 1 160. À en juger par le récit des voyageurs , l'église et le couvent ont dû être rebâtis plusieurs fois. Au commencement du seizième siècle, les musulmans changèrent l'église en mosquée ; mais peu de temps après, elle revint en la possession des chrétiens et y resta jusqu'à nos jours, quelquefois dans les mains des Géorgiens, mais plus souvent, comme aujourd'hui, dans celles des Grecs.
C'est du sommet de cette colline que j'ai vu pour la première fois Bethléem et que je me suis écrié avec sainte Paule : Je te salue, Bethléem, maison de pain, dans laquelle est né le pain qui est descendu des deux 1 ; pain des anges, que Dieu, dans sa bonté infinie, a donné aux hommes ; pain de bénédiction , pain des pauvres, qui leur sera donné en abondance. « Edent pauperes et saturabuntur ; les pauvres mangeront et seront rassassiés. » (Ps. xxi, 27.) D'ici on voit ces trois points remarquables : l'église de Bethléem, où notre Sauveur est né; l'église du Saint-Sépulcre, où il est mort, et le mont des Oliviers, d'où il est monté au ciel. Du haut de la terrasse du couvent on jouit d'une vue aussi splendide qu'intéressante. La contrée assu-
1 Hieron., Qpi&t. xxvir.
rément n'est pas riante ; mais la pensée qui précède le pèlerin, comme l'étoile des Mages, est si pleine de lumière, de vérité et de bonheur, qu'il semble que la nature s'est embellie et qu'un autre soleil luit sur la cité où s'est levée Yétoile de Jacob et la lumière du Christ. Les rochers ont une autre teinte ; les coteaux, comme ceux du Liban, sont divisés en terrasses ; les figuiers, les oliviers, sont plus nombreux, et ils ont plus de fraîcheur qu'à Jérusalem. La petite cité de David, assise sur sa colline élevée, brille comme une couronne éclatante parmi les montagnes de Juda.
On montrait autrefois les ruines de la maison du prophète Habacuc, plus tard convertie en église, non loin du rocher d'Élie. On croyait que c'est là que se trouvait le prophète lorsqu'il portait dans les champs le dîner aux moissonneurs et que l'ange du Seigneur le saisit par les cheveux et le transporta à Babylone près de Daniel, qui était dans la fosse aux lions (Dan., xiv, 32, etc.). L'Écriture dit seulement que le prophète Habacuc était alors en Judée, sans indiquer l'endroit ; on ne s'étonne donc pas que les récits des voyageurs aient pu varier à cet égard , et que le doute ne soit pas levé. Quaresmius depuis longtemps en a fait la remarque : An fuerit ex assignato loco Bethlehem proximo, an ex suburbiis Jérusalem, vel aliunde, dnbium esse potest. Nous avons vu au chapitre xx que le corps du prophète Habacuc a été retrouvé à Ceila dans les environs d'Éleuthéropolis, sous le règne de Théodose le Grand,
En se dirigeant vers le tombeau de Rachel, on aperçoit, à la droite du chemin, sur une petite colline, les ruines d'un ancien édifice qu'on appelle la Tour de Jacob.
C'est là que les chevaliers de Malte viennent de fonder un hospice à la demande de l'empereur François-Joseph. Pendant son pèlerinage, l'empereur a vu les importantes acquisitions faites à Jérusalem par les pseudo-chevaliers protestants, et, à son retour, il a exprimé aux chevaliers de son empire le désir de les voir concourir comme autrefois à la bonne réception des pèlerins et aux soins des malades. L'ordre de Malte s'est empressé d'accéder à ce pieux désir : il a fait, près de la Tour de Jacob, l'acquisition d'un assez grand terrain pour l'hospice et son jardin; une maison très-appropriée à sa destination a été bâtie et munie de tous les meubles et objets nécessaires ; et l'on élève sur la colline une grande
et belle église dédiée à saint Jean *. Alors il n'y manquera plus qu'une seule chose, les chevaliers pour desservir ce pieux établissement. En attendant. M. de Caboga s'y est installé pour tout disposer, afin que cet établissement réponde aux intentions de l'empereur et à la réputation d'un ordre si célèbre.
En s'approchant du Tombeau de Rachel, on peut suivre le long du chemin l'ancien aqueduc qui amenait l'eau des Étangs de Salomon dans l'enceinte du temple; nous le retrouverons à Bethléem et au delà.
Le Tombeau de Piachel est sur la droite du chemin, à un mille de Bethléem. Jacob revenait avec sa femme de Mésopotamie lorsqu'elle mourut en mettant au monde Benjamin. « Elle fut ensevelie sur le chemin d'Ephrata (c'est Bethléem). Et Jacob mit un cippe sur son tombeau : c'est le cippe du tombeau de Rachel, qu'on voit encore aujourd'hui. » (Gen., xxxv, 19, 20.) Plus de sept cents ans après, lorsque le prophète Samuel eut consacré Saùl, il lui parla de ce tombeau auprès duquel le nouveau roi devait trouver les envoyés de son père (I Rois, x, 2). Au quatrième siècle , saint Jérôme l'a vu, et il en fait mention plusieurs fois dans ses ouvrages 2. Saint Arculphe l'a vu aussi au septième siècle, et il nous en a laissé une description très- détaillée; il était alors surmonté d'une pyramide3. Edrisi, géographe arabe du douzième siècle , y a vu un monument composé de douze pierres, selon le nombre des fils de Jacob; elles étaient placées debout et surmontées d'un dôme en pierre. Brocard, et une foule d'auteurs du moyen âge , en ont parlé dans les relations de leurs voyages 4.
1 La première pierre de cette église a été posée par le consul général d'Autriche, M. le comte de Caboga, et la bénédiction en a été faite, le 8 septembre 1874, par le directeur de l'hospice autrichien.
2 Deinde (Paula) perrexit Bethlehem, et in dextera parte itineris stetit ad sepulcrum Rachel (Hieron. ad Eustochium).
3 Adamnanus, De Locis sanctis, lib. II, c. vi. Voyez aussi Adrichomius, In Benjamin, num. 101.
4 On a droit de s'étonner que M. Poujoulat se soit contenté défaire cette réflexion au sujet de ce monument : « Je pourrais me dispenser de vous dire que ce qu'on appelle le Tombeau de Rachel est tout simplement la sépulture de quelque santon. » (Corresp. d'Orient, lettre xcv.) Personne, sans doute, ne prétend que la blanche coupole qu'on voit aujourd'hui et qui est ornée d'inscriptions tirées du Coran soit le tombeau élevé par Jacob : c'est la tradition du lieu que j'ai voulu défendre, et cellelà me paraît suffisamment établie.
Lorsque les musulmans se rendirent maîtres du pays, préparèrent ce monument, ou plutôt ils le reconstruisirent en entier. Les douze pierres disparurent et furent remplacées par quatre piliers et quatre arcades surmontées d'une coupole ; une rénovation fut faite par un pacha de Jérusalem nommé Mohammed. Un sarcophage factice fut placé sous cette coupole, il y est encore ; plus tard les arcades furent murées. Le banquier Montefiore fit réparer ce monument, en 1841, et les Juifs finirent par en faire l'acquisition. Aujourd'hui, il est précédé d'un vestibule et d'un mur d'enceinte.
Les musulmans ont pris des Juifs la coutume d'enduire les tombeaux de chaux, de sorte qu'on voit ces monuments de fort loin. Les Juifs en agissaient ainsi, afin que les prêtres, les nathinéens et les voyageurs n'en approchassent point et ne devinssent pas impurs. Comme les pluies enlevaient cette couche de chaux, on était souvent obligé de la renouveler ; ce qui se faisait particulièrement pendant le mois d'Adar. De là la justesse de cette comparaison : «Malheur à vous, scribes et pharisiens hypocrites ! parce que vous êtes semblables à des sépulcres blanchis, qui au dehors paraissent beaux aux yeux des hommes , mais au dedans sont pleins d'ossements de morts et de toute sorte d'impureté. » (Matth., xxm, 29.)
Des ruines sont éparses sur les collines ; quelques-uns ont cru que ce devaient être celles de Rama l, parce que saint Matthieu, appliquant au massacre des Innocents un passage du prophète Jérémie, dit : « Une voix a été entendue dans Rama, des plaintes et de grandes lamentations : c'est Rachel pleurant ses enfants et refusant toute consolation, parce qu'ils ne sont plus. » (Matth., n, 18.)
Mais la ville de ce nom dont parle Jérémie est celle qui était située sur les montagnes d'Éphraïm, dans la tribu de Benjamin, à environ deux lieues au nord de Jérusalem, et elle appartenait au royaume d'Israël. C'est elle que mentionne le prophète, quoique Rachel fût ensevelie dans le voisinage de Bethléem, parce que c'est là que les Éphraïmites, qui formaient la principale tribu du royaume d'Israël et avaient Rachel pour mère, étaient réunis pour être conduits en captivité. Du reste, Rama est mise en général pour les villes du pays, comme Rachel en personnifie les mères, qui sont nomméfs
i II y avait quatre ou cinq villes du nom de Rama, dans diverses parties de la Palestine,
plutôt que les pères, parce que, leur tendresse pour leurs enfants étant plus grande, la douleur qu'elles éprouvent de leur perte est aussi plus vive.
Dans le deuil de Rachel qu'a vu Jérémie, l'Évangéliste trouve une prophétie typique de celle des mères de Bethléem à la vue de leurs enfants si cruellement massacrés par Hérode 4.
A quelques pas de la ville, j'attendis sous un arbre noire aimable guide, qui était resté en arrière avec mes compagnons ; je pus me recueillir un instant et penser à l'entrée que Joseph et Marie firent à Bethléem, il y a dix-huit siècles, quand, ne trouvant de place nulle part, ils furent obligés d'aller loger dans une étable. Les renards ont leurs trous, les oiseaux du ciel leurs nids ; mais le Fils de l'homme ne devait pas avoir où reposer sa tête. (Luc, ix, 58.)
Nous nous acheminâmes lentement vers la ville ; quelques hommes étaient assis à l'entrée, comme au temps de Booz. La rue que nous traversions est étroite. 11 y avait plus de vie que dans une ville
I Les historiens païens eux-mêmes ont parlé du massacre des Innocents ordonné par Hérode. Macrobe, mêlant par erreur la mort d'Antipater, fils d'Hérode, victime aussi de la cruauté de son père, avec le massacre de Bethléem, rapporte qu'Auguste, apprenant que, parmi les enfants âgés de moins de deux ans qu' Hérode, roi des Juifs, avait fait mettre à mort en Syrie, se trouvait aussi le fils d'Hérode, dit qu'il vaudrait mieux être le porc d'Hérode que son fils: «Melius est Herodis porcum esse quam filium. » (Macrob., Saturn., II, iv.) Allusion à la défense faite aux Juifs de manger de la viande de porc. Il est difficile de deviner pourquoi M. de Saulcy, dans la Vie d'Hérode, voulant infirmer ce témoignage, fait de Macrobe un écrivain chrétien ; bien qu'il eût un emploi à la cour de Théodose, Macrobe est toujours resté païen. Voyez Baronius, Annales, I, et Bossuet, Quatrième Élévation sur les mystères.
Plus tard, Vespasien commit un acte de cruauté semblable. Ayant appris qu'une prophétie des sibylles annonçait que des gens venus de la Judée assujettiraient les Romains et deviendraient maîtres de tout l'univers, il fit mourir tous les Juifs qui étaient de la famille de David. Voici cette prédiction telle qu'elle est rapportée par Suétone et Tacite : Percrehueral Oriente toto vêtus et constans opinio esse in fatis ut eo tempore Judœa profecti rerum potirentur (Sueton., In Vesp. IV). Pluribus persuasio inerat antiquis sacerdotum Utteris contineri eo ipso tempore fore ut valesceret Oriens, profectique Judœa rerum potirentur, » (Corn. Tacit., Hist., V, cap. xin.)
II n'est pas besoin de fairé sentir toute l'importance de cette prophétie, constatée par des auteurs païens si dignes de foi : nous avons parlé ailleurs de prophéties des sibylles (voyez vol. I, ch. vi). Je dirai seulement que Moïse, cet autre libérateur du peuple de Dieu, a été condamné, comme Jésus-Christ, à périr dès sa naissance, et qu'un massacre des Innocents a eu lieu en Egypte par ordre de Pharaon, comme à Bethléem par ordre d'Hérode. Selon les autres païens, sept mille enfants auraient été étranglés en Egypte, et sept mille femmes grosses jetées dans le Nil, et, selon les exagérations des légendes grecques, deux fois sept mille garçons auraient été également mis à mort à Bethléem et dans les environs.
turque; les habitants témoignaient de l'empressement à nous voir; ce n'étaient pas ces physionomies impassibles ou dédaigneuses des. musulmans : nous comprîmes bien vite que nous étions au milieu d'une population chrétienne. Cependant nous ne demandâmes pas s'il y avait de la place dans les hôtelleries : nous nous dirigeâmes vers le lieu où s'était arrêtée l'étoile, et nous descendîmes près de l'étable où est né l'enfant Jésus, à deux cents pas à Test de la ville.
Le Père gardien, informé de notre arrivée, vint à notre rencontre, et nous fûmes bientôt introduits dans le couvent. Pendant qu'on déchargeait nos bagages, je priai le P. Laurent de me conduire dans la grotte de la Nativité. Je pris un cierge, ainsi que cela a lieu pour la visite de tous les sanctuaires, et je suivis mon guide. Le plus profond silence régnait dans la grotte où est né le divin enfant ; la douce lumière des lampes éclairait son berceau. Avec quel bonheur je baisai la poussière d'un lieu si saint! Il faut honorer, dit saint Jérôme, bien plus par son silence que par ses faibles paroles la crèche où le petit enfant fait entendre ses cris. J'étais près du berceau d'un Dieu, d'où est parti ce rayon de lumière qui a éclairé le monde, cette étoile radieuse qui nous montre le chemin des cieux !
Quand on est heureux, le temps n'a pas démesure. Quant dilecta tabernacvla tua, Domine virtutum ! Concupiscit et déficit anima mea in atria Domini (Ps. lxxxiii, 2). Le P. Laurent m'avertit qu'on m'attendait. Je remontai pour prendre possession de la chambre qu'on m'avait destinée ; mais mes effets ne se trouvèrent pas parmi les bagages. Je soupçonnai bien vite qu'on avait pu les envoyer avec ceux de Mgr Pompallier, et j'expédiai aussitôt un Bethléémite à Jaffa pour tâcher d'atteindre mes anciens compagnons de voyage avant leur embarquement. Je ne revis plus mon messager : attaqué par les voleurs dans les montagnes d'Abou-Gosch, il fut maltraité par eux et arriva trop tard à Jaffa. Le baron Baùm avait reconnu ce qui m'appartenait et il l'avait renvoyé à Jérusalem par une occasion sûre; il est probable que, si mon Bethléémite fût arrivé à temps pour prendre mes effets, on l'aurait dévalisé à son retour. 11 ne revint à Bethléem que plusieurs jours après mon départ, et c'est à sa famille que j'allai témoigner ma reconnaissance et mes regrets. Jusqu'à ma rentrée à Jérusalem, je fus privé des objets les plus indispensables du voyage. Les bons Pères de Bethléem et de Saint-Jean
y pourvurent; en attendant, pour mes visites, je mis un habit de Franciscain. Je fus à même de juger ce qu'il pèse sous un tel climat. Les Pères franciscains sont habillés en Palestine comme en Europe; le seul allégement qu'ils se permettent est de porter un grand chapeau de paille quand ils sortent, pour ne pas être exposés aux coups de soleil.
Le couvent des Franciscains longe la basilique de Sainte-Marie dans toute sa partie septentrionale et s'étend jusqu'aux berges abruptes delà vallée El-Kharoubeh ; il occupe sans doute l'emplacement d'un ou de plusieurs couvents fondés par sainte Paule : une partie est réservée aux pèlerins. Dans la salle du divan on voit, d'un côté, les portraits de Robert, roi de Sicile, et de Sanche sa femme, et de l'autre, ceux de l'empereur d'Autriche François-Joseph et de l'impératrice Élisabeth.
Il y a dans ce couvent quinze religieux, dont huit prêtres. À trois heures, ils firent la procession aux différents sanctuaires, comme cela se pratique dans tous les couvents de Terre Sainte. J'eus le bonheur de les accompagner ce jour-là. Ils se rendirent d'abord dans l'église de Sainte-Catherine. C'est la chapelle du couvent où se font les offices, et en même temps l'église paroissiale de la communauté catholique de Bethléem. C'est là qu'ont dû se réfugier les catholiques, depuis qu'ils sont dépossédés de la magnifique église qui était autrefois leur cathédrale.
L'église actuelle de Sainte-Catherine a probablement succédé à d'anciens édifices que l'on croit avoir appartenu aux couvents de sainte Paule. Cette pieuse et riche patricienne avait fondé à Bethléem un couvent d'hommes et trois de femmes. Les religieuses de ces trois derniers couvents vivaient séparément; mais le dimanche, ainsi que nous l'apprend saint Jérôme elles se rendaient toutes processionnellement à l'église de la Nativité, près de laquelle elles habitaient. Pendant la semaine elles se réunissaient six fois par jour pour psalmodier les saints offices dans un oratoire commun : on suppose avec beaucoup de probabilité que ce devait être dans l'église de Sainte-Catherine.
Une tradition, qui ne repose sur rien de certain, rapporte que
1 Œuvres, t, ï.
c'est là que sainte Catherine fut fiancée au Sauveur, lorsqu'elle visitait les sanctuaires de la Palestine, et qu'elle reçut l'anneau de son alliance l.
Cette église étant aujourd'hui de beaucoup insuffisante pour les besoins du couvent et de la paroisse, les Pères Franciscains avaient pris depuis longtemps la résolution de l'agrandir ; mais les moyens manquaient : l'empereur François-Joseph les a mis à même d'exécuter cette pieuse résolution et a mis à leur disposition une somme assez considérable pour qu'ils puissent la restaurer de fond en comble. Si les travaux ne sont pas encore commencés, cela dépend uniquement des divergences d'opinions relatives au plan de la nouvelle église. Afin de conserver le cloître, qui est une œuvre du douzième siècle, on propose de bâtir l'église sur un autre emplacement ; mais les Franciscains ne sont pas d'accord avec les consuls de France et d'Autriche, et rien ne se fait malgré l'urgence et le vœu de la population.
En sortant de l'église de Sainte-Catherine, la procession descend dans la grotte de la Nativité : c'est une caverne naturelle, dont une partie est couverte de maçonnerie ; la voûte et les parois ont été taillées sans doute quand on les a revêtues de marbre. On y a pratiqué aussi des entrées et des corridors pour faciliter le service religieux. La grotte, au temps de notre Sauveur, était ouverte du côté de Bethléem, et on pouvait y entrer de plain pied : on a dû fermer cette entrée par un mur pour protéger la grotte et le couvent contre les ennemis.
Il est probable qu'il y avait autrefois aux portes de Bethléem un établissement dans le genre de ceux qu'on rencontre encore fréquemment en Orient à l'entrée des villes, notamment à Nazareth, où les étrangers vont mettre leurs bêtes de somme, quand ils n'ont pas d'autres maisons qui puissent les recevoir. Qu'il y ait eu des grottes dans ce lieu, c'est ce dont il est facile de se convaincre en faisant le tour des rochers sur lesquels est bâtie l'église de la Nativité. C'est donc dans une de ces grottes que devait se retirer la sainte Vierge pour y trouver une demeure tranquille et un abri contre les rigueurs de la saison.
l Quaresinius, Elucidalio, t. II.
Les pluies sont ordinairement très- abondantes en Palestine pendant les mois de décembre et de janvier ; et, dans les lieux élevés, comme le sont Nazareth, Jérusalem, Bethléem, elles se changent ■ quelquefois en neige. Fréquemment, pendant le mois de février, on voit de la neige sur les hauteurs. L'Écriture fait souvent mention de neige et de glace. « Le Seigneur envoie la neige comme la laine, dit le Psalmiste, et il répand les frimas comme la cendre. » (Ps. cxlvii, 16.) Il est dit au premier livre des Machabées que Tryphon ne put aller à Galaad avec sa cavalerie, parce qu'il y avait beaucoup de neige (xm, 22). On lit au livre de Job : « Les eaux se couvrent comme d'une pierre, et la surface de l'abîme devient solide. » (xxxvni, 30.) « Le roi (Joakim), dit Jérémie, était dans sa maison d'hiver au neuvième mois (décembre), et il y avait devant lui un réchaud allumé 4. » (xxxvi, 22.) Josèphe raconte qu'Hérode se rendit à Séphoris par une grande neige 2. Nous voyons dans saint Jean que les serviteurs qui avaient pris Jésus étaient auprès du feu, où ils se chauffaient, parce qu'il faisait froid, (xvin, 18.) Un voyageur rapporte qu'en 1754. peu de jours avant Noël, deux jeunes gens périrent de froid à Nazareth 3. Ces circonstances expliquent suffisamment pourquoi une pauvre femme qui allait devenir mère, et qui ne trouvait pas à se loger dans la ville, choisit cette habitation souterraine. Ainsi s'est accomplie à la lettre cette prophétie d'Isaïe, qui avait dit en parlant du Christ : Hic liabitabit in excelsa speluncapetrœ fortis4(ls., xxxm, 16).
On descend dans cette grotte par l'église de Sainte-Catherine et par le choeur des Grecs 5 : les deux escaliers, convergeant l'un vers l'autre, ont, le premier seize marches, le second treize. C'est dans la partie orientale qu'est le sanctuaire de la Nativité. Le rocher forme une petite excavation et il est tout recouvert de marbre blanc; le pavé, aussi couvert de marbre, est incrusté de jaspe et de porphyre.
1 C'est là encore la seule manière de se chauffer, non-seulement en Palestine, en Egypte et en Turquie, mais dans tous les pays méridionaux de l'Europe, où l'on ne trouve ni poêles ni cheminées.
2 Josèphe, Guerre, liv. III.
3 Schultz, Leitungen des Hôchsten, Th. V, S. 350.
4 Selon la version des Septante.
5 Voyez la Planche II.
Au milieu il y avait une étoile d'argent sur laquelle étaient gravés ces mots :
Hjc de Virgine Maria Jésus Ghristus natus est.
Exprimer l'ineffable douceur qui pénètre dans l'âme avec cette pensée : Cest ici que Jésus-Christ est né de la Vierge Marie, c'est ce que ne pourra jamais faire le langage de l'homme. Après avoir adoré Jésus-Christ dans sa naissance, comme j'avais eu le bonheur de l'adorer sur son tombeau, je me livrai tout entier à la douleur de voir un lieu si saint, pour la défense duquel tant de chrétiens seraient disposés à donner leur vie, enlevé aux catholiques par l'acte de la plus révoltante iniquité.
Les Grecs, comme nous l'avons dit tant de fois déjà, se sont emparés de plusieurs sanctuaires qui nous appartenaient, et leurs en-, vahissements continuent de jour en jour; dé sorte que, si les puissances catholiques demeurent dans leur coupable léthargie, on peut fixer l'époque où les Saints Lieux seront entièrement perdus pour nous.
Dans l'année qui vient de s'écouler, les catholiques ont fait deux pertes infiniment sensibles, dont l'une est le lieu où est né notre Sauveur. Les firmans n'ont plus de valeur ; aussi dit-on communément : Les Latins ont les firmans, et les Grecs les sanctuaires. Une des preuves les plus convaincantes de notre droit de propriété, c'est l'étoile dont nous venons de parler, qui portait l'inscription latine copiée par tous les voyageurs. Les Grecs mettent des inscriptions en langue grecque sur les lieux qui leur appartiennent.
Depuis quelque temps, les Pères Franciscains s'apercevaient qu'on faisait des efforts pour enlever cette étoile ; ils tâchèrent de la consolider de leur mieux, ce que prouvent les empreintes des clous qu'ils avaient enfoncés dans le marbre. Enfin, dans le courant du mois d'octobre 1847, ils eurent la douleur de voir, un matin, que l'étoile avait été volée, pendant la nuit. S'il ne s'agissait que d'une perte matérielle, elle serait bientôt réparée : on replacerait une autre étoile avec la même inscription, et tout serait dit. Mais les Grecs s'y opposent; donc on peut légitimement soupçonner qu'ils ont eu part
au larcin1. Les Pères Franciscains ont fait des recherches, et ils ont porté plainte. Le pacha a entendu des témoins, il en a référé àConstantinople, et depuis un an rien ne se fait. Selon toute probabilité, nous perdrons notre cause, parce que personne ne la défend que notre zélé patriarche, Mgr Valerga : abandonné par les puissances catholiques, il est trop faible pour lutter seul contre les richesses des Grecs, la vénalité des Turcs et la puissance de la Russie 2.
Ce n'était pas assez pour les Grecs de commettre ce vol sacrilège, il fallait encore en jeter l'odieux sur les catholiques; ils les accusèrent d'en être les auteurs. Voici comme répond M. Boré à cette impudente calomnie :
« Les catholiques avaient-ils un intérêt à la disparition de ce signe incontestable de leur propriété, eux qui, cinq années auparavant, avaient averti la Porte que les Grecs voulaient l'enlever, et obtenu d'elle un ordre existant entre nos mains, et qui en défend le déplacement? L'auraient-ils fait avec la brutalité de profanateurs, et à l'heure où les Grecs ont la jouissance de ce sanctuaire? Leur faiton l'injure de peser leurs dénégations au même poids que celles de leurs accusateurs, que nous avons vus tour à tour proclamés, par la bouche même des sultans, calomniateurs, voleurs et faussaires ? Quand est-ce que nous avons été marqués de la même flétrissure?
1 A l'occasion de ce vol, madame de Gasparin a jugé à propos d'écrire les lignes suivantes, sans doute pour réjouir ses lecteurs.
Le P. Franciscain qui la conduisait lui raconte comment « l'étoile qui guidait les Mages était venue d'elle-même se fixer dans la mosaïque qui pave le sanctuaire. Le Padre nous montre la place vide. « — I Greci! signori miei, i Greci l'hanno rubata! « — S'ils l'ont volée, où donc l'ont-ils mise? demande naïvement mon mari. » — Le Padre se retourne, et avec l'imperturbable solennité monastique: « — Quello che « ruba, nasconde il furto ! Celui qui dérobe cache son larcin. » — A dater de ce moment, le Padre se tait. Nous sommes, cette fois, dûment atteints et convaincus d'hérésie.» (Journal d'un voyage au, Levant, t. III, p. 201.)
Assurément le Padre ne pouvait rien faire de mieux que de se taire après l'inconcevable naïveté de M. de Gasparin., et il a fort bien deviné qu'il fallait être, sinon hérétique, du moins étrangement prévenu contre ces pauvres religieux, pour être distrait au point de n'admettre l'existence du larcin qu'il déclarait qu'autant qu'il pourrait dire où se trouvait l'objet volé. Du reste, on a su bientôt après que l'étoile avait été portée à Saint-Sabas. Quant à la plaisanterie sur V étoile des Mages qui était venue d'elle-même se fixer dans la mosaï/ue qui pave le sanctuaire, si Mm° de Gasparin a cru pouvoir en amuser ses lecteurs, il faut qu'elle leur suppose une étrange niaiserie.
2 Consulter Eug. Boré, Question des Lieux-Saints, page 62 et suivantes, où le savant auteur établit de la manière la plus évidente les droits des catholiques sur les sanctuaires de Bethléem.
Ne sait-on pas, d'ailleurs, que l'étoile a été portée en triomphe au couvent grec de Saint-Sabas, distant de quatre lieues, et que là il lui a été fait une ovation dérisoire pour ceux qu'affligeait sa perte? N'est-ce pas ce que confirme l'aveu de Moustafa-Zurif, pacha de Jérusalem, nous disant : « J'aurais pu retrouver l'étoile dans le corn- « mencement, si M. le consul de France ne s'était mêlé de l'affaire. » Raison qui condamne doublement le pacha, connaissant les voleurs sans les arrêter ni les punir et persistant encore aujourd'hui dans le refus de reconnaître une intervention officielle, autorisée par les traités internationaux. S'il n'y avait sous tout ce jeu le péché habituel et local de la vénalité et de la corruption, le cadi aurait-il fait proposer au procureur du couvent de terminer tout à notre avantage pour 11,000 piastres? Proposition rejetée par nous, comme contraire à l'honneur des catholiques et du gouvernement, qui prohibe actuellement ces trafics scandaleux1. »
Voilà comment se traitent toutes les questions à Jérusalem, et comment nous sommes chaque jour dépossédés de nos droits.
Lorsque je revins à Bethléem, en 1855, une nouvelle étoile occupait la place de l'ancienne, à laquelle elle ressemble en tous points ; elle porte même le millésime de 1717.
De quelque manière que l'on profane ce lieu sacré, il n'en sera pas moins cher à tous ceux qui viennent y adorer le Sauveur du monde; mais je ne crois pas que, depuis le temps où l'on venait ici célébrer les mystères d'Adonis, il s'y soit jamais rien passé de plus humiliant pour le nom chrétien que le jour où le sultan Abdul- Medjid y a fait replacer ce monument.
Dans le firman impérial remis, le 5 mai 1853, aux ambassades de Russie et de France à Constantinople,il se trouve le passage suivant :
Par l'étoile qui vient d'être nouvellement posée dans la grotte de V église de Bethléem, comme un souvenir solennel a la nation chrétienne de notre PART IMPÉRIALE et pour mettre fin à toute dispute, d'après le modèle de V étoile qui se trouvait à cette grotte et a disparu en 1847, il n'est donné à Vune ou à l'autre des nations chrétiennes aucun droit nouveau ou particulier. Jamais et à aucun temps il ne sera apporté à ce point le moindre changement2.
1 Page 70.
2 Voir t. II, note B.
S. LIEUX. III
Ainsi le replacement de cette étoile n'est pas un acte de justice et de réparation, c'est un acte d'humiliation pour les chrétiens : cette étoile placée par les catholiques, enlevée par les Grecs, et remise par le sultan, parce que les chrétiens sont incapables de le faire ; c'est le successeur de Mahomet qui constate aujourd'hui que c'est là qu'est né le Dieu des chrétiens!
Je ne connais rien qui caractérise mieux l'embarras de la situation, ou qui signale d'une manière plus déplorable l'absence de tout principe dans les négociations. Mieux vaut mille fois être persécuté que de conniver à son propre dépouillement : l'iniquité tôt ou tard peut être redressée ; on n'a plus le droit de réclamer quand on a souscrit à sa honte.
A sept pas du lieu de la Nativité est une autre petite grotte : c'est là qu'était la crèche dans laquelle la sainte Vierge plaça l'enfant Jésus, entre un âne et un bœuf ; c'est là qu'il fut adoré par les bergers et par les Mages. Cette grotte appartient aux catholiques ; mais, comme elle est trop petite pour qu'on puisse y dire la messe, on a dressé un autel vis-à-vis, à l'endroit où se tenaient les Mages : on l'appelle l'autel des Trois-Rois. J'ai eu deux fois le bonheur d'y célébrer le saint sacrifice.
C'est donc ici que les trois Sages, ou, selon les traditions de l'Église, les trois Rois, sont venus adorer un enfant qui était couché sur la paille d'une étable et qui régnait dans les cieux.
De même que les prophètes avaient dit : « Les rois de Tharsis et des îles lui apporteront des présents ; les rois de Scheba et de Seba lui offriront des dons (Ps. lxxi, 10) ; les rois marcheront à la splendeur qui se lèvera sur toi : tous viendront de Scheba ; ils apporteront de l'or et de l'encens, et publieront les louanges de Jéhovah » (1s., lx; 3, 6) ; ainsi les païens eux-mêmes avaient prédit ce qui devait se passer à Bethléem. Zoroastre, d'après Abul-faradsch, a annoncé que le Messie naîtrait d'une vierge et qu'à sa naissance apparaîtrait une étoile visible même pendant le jour, et il ordonna aux Mages de se rendre auprès de ce nouveau Messie et de lui porter des présents1. Les Mages révélèrent aux païens de l'Orient la
i Hyde, Relig. des ûnci Perses, ch. xxxr. — ftosenmiiller, Morgenland, I, 15.
naissance du Messie, comme la sibylle de Tibur l'avait annoncée à ceux de l'Occident.
Selon les traditions, les noms des trois rois sont Melchior, Gaspar et Balthazar. Melchior, représentant de la race blanche européenne et le plus âgé des trois, offrit de l'or à l'enfant Jésus comme roi; Gaspar, le plus jeune et de la race asiatique, offrit de l'encens à Jésus comme Dieu ; et Balthazar, de la race africaine, offrit de la myrrhe à Jésu^ comme homme, parce que c'est avec de la myrrhe qu'on embaume les corps des hommes. Les trois parties du monde alors connues, les représentants des trois fils de Noé et des trois races humaines, se rencontrent au berceau du rédempteur du genre humain et lui offrent des présents, qui sont les emblèmes de l'amour, de la prière et de la mort 1 .
D'anciennes légendes nous disent que les trois Rois ont été convertis à la foi chrétienne par l'apôtre saint Thomas et qu'ils furent sacrés évêques. Sainte Hélène recueillit leurs reliques, qu'elle rapporta à Constantinople; elles furent placées dans l'église de Sainte-Sophie, puis transférées à Milan par saint Eustorge. En 1163, lorsque Frédéric Barberousse ravagea celte dernière ville, l'archevêque Renaud enleva ces saintes reliques et les emporta avec lui à Cologne : elles se trouvent encore dans le célèbre dôme de cette ville.
Une remarque digne d'attention, c'est qu'au jour anniversaire de la manifestation de Jésus à Bethléem comme roi des Gentils, il se manifesta comme homme sur les rives du Jourdain en recevant le baptême de saint Jean-Baptiste, et comme Dieu en faisant son premier miracle aux noces de Cana.
Anciennement, au jour de l'Epiphanie, les rois portaient des présents sur l'autel, et. afin qu'il y eût beaucoup de rois, on en élisait un dans chaque famille par le sort : c'est là l'origine du gâteau des rois. Ce jour-là aussi, un enfant habillé en ange portait par les rues une étoile placée au sommet d'une perche et chantait une chanson dite des Trois-Rois. Dans le nord de l'Allemagne et dans plusieurs contrées de la Suisse et des bords du Rhin, cet usage s'est con-
1 Sur les Mages, voyez : Serry, Exercilaliones de Cltristo, exerc. 34 et 3b.
serve jusqu'à nos jours; mais, au lieu d'un entant, il y en a trois costumés en rois.
La crèche de l'enfant Jésus se trouve à Rome dans la basilique Libérienne (Sancta Maria de Prœsepe). Les fragments de cette sainte relique et les restes des langes qui ont servi au divin Enfant dans son dénûment de Bethléem sont conservés dans un berceau d'argent, au haut duquel on a représenté l'enfant Jésus couché sur un lit de paille d'or. Ce reliquaire est porté processionnellement dans la nuit de Noël par les chanoines de l'insigne basilique, au milieu des torches que tiennent les évêques assistants au trône pontifical et entouré des cardinaux, des prélats, des princes, des ambassadeurs et des fidèles accourus pour vénérer ces précieuses reliques échappées aux ravages du temps, des barbares et des impies i.
Toute la grotte de la Nativité, l'ancienne étable, a trente-sept pieds et demi de long, onze de large et neuf de haut.
C'est là encore que l'âne et le bœuf 2 ont reconnu leur maître, tandis que le peuple juif et tout le peuple d'incrédules qui se propage à travers les siècles et qui possède le même degré d'intelligence, sont encore à attendre leur Messie ou se soucient .fort peu de sa venue. Qu'il est dur, mais combien il est mérité, ce reproche que leur adresse Isaïe :
Le bœuf connaît son possesseur, et l'âne l'ëtable de son maître :
Israël ne connaît pas, mon peuple ne comprend point!
(Is.,1,3.)
Trente-deux lampes brûlent continuellement dans la chapelle de la Nativité ; elles sont, pour la plupart, des présents des pieux souverains de l'Europe : les rois de France, de Naples et d'Espagne, la république de Venise, la famille impériale d'Autriche, ont contribué à l'embellissement de ce sanctuaire. Ces lampes répandent sur la crèche du Sauveur une douce clarté, pareille à celle de la lune pen-
1 Del nome di Santa Maria ad Prœsepe che la Basilica Liberiana porta e del.e reliquie délia Nal ività ed Infonzia del Salvatore Comm. di Fr. Liverani. Roma,
2 Voyez uoutre cette tradition Serry, Excrcitolioncs, p. 207.
dant une nuit de printemps *. Toute la grotte était tendue de draperies en soie ; il en reste encore des lambeaux, sur lesquels il y a des lettres latines et la quintuple croix de Terre Sainte : ce qui prouve évidemment que c'étaient les catholiques qui les avaient placées. Les Pères latins ont voulu les enlever pour en remettre d'autres plus convenables ; les Grecs les en ont empêchés, prétendant que ce droit leur revient : nouvelles réclamations auprès du pacha, nouvelles lenteurs ; en attendant, cette sainte chapelle demeure dans un état de délabrement qui afflige. J'aimerais mieux voir la roche nue de Vétàble que des tentures en soie; mais celles-ci témoignent de nos droits : delà les tentatives si souvent renouvelées des schismatiques et des musulmans pour les faire disparaître. Le reste de la draperie qui couvrait la paroi septentrionale de la grotte n'avait plus guère qu'un pied de largeur : elle a été coupée, vers l'année 1840, par le pacha d'alors, qui a fait cette opération de ses propres mains.
Un incendie qui éclata dans la grotte de la- Nativité, le 7 mai 1869, à neuf heures du soir, menaça de détruire tout ce qui s'y trouvait. L'alarme fut donnée par le sacristain des Grecs, qui était seul dans la grotte à cette heure ; tous les religieux, qui accoururent, ne purent se rendre maîtres du feu qu'à minuit. Les dégâts furent considérables ; une partie du reste des draperies dont je viens de parler fut brûlée, plusieurs tableaux furent détruits ainsi que les ornements des autels ; des lampes appartenant aux Latins, aux Grecs et aux Arméniens, tombèrent du plafond et furent mises hors d'usage.
On ne put découvrir si ce fut la maladresse ou la malveillance qui occasionna ce déplorable événement; mais, comme toujours, on l'exploita contre les Latins. Les schismatiques grecs et arméniens, profondément divisés pour le reste, sont parfaitement d'accord quand il s'agit de nuire aux Latins. Une commission mixte, présidée par le pacha, ordonna une enquête par laquelle il fut démontré que l'inscription latine : Gloria in excelsis Deo et in terra pax hominibus bonœ volimtatis, était tissée dans les fragments d'étoffe appendus à la paroi septentrionale de la grotte, et de même, du côté du sud, les armes de la Terre Sainte (la croix rouge contournée de quatre
i M. de Schubert.
croisillons) et le symbole de l'ordre des Franciscains (les deux mains on forme de croix), étaient tissés dans les morceaux de tapisserie qui restaient sur la paroi. 11 fallait de l'audace aux Grecs et aux Arméniens pour prétendre que tout cela était leur propriété ; eh bien, cette audace, ils l'ont eue ; et leurs patriarches déclarèrent devant la commission que cette inscription latine et ces armoiries n'étaient que des marques de fabrique. Le pacha, afin de ne pas être obligé de céder à l'évidence, refusa obstinément de descendre dans la grotte pour constater l'état des choses. C'est pourquoi on ne fit nulle mention de ces preuves palpables dans le protocole officiel. Pendant qu'on rédigeait des protestations et des contre-protocoles, il survint de nouvelles complications : plusieurs tableaux furent volés dans la sainte grotte, et, quinze jours après l'incendie, le Fr. Alphonse, Franciscain, étant de garde pendant la nuit, entendit du bruit au lieu même de la Nativité, et, s'y étant rendu, il vit trois hommes occupés à arracher l'étoile qui avait été replacée quelques années auparavant ; ces hommes se sauvèrent par l'escalier qui conduit dans le chœur des Grecs et fermèrent la porte avec une clef. Afin de se venger de la non-réussite de cette criminelle tentative, dans l'espace de quelques semaines, on tira sur le Fr. Alphonse trois coups de fusil, qui heureusement n'atteignirent que son froc.
Tout cela était par trop révoltant, la complicité du pacha avec les schismatiques était flagrante : le patriarcat latin et la custodie de Terre Sainte, énergiquement soutenus par l'agent consulaire français, protestèrent à la face du monde ; le gouverneur général de Damas intervint, et le pacha de Jérusalem fut destitué, parce qu'il s'était rendu coupable de bien d'autres méfaits ; mais les questions de justice restèrent suspendues. Seulement les Turcs s'arrogèrent un nouveau droit, celui d'avoir un poste militaire dans la basilique de Bethléem, et des factionnaires dans la grotte où est né l'enfant Jésus.
La Mecque et Médine sont au pouvoir des musulmans, qui vont librement vénérer les lieux de la naissance et de la mort du fondateur de leur religion, et le berceau et le tombeau du fondateur du christianisme sont au pouvoir et sous la garde des musulmans, qui peuvent impunément chaque jour en défendre l'approche aux chrétiens. Pourtant l'Europe est chrétienne, et l'on dit que par sa civilisation elle est la maîtresse du monde! Les premiers soins de Tempe-
reur Constantin, réellement chrétien et maître du monde, furent, en sortant du paganisme, de glorifier le tombeau et le berceau de Jésus- Christ; le châtiment mérité des derniers empereurs qui abandonnent aux infidèles ces trophées de notre foi sera de subir toutes les hontes d'un nouveau paganisme plus hideux que l'ancien et dans lequel nous naviguons déjà à pleines voiles.
Voilà donc le sanctuaire de la Nativité de notre Sauveur confié à des soldats musulmans, qui y montent la garde jour et nuit ! Nous verrons bientôt de quelle manière ils y exercent leur protection.
Après de longues négociations et le rappel du patriarche grec et de plusieurs pachas, il arriva à Jérusalem, le 15 mars 1873,un ordre viziriel, obtenu parle comte de Vogué, qui enjoignait au pacha déplacer une nouvelle tapisserie dans la grotte de la Nativité en présence du consul de France et des supérieurs des trois couvents latin, grec et arménien; ce qui se fit malgré les protestations de l'évêque grec.
Cette tapisserie, qui ne devait avoir que quelques semaines de durée, venait de France ; divisée en quatre panneaux, elle couvrait toute la grotte. Quatre tableaux, représentant Y Apparition de l'ange aux bergers, Y Arrivée des bergers à la crèche, le Repos de la Sainte Famille et Y Adoration des mages, étaient peints sur ces panneaux ainsi que des inscriptions latines de l'Évangile ayant rapport aux sujets et les armoiries de la Terre Sainte. Ce n'était qu'un acte de haute justice rendu aux Latins, c'est pourquoi il exaspéra leurs ennemis.
On était au 25 avril, jour de Saint Marc ; les Latins, selon l'usage, se rendaient en procession de l'église de Sainte-Catherine à la grotte du Lait, et traversaient la grande basilique, ainsi qu'ils en ont le droit; mais l'évêque grec, Agapios, s'y opposa et frappa celui qui conduisait la procession; il s'ensuivit une rixe scandaleuse qui mit fin à la cérémonie.
Ce n'était là que le prétexte et le début des horreurs qui allaient se commettre. L'évêque grec avait fait venir de Jérusalem des bandes de gens armés dont les propos et la tenue annonçaient les sinistres projets. Les autorités turques ne pouvaient l'ignorer; au reste les PP. Franciscains firent avertir l'officier qui commandait les soldats restés à Bethléem : il dit qu'il répondait sur sa tète du maintien de l'ordre.
A la tombée de la nuit, plus de cent individus, ivres et munis de
toutes armes, envahissent tout à coup la grande basilique et se précipitent comme des sauvages dans la grotte de la Nativité, frappant, renversant, mutilant les pauvres Franciscains, qui étaient accourus pour défendre, au prix de leur vie, le plus vénérable des sanctuaires. En moins d'une heure tout est profané, lacéré, détruit : la nouvelle tenture est enlevée, l'autel des Mages dévasté, les célèbres tableaux volés, les lampes et les chandeliers brisés et emportés. Les soldats turcs, appelés pour rétablir l'ordre, font cause commune avec ces forcenés, frappent de leurs sabres les religieux et déchargent sur eux leurs armes à feu, lorsque, blessés pour la plupart, ils se retiraient dans leur couvent : quarante balles trouvées dans la grotte ont été remises au consul de France.
Il faut se reporter au temps de l'invasion des féroces Pélagiens pour croire à la possibilité de pareils sacrilèges.
A minuit, le factionnaire turc se promenait stoïquement au milieu du silence et des ruines.
On peut s'étonner de ce que les Bethléémites, de beaucoup les plus nombreux, ne soient pas venus au secours des religieux pour défendre l'auguste sanctuaire. Au son de la cloche du couvent, ils y sont accourus en effet en grand nombre et armés ; mais les PP. Franciscains se sont énergiquement opposés à ce qu'un lieu si saint devînt un champ de combat et de meurtre.
Qu'est-il résulté de tout cela? quelles satisfactions avons-nous obtenues ? Toutes les satisfactions qu'on peut obtenir des Turcs, c'est-à-dire aucunes, aucunes réelles et durables. Comme toujours, on a envoyé des commissaires, fait des enquêtes et dressé des procès-verbaux ; on a destitué des drogmans, renvoyé des religieux ; on a arrêté, puis relâché quelques émeutiers, on a reconnu certains droits aux Latins et certains droits aux Grecs, replacé une draperie, provisoire comme tout le reste, et, à la première occasion, demain peut-être, tout sera à recommencer. Il en sera ainsi éternellement. Aussi longtemps que la justice ne régnera pas dans la partie du monde qui a la prétention d'être le modèle des autres, il ne faut pas s'attendre à la voir régner chez les barbares. Or, en Europe, on exile les prêtres et les moines, on emprisonne les évêques, on leur conteste le droit d'annoncer l'Évangile et d'administrer leur diocèse, on s'empare des églises et des fondations pieuses, et, après avoir
complètement dépouillé le vicaire de Jésus-Christ, on entoure sa prison de hordes prêtes à commettre tous les crimes, qui lui font entendre journellement ces cris des bourreaux du Christ : Cmcifige! Crucifige! ce sont là les hauts faits qu'on offre en imitation aux Arnautes et aux Maugrabins. De tels chrétiens ont perdu le droit d'invoquer la justice contre quelque crime que ce soit.
L'étoile de la sainte grotte est demeurée intacte, au milieu de cette affreuse dévastation, comme un rayon d'espérance qui permet de croire que Celui qui avait envoyé un guide lumineux aux rois des Gentils n'a pas épuisé la mesure de sa miséricorde, et ne nous laissera pas encore périr dans les ténèbres d'iniquités qui nous enveloppent de toutes parts 4.
Après les Grecs viennent les mécréants : je ne parle pas ici des Turcs ; je parle de ceux qui, étant venus de l'Europe et ne trouvant plus l'enfant Jésus dans cette grotte, disent et écrivent qu'il n'y a jamais été.
Il n'y a pas de lieu sur la terre dont l'identité soit mieux établie que celle de la grotte de Bethléem.
D'abord, par sa situation , elle s'adapte parfaitement au récit des évangélistes. On ne peut pas supposer que les bergers, les apôtres, les disciples, qui ont connu par les anges et les récits de la sainte Vierge et de saint Joseph le lieu où est né Jésus-Christ , n'aient pas eu la plus grande dévotion pour ce lieu sacré. Aussi voyons-nous les persécuteurs des premiers siècles chasser les pieux fidèles d'un sanctuaire vénéré, en le souillant par le culte immonde des divinités païennes : Adrien , qui avait profané la tombe de Jésus-Christ, profana également son berceau en plantant alentour un bois dédié à Adonis 2. Mais au moins ces odieuses persécutions prouvent qu'au
1 Le gouvernement turc s'est enfin décidé à donner quelque satisfaction aux catholiques; on m'écrit de Jérusalem sous la date du 8 septembre 4874 :
« Aujourd'hui a été posée dans la grotte de Bethléem la tapisserie donnée par la France. Ainsi les droits des Latins sont reconnus pour toujours. Cette tapisserie a été posée par le consul de France et le vice-gouverneur de Jérusalem. La conduite de M. Patrimonio dans cette affaire est au-dessus de tout éloge : son zèle et sa prudence ont été admirables. »
2 Bethlehem nunc nostram lucus inumbrabat Thamuz, id est, Adonidis, et in specu ubi quondam Christus parvulus vagiit , Veneris amasius plangebatur (Hieron., Ep. lviii, ad Paulinum). — Ubi sacra nati Salvatorisinfantia vagierat, illic Veneris lamenta fingentium lascivis luctibus infamis ritus ululabat; et ubi Virgo pepererat, adulteri colebantur (S. Paulini Nolani Epist. xxxi).
deuxième siècle les païens, aussi bien que les chrétiens, connaissaient l'étable de Bethléem. Dans le môme siècle, Justin et Origène ont apporté leur témoignage en faveur de la grotte de la Nativité 1 ; et, sous Constantin, sainte Hélène vint la purifier de toutes ces profanations et éleva la magnifique église qui en marquera éternellement la place 2.
Je ne sais quel pénible sentiment s'empare de l'âme quand on voit aujourd'hui, trois siècles après la réformation, les protestants montrer à Wildhaus, à Wittenberg et ailleurs, les tombeaux et les maisons où naquirent les réformateurs, et prétendre en même temps que les premiers chrétiens n'ont pas gardé aussi longtemps le souvenir des lieux où naquit et mourut Jésus-Christ !
Les esprits forts, qui rejettent tout quand il est question de croyances religieuses, deviennent très-crédules quand il s'agit du paganisme et de ses grands hommes. Le Journal des Débats publiait, le 11 décembre 1855, un article sur Horace dans lequel se trouve le passage suivant :
« Las d'entendre répéter qu'Horace, ce prédicateur de Yaurea mediocritas, avait été millionnaire, l'abbé de Chaupy résolut d'entreprendre une enquête sur ces fameuses propriétés dont on faisait tant de bruit. Il se mit en chemin à cheval avec son bagage derrière lui, comme Horace lui-même ; il visita toutes les parties de l'Italie où l'on supposait qu'Horace avait été propriétaire , et il constata de la façon la plus irrécusable qu'il n'avait jamais possédé que le domaine de Sabine; puis, dans trois gros volumes in-8° imprimés à Rome, les deux premiers en 1767, le troisième en 1769, l'abbé donna les détails les plus précis sur le domaine ; il en avait découvert l'emplacement, dressé le plan, déterminé l'étendue. Cette campagne se nommait Ustica; elle était située dans un coin de la Sabine, près du bourg de Varia et du mont Lucrétile , au fond d'une vallée où coule la Digence. L'abbé retrouva les traces de la maison, dont le soleil éclairait la droite à son lever et la gauche à son 'coucher, telle enfin qu'Horace la décrit. Il découvrit la place du jardin, les collines où mûrissent encore, comme autrefois, les olives, les poires
1 Justin, M., Dial. mm Tryph.,18. — Orig., Cont. Cels.
2 Euseb., Vila Constant.
et d'assez mauvais raisins; la source du ruisseau, et ce petit bois, ce paulum silvce, qu'Horace avait souhaité comme le bonheur suprême; et il put, en se promenant à l'ombre de ces arbres qui survivaient à leur maître, répéter ces beaux vers :
Linquenda tellus, et domus, et placens Uxor; neque harum, quas colis, arborum, Te, prœter invisas cupressos, Ulla brevem dominum sequetur.
« Enfin, grâce au bon abbé de Chaupy, il est maintenant prouvé qu'Horace ne fut pas un riche déclamateur , un fanfaron de médiocrité, et qu'il mit un parfait accord, à cet égard, entre ses préceptes et sa vie. Cela valait bien la peine dépasser plusieurs années en Italie et d'écrire trois gros volumes. Grâces soient rendues à l'abbé de Chaupy! Il a délivré la réputation du moraliste d'une objection qui la compromettait gravement. »
Je rends grâce aussi au bon abbé Chaupy et au Journal des Débats, qui défend chaleureusement ces découvertes si intéressantes et si minutieuses. Horace est né soixante-cinq ans avant Jésus-Christ, et pourtant le bon abbé a retrouvé l'emplacement de tout ce qui lui a appartenu. Il est donc possible, quand on y met un peu de bonne volonté, de retrouver quelquefois la trace des hommes et des choses qui ont existé dans ce temps-là. Pourquoi cette possibilité n'est- elle pas admise quand il s'agit de Jésus-Christ, de sa sainte Mère ou des apôtres? Il n'y a pas une seule des traditions des catholiques, pas un seul sanctuaire, qui n'ait été attaqué par les protestants ; il faut donc nécessairement admettre que tous les chrétiens, depuis le premier jusqu'au seizième siècle, ont été les plus stupides et les plus ingrats de tous les hommes, puisqu'ils ont si peu su conserver la mémoire de leur Rédempteur, ou que ceux qui sont venus depuis trois siècles , blâmant si audacieusement tout ce qui s'est fait avant eux, sont d'une inqualifiable présomption.
Peu d'années après la consécration de la basilique de Bethléem, c'est-à-dire vers l'an 384 , saint Jérôme, fuyant l'envie et les mensonges du monde, vint se réfugier dans une caverne voisine et érigea par ses vertus et ses immenses travaux un impérissable monument sur le berceau de Jésus-Christ,
~° CHAPITRE XXXIÎ
Depuis lors il est inutile de multiplier les témoignages. M. de Schubert 1 a noblement vengé la grotte de Bethléem de tous les dédains que d'autres auteurs protestants ont déversés sur elle en haine des traditions catholiques. Ici, comme à Jérusalem, les écrivains antireligieux ont été uniquement occupés de leur œuvre de destruction ; cependant, comme Jésus-Christ est né quelque part, ils devraient bien nous dire où est ce lieu, car nous irons le vénérer partout où il sera, s'ils ont des preuves plus authentiques que les nôtres. Mais non : ce qu'ils ont, c'est le doute ; c'est le scepticisme, qu'ils montrent sous toutes les formes , et ils louent ceux qui répètent après eux : Je ne sais pas. M. de Schubert s'est donné la peine de relire les auteurs des premiers siècles , ou plutôt, c'était pour lui une douce jouissance, comme pour tout homme qui cherche la vérité , et il a joint son éloquent et pieux témoignage à celui des hommes éclairés de tous les siècles 2.
Continuons notre visite des sanctuaires. En suivant des corridors souterrains, on trouve à droite une petite chapelle dédiée à saint Joseph. Telle qu'elle est aujourd'hui, elle a été érigée en 1661, par le Rme P. François de Novare, à la prière des pieux fidèles, qui ont voulu que le père nourricier de l'enfant Jésus fût aussi particulièrement honoré dans un lieu où il a eu tant de part aux saints mystères qui s'y sont accomplis.
A côté est une chapelle qui porte le nom des Saints -Innocents ; elle a été dédiée à ces innocentes victimes, soit parce qu'il était convenable qu'elles fussent honorées près du berceau pour lequel elles ont répandu leur sang, soit que leurs corps, comme le disent les traditions, aient été jetés dans la caverne qui se voit au même lieu, mais dans laquelle il n'y a plus de reliques ; plusieurs corps ont été transportés en Europe, on m'en a montré un à FEscurial, comme je l'ai dit ailleurs.
Au sixième siècle, une église dédiée aux Saints-Innocents, dans laquelle il y avait de leurs reliques, se voyait dans un faubourg de Bethléem 3.
1 Docteur V. Schubert, Reise in das Morgenland, III, p. 17.
2 Voyez encore, sur la grotte de la Nativité, à la fin du volume, Appendice n° i.
3 Antonin de Plaisance, Itinéraire.
Au neuvième siècle, on montrait de leurs reliques au midi de la grande basilique de Sainte-Marie 4.
Un siècle auparavant, il y avait une église à Thécoa , où Hérode avait aussi fait massacrer des Innocents 2.
De la chapelle des Saints-Innocents, on se rend, par d'étroits passages, dans l'Oratoire de saint Jérôme : c'est une chapelle souterraine dans laquelle le saint docteur venait s'inspirer, au berceau du Sauveur, pour travailler surtout à la version latine des livres saints que l'Église a déclarée authentique sous le nom de Vulgate.
Saint Jérôme a passé une grande partie de sa vie à Bethléem, où il s'était retiré, comme il le dit, pour y pleurer ses péchés , renfermé et caché dans une cellule en attendant le jour du jugement. Il y est mort à l'âge de quatre-vingt-huit ans.
Il travaillait jour et nuit : il apprenait en même temps aux enfants la grammaire et la crainte de Dieu , il se faisait instruire dans les langues, il entretenait une correspondance avec tous les grands hommes de son siècle, il confondait les hérétiques, il traduisait les livres saints et commentait les ouvrages des Pères de l'Église.
Plusieurs dames romaines, qui depuis longtemps avaient renoncé aux grandeurs du monde pour s'appliquer uniquement à l'exercice des œuvres chrétiennes et à l'étude des Écritures, entraînées par l'amour des Saints Lieux et le goût des choses célestes, quittèrent Rome pour aller s'ensevelir près du berceau du Sauveur. Parmi les plus illustres se trouvaient sainte Paule et sa fille sainte Eustochie, descendantes des Gracques et des Scipions. Sainte Paule fonda à Bethléem , comme nous l'avons vu , un couvent d'hommes et trois ceuvents de femmes. Des pèlerins accouraient alors de toutes les parties du monde à la crèche de Jésus-Christ. Mais, du vivant de saint Jérôme, les couvents d'hommes et de femmes qui, sous sa direction, s'étaient établis autour de la crèche du Sauveur, furent incendiés par les Pélagiens, qui y commirent toutes sortes de crimes. Saint Jérôme dit lui-même que sa maison fut entièrement détruite : il fut obligé de quitter Bethléem ; mais il y retourna peu de temps après 3.
1 Bernard le Sage, Itinéraire.
2 Willibald, Hodoep.
3 Bolland., Acta Sanct.,30 sept.
A côté de l'oratoire de saint Jérôme, on voit une chapelle dans laquelle est son tombeau ; vis-à-vis est celui de sainte Paule et de sainte Eustochie. Saint Jérôme, de son vivant, avait fait creuser son tombeau dans le roc, à l'entrée de la grotte de la Nativité. Ces trois tombeaux sont vides aujourd'hui. Le corps de saint Jérôme a été transporté à Rome dans la basilique de Sainte-Marie-Majeure.
Sainte Paule mourut l'an 404, dans les bras de sa fille; elle fut assistée par l'évêque Jean de Jérusalem et par plusieurs autres ; elle fut enterrée en ce lieu1 par les soins de saint Jérôme, qui fit l'inscription de son monument et écrivit son éloge 2. Il est intéressant de comparer la cérémonie funèbre de sainte Paule, décrite par saint Jérôme, avec les enterrements actuels des catholiques. «Lorsqu'elle eut rendu l'esprit, dit le saint docteur, on entendit retentir, non des gémissements, non des lamentations, comme c'est la coutume parmi les hommes du siècle, mais des psaumes en diverses langues. Elle fut transportée par les mains des évêques, qui chargèrent leurs épaules de la bière, tandis que d'autres pontifes portaient des flambeaux et des cierges et que d'autres conduisaient les chœurs de
1 Subter ecclesiam (speluncse Salvatoris) et juxta specum Domini (Hieronym., Epitaph. Paulœ).
2 Voici l'inscription qui fut placée à l'entrée de la grotte sépulcrale:
Aspicis angustum preecisa in rupe sepulcrum? Hospitium Paulœ est, coelestia régna tenentis. Fratrem, cogna tos, Roraam patriamquo relinquens, Divitias, sobolem, Bethlemiti conditur antro. Hic preesepe tuum, Christe, atque hic mystica Magi Munera portantes hominique Deoque dcdere.
« Regarde ce sépulcre étroit, creusé dans le roc. C'est l'asile de Paule, qui occupe maintenant le royaume des cieux. Son frère, ses parents, Rome, sa patrie, ses richesses, ses enfants, elle quitta tout pour être ensevelie dans la grotte de Bethléem. Ici, ô Christ, est ta crèche; ici les Mages, t'apportant leurs présents mystiques, te les offrirent comme à un homme et comme à un Dieu. »
Celle-ci fut placée sur le tombeau :
Scipio quam genuit, Pauli fudere parentes, Gracchorum soboles, Agamemnonis inclyta proies, Hoc jacet in tumulo : Paulam dixere priores ; Eustochii genitrix ; Romani prima senatus, Pauperiem Ghristi et Bethlemica rura sequuta est.
« La fille de Scipion et des Paules, l'héritière des Gracques, l'illustre postérité d'Agamemnom, est étendue dans ce tombeau : on l'appelait Paule. Elle fut la mère d'Eustochie ; la première du sénat romain, elle préféra à Rome la pauvreté du Christ et les champs de Bethléem. »
ceux qui chantaient des psaumes. Elle fut placée au milieu de l'église de la Grotte du Sauveur, et y resta trois jours, jusqu'à ce qu'elle fût ensevelie sous l'église, à côté de la Grotte du Seigneur. Toute la foule des villes de la Palestine s'assembla à ses funérailles *>»
Sainte Eustochie mourut quinze ou seize ans après sainte Paule, et elle fut mise dans le même tombeau. Elle avait été si attachée à sa mère, qu'on ne la vit jamais découcher d'avec elle, jamais faire un pas sans elle, jamais manger qu'avec elle. Pendant la maladie de sainte Paule, elle ne la quittait que pour aller à la crèche du Sauveur et demander par ses larmes qu'elle fût portée en terre dans un même cercueil. La mort les a réunies. Un tableau, placé au-dessus de leur tombeau, les représente toutes les deux mprtes et couchées à côté l'une de l'autre. « Par une idée touchante, dit M. de Chateaubriand, le peintre a donné aux deux saintes une ressemblance parfaite ; on distingue seulement la fille de la mère à sa jeunesse et à son voile blanc. » Depuis la mort de sainte Paule, sa fille avait vécu avec cinquante vierges qu'elle assistait et qu'elle édifiait par ses vertus. « Qu'y a-l-il de plus courageux qu'Eustochie, nous dit saint Jérôme, qui, par sa résolution de garder la virginité, a brisé les portes de la noblesse et la fierté d'un sang consulaire et a réduit sous l'empire de la chasteté la première noblesse de la première ville du monde 2 ? »
Saint Jérôme mourut l'année suivante, 420 ; un an après mourut également saint Eusèbe de Crémone, disciple du saint docteur : on trouve son tombeau tout près de celui de son maître. Il avait été enterré hors de l'église 3 : le passage souterrain où son tombeau se voit aujourd'hui n'a été ouvert qu'en l'année 1556. Saint Eusèbe avait fait la connaissance de saint Jérôme à Rome, et il s'attacha à lui par des liens indissolubles ; il le suivit dans ses deux voyages en Palestine, s'établit près de lui à Bethléem, travailla constamment sous sa direction et il mourut presqu'en même temps que lui. L'ouvrage si précieux sur la Palestine intitulé : Onomasticvn Verborum et Loco-
1 Hieron., Epitaph. Pdulcé.
2 Hieron., Epist. xxvi ad Pamnlachiitnl.
3 D'après une lettre de l'évêque Cyrille, Eusèbe ordonna « se nudum, iilstar glôriosi magistri, extra ecclesiam in qua jacebat S. Hieronymi cadaver, sepeliri. » iCyrilli episcopi Hieros. Epislôla ad Augustinuiti.)
nim Sacrœ Scripturœ, seu Liber de locis Hebraicis, est l'œuvre d'Eusèbe, évêque de Césarée, mort environ quatre-vingts ans avant saint Jérôme ; celui-ci l'a traduit du grec en latin et l'a considérablement amélioré.
Sainte Mélanie, petite-fille du consul Marcellin, avait perdu, à l'âge de vingt-deux ans, son mari et deux de ses enfants. Confiant à ses parents le fils qui lui restait et qui devint questeur de Rome, elle partit pour l'Égypte, où elle visita les plus saints solitaires, les confesseurs et les martyrs, qu'elle assista de ses soins et de sa fortune, qui était immense. Elle alla ensuite à Jérusalem et à Bethléem, où elle demeura vingt-cinq ans, prenant soin des pèlerins, des évêques, des moines et des vierges.
Voilà quels sont les lieux qu'on vénère dans les souteirains de Bethléem.
Montons maintenant dans l'église qui est au-dessus, et reportonsnous à l'entrée de ce magnifique monument. Devant la basilique est un vaste parvis couvert de dalles : il était entouré de portiques dont il ne reste que quelques soubassements de colonnes. Trois citernes, qui servaient aux ablutions et aux baptêmes, se remarquent encore dans son enceinte.
Un auteur contemporain 1 de sainte Hélène nous apprend qu'un des premiers soins de la mère de Constantin fut de purifier l'étable de Bethléem et d'y élever une église, qui fut dédiée à la sainte Vierge : elle devint une des plus belles églises, non-seulement de la Palestine, mais de la chrétienté 2.
On entrait de l'atrium dans le vestibule de la basilique par trois portes, dont deux n'existent plus ; celle du milieu même est murée et n'offre qu'un étroit passage. La porte en bois qui ferme cette entrée dans son état de délabrement offre deux inscriptions sculptées d'un grand intérêt : l'une est en grec, l'aulre en arménien ; elles ont été copiées par Quaresmius et rectifiées par M. de Vogué comme suit :
« L'an 676 (l'an 1227 de l'ère chrétienne), la porte de l'église de
1 Eusébe de Césarée, Vie de Constantin, III, 43.
2 Ut vix hodie 'nveniri possit locus sacer illo pulchrior (Brocard, 869). Voyez les descriptions de Panutus. Adriohomius, Quaresmius, comte de Vogué.
Sainte-Marie fut exéeutée par les soins du P. Abraham et du P. Arachel, Hethum, fils de Constantin, étant roi d'Arménie. Le Christ aie pitié de leur âme. Amen. »
Quand on pénètre du vestibule dans l'intérieur de l'église, on peut admirer l'ensemble de ce monument dans sa majestueuse simplicité. Cette basilique a cinq nefs, formées par quatre rangées de dix colonnes chacune : quatre colonnes forment le transseptavec les quatre piliers du milieu. 11 y a encore deux autres colonnes derrière le chœur et dix-huit demi -colonnes engagées dans les piliers et dans les murs aux extrémités des colonnades. Elles sont toutes d'une seule pièce et faites de ce calcaire rougeàtre, veiné de blanc, qu'on trouve fréquemment dans les environs; les chapiteaux sont d'ordre corinthien. L'église est bâtie en forme de croix; le transsept est terminé par deux absides demi-circulaires, ainsi que l'extrémité orientale du chœur.
La longueur totale de l'édifice, y compris le vestibule, est de G3m,30 et la largeur totale de la nef de 26m,30. Il est recouvert par un toit de charpente sans plafond dont on voit les poutres ; il est probable que dans l'origine elle avait un plafond orné, pareil à celui de l'église du Saint-Sépulcre. Les parois de la grande nef audessus de la colonnade étaient toutes couvertes de peintures, de mosaïques dorées et d'inscriptions grecques et latines : elles étaient encore bien conservées du temps de Quaresmius, qui nous en a laissé une description aussi détaillée qu'intéressante. Une de cesinscriptions disait que cet ouvrage fut terminé par la main d'Éphrem, peintre et mosaïste, sous le règne de l'empereur Manuel Comnène, du temps d'Amaury, cinquième roi de Jérusalem, et de Raoul, évêque de Bethléem, en l'année 1 169 de l'ère chrétienne. Les peintures représentaient Y Arbre de Jessê, la Généalogie du Christ, les Premiers Conciles œcuméniques , les Principales Scènes de la vie du Sauveur, etc., etc. ; le tout entremêlé d'arabesques, do vases, de fleurs et de feuillage. Il n'en reste que des fragments représentant Y Entrée du jour des Rameaux. Saint Thomas touchant les plaies de Jésus et Y Ascension. Les colonnes étaient aussi couvertes de peintures dont on voit quelques traces. Les murs des bas côtés étaient revêtus de plaques en marbre blanc et cendré : il n'y a plus que les clous qui les retenaient.
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Cette splendide ornementation de la sainte basilique était due à la munificence d'un empereur grec, qui employa des artistes byzantins, comme nous venons de le voir; mais tout cela se fit sous les auspices du roi latin de Jérusalem et la direction de l'évêquc latin de Bethléem. Par reconnaissance, le roi Amaury fit peindre en plusieurs endroits le portrait de Manuel Comnène. Tout cela prouve avec évidence que la basilique de Sainte-Marie appartenait aux Latins et qu'il existait alors une heureuse entente çntre eux et les Grecs : cette entente était due au caractère conciliant des princes de cette époque, aux mariages contractés entre leurs familles, et surtout aux négociations ouvertes avec le Saint-Siège, qui donnaient l'espoir que les déplorables dissensions religieuses étaient arrivées à leur terme. Le choix des inscriptions grecques atteste que l'union existait déjà au point de vue dogmatique et qu'on avait voulu le proclamer solennellement auprès du berceau du christianisme. Malheureusement les mêmes influences politiques qui ont enfanté le schisme et l'ont propagé jusqu'à nos jours se reproduisirent bientôt après d'une manière plus vive que jamais, et empêchèrent toute réconciliation.
« Pourquoi faut-il, s'écrie si justement à cette occasion M. le comte de Vogué, pourquoi faut-il que ce monument de l'union et de la concorde soit devenu le champ de bataille des opinions adverses et l'occasion des luttes les plus vives entre les deux communions chrétiennes1 ! »
A. gauche de la porte d'entrée, on a pratiqué dans le mur une petite ouverture par laquelle on peut pénétrer dans le couvent des Franciscains et qui permet à ces religieux le passage à travers la grande basilique : c'est le seul droit qui soit resté aux catholiques, ab antiquo possesseurs de tout l'édifice.
Presque en face, près du mur méridional, est un baptistère octogone à l'extérieur, évasé intérieurement en forme de trèfle à quatre feuilles, et portant à l'extérieur une croix en relief et l'inscription suivante en langue grecque : Pour la mémoire, le repos et la rémission des péchés (des donateurs) dont le Seigneur sait les noms. Ce baptistère est fait de la même pierre que les fûts de colonne et re-
1 Les Églises de Terre-Sainte. Basilique de Bethléem.
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monte aux premiers temps du christianisme. Nous en trouverons un autre pareil à Thécoa.
La basilique de Sainte-Marie étant de beaucoup trop grande pour les besoins de leur culte, les Grecs ont élevé un mur de séparation entre leur chœur et le reste de l'édifice. C'est dans ce chœur qu'ils célèbrent leurs offices avec les Arméniens ; ils y ont trois autels : celui du milieu est au-dessus de la grotte de la Nativité ; celui de la partie sud est dédié aux Trois Rois, comme désignant le lieu où les Mages sont descendus de leurs montures avant d'adorer l'enfant Jésus, et celui du nord est l'autel de la Circoncision.
Des cinq opinions émises sur le lieu de la Circoncision onadmet communément celle de saint Épiphane : il veut que la Circoncision se soit faite dans la grotte même de la Nativité, huit jours après la naissance de l'enfant Jésus, et probablement par saint Joseph, la loi juive exigeant que le nouveau-né et sa mère restassent pendant quarante jours dans l'habitation où la naissance a eu lieu.
Selon saint Hilaire, la Circoncision s'est faite dans le temple de Jérusalem, selon quelques-uns dans une synagogue de Bethléem, selon d'autres au-dessus de la grotte de la Nativité, là où se trouve l'autel consacré à ce mystère, et, selon Nicôphore, dans la maison de Joseph à Bethléem1.
Au pied de l'autel des Rois, une étoile en marbre incrustée dans le pavé correspond au point du ciel où l'on dit que l'étoile des Mages s'est arrêtée.
Telle est la partie de ce grand édifice utilisée par les Grecs et les Arméniens : tout le reste, abandonné à la plus indigne profanation, sert alternativement de bazar, de lieu de promenade publique ou de campement, d'écurie et de champ de bataille : tout cela importe peu aux Grecs, pourvu que les catholiques n'y exercent pas leur culte.
Leur couvent est attenant à la basilique, du côté méridional, ainsi que celui des Arméniens ; mais dans l'un et dans l'autre il n'y a qu'un très-petit nombre de religieux. La grande salle, appelée Y École de Saint-Jérôme, fait partie du couvent des Arméniens : ils l'ont entièrement défigurée. « Cet endroit, dit Quaresmius, appartient de droit aux frères franciscains ; mais il a été converti par les Turcs et
1 Consultez Quaresmius, Elucidalio II, [>. 636.
par les Maures en écurie pour les chevaux. » Les Arméniens s'en sont emparés ensuite. Cette salle s'appelle aussi Étude de Saint- Jérôme : on croit que ce grand docteur y avait sa bibliothèque et y recevait ceux qui venaient le consulter.
Cette magnifique église, si souvent profanée et plusieurs fois menacée de destruction, a toujours été préservée d'une manière providentielle. Elle fut sans doute saccagée par les Perses, mais non démolie, puisqu'elle fut admirée par les pèlerins des siècles suivants qui la dépeignent dans son ensemble telle qu'elle est aujourd'hui. Il a été suffisamment démontré que l'empereur Justinien n'a pas donné l'ordre d'abattre l'ancienne église pour la rebâtir, mais qu'il s'est contenté de la restaurer i. Ce fut pendant la persécution ordonnée par Hakem qu'elle courut le plus grand danger, puisque toutes les autres églises de la Palestine furent détruites par les hordes de ce féroce calife, au commencement du onzième siècle. Un chroniqueur français du même siècle raconte qu'elle fut alors sauvée par un miracle 2. En l'année 1099, elle le fut par Tancrède. A l'approche des croisés, les musulmans se sauvaient à Jérusalem; sur leur passage ils brûlaient les églises et dévastaient toutes les maisons des chrétiens. Les fidèles de Bethléem envoyèrent une députation à Godefroi, alors campé à Nicopolis, qui fit aussitôt partir Tancrède avec cent cavaliers. Les croisés furent reçus au milieu des bénédictions du peuple. Ils visitèrent, en chantant les cantiques de la délivrance,, l'étable où naquit le Sauveur; le brave Tancrède fit arborer sa bannière sur la sainte métropole à l'heure même où la naissance de Jésus-Christ avait été annoncée aux bergers 3.
Après la bataille de Hattin, elle fut respectée par Saladin, et elle le fut toujours depuis, au moins quant à la conservation de l'édifice.
A cause de l'importance de cette église, on me permettra de revenir sur le droit de propriété des catholiques.
L'ordre impérial obtenu de la Sublime Porte, en 1853, par le prince Menschikoff, et adressé par le sultan à son vizir Hafiz-Ahmedpaeha, gouverneur du Sandjak de Jérusalem, porte ce qui suit :
1 Comte M. de Vogué, Basilique de Bethléem.
2 Adhémar de Chabanois. Voyez Bongars, U-esta Dei, p. 744.
3 Michaud, t. I, liv. IV.
Bien qu'une clef de la grande porte de l'église de Bethléem ait été donnée aux Latins, il leur a été seulement donné le droit de passer par cette église, à l'instar de ce qui se pratiquait anciennement ; mais il ne leur a pas été donné le droit d'officier dans celte église, ni delà posséder en commun avec les Grecs. De même, il n'a pas été donné aux Latins la permission d'altérer en quoi que ce soit l'état actuel de cette église, ni d'exercer leur culte, et, en un mot, il ne leur est pas permis de changer ce qui se pratique de tout temps et actuellement en ce qui concerne le passage par l'église à la grotte, aussi bien que sous tout autre rapport, ni d'apporter à quoi que ce soit, dans cette église, la moindre innovation.
Le schisme russe, représenté à Constanlinople, en 1853, par le prince Menschikoff, oblige le sultan à reconnaître ses anciens droits à Bethléem : c'est un anachronisme digne de faire époque. Jusqu'à l'année 988, les Russes étaient des idolâtres ; et alors, depuis près de mille ans déjà, les pèlerins allaient vénérer la crèche de Bethléem ! Qu'il plaise au prince de Menschikoff, quelque peu théologien qu'il soit, de dire si tous ces chrétiens des premiers siècles reconnaissaient pour chef le pape, ou les patriarches et synodes schismatiques de Constantinople ou de Saint-Pétersbourg !
Passons aux croisades. Je ne suppose pas que le sultan ait voulu parler des droits de la Russie antérieurs à celte époque.
Ce fut en l'année 1099 que Tancrède vint planter le premier étendard des croisés près de la crèche du Sauveur. Deux ans après, c'est-à-dire la nuit de Noël 1101, Baudouin Ier se faisait sacrer roi dans cette même basilique 1 : il voulut être couronné, afin d'assurer ses droits au royaume ; mais, se souvenant que le Fils de Dieu, dont il était le ministre et le lieutenant, avait été crucifié dans la ville sainte, il choisit un autre lieu pour cette cérémonie.
En l'année 1 1 10, le pape Pascal II, à la prière du frère de Godefroi de Bouillon, érigeait cette église en cathédrale et lui donnait pour premier évêque Asquitinus, chantre et chanoine de Jérusalem, déjà désigné pour l'évêché d'Ascalon, qui alors fut réuni à celui de Bethléem 2. Aussi longtemps que les rois francs furent maîtres de
1 Voyez la Chronique de Foucher de Chartres.
2 Le Quien, Oriens Christ., III, 643. — Gesta Francor. exp. Hier., Guil. Tyr., II, 2. — « Anno sequenti, qui erat ab incarnatione Domini 1110. sollicitas rex,
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Jérusalem, c'est-à-dire jusqu'à 11 87, ils le furent aussi de Bethléem. Ce fut pendant ce laps de temps, en 1136, que l'empereur grec Jean Comnène, qui se trouvait devant Antioche avec une puissante armée, annonça le projet d'aller en pèlerinage au tombeau du Sauveur. Foulque d'Anjou, alors roi de Jérusalem, lui fit dire par des envoyés, parmi lesquels se trouvait Anselme, évêque de Bethléem, qu'il pouvait y venir librement, pourvu toutefois qu'il n'amenât pas avec lui plus de 10,000 hommes, parce qu'on était hors d'état d'en nourrir un plus grand nombre. Jean Comnène renonça à son pèlerinage, et s'en retourna dans ses États1. 11 est évident que tout cela prouve l'état de possession des Latins. Aussi, en 1169, lorsqu'il s'agit de reconstruire l'ancienne église de Constantin et de Justinien, elle fut rebâtie par les soins des rois latins de Jérusalem 2. Alors Amaury présidait aux destinées delà ville sainte; il avait épousé une nièce de Manuel Comnène, empereur de Constantinople, et il s'était uni avec lui pour faire la conquête de l'Égypte : Amaury se rendit à la cour de Byzance, où on lui fit la plus brillante réception 3. Ce fut dans ces circonstances qu'on rebâtit l'église de Bethléem, et c'est la première fois qu'on voit figurer dans cette ville un évêque grec à côté de l'évêque latin 4. L'empereur se fit gloire de contribuer à la splendeur de cette église5, et il en fit couvrir les murs de peintures et de mosaïques, comme nous l'avons vu plus haut. Mais les mosaïques de l'empereur grec n'ont pas plus changé au droit de propriété des Latins que les autels en malachite donnés à l'église de Saint-Paul, à Rome, par les princes de Russie, ou les colonnes en albâtre oriental offertes par Méhémet-Ali, n'ont changé aux droits du pape sur cette splendide basilique. A la vérité, lorsque les Francs perdirent la ville sainte, les Grecs cherchèrent à les supplanter dans la possession des sanctuaires, et ils surent se maintenir à Bethléem.
et curam gerens pervigilem quomodo sibi regnum aDeo commissum posset honorare, et Deo protectori suo aliquid acceptione dignum offerre, proposuit, de pio mentis fervore, ecclesiam Bethlehemiticam, quse usque ad illum. diem Prioratus tantum fuerat, ad cathedralem sublimare dignitatem. » (Willelm. Tyrius, lib. XI Hist., cap. xii.)
1 Le Quien, Oriens Christ., III, 1278.
2 Fabri, II, 339.
3 Michaud, Hist. des Croisades, 1. VII.
A Le Quien, Oriens Christ., III, p. 643 et 1278.
5 Consultez Phocas, — Q.uaresmius, — Edrisi, — Epipbanes.
Ejectis postea e Palœslina Latinis, qunm Grœci ecclesias hujus regionis sibi vindicassent, sedem episcopalem ecclesiœ Bethlehem servaverunt1. Cependant les droits des catholiques étaient tellement évidents ; que les sultans eux-mêmes furent obligés de les reconnaître, et ils rendirent une foule de décrets attestant que l'église de Bethléem et le sanctuaire de la Nativité appartiennent aux catholiques, ainsi que le saint sépulcre 2, » etc.
Les Franciscains, il est vrai, ne s'établirent en Palestine que dans le courant du treizième siècle; mais peu de temps après la prise de Jérusalem par Saladin, c'est-à-dire dès l'année 1192, il avait été permis à deux prêtres latins avec leurs diacres de reprendre leur place dans les sanctuaires de Jérusalem, de Bethléem et de Nazareth. Cette autorisation leur avait été obtenue du sultan par l'évêque de Salisbury 3.
Depuis les restaurations d'Amaury. en 1169, jusqu'à l'année 1449, l'église de Bethléem, malgré des détériorations partielles occasionnées par les infidèles et par quelques chrétiens leurs complices, ne subit aucun changement essentiel, et les religieux catholiques en conservèrent la possession, qu'ils furent souvent, il est vrai, obligés de racheter par des sommes considérables; mais la continuité des exactions et des avanies établit la continuité de leurs droits 4.
Ces droits furent pleinement confirmés au milieu du quinzième siècle. A cette époque, les marbres précieux avaient été arrachés en plusieurs endroits, le plomb de la toiture était fortement endommagé, les poutres en bois de cèdre qui abritaient depuis des siècles des légions d'oiseaux, de martes et d'insectes, menaçaient ruine : il fallait réparer tout cela. Les enfants de Saint-François s'en Charly Le Quien, Oricns Christ., III, p. 1275. — Mariti, en parlant de cette église, rapporte le fait assez curieux que, même ces inscriptions grecques et latines, placées par ces deux souverains alliés, ne purent se maintenir en bonne intelligence : « J'observe, disait-il, que les inscriptions latines sont plus maltraitées que les inscriptions grecques, et je crois que cela provient de la haine des Grecs schismatiques, qui cherchent à détruire tout ce qui rappelle le triomphe de la foi latine. » (Voyage dons l'Ile de Chypre, etc., t. II, p. 376.)
2 Les pièces originales ou des copies authentiques sont déposées au commissariat de Terre-Sainte à Péra, et au couvent Saint-Sauveur à Jérusalem.
3 Voyez Vinisauf, liv. V, ch. xxxiv.
4 Magister Thetmar, Reise nach Palastina (12i7).
gèrent, ÉdouardIV, roi d'Angleterre, fournit le plomb nécessaire; Philippe, duc de Bourgogne, donna le bois; les ouvriers de Venise le façonnèrent, et les Pères Franciscains furent la providence de toute l'entreprise. Les travaux commencèrent en l'année 1482. Les Franciscains avaient procuré aux ouvriers de Venise les mesures exactes de l'église, et toutes les pièces de la charpente furent travaillées dans la ville des doges, transportées sur des vaisseaux à Jaffa, et de là à dos de chameaux à Bethléem : cette fois elles n'étaient plus en bois de cèdre, mais en bois de sapin 4.
Je le demande à tous, et surtout à ceux qui ont fait dire récemment au sultan qu'anciennement les Latins n'avaient que le droit de passer par celte église, et non celui de la posséder, d'y exercer leur culte, et d'y apporter le moindre changement ; je le demande, à qui a appartenu cette église depuis Constantin, depuis saint Jérôme? qui en avait la direction entière au quatrième siècle 2? à qui a-t-elle-appartenu jusqu'à la fin du quinzième?
Des temps de spoliation vont suivre, je ne le sais que trop; mais on ne leur enlèvera pas leur véritable caractère en introduisant le mensonge dans les pièces officielles et jusque dans les résolutions souveraines.
Cependant encore au seizième siècle, lorsque le prince Radzivil visita la Palestine, l'église de Bethléem appartenait aux catholiques. Mais le temps était venu où ils devaient être dépouillés d'une infinité d'églises et de monuments religieux, non pas en Orient seulement, mais au milieu de l'Europe. Tandis que les réformateurs enlevaient aux catholiques leurs couvents et leurs magnifiques cathédrales, les Géorgiens, les Grecs, les Arméniens, trouvant ce moment favorable, commencèrent cette série d'usurpations qui a duré jusqu'à nos jours ; et nos religieux, oubliés par les gouvernements européens, qui avaient bien autre chose à faire que de s'occuper de quelques sanctuaires lointains, en furent réduits à devoir implorer V équité des gouverneurs ottomans. Mais, comme le plus souvent les pachas vendaient la justice à l'enchère et que nos religieux étaient hors d'état de la payer, ils furent presque toujours condamnés à avoir
1 Fabri, Evagatorium in Terrœ Sanctœ Peregrinationem (148'5).
2 Sulpit. Severus, in Dial., § h. — Reland, ad vocem Bethlehem. !
tort. Faut-il encore une fois faire la triste histoire de tant de malheureux débats, dont la sentence finale ne prouve rien que le degré de richesse ou d'influence qu'avaient, à Jérusalem ou à Constantinople, les puissances chrétiennes au moment où cette sentence était rendue ? N'avons-nous pas vu la Porte, dans la même question des Lieux Saints, rendre une foule de jugements contradictoires? Et la liste est loin d'être épuisée ; elle en rendra de nouveaux dès qu'elle se trouvera dans de nouveaux embarras : elle ne fait que prêter la clef des sanctuaires qu'on lui achète, afin de pouvoir la prêter à un autre le lendemain ; faible, elle n'a que la politique du roseau : elle plie sous le vent qui souffle le plus fort pour se relever insolente quand l'orage a passé.
J'ajouterai seulement que, pendant la dernière moitié du dixseptième siècle, les Grecs, qui avaient enlevé le plomb de la toiture de cette église pour le vendre aux Turcs occupés à chasser les Vénitiens de l'île de Candie et qui en avaient besoin pour fondre des balles 4, firent valoir à Constantinople le service qu'ils avaient rendu aux musulmans contre des chrétiens et obtinrent un firman qui les autorisait à réparer un sanctuaire qu'ils avaient eux-mêmes endommagé : car non-seulement les moines grecs avaient volé le plomb de la toiture ; mais ils en avaient encore scié et enlevé les poutres, de sorte que le toit était percé de part en part et qu'il pleuvait dans l'église 2. C'est là précisément ce qu'ils ont fait à la coupole du Saint-Sépulcre, en poursuivant le même but, et nous avons vu jusqu'à quel point ce but a été atteint. Ils l'atteignirent à Bethléem en 1672; ils restaurèrent magnifiquement cette église, et elle fut inaugurée par le patriarche Dosithée, à l'occasion d'un concile qui y fut tenu contre ceux d'entre les Grecs qui avaient embrassé les doctrines de Calvin3.
Les Grecs se prévalurent longtemps de la prépondérance qu'ils
&. 1 Consultez Troilo, 393. — Mariti, II, 278. — Zwinner, Blumen-Buch dess Heiligen Landes. — Gonzalès, qui était gardien de Bethléem pendant ce temps-là (1665), rapporte que les Grecs faisaient des prières pour que Dieu accordât la victoire aux Turcs. Voler le plomb fourni par les catholiques pour couvrir la crèche de Jésus-Christ et le donner à des Turcs pour tuer les Vénitiens catholiques, oser encore demander à Dieu qu'il favorise l'emploi sacrilège et antichrétien qu'en font les infidèles, c'est bien la plus étrange et la plus déplorable aberration dans laquelle puisse tomber le fanatisme de la haine!
2 Nau, 401. — T. Tobler, Bethléem, 119.
3 Le Quien, Oriens Christ., III, 5S2.
venaient d'acquérir ; cependant les efforts des ambassadeurs de France à Constantinople les troublèrent quelquefois dans leur possession illégitime 4; Les derniers firmans dont j'ai connaissance sont : celui qui fut accordé, le 13 décembre 1719, aux sollicitations du marquis de Bonnac, ambassadeur de France, pour que les Franciscains pussent renouveler la couverture de plomb de l'église de la Nativité : ce firman fut mis à exécution avec toute la diligence possible 2 ; et celui qui fut obtenu par M. de Vergennes, en 1757, constatant le droit de propriété des Latins sur l'église supérieure de Bethléem et la grotte de la Nativité 3. Mais il vint aussi pour la France des époques de révolution et d'impiété, dont le contre-coup s'est fait douloureusement sentir d'un bout à l'autre de la Terre Sainte. L'usurpation ne fut consommée qu'en l'année 1758 ; c'est depuis cette époque que les Grecs ont avec les Arméniens la possession exclusive de la basilique de sainte Hélène. On peut juger maintenant de la valeur de cette expression qui se trouve dans l'ordre impérial de la Sublime Porte de l'année 1853 : A V instar de ce qui se pratiquait anciennement. Pendant les quinze siècles qui ont précédé cette date néfaste de 1758, ce sont les chrétiens unis au pape, ce sont les catholiques, qui ont célébré leur culte dans cette église dont ils sont expulsés aujourd'hui; voilà ce qui s'y pratiquait anciennement.
Après avoir terminé la visite de l'église, je montai à cheval pour parcourir Bethléem et les environs.
A peu de minutes du couvent, vers le sud, se trouve la grotte du Lait, crypta lactea : elle porte ce nom, d'après une tradition locale, parce que la sainte Vierge, effrayée par les menaces d'Hérode, aurait perdu son lait, et qu'elle ne l'aurait recouvré qu'en se réfugiant dans cette grotte, qui lui offrait un asile plus retiré encore que la grotte de la Nativité. D'après une autre tradition (ici il y en a une quantité, chacun a la sienne), la sainte Vierge serait venue souvent en ce lieu pour allaiter son divin enfant; une goutte de son lait, en tombant
1 Notamment ;de M. de Nam tel et de M. de Ghâteauneuf. Lorsque le premier se rendit à Jérusalem, le 15 avril 1674, sur la nouvelle que des Franciscains avaient été tués dans l'église du Saint-Sépulcre, le patriarche grec en eut une telle frayeur, qu'il se sauva sur le mont Sinaï (Le Quien, Oriens Christ., llî, 522).
2 Ladoire, Voyage fait à la Terre Sainte en Vannée 1719, p. 397. 3 Lettre vizirielle sous la date de 1170 de l'Hégire.
sur cette pierre, lui aurait donné cette couleur blanche et en même temps le don d'être utile aux nourrices.
Quoi qu'il en soit, ce qui est certain, c'est que toutes les femmes des environs, juives, chrétiennes et musulmanes, ont une telle dévotion pour cette grotte, qu'il y en a toujours qui viennent y faire leur prière. La roche dans laquelle se trouve la grotte est une craie extrêmement blanche et friable; on la réduit facilement en poudre, et on en fait de petits pains qu'on envoie dans tout le pays 4. Les étrangers en emportent chez eux comme objets de dévotion ou de curiosité. C'est une coutume qui date de fort loin. « Il ne faut doncques point esmerveiller, écrivait Surius, que les pèlerins de ce temps distribuent avec grande reverance des pierrettes et pièces de terre qu'ils apportent des Saints Lieux de la Palestine, veu que c'est une ancienne dévotion des chrestiens, comme tesmoignent S. Augustin et S. Grégoire, evesque de Tours, disans qu'en meslant ces pierrettes ou terre avec de l'eau on en souloit faire des tablettes, qu'on portoit et envoyoit par tout le monde pour la guerison des malades 2. » Ici, les nourrices qui ont perdu leur lait en prennent dans les aliments. J'ignore l'effet d'un tel remède; mais on y a recours si fréquemment, que la grotte, qui était petite dans son origine, est déjà fort grande et s'agrandit encore chaque jour3. On a aussi recueilli quelquefois une substance liquide qui suintait des rochers par des temps humides, et à laquelle on a donné le nom de lait de Marie, au lieu de lait de la grotte de Marie, ou lait de montagne. Il est probable que la plupart des fioles, sinon toutes, que l'on montre comme renfermant du lait de la suinte Vierge, n'ont que du lait de cette grotte. Je ne sais de quel lait il est question dans la chronique de Robert du Mont, où, en parlant de la bataille livrée à Ascalon en
1 Excavatur terra ex hoc antro, quse potius rubra est quam alterius coloris, pila contunditur, et in minutissimum puïverem reducitur ; et in vase posita, aquaabluitur et purgatur, quse extracta et soli exposita ipsa nive albior et lacti simillima evadit (Quaresmius).
2 Surius, 418.
3 Cujus ego vim in nostratibus fœminis frequentissime certain didici, atque Orientis populi opinionem haudvanam esse comprobavi (Itinerarium Hieros. auctore Cotovico, 238). — Ce miracle est véritable et continuel; car j'en ay souventes-fois veu les effets (Surius, 534). — Tanta fuit ex antro ablata, et in dies aufertur, ut ex parvo et unico antro, quale erat antiquitus, ut âb oculatis testibus accepi, magnum et triplex effectum sit (Quaresmius).
1 124, il dit : « Les princes marchaient à la tête ; le patriarche portait la croix du Christ pour étendard ; Ponce, qui avait été abbé de Cluny, tenait la lance qui perça le flanc du Seigneur ; l'évêque de Bethléem avait en main un vase où était renfermé du lait delà sainte Vierge l. » A Laon et à Venise entre autres, on montrait des fioles contenant du lait de la sainte Vierge.
L'entrée de la grotte est vers le nord : on y descend par un escalier qui a treize degrés ; les parois du rocher sont sans ornement. Elle mesure à peu près quinze pieds de longueur, neuf de largeur et huit de hauteur; sa forme est irrégulière. Le plafond est soutenu par sept colonnes : il n'y pénètre un peu de clarté que par la porte et par de petites ouvertures pratiquées dans le roc. La grotte appartient aux Franciscains, qui viennent y dire la messe tous les samedis, sur un autel placé au milieu, et y réciter les litanies de la sainte Vierge : du reste elle n'est pas fermée et chacun peut y pénétrer à toute heure.
Il y avait près de là une église dédiée à saint Nicolas : elle est tombée en ruines vers le milieu du quinzième siècle et n'a plus été rebâtie.
Un peu plus loin, vers le sud-est, on montre les ruines d'une chapelle qu'on a dit avoir été bâtie sur l'emplacement de la Maison de saint Joseph. Il n'est pas probable qu'un simple artisan ait eu une maison à Nazareth et une autre à Bethléem, ou qu'il n'ait pris aucune mesure pour l'habiter dans la prévision du séjour qu'il devait faire dans cette dernière ville en pareille circonstance ; cependant Quaresmius, qui rapporte cette tradition, n'est pas éloigné de l'admettre. J'aime mieux croire que c'était une chapelle érigée en l'honneur du Père nourricier de l'enfant Jésus par ses compatriotes. Ces ruines informes et l'autel de la grotte dont nous avons parlé sont les seuls monuments érigés en l'honneur du gardien de Jésus et de Marie que j'aie trouvés à Bethléem. Le monde entier le vénère et invoque sa puissante intercession ; depuis que Pie IX a placé l'Église sous sa protection spéciale, la dévotion des fidèles pour saint Joseph augmente de jour en jour, et des temples magnifiques lui sont élevés partout.
Quelques-uns pensent que la petite église en ruines dont je viens
1 Continuation de la chronique de Sigisbert. — Biblioth. des Crois., 111° partie, p. 92.
de parlera été bâtie au lieu où se trouvait saint Joseph quand il fut averti par un ange de fuir en Egypte.
De là je suis allé visiter la ville. Son altitude est de 2,538 pieds, c'est-à-dire que Bethléem est de 59 pieds plus élevée que Jérusalem1. Bethléem signifie maison du pain; on l'appelait aussi Ephrata, fertilité.
Le jeune lévite qui fut bien accueilli par Michas, à qui il servit de prêtre, et qui s'enfuit avec les enfants de Dan, emportant ce que Michas avait de plus précieux, était de Bethléem. (Jug., xvn, 18.) La malheureuse femme du lévite d'Éphraïm, dont le corps fut coupé en douze parts et envoyé aux tribus d'Israël, était aussi de cette ville (Jug., xix); de même que les ancêtres de David, Booz, Obed et Isaï. David y est né, et c'est pendant qu'il gardait les troupeaux de son père sur les collines voisines que Samuel fut envoyé pour verser l'huile sainte sur son front. (I Rois, xvi.) Abesan, juge d'Israël, successeur de Jephté, était encore de Bethléem, et y fut enseveli. (Juges, xn, 10.) Azaël, frère de Joab, le léger coureur frappé par Abner, fut porté à Bethléem et mis dans le tombeau de son père. (II Rois, h, 32.) Plus tard Joab assassina Abner à Hébron pour venger la mort d' Azaël. Après la captivité de Babylone, il n'y eut que cent vingt-trois fils de Bethléem qui revinrent dans leur patrie. (I Esd., ii, 21.) Nous savons par saint Jérôme que le tombeau d'Archélaùs était tout près de sa cellule 2 : on croit que c'est Archélaûs, fils d'Hérode l'Ascalonite, celui qui se jeta aux genoux d'Auguste pour lui demander le titre de roi et qui gouverna la Judée avec tant de violence, qu'il fut exilé dans les Gaules 3. Sur les cendres des innocentes victimes de son père, il y a un autel que chacun vénère aujourd'hui, tandis que personne ne s'enquiert du tombeau d'Archélaùs. En 11 10, Bethléem fut érigée en évêché par le pape Pascal II, à la demande de Baudouin Ier 4 : elle eut huit évêques pendant la domination des princes latins. Elle fut presque entièrement saccagée en 1244 par les Karesmiens ; l'église fut pillée, mais
1 D'après M. Russegger.
2 Hieron., in loc. hebr.
3 Josèphe, Antiquités, liv. XVII, c. xv; Guerre, liv. Il, c. vi.
4 Pour tout ce qui a rapport à l'évèché de Bethléem, consultez Le Quien, Oriens Christ., t. III.
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non détruite, et ce beau monument, comme nous l'avons dit plus haut, échappa à la fureur de ces barbares. En 1834, la ville a encore beaucoup souffert : Ibrahim a fait raser le quartier des Turcs ; j'ai encore vu les ruines qu'il y a laissées ; plusieurs maisons cependant ont été relevées. Une partie des habitants sont fellahs, quoiqu'ils aient peu de terres à cultiver. Les autres font des chapelets, des crucifix, des médaillons, la plupart en bois d'olivier, en fruits du dattier et en nacre de perles. Ils représentent en nacre des sujets religieux, surtout ceux qui sont arrivés à Bethléem : la Crèche, l'Arrivée des Mages, l'Ange et les Bergers, la Fuite en Égypte. Tout cela est travaillé aussi bien que le permettent l'imperfection de leurs outils et le défaut de bons modèles ; ce qui les inspire, c'est moins fart que la piété. Grâces à M. l'abbé Morôtainet au directeur du nouvel orphelinat, les ouvriers de Bethléem ont fait de grands progrès dans ces derniers temps et montrent une aptitude et un goût artistiques qu'on était loin de leur soupçonner. Le pèlerin achète tous ces objets avec joie, parce qu'ils portent le cachet de leur origine, et que, destinés à lui rappeler des lieux infiniment chers, ils lui offrent l'occasion de faire une bonne œuvre. De quoi vivraient les pauvres catholiques de la Terre Sainte s'ils n'avaient pas, pour se nourrir, cette pieuse industrie? Quelques voyageurs, qui ont vu, sans doute, des vendeurs de chapelets coiffés d'un turban, les ont pris pour des Turcs, el ils n'ont pas manqué de le dire : cela peut produire quelque effet dans une relation de voyage ; mais c'est inexact. Les musulmans ont leurs chapelets à eux, et ils se soucient assez peu des nôtres. Il se peut que les Juifs de Jérusalem, qui brocantent avec tout, vendent des chapelets, des crucifix et des madones, cela se voit aussi en Europe : pour être sûr d'avoir de ces objets provenant des chrétiens, qu'on s'adresse aux religieux.
Si les habitants de Bethléem, qui sont si près de la vallée de Raphaïm, ne sont pas des géants, au moins sont-ils d'une taille sensiblement plus élevée que la plupart de ceux de la Palestine; ils sont aussi mieux vêtus. Les femmes ont toutes le même costume, c'està-dire une robe bleue, une tunique rouge, et sur la tête un voile blanc qui descend jusqu'à la moitié du corps. Cet habillement est fort simple ; mais elles ont une parure qui est du plus haut prix : tout le inonde loue leur vertu.
Je n'ai vu nulle part ces chaussures précieuses qui. comme celles de Judith, pouvaient ravir les yeux d'Holopherne : les hommes gardent pour eux aujourd'hui les souliers couleur de pourpre, et les femmes vont pieds nus; dans les villes cependant elles portent des bottines et des pantoufles. « Le Seigneur enlèvera aux filles de Sion leurs chaussures magnifiques. » avait dit Isaïe.
La ville de Bethléem, autrefois entourée de murailles, est aujourd'hui une ville ouverte. Elle est assise sur deux collines et entourée, de trois côtés, de profondes vallées. Elle est divisée en huit quartiers ou Hâret.
La basilique de Sainte-Marie, les couvents latin, grec et arménien, occupent la colline orientale ; ce quartier se nomme Hâret ed-Deir. La place qui précède la basilique forme un autre quartier; de môme la partie méridionale de la colline sur laquelle se trouvent les couvents grec et arménien, et la partie sud de la ville. Les maisons échelonnées sur les pentes septentrionales et occidentales forment deux quartiers. Le quartier des musulmans s'étend vers l'occident sur les collines les plus élevées et s'appelle Hâret et Fouâghreh. Les Latins sont disséminés dans les autres quartiers.
La population a augmenté dans ces derniers temps ; elle s'élève aujourd'hui à près de 5.000 âmes. Le nombre des Grecs est de 1,500, celui des Arméniens de 4-00 et celui des musulmans de 600 ; tous les autres appartiennent au rit latin.
La ville est abreuvée par l'aqueduc d'Etham et par un grand nombre de citernes et de puits creusés dans différentes parties de la ville. J'avais vu l'aqueduc à sec et complètement détérioré ; il vint depuis à un gouverneur de Jérusalem, Izzet-pacha, la double pensée de procurer de l'eau en abondance aux habitants de Jérusalem et de se procurer à lui-même, également en abondance, de l'argent. Cette idée n'est pas nouvelle, Ponce-Pilate, constructeur de cet aqueduc, l'avait eue bien avant lui. Le pacha fit connaître ses bienveillantes intentions, leva un impôt considérable et mit les sommes dans sa poche. Après quoi il envoya des soldats battre le pays et les paysans ; il assembla de la sorte un grand nombre d'ouvriers, qui n'eurent pour tout salaire que les coups qu'ils avaient reçus : plusieurs succombèrent à la faim, à la soif, aux mauvais traitements; mais l'aqueduc fut réparé aussi bien que mal et le pacha satisfait.
. L'abbé Richard a proposé l'abandon de cet aqueduc, qui vient des vasques de Salomon, et voudrait réserver pour Jérusalem la fontaine Scellée, augmentée des sources de son voisinage.
Outre les trois citernes de la grande place devant la basilique, on en mentionne trois autres, appelées Biard Daoud, puits de David : elles sont situées en dehors de la porte de Jérusalem, sur la droite du chemin en sortant de la ville, à la distance de quatre minutes. On pense communément qu'une de ces citernes est celle dont il est question au IIe livre des Rois, xxn, et au Ier livre des Paralipomènes, i, où il est dit que. étant dans la caverne d'Odollam pendant que l'armée des Philistins occupait la plaine de Raphaïm et de Bethléem. David eut soif et témoigna le désir d'avoir de l'eau de la citerne qui est près de la porte de Bethléem. Trois vaillants hommes passèrent à travers le camp ennemi, vinrent puiser de l'eau à la citerne et la portèrent au saint roi. Mais il la refusa : « A Dieu ne plaise, dit-il, que je boive le sang de ces hommes qui sont allés à la citerne au péril de leur vie! » Et il l'offrit au Seigneur.
Au reste, il y a très-peu d'eau à Bethléem : on est obligé de recueillir en hiver l'eau de pluie dans des citernes pour tout le reste de l'année. « Dans les lieux que nous habitons maintenant (Bethléem), dit saint Jérôme, à part quelques petites fontaines, toutes les eaux sont des eaux de citerne, et, si la colère divine suspend les pluies, on a plus à craindre de la soif que de la faim1. »
C'est près de la citerne de David qu'on a une des plus belles vues de Bethléem, dont on est séparé par la profonde vallée d'el Kharôubeh2.
Non loin de là, sur la pente septentrionale de cette vallée, on montre les ruines d'un ancien couvent qu'on nomme le couvent de sainte Paule; aujourd'hui il y a un mihrab pour les musulmans : ils appellent ces ruines le château du Pressoir, Kasr el Ma'sar. Elles étaient encore assez considérables du temps de Quaresmius pour lui faire croire qu'elles ont appartenu à un grand monastère, illustre et egregium monasterium. Il dépendait peut-être des couvents dont nous
1 Hieron., in Amos, iv, 7.
2 Inter hanc cisteraam et Bethlehem est magna etproi'unda vallis, ubi sunt viuea, ficus et oliveta (Quaresm., II, 615).
avons parlé; situés près de la grande basilique, et leur servait de résidence à la campagne. Au reste, du temps de saint Jérôme, la foule de ceux qui affluaient à Bethléem était si grande, qu'on ne savait où les loger1. On construisit d'autres couvents à Bethléem et jusqu'à Thécoa2. Une église fut aussi élevée près de là, entre celle des Pasteurs et Bethléem, où l'on croyait que la sainte Vierge s'était reposée avec l'enfant Jésus 3,
La petite vallée, Wadi el-Kharûbeh, qui s'étend à l'orient de Bethléem, offre plus d'un genre d'intérêt au pèlerin chrétien. Elle est à . peu près longue d'une lieue : c'est le seul endroit de la contrée qui réponde à l'idée que nous avons d'une campagne arable. Elle se dirige vers la mer Morte ; elle est entourée de montagnes au-dessus desquelles se dresse la montagne des Francs comme une immense pyramide.
C'est là que s'élevait la tour du Troupeau (Migdal Eder) de la Bible, turris Eder, turris Ader ou turris Gregis. Jacob, est-il dit dans la Genèse, après avoir mis un cippe sur le sépulcre de Rachel, étant parti, dressa sa tente au delà de la tour du Troupeau, (xxxv, 21.) Il y avait là une tour dans laquelle pouvaient se réfugier ceux qui gardaient les troupeaux, soit pour y passer la nuit, soit pour s'y défendre contre les voleurs ou contre les animaux sauvages. On trouve dans le targumiste Jonathan un passage fort curieux qui a rapport à cette tour; il y est dit : « Et Israël étant parti, il dressa sa tente près de Migdal Eder, lieu d'où sera révélé te Messie à la fin des temps. » On voit combien cela s'accorde avec ce qui s'est passé en ce lieu la nuit de la Nativité de notre Sauveur. Ce passage du prophète Michée n'est pas moins intéressant : «Et toi (Bethléem), tour du Troupeau, obscure colline de la fille de Sion, le Seigneur viendra jusqu'à toi, tu posséderas la puissance souveraine, et tu auras l'empire de la fille de Jérusalem. » (Michée, iv, 8.)
1 Nos... tantis de toto orbe confluentibus turbis obruimur monachorum, ut nec coeptum opus deserere, nec supra vires ferre valeamus (Hieronym. ,£pist. ad Pamrnachium).
2 Marcianus et Romanus : et construxit uterque monasteria, unus quidem circa sanctam Bethlehem, alter vero in vico Thecorum (Vila Euthymii, Bollandi Acta sanctor., 20 jan.).
3 Fui item in loco alio inter ecclesiara pastorum et Bethlehem, ubi dicitur B. Virgo semel fatigataex itinere quievissecum veniret cura filio parvo, et est ibi per antiquos patres pro hoc memoriali constructa ecelesia (Pipin., 73 a.).
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C'est dans ces mêmes champs, tout porte à le croire, que s'est passée une des plus candides histoires de la Bible, celle de Ruth. Booz étant un homme riche de Bethléem, on peut facilement présumer qu'il avait des propriétés dans cette vallée, la plus fertile des environs. Tandis que je relisais le livre de Ruth, des enfants, devant moi, glanaient dans un champ d'orge, non des épis, mais le chaume desséché, pour le brûler au lieu de bois.
Pendant la nuit où naquit le divin enfant, des bergers gardaient leurs troupeaux, lorsque « l'ange du Seigneur parut auprès d'eux; une clarté divine les environna, et ils furent saisis d'une grande . crainte. L'ange leur dit : Ne craignez point ; car voici que je vous annonce une grande joie, qui sera pour tout le peuple : c'est qu'il vous est né aujourd'hui, en la cité de David, un Sauveur qui est le Christ, le Seigneur. Et voici le signe auquel vous le reconnaîtrez : vous trouverez un enfant enveloppé de langes et couché dans une crèche. Et soudain une troupe de l'armée céleste se joignit à l'ange, louant Dieu et disant : Gloire à Dieu au plus haut des deux. » (Luc, n.)
Saint Jérôme dit, en parlant de sainte Paule, qu'après avoir visité la crèche, elle descendit à la tour d'Eder, auprès de laquelle Jacob avait fait paître ses troupeaux, où les bergers qui veillaient pendant la nuit avaient eu le bonheur d'entendre le Gloria in excelsis, et que ce lieu est à environ mille pas de Bethléem *.
Sainte Hélène y avait fait construire une église qui était dédiée aux saints Anges 2. Au septième siècle, on y montrait les tombeaux de trois des bergers qui avaient vu l'enfant Jésus3. Cette église existait encore au douzième siècle. On lit dans la Géographie d'Édrisi : « En sortant 'de Bethléem, on voit, vers l'orient, l'église consacrée aux anges qui annoncèrent aux bergers l'arrivée du Messie. » Il en reste encore une partie, mais elle est sous terre : on y descend d'abord par
1 Hieron., Epist. xxvn, et in libro De locis hcbr.
2 Niceph., 1. VIII, c. xxxvm. — Hieronym., Quœstiones sive Tradit. hebr. in Gen.
3 De monumentis illorum pastorum quos dominiez nativitatis cœlestis circumfulsit claritudo Arculfus notis brevem contulit relatiunculam, inquiens : Trium illorum in ecclesia pastorum tria frequentavi monûraenta juxta turrim Gader, quae mille circiter passibus contra orientalem plagam distat a Bethlehem, quos in eodem loco nascente Domino, hoc est prope turrim Gregis, angelicse lucis claritas circumdedit. In quo eadem ecclesia est fundata eorumdem pastorum continens sëpulcra (Arculfus, II, 6).
onze marches jusqu'à une mauvaise porte qui défend mal l'entrée de ce lieu, puis par un autre escalier de dix marches. Il est probable que cette chapelle était une crypte, et qu'une église s'élevait au-dessus. En cherchant sur le sol, on trouve des pierres détachées de mosaïque et quelques autres débris qui font supposer que ce monument était digne de celle qui a laissé en tant de lieux des témoignages de sa piété et de sa munificence 4.
Cette crypte, très-pauvrement décorée, est à peu près abandonnée aujourd'hui; elle appartient aux Grecs, et c'est un pope qui m'y a conduit. Des voyageurs, abusant du peu de connaissance que ce pope a de nos langues occidentales, ont chargé d'inscriptions peu flatteuses pour les Grecs les murs d'un lieu qu'ils auraient dû respecter. En 1767, Mariti a pu reconnaître encore qu'un des sujets peints sur les murs représentait un paysage où l'on voyait des brebis et quelques cabanes ; aujourd'hui tout est effacé. Cette chapelle n'a que 22 coudées de longueur et 13 de largeur. Une ancienne citerne se trouve en dehors de l'église.
Selon quelques auteurs, c'est ici qu'aurait été le monastère de Cassien, où fut institué l'office de Prime, qui fut ensuite reçu parmi les heures canoniales2. Vers le milieu du neuvième siècle, ce couvent était connu sous le nom de monastère des Saints-Pasteurs 3. Fabri, qui n'en a plus trouvé que les ruines, et qui l'appelle Monasterium ad Gloria in excelsis, dit qu'il y avait là un couvent de femmes4. Indépendamment de la chapelle souterraine, on remarque quelques- fondements de murs et des restes de voûtes qui ont appartenu à des bâtiments considérables. Ce lieu est entouré d'un mur, comme un jardin; on y voit des oliviers et des figuiers. Toute celte plaine, que nous nommons communément Champ des Pasteurs, en arabe Sahel Beit Sahour, a été décrite de tout temps comme la plus agréable et la plus fertile de toute la contrée.
Les ruines que je viens de décrire sont au milieu de cette plaine et sont désignées dans la contrée sous le nom de Deir er-Raouat*
1 De ïocis sanctis, lib. II. cap. vm.
2 Vies des Pères du désert, t. V: Monastère de Cassien.
3 Milliario denique uno a Bethlehem est monasterium Sanctorum Pastorum (Bernard, 16).
4 Fabri, I, 455.
couvent des Pasteurs; ce que j'en ai dit repose sur l'opinion communément admise jusqu'ici. Tout le monde convient qu'il y avait là un des nombreux édifices religieux élevés autour de Bethléem à différentes époques ; mais il restait des doutes sur l'identité de ces ruines avec celles de La tour Ader. D'après saint Jérôme, cette tour était à mille pas en descendant de Bethléem, mais il ne dit pas dans quelle direction. Les tours des gardes sont toujours bâties sur une élévation quelconque, tandis que les ruines de Deir er-Raouat sont dans la plaine et n'offrent aucune trace de tour, mais d'une église ou d'un couvent. D'un autre côté, les bergers pendant la nuit se tiennent autant que possible dans des grottes, surtout en hiver, tandis que la crypte dont j'ai parlé était une église souterraine, et non une grotte naturelle.
Ces difficultés ont éveillé l'attention de M. Guarmani, agent des Messageries de France à Jérusalem, qui pendant plusieurs années
été en relation pour des raisons de commerce avec toutes les tribus nomades des environs de Jérusalem. S'occupant aussi de recherches archéologiques, M. Guarmani a pu faire des découvertes presque impossibles à tout autre.
A deux kilomètres vers l'est de Bethléem, et au nord des ruines mentionnées plus haut, il a trouvé divers débris épars sur une colline et plusieurs citernes ; ce lieu se nomme aujourd'hui Seiar er- Khanem, c'est-à-dire Bergerie.
Ces indices engagèrent M. Guarmani à faire des fouilles régulières, et il eut le bonheur de découvrir l'emplacement d'un vaste«couvent depuis longtemps détruit et oublié. L'église avait 26 mètres de long sur 24 de large ; l'autel et les trois absides étaient vers l'orient. Sous la partie orientale de l'église commençaient les catacombes creusées dans le roc et s'étendant vers le sud-est ; plusieurs tombes renfermaient encore des ossements. A l'extrémité orientale, dans une chambre funéraire séparée, il y avait trois tombeaux vides et une petite cuve baptismale; ce qui fit croire à M. Guarmani que ces trois tombeaux étaient ceux des bergers qui ont entendu la voix des anges, et qui, selon la tradition, étaient au nombre de trois. Un reliquaire de marbre qu'il trouva dans les ruines de l'église lui fit supposer qu'il avait renfermé quelques ossements de ces bergers : leurs corps ont été transportés à Jérusalem, puis en Espagne, dans la ville
de Ledesma, près Salamanque. Une grande citerne antique pouvant servir à tous les besoins du couvent est à côté de l'église.
A quelques pas de là, vers le sud, et sur une colline, il trouva les fondements d'une tour de cinq mètres carrés; une grotte naturelle très-spacieuse était en communication' avec la tour et sert encore aujourd'hui d'étable pour les troupeaux ; quatre citernes sont alentour.
Ces découvertes et plusieurs autres coïncidences amenèrent M. Guarmani à la persuasion que c'est véritablement là l'emplacement de la tour d'Eder. 11 a bien voulu m'adresser une lettre dans laquelle il expose tous ses motifs.
Comme il s'agit d'une tradition séculaire qui est favorable au sanctuaire de er-Raouat, qu'il faudrait reporter au moins en partie à celui de Seiar er-Khanem, et que d'ailleurs Ta lettre de M. Guarmani offre plus d'un genre d'intérêt, on me permettra sans doute de donner la traduction de ses principaux arguments *.
Je n'hésite pas à dire que de fortes probabilités sont en faveur de ces nouvelles découvertes. Tous les sanctuaires des environs de Bethléem ayant été rasés jusqu'au sol et oubliés pendant des siècles, on a plus tôt retrouvé les ruines de celui qui était au milieu de la plaine et on lui a accordé peut-être une plus haute antiquité qu'il ne mérite, dans l'ignorance où l'on était d'un autre sanctuaire voisin dont les restes s'adaptent mieux aux circonstances et aux usages du pays. La question cependant ne me semble pas entièrement résolue.
Ces deux sanctuaires sont à vingt minutes l'un de l'autre.
Sur la gauche du chemin en retournant à Bethléem, à la dislance de dix minutes des ruines de er-Raouat et de quinze minutes du couvent latin, est le pauvre hameau qu'on nomme village des Pasteurs, Beit-Sahour, et Beit-Sahoar en-Nazara parce qu'il est habité en grande majorité par des chrétiens, c'est-à-dire par des Grecs schismatiques au nombre d'environ six cents. Il y a à peine une centaine de catholiques, et cinquante musulmans : ils s'occupent d'agriculture et du soin des troupeaux.
Mgr Valerga a fondé une mission à Beit-Sahour, et il l'a confiée à M. l'abbé Morétain, dont nous aurons occasion de parler en visitant le séminaire de Beit-Djala. Tout était à créer dans sa nouvelle mis-
1 Voyez la note A à la fin du volume.
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sion : église, école, presbytère, paroisse elle-même. L'abbé Morétain n'en est pas à faire ses preuves de zèle et de courage ; comme les apôtres, comme les plus intrépides missionnaires, il plante une croix au milieu des infidèles et il invite les peuples à venir l'adorer. Ce qui prouve que ce lieu a été habité dans la plus haute antiquité, ce sont non-seulement des vases des époques juives et romaines, mais des couteaux, des scies, des haches et divers instruments en silex parfaitement conservés et en telle quantité, qu'on est porté à croire que c'est là qu'ils ont été fabriqués. C'est en creusant les fondements de l'église et du presbytère qu'on a fait cette intéressante découverte.
Plus tard le savant hydrologue, l'abbé Richard, a découvert des ateliers analogues en Égypte. près du mont Sinaï, à Galgal près des bords du Jourdain.
Il est dit dans le livre de Josué que Dieu ordonna au chef de son peuple de faire des couteaux de pierre, afin de circoncire ceux qui étaient nés depuis la sortie de l'Égypte : Ait Dominus ad Josue : Fac tibi cultros lapideos, et circumcide secundo filios Israël, (v, 2.) C'est à Galgal que se fit cette opération, et c'est là qu'on a retrouvé un grand nombre de ces instruments. Nous savons d'ailleurs par la version des Septante que Josué conserva de ces couteaux et qu'à sa mort on les mit dans son tombeau. Ce tombeau ayant été découvert àTibneh, par M. Victor Guérin, comme nous le dirons plus tard, on y trouva également ces couteaux. C'est ainsi que tout se lie sur cette terre des merveilles et que chaque nouvelle découverte est une preuve de plus de l'authenticité et de la véracité des Livres Saints.
Il est à croire que c'est de ce village qu'étaient les bergers qui ont été les premiers conviés par les anges au berceau du Sauveur : dignes courtisans d'un roi qui était couché sur la paille, dans une crèche, au milieu d'une étable.
Des troupeaux paissaient autour du village, des enfants les gardaient ; d'autres glanaient comme Ruth dans les champs de Booz ; je ne puis dire combien j'étais ému à la vue de toutes ces scènes de la Bible. Les lieux conviennent si bien aux admirables récits de l'Évangile, qu'on peut les suivre aux impulsions de son cœur. C'est ici qu'a été annoncée la bonne nouvelle ; c'est là que les bergers se disaient les uns aux autres : « Allons jusqu'à Bethléem. » Il me sem-
blait que je devais me joindre à leur troupe empressée; et, heureux de me trouver sur une terre bénie, où se sont opérées de si grandes choses, j'en rendis gloire à Dieu par le sublime cantique des anges.
Je revins au couvent pour jouir de la bienveillante hospitalité des religieux. Ils sont obligés de faire venir de Jérusalem la plupart des choses dont ils ont besoin ; un âne va chercher les provisions de chaque jour, même le pain quelquefois. Quant au vin, les religieux de Bethléem le font eux-mêmes avec des raisins qu'ils achètent à Hébron et qu'ils font transporter à dos de chameaux. Le vin est meilleur que celui qu'on fait à Jérusalem; cependant il est trop spiritueux. Je crois que le couvent de Saint-Sauveur fait venir ses raisins des environs de Saint-Samuel; en parcourant un jour cette contrée, j'ai acheté une grande corbeille d'excellents raisins pour sept piastres (moins de deux francs).
Je visitai l'école du couvent, où je trouvai environ quarante enfants ; ordinairement il y en a plus de cent. L'école est entièrement à la charge des Franciscains ; outre la religion et les autres choses nécessaires, on y enseigne l'arabe et l'italien. Depuis saint Jérôme, autant que les barbares n'y ont pas mis obstacle, cette bonne œuvre n'a pas cessé auprès du berceau de celui qui a dit : N'empêchez pas les enfants de venir à moi. (Matth., xix, 14.)
Les Grecs ont aussi une école assez fréquentée; celle des Arméniens compte peu d'élèves. Les musulmans n'en ont point.
A mon second voyage, j'ai eu la consolation d'y trouver les Sœurs de Saint- Joseph. Quoiqu'elles n'y fussent établies que depuis deux ans, elles avaient déjà deux cent dix élèves, parmi lesquelles un bon nombre de jeunes tilles grecques schismatiques.
Les Sœurs se chargent aussi du soin des malades à domicile.
L'année 1872 il y avait déjà six religieuses avec deux cent cinquante élèves. Aimées de la population dont elles sont en tous genres les bienfaitrices, elles continuent dignement les travaux de toutes ces femmes illustres qui sont venues se sanctifier auprès du berceau de l'enfant Jésus.
Non loin du couvent des Sœurs de Saint-Joseph, un autre établissement a été fondé, il y a peu d'années, par un des prêtres du patriarcat : c'est Y orphelinat de la Sainte-Famille pour les jeunes
garçons. Deux maisons d'orphelines sont dues au zèle ardent des frères Ratisbonne ; mais, dans toute la Palestine, il n'y avait aucun asile pour les pauvres orphelins, qui y sont en grand nombre : ils ont trouvé un père dans dom Belloni, qui leur a consacré son amour et son existence; c'est là un capital que la Providence s'est chargée de faire fructifier. lia commencé son œuvre avec moins que rien, avec des dettes ; recueillant les enfants qui se présentaient, il les abritait de son mieux dans deux pauvres chambres qui composaient tout son établissement, et qui ne lui appartenaient pas. Le secours vint peu à peu, les orphelins catholiques, schismatiques, musulmans, affluaient; l'établissement put en recueillir une cinquantaine avec un nombre d'externes à peu près égal, non compris cinquante élèves de l'école d'agriculture, dépendante de l'orphelinat ; mais il aurait fallu pouvoir en recevoir par centaines.
Dans la liste des bienfaiteurs qui ont visité l'orphelinat de Bethléem, figure le nom d'un jeune Anglais, qui a tenu à marquer l'époque de sa conversion par un pèlerinage en Terre Sainte et par des actes de charité aussi dignes de son noble caractère que de son immense fortune : j'ai nommé le marquis de Bute. Je dois mentionner aussi une sainte dame, la duchesse Melzi, qui s'était chargée de l'entretien de deux orphelins, et dont toute la vie n'a été qu'une suite de bonnes œuvres. Un autre bienfaiteur inconnu s'est chargé de neuf orphelins. Un protestant d'Amérique, après avoir visité tous les établissements de la Palestine, a envoyé d'abord cinq cents francs, puis mille francs à l'orphelinat de Bethléem. J'ai sous les yeux une lettre du directeur, qui témoigne sa reconnaissance au président de YGEuvre du Saint -Sépulcre de Cologne pour la protection qu'il accorde à son entreprise difficile. UGEuvre du Saint-Sépulcre en effet, comme celle de la Propagation de la Foi, soutient l'importante mission de Terre Sainte avec le plus admirable dévouement.
Les efforts que fait le protestantisme, non pour convertir les Juifs et les Musulmans, on ne saurait trop le répéter, mais pour pervertir les catholiques et semer partout l'indifférence et le mépris, sont vraiment diaboliques : on m'écrit sous une date récente que bientôt il n'y aura plus en Palestine de village chrétien où il n'aura pas fondé une école d'irréligion.
Un savant naturaliste étant à Bethléem fut conduit par le curé
sur une des hauteurs voisines, d'où il vit la mer Morte ; frappé de son extrême dépression, il dit à son guide que « la structure du pays lui rendait très-probables les données de la Bible sur les événements de Sodome et de Gomorrhe. » Le religieux se récria à ce mot de très-probable ; et le savant, qui croyait avoir fait une assez large concession à la Bible, fut très-étonné du mécontentement du pauvre moine. Je ne doute pas qu'un bon nombre de lecteurs ne se rangent du côté du naturaliste, ne fût-ce que pour paraître savants comme lui. Malgré l'estime que je professe pour ses connaissances, je me mets du côté du moine, parce que l'un a confiance dans la science, et l'autre dans l'Écriture : le moine regarde comme infaillible la parole de Dieu, et n'estime pas la science quand elle lui est contraire ; l'autre tient à ses systèmes plus qu'à la Genèse : ce qui est infaillible selon lui, ce sont les théories de la science, et les récits de la Bible ne deviennent vraisemblables que lorsqu'ils leur sont conformes. C'est ainsi que l'homme se confie dans ses œuvres; et cependant, comme l'a fait observer M. Deluc, « l'homme n'eût pas été capable de rien découvrir sur l'origine du monde sans la révélation ; c'est elle qui est la vraie cause des progrès que les hommes ont faits dans l'étude de la nature, et le seul guide qui les ait dirigés. »
Village et couvent de Saint-Georges. — Aspect du pays. — Chasse sur les terres des Amorrhéens. — Le château des Etangs (Kala' at el-Bourak). — Vin de la tribu de Juda. — Des Amorrhéens et des Héthéens.— Cailles des Israélites dans le désert. — Salamandres. — La pluie de -pierres. — Ruines de Phogor, de Bethzacara, de Bethsour. — Bataille livrée par Antiochus Eupator à Judas Machabée : dévouement d'Eléazar. — Fontaine de Saint-Philippe. — Citerne de Sira. — Assassinat d'Abner par Joab. — Halhoul et le prophète Gad. — Seïr et le tombeau d'Ésau. — L'enceinte sacrée d'Abraham (Hararn Ramet el-Khalil). — Eutropia et le chêne de Mambré. — Saint Jean-Baptiste à Aennon. — Voie antique. — Tour des Gardes. — Vin cuit (Dibs). — Hébron ; son histoire et ses traditions. — Séjour d'Abraham. — La double caverne et les tombeaux des patriarches. — Altitude d'Hébron et sa population. — Les explorateurs de Josué. — La grande mosquée d'Hébron. — Tradition relative au tombeau d'Adam. — Tombeaux d'Abner et d'Isboseth. — Fêtes des Tabernacles. — La yallée de Mambré et la vallée d"Eschol. — Fertilité : vin d'Hébron. — Le chêne d'Abraham. — Vallée de Sebta. — Ruines de Débir. — Caleb et sa Aile Axa. — Khirbet er-Nassara. — Caphar- Barucha; tombeau de Loth. — Vallée de Bénédiction. — Déserts de Ziph et de Maon. — Ruines de Carmel. — David, Narbal et Abigaïl. — Bersabée ; Abraham et Abimélech. — Vasques de Salomon. — Fontaine-Scellée (Fons signatus). — L'abbé Richard. — Aqueduc de Ponce-Pilate. — Jardin fermé (Hortus conclusus). — Ourthas. — Etam. — Retour à Bethléem.
Le 11 octobre, aussitôt que je pus descendre dans la grotte de la Nativité, j'allai y célébrer la sainte messe, que j'offris à Dieu pour ma ville natale : puisse le Seigneur répandre sur elle les bénédictions que je lui ai demandées dans toute l'effusion de mon cœur !
Lorsque plus tard j'eus occasion de revoir ces lignes, cette malheureuse ville, abandonnée de toutes les puissances qui lui avaient garanti le libre exercice de sa religion, livrée à une secte impie et à un gouvernement inique, qui lui a ravi toutes ses églises et exilé
tous ses prêtres, qu'il a remplacés par des apostats ramassés au hasard dans la fange de tous les pays, donne au monde entier un exemple de fermeté et de persévérance dans la foi, digne des premiers chrétiens, qui attirera sur elle les bénédictions du ciel, et confondra à jamais- l'intolérance du protestantisme et la tyrannie d'un libéralisme menteur.
Je partis de bonne heure pour la ville d'Hébron ; on met ordinairement cinq à six heures à faire ce voyage. On gravit bientôt des montagnes entièrement déboisées aujourd'hui, où s'élevait autrefois la forêt de Bethléem qu'habitait cet Adéodat le tisserand, qui tua le frère de Goliath. (I Parai., xx, 5.)
On reconnaît en plusieurs endroits le pavé de la voie antique qui menait à Hébron.
Nous laissons à droite, à la distance de près d'une lieue de Bethléem, le petit village et le couvent de Saint-Georges, Deir el-Khader : la plupart des habitants sont musulmans ; le couvent appartient aux Grecs, ils n'y ont qu'un seul religieux et quelques frères.
C'est dans la chapelle de ce couvent qu'on montre la chaîne à laquelle on dit que saint Georges fut attaché à Lydda ; d'où elle aurait conservé la vertu de guérir les fous, les lunatiques et les possédés. Les Grecs et les musulmans y ont une grande confiance Un des tableaux de la chapelle représente saint Georges à cheval terrassant le dragon prêt à dévorer une femme qui s'enfuit. C'est la représentation de la légende dont nous avons parlé à Beyrouth.
D'après la tradition peu probable des Grecs, c'est là qu'aurait été la maison d'Obededom, où l'arche fut déposée en revenant du pays des Philistins.
' Un sentier pierreux conduit à un grand bâtiment carré, dont les murs semblent avoir été déjetés par un tremblement de terre. C'est une espèce de khan fortifié ; on y met des troupes au besoin pour défendre les deux chemins qui conduisent à Jérusalem : à côté sont les vastes réservoirs appelés Étangs de Salomon, dont je parlerai à mon retour.
Ce bâtiment, flanqué de tours peu élevées aux quatre coins, s'appelle aujourd'hui Kala' ai el Bourak, le Château des Étangs. Sa des-
1 Quaresmius, t. II, 11.
tination était aussi de protéger les étangs de Salomon et les sources voisines. On l'a aussi appelé Château de Salomon. Il y avait là sans doute autrefois un édifice quelconque ; plusieurs voyageurs anciens ont parlé de ses ruines, sur lesquelles le château actuel a été bâti.
Au delà, les montagnes se couvrent de quelque verdure : ce sont d'abord des bruyères, puis des arbrisseaux ; plus loin, des caroubiers et des chênes verts. Les montagnes ont la même forme que celles que nous avons vues en arrivant à Jérusalem : ce sont des mamelons élevés, ceints de roches calcaires dont les assises circulaires et parallèles s'élèvent comme des degrés jusqu'au sommet. Entre les bases de ces monticules séparés, qui apparaissent comme d'immenses taupinières, il y a de petites plaines et des vallées remplies d'une terre blanche ; elle devient rouge à mesure qu'on s'approche de la vallée de Mambré : cette terre est très-fertile là où elle est arrosée et cultivée. Mais de Bethléem à Hébron on ne rencontre pas un village, pas une habitation, et, à l'exception de quelques Arabes que nous avons trouvés au fond des vallées occupés à construire des fours à chaux, nous n'avons pas vu un seul homme sur toute la route. Il y avait, par contre, une prodigieuse quantité de cette espèce de perdrix qu'on nomme katta. Je m'amusai à chasser; mais la saison était trop avancée : elles ne tenaient plus. Burckhart dit qu'elles abondent tellement dans les montagnes de Belka, de l'autre côté du Jourdain, que les petits garçons en tuent souvent deux ou trois à la fois, rien qu'en jetant un bâton au milieu d'une volée de ces oiseaux. Il n'est pas invraisemblable, ajoute-t-il, que la katlasoitla caille des Israélites, appelée selav dans leur histoire. Il importe assez peu que les oiseaux qui ont nourri deux millions d'hommes pendant un mois dans le désert aient été des cailles ou des perdrix, ou même des faisans, comme le veut Jonathan , faisans qui ne sont plus que des sauterelles pour Ludolf : ce qui constitue le miracle, c'est la grande quantité qui sont venus, comme ils avaient été annoncés par Moïse, s'abattre au milieu du camp des Israélites. Il y en avait tant, que le Psalmiste les compare à une pluie de poussière et aux grains de sable de la mer : Et pluit illis sicut pulverem cames, et sicut arenam maris volatilia pennata. (Ps. lxxvii, 27.) Au reste, tous les Orientaux se servent du même mot , ou d'un terme qui en approche, pour désigner des cailles.' Aurais-je jamais pu
songer, dans les rêves les plus fantastiques de mon enfance , qu'un jour je viendrais chasser dans le pays des Amorrhéens ! Tandis que mes compagnons suivaient la route, j'avais un indicible plaisir à parcourir seul cette terre des géants, où il ne reste plus un seul de ces fils de Chanaan que le prophète Amos comparait aux cèdres pour la hauteur, et aux chênes pour la force : ils ont été abattus, et leurs racines les plus profondes sont arrachées. (Amos, n, 9.) J'étais à une lieue de la patrie d'Amos, et il me semblait entendre au milieu de ces vastes solitudes la voix rude du pâtre de Thécua disant au roi d'Israël : « Jéroboam mourra par l'épée, et Israël sera emmené captif hors de son pays. Ne cherchez plus Béthel ; car Béthel va être réduit au néant. » Le prophète fut accusé de révolte, chassé dans les déserts de Juda avec défense de prophétiser à Béthel, parce que c'était le lieu saint du roi. (Amos, vin.) Aujourd'hui les ruines de Béthel sont réduites au néant. Les fils de Juda, comme les enfants de Chanaan, ont été brisés depuis l'entrée d'Émath jusqu'au torrent du désert, et il n'y a plus personne pour répondre à celui qui vient demander : Avez-vous encore des morts? (Amos, vr, 10.) Les idoles étaient si nombreuses dans cette terre de prédilection du Très-Haut, que Jérémie put adresser à Juda ces reproches amers : « Où sont tes dieux, que tu t'es faits? Qu'ils se lèvent pour te sauver au temps de ton malheur; car aussi nombreux que tes villes se sont trouvés tes dieux, ô Juda. » (n, 28.)
J'ai trouvé bien des ruines sans nom. Quand je voyais un monticule qui semblait avoir conservé quelques restes de murs, ou quelque monceau de pierres taillées, je m'approchais ; assis sur de vieux débris, je déployais une carte, et je ne trouvais que les traces incertaines de villes depuis longtemps disparues, et personne ne venait pour me donner quelques renseignements. De gros lézards tachetés de noir, qui depuis des siècles n'avaient pas été dérangés dans leur solitude, se dressaient sur leurs pattes au sommet des pierres éparses, et, la bouche béante, ils semblaient me demander raison de ma visite. Je tuai d'un coup de fusil celui qui me parut être le plus grand; il avait trois pouces de circonférence et un pied de long. Dans les gorges qui descendent vers la mer Morte, des voyageurs ont trouvé des lézards qui avaient trois pieds huit pouces de long, notamment une espèce (lacertanilotica, Hasselq.) propre à l'Égypte.
Une autre espèce appelée Dhab, commune dans le nord de l'Arabie, a été trouvée dans la vallée du Jourdain près de la montagne de la Quarantaine ; les Arabes la mangent et se servent de sa peau pour en faire des fourreaux de sabre, des sacs à tabac et aussi des sacs pour y conserver le beurre. Il en est fait mention dans plusieurs proverbes hébreux, comme celui-ci : Être plus embarrassé qu'un lézard qui ne peut retrouver son trou. La salamandre est appelée sage dans les Proverbes, parce qu'elle a cette sagesse humaine propre à ceux qui veulent parvenir : Elle prend avec les mains , et elle se glisse dans les palais des rois (Prov., xxx, 28) ; selon l'usage des flatteurs, elle jouit des palais quand les rois n'y sont plus. La salamandre prospère sous tous les soleils, dans les républiques comme dans les États les plus absolus; elle rampe devant le peuple quand elle ne trouve pas de rois sur son chemin ; elle est sage : depuis trois mille ans les rois amorrhéens ont abandonné leurs palais; les salamandres y sont encore : leur race est impérissable. Moïse les avait placées parmi les animaux impurs qu'il faut avoir en abomination. (Lévit., xi, 20.)
Les terres que je parcourais étaient celles de ces rois qui s'étaient ligués contre Josué et qui avaient été défaits à Gabaon pendant que le soleil s'était arrêté au milieu de sa course. Ils étaient venus se réfugier dans la caverne de Macéda, où ils périrent, et Josué s'empara de toutes les villes jusqu'en la terre de Gosen 1 au delà d'Hébron. (Jos., x.)
Ce fut ce jour-là, et dans les campagnes que je parcours, que le Seigneur fit un des miracles qui ont le plus mécontenté les rationalistes. Il est dit au livre de Josué que, lorsque les Amorrhéens fuyaient devant Israël, le Seigneur fit tomber du ciel sur eux de grosses pierres jusqu'à Azéca, et il en périt un plus grand nombre par cette grêle de pierres que les enfants d'Israël n'en avaient tué par le glaive. (Jos., x, 1 1 .) On a nié le passage miraculeux du Jourdain, sous prétexte qu'on n'y trouve plus les douze pierres dont il est fait mention dans l'Écriture, et qu'il n'y en a pas dans le lit du
i II ne faut pas la confondre avec la terre de Gessen que les Israélites ont occupée en Egypte. Gosen signifie cuirasse ou armure, polir dire que cette terre à l'e&trénlité méridionale était comme la défense du pays.
fleuve ; je puis certifier une chose, c'est que si on n'a qu'un pareil motif à alléguer contre la grêle de pierres qui a achevé la défaite des Amorrhéens, c'est le plus authentique de tous les miracles, attendu que tout ce pays est couvert de pierres au point qu'on croirait que cette grêle ne date que d'hier. Quoi qu il en soit, si l'on n'admet qu'une grêle naturelle, il me semble que le miracle n'est pas moins grand ; car une grêle qui harcèle les Amorrhéens de Béthoron jusqu'à Azéca, qui tue la moitié de leur armée en épargnant les Israélites qui les suivent, me paraît une grêle au moins aussi extraordinaire qu'une pluie de pierres l.
C'était dans la tribu de Juda que croissait le meilleur vin de la Palestine. En bénissant ses fils, Jacob avait dit de Juda: « Il attache à la vigne son ânon, et au cep de Sorec le petit de son ânesse; il a lavé dans le vin son vêtement, et dans le sang des raisins son manteau. » (Gen., xlix, 11.) Ces images font voir combien a dû être grande l'abondance et la fertilité de la vigne dans cette partie de la Palestine. « Le sang des raisins » signifie du vin rouge. Chez les anciens, il était plus estimé que le blanc : c'est pourquoi ils s'en servaient pour les libations des sacrifices 2. Aujourd'hui encore quelques peuples orientaux teignent le vin blanc avec du safran et du bois du Brésil.
Les Amorrhéens, au temps d'Abraham, habitaient les environs d'Asason-Thamar. (Gen., xiv, 7.) Plus tard ils vinrent à Engaddi, et s'étendirent, entre la mer Morte et la Méditerranée, dans les montagnes qui portèrent leur nom et ensuite celui de montagnes de Juda. (Deut., i, 19, 20; Nomb., xni, 20; Jos., xi, 3.) Ils avaient même des possessions jusque dans les environs de Sichem. (Gen., xlviii, 22.) Le nom des Amorrhéens, qui étaient les plus puissants parmi les peuples aborigènes de ces contrées, désigne souvent dans l'Écriture les différentes peuplades chananéennes établies au sud de Jérusalem. (Jos., x, 5. 6, 12.)
1 Au reste, les pluies de pierres sont des phénomènes météoriques que la science elle-même a dû admettre, témoin celle qui est tombée sur le mont Alba, sous le règne de Tullus Hostilius (Tite-Live, liv. I, ch. xxxi), et une seconde fois après la bataille de Cannes; celle qui est tombée à Tripercola en 1538, et à l'Aigle en 1803. Je possède moi-même des pierres qui sont tombées en Hongrie, en 1836.
2 Iliade, I, 462; Odyssée, III, 459.
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Les Héthéens occupaient aussi les montagnes de Juda ; du temps d'Abraham, ils possédaient Hébron (Genèse, xxin) et les pays qui sont au sud jusqu'à Bersabée. Pendant le temps qu'Isaac demeura parmi eux, Ésaù épousa deux filles des Héthéens. (Genèse, xvi, 34; xxvii, 46.) Dans la suite, ils se fixèrent dans les environs de Béthel. (Jug., i,-26.) Urie, un des ofticiers de David, était Héthéen. (II Rois, xi. 3.) Parmi les femmes étrangères qu'avait prises Salomon, il y en avait plusieurs du pays des Héthéens. (III Rois, xi, i.)
Dans la direction du sud, à une faible distance des Vasques de Salomon, quelques ruines d'habitations modernes, mêlées à des débris et à des tombeaux antiques, portent le nom de Kkirbet Beit Faghour. M. Guérin croit pouvoir identifier cette localité avec l'ancienne ville de Phogor mentionnée par les Septante l, où il y avait probablement un temple de Beelphegor, principale divinité des Moabites, ainsi que dans une ville du même nom située dans les montagnes de Moab, dont nous parlerons plus tard.
A une demi-lieue, plus au couchant, un autre village à peu près dans le même état que le précédent porte le nom de Beit Zakaria, autrefois Bethzachara, où Judas Machabée vint camper en marchant contre Antiochûs Eupator, qui assiégeait Bethsour.
Bethzachara, aussi Bethhakérem, était une forteresse élevée sur une colline : « Fuyez, s'écrie Jérémie, fuyez, fils de Benjamin, du milieu de Jérusalem à Thécoa, sonnez de la trompette et élevez un signal à Bethhakérem, parce qu'un fléau a été vu du côté de l'aquilon, et une grande calamité (les Chaldéens). » (Jérémie, vi, 1.) Il y avait sans doute sur la montagne qui domine le village, et d'où la vue s'étend sur toute la plaine des Philistins, une tour d'où l'on faisait les signaux, soit pour annoncer l'approche des ennemis, soit pour appeler le secours des alliés. Ces signaux se donnaient, dans le premier cas, avec des torches qu'on agitait, et, dans le second, avec des feux immobiles 2. Quant à la trompette, elle était en usage dans plusieurs autres occasions, notamment pour la publication du jubilé : c'est de cette trompette, en hébreu yobel. que le moi jubilé
* Guérin. Judée, t. 111, ch. lxxviii.
2 Lydius, De re niilit., lib. I, c. m.
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est dérivé. Après la captivité, Melchias, prince de Bethzachara, aida à reconstruire les portes de Jérusalem. (II Esdras, m, 14.)
Nous venons de dire que c'est là que vint camper Judas Machabée en marchant contre Antiochus Eupator, qui assiégeait Bethsour. Alors le roi, s'avançant de Bethsour avec sa puissante armée, vint dans les défilés de Bethzachara, où l'avait attiré- le général ennemi. Juda, pénétrant dans son camp pendant la nuit, lui tua près de 4,000 hommes : mais le lendemain, Antiochus ayant livré la bataille, l'armée des Juifs, malgré des prodiges de valeur, fut obligée de se retirer vers Jérusalem. Ce fut pendant ce combat qu'Éléazar, fils de Saura, se dévoua pour ses frères. Voyant un des éléphants couvert des ornements royaux, il crut que le roi était porté par cet animal : il courut au milieu de la légion, frappant les ennemis, vint sous l'éléphant, le tua, et fut écrasé par sa chute. (IMach., vi.)
Après la bataille les Juifs, qui défendaient Bethsour, capitulèrent parce qu'ils n'avaient plus de vivres : c'était l'année du repos de la terre 4.
Selon quelques auteurs, le bourg de Beit-Zacjiaria était la patrie du prophète Habacuc, qui a prédit avec des couleurs si vives les violences des Chaldéens envers les Juifs coupables de toutes sortes de crimes :
« Pourquoi, s'écrie le prophète, me réduisez-vous à ne voir devant mes yeux que des iniquités et des maux, des violences et des injustices? Si l'on juge une affaire, c'est la passion qui la décide. De là vient que les lois (de Dieu) sont foulées aux pieds, et que l'on ne rend jamais la justice, parce que le méchant l'emporte au-dessus du juste et que les jugements sont tous corrompus. 0 vous, qui commettez ces crimes, jetez les yeux sur les nations que Dieu a punies avec tant de sévérité, et voyez ce que vous devez attendre de sa justice... » (Habac, i, 2, 3.)
Ces accents de douleur peuvent s'appliquer encore à d'autres nations qu'à celle des Juifs.
En quittant Beit-Zachara, après une heure de marche vers le sud. on rencontre sur une colline un amas de ruines toutes couvertes de broussailles ; on les désigne sous le nom de Khirbet-Djedour ; c'est
1 Josèphe, Guerre des Juifs, I, 11-15 ; AnliquitéSi xn, 9; xiv, 25.
tout ce qui reste de l'antique ville de Gédor citée dans le livre de Josué (xv, 58) parmi les villes des montagnes de Juda : Halhoul. Bethsour et Gédor. Une belle source, qui porte le même nom , Aïn Djedour, arrose quelques jardins et se perd dans la vallée.
Attiré par d'autres ruines encore que j'aperçus de loin, je vins rejoindre le chemin d'Hébron.
J'étais à peu près à deux lieues de cette ville et à six lieues au sud de Jérusalem. Je trouvai sur une hauteur des ruines assez considérables. A gauche et tout près du chemin, il y a une fontaine, et, au delà, un édifice presque entièrement détruit, qui paraît avoir été une église; elle a trois nefs voûtées. Au nord de l'église sont plusieurs tombeaux taillés dans le roc. De l'autre côté du chemin, sur une colline, il y a un dernier pan de mur d'une forteresse ou d'une tour, qui est seul demeuré debout au milieu des décombres entassés à ses pieds : plusieurs tombeaux antiques sont près de là. Le chemin qui passe au milieu de ces ruines est évidemment l'ancienne voie romaine. Le réservoir de la fontaine est en pierres taillées, la source qui l'alimente sort d'un rocher situé plus haut dans lequel sont creusés les anciens tombeaux.
Tout cela me porte à croire que ces ruines sont celles de Bethsour.
Cette opinion, émise lors de mon premier voyage, a été pleinement confirmée depuis ; de sorte qu'il ne reste plus le moindre doute sur l'emplacement de cette antique forteresse, située, comme il est dit dans le livre de Josué, entre Halhoul et Gédor.
Bethsour (maison de pierre, lieu bâti sur un rocher) avait été fortifié par Roboam, qui avait déjà reconnu l'importance de cette position. (Il Parai., ix, 7.) Les habitants de cette ville aidèrent à relever les murs de Jérusalem. (II Esd., m, 16.) Lysias, régent du royaume sous Antiochus le Jeune, mit le siège devant Bethsour avec une armée de 65,000 hommes ; mais il fut battu par Judas Machabée, qui n'en avait que 10,000. (I Mach.. iv.) Antiochus étant mort, son fils, surnommé Eupator, vint l'année suivante avec une armée de cent mille fantassins , vingt mille cavaliers et trente-deux éléphants, commandée encore par Lysias, et la première attaque fut contre la forteresse de Bethsour. Ce fut alors que lut livrée la bataille de Bethzachara. Bacchide augmenta les fortifications de cette place, qui ser-
vaitde refuge à ses troupes; cependant, après un long siège, elle fut reprise par Simon Machabée K Ce fut encore sous les murs de Bethsour, entre cette place et Adasa 2 qui n'en était éloigné que de trente stades, que Nicanor livra contre les Juifs la célèbre bataille où il périt. (II Mach., xv.)
Ces ruines portent aujourd'hui le nom de Khirbet Bordj Beit es- Sour. L'ancienne ville est aussi mentionnée dans la Bible sous le nom de Bethsura et de Bethoron.
Au cinquième siècle, Bethsour n'était plus qu'un village ; voici ce que nous en lisons dans saint Jérôme : « Bethsour, dans la tribu de Juda ou de Benjamin : c'est aujourd'hui le village de Bethsoron, situé à vingt milles de Jérusalem , sur la route d'Hébron, et auprès duquel une fontaine, sortant du pied de la montagne, est absorbée par la terre qui l'avait produite. Les Actes des Apôtres rapportent que c'est ici que l'eunuque de la reine de Candace a été baptisé par Philippe 3. »
Afin de préciser le lieu de cette scène des temps apostoliques, je n'ai rien trouvé de plus concluant que ce passage de saint Jérôme. Cette simple observation m'a valu bien des critiques. Je savais en la faisant qu'elle était opposée aux sentiments de plusieurs auteurs, notamment à celui de Quaresmius, que je tiens en si haute estime; mais l'autorité de saint Jérôme m'a semblé plus grande encore. Si l'on y joint celle d'Eusèbe et celle du pèlerin de Bordeaux, qui écrivait l'année 333 : Inde Bethazora milita quatuor decim, ubi est fous in quo Philippus eunuchum baptizavit, il ne peut rester aucune incertitude sur l'identité de la fontaine de Bethsour, appelée aujourd'hui Ain el-Diroueh, avec celle qui est mentionnée dans les Actes des Apôtres, tandis que le plus ancien témoignage en faveur de Ain el-Haiiieh, plus communément appelée fontaine de Saint- Philippe et dont je parlerai au chapitre suivant, ne semble pas remonter au delà du moyen âge.
Ce qui a le plus contribué à établir ce que je crois être une erreur est l'incertitude où l'on était sur le véritable emplacement de la ville
1 Voyez I Mach., vi, 61; vi, 31; ix, 52; x, 14; xi, 65.
2 Josèphe, Antiquités, liv. XIII, c. xviu.
3 Hieron.. De locis hebraieis ; Onomast., Bethsitr.
de Bettir qu'on a souvent confondue avec celle de Bethsour : aujourd'hui la position des deux villes est parfaitement connue.
Ainsi c'est ici que fut conduit saint Philippe par l'Esprit du Seigneur, qui lui dit : « Lève-toi, et va du côté du midi, sur le chemin qui descend de Jérusalem à Gaza. » Dans le même temps, un Éthiopien, l'un des premiers de la cour de Candace, reine d'Éthiopie, qui était venu à Jérusalem pour adorer, s'en retournait assis sur son char et lisait le prophète Tsaïe. Philippe, accourant, lui dit : « Croyez-vous comprendre ce que vous lisez? » L'Éthiopien répondit : « Comment le pourrais-je, si quelqu'un ne me l'e xplique ? Et il pria Philippe de monter, et de s'asseoir près de lui. Philippe lui expliqua l'Écriture, et lui annonça Jésus. Après qu'.'ls eurent marché quelque temps, ils vinrent vers une fontaine, et l'Éthiopien dit : « Voilà de l'eau : qu'est-ce qui empêche que je ne sois baptisé ? » Philippe répondit : « Cela se pout, si vous croyez de tout votre cœur. » Et il reprit.: «Je crois que Jésus-Christ est le Fils de Dieu. » Il ordonna qu'on arrêtât son char, et Philippe le baptisa. (Act., vin.)
Dans ce temps-là, on croyait qu'il fallait quelqu'un pour expliquer l'Écriture ; on croyait qu'il ne suffisait pas d'en avoir la lettre morte si on n'en avait pas l'intelligence, et que cette intelligence, ou la foi, venait de ce qu'on avait entendu, comme le dit saint Paul aux Romains ; Fides ex auditu (x, 17) ; en un mot, on croyait au principe d'autorité, on croyait à l'Église, à son divin enseignement ; on écoutait ceux à qui il a été dit : Allez et enseignez toutes les nations. Un principe d'orgueil lui a été substitué : dès lors tout a été bouleversé dans le monde; l'autorité du prêtre, l'autorité du magistrat, l'autorité des parents, ont été méconnues à la fois ; on nie la religion, la société et la famille : telles sont aujourd'hui les conséquences d'un principe audacieusement proclamé il y a trois siècles.
Depuis que je parcours la Palestine, j'ai pu me convaincre plus que jamais combien la connaissance des lieux, de l'histoire, des mœurs, des langues de l'Orient, est nécessaire pour l'intelligence des saintes Écritures ; j'ai pris à tâche de le faire remarquer souvent dans cet ouvrage. Des esprits légers trouvent dans la Bible une quantité de choses absurdes et impossibles qu'un enfant peut expliquer sur les lieux. Il faut donc à ceux qui n'ont pas ces connaissan-
ces des interprètes qui les possèdent; sans quoi, avoir la Bible avec les interprétations fausses qu'on lui donne, ce n'est pas avoir le livre de la vérité, mais celui du mensonge , d'autant plus dangereux qu'on l'attribue à Dieu lui-même. Ainsi, dire aux hommes : « Prenez ce livre et lisez : tout ce que vous y verrez est la vérité, » c'est répéter ce qui a été dit à Ève dans le paradis terrestre : Aussitôt que vous aurez mangé de ce fruit, vos yeux seront ouverts, et vous serez comme des dieux. Tenter l'homme de manière à lui faire croire que sa propre parole est la parole de Dieu , lui faire prendre sa propre ignorance pour la science de Dieu, c'est une pensée qui n'a pu venir qu'à celui qui s'est fait précipiter dans les enfers pour avoir voulu s'égaler à Dieu.
L'histoire de cet eunuque d'Éthiopie qui traversait cette contrée monté sur un char et lisant tranquillement les prophètes est une preuve de plus de l'état où se trouvaient les chemins, il y a dix-huit cents ans, et rend plus regrettable leur délabrement actuel. Chaque matin, Salomon monté sur un char se rendait dans ses délicieux jardins d'Ourthas ; il est plus que probable que toute la route de Jérusalem à Hébron et au delà était aussi carrossable et qu'elle a été maintenue dans cet état par les Romains ; des restes de pavé en sont une preuve permanente : tandis que le chemin qui passe près de Aïn el-Hanieh n'offre rien de pareil aujourd'hui.
Au commencement du huitième siècle Willibald fait mention d'une petite église bâtie près du village de Bethsour, au lieu du baptême de l'eunuque éthiopien, dans une grande vallée, où coule une fontaine. On croit que cette église date du cinquième siècle.
J'avais accepté l'opinion commune qui confondait les ruines de 1 Bethsour avec celles de la forteresse de Bethar, aujourd'hui Bettir, dans laquelle se sont réfugiés les Juifs pendant leur dernière insurrection sous Bar-Cocheba; mais des découvertes récentes, dont je parlerai au chapitre suivant (art. Bettir), m'ont fait revenir de cette opinion.
A vingt stades d'Hébron, selon Josèphe S se trouvait la citerne de Cira (Aïn Sirrueh).
Lorsque Abner voulut abandonner le fils de Saul, il vint trouver
l Josèpha, Antiquités, V, i.
David, qui régnait à Hébron. Le roi lui donna un festin, fit alliance avec lui et le renvoya en paix. Pendant ce temps Joab était à la poursuite des brigands; quand il revint, il reprocha à David d'avoir ainsi accueilli Abner, et il envoya des messagers après lui, à l'insu du roi. Ils l'atteignirent près de la citerne de Sira et le ramenèrent à Hébron. Joab alla lui parler au milieu de la porte, et le tua par trahison, afin de venger le sang d'Azacl, son frère. (II Rois, m, 27.)
Le chemin que nous suivons passe bientôt au pied d'une colline située à l'est et qui est dominée par le village de Halhoul, bâti avec les débris d'une ancienne ville du même nom, mentionnée, comme nous l'avons vu dans le chapitre xv du Livre de Josué. D'après les traditions juives, ce serait là la patrie du prophète Gad. Ce fut ce prophète qui donna à David le conseil de quitter le pays de Moab , où il s'était réfugié, et de rentrer dans la terre de Juda. (I Rois, xxn, 5.) Dieu se servit du même prophète pour donner à David le choix des trois fléaux qui devaient servir de châtiment au crime qu'il avait commis en ordonnant le dénombrement du peuple. (II Rois, xxiv.) Les habitants actuels de ce village sont tous musulmans et croient posséder le tombeau du prophète Jonas.
A une lieue de Halhoul, vers l'est, le petit village de Saïr se déploie au pied d'une colline. Une tradition musulmane place le tombeau d'Ésaù, frère de Jacob, au village de Seïr. « Comme le fait, dit un auteur arabe, est répandu partout et passe pour constant, cet édifice (la mosquée qui renferme le tombeau) est le but d'un grand nombre de pèlerinages i. » Les habitants de ce village montrent effectivement dans leur mosquée un monument qu'ils nomment le tombeau d'Ésaù. Cette tradition se rapporte au passage de la Genèse où il est dit qu'Ésaù et Jacob , après avoir enseveli leur père Isaac à Hébron, se séparèrent. Ésaù prit ses femmes, ses fils et ses filles et tout ce qu'il possédait, alla dans une autre région et habita la montagne de Seïr. (Genèse, xxxv et xxxvi.)
C'est à une demi-lieue au sud de Halhoul, et à une lieue au nord d'Hébron, que se trouve le lieu appelé Haram Ramet el-Khalil, c'est-à-dire l'enceinte sacrée de la hauteur de l'ami de Dieu : ce
1 Quatremère, Hist. des sultans mamelouks, par Macréii, t. I.
lieu est très-remarquable par les ruines qui jonchent le sol et par les traditions juives qui s'y rattachent.
D'après ces traditions, c'est là que s'élevait le chêne sous lequel Abraham avait fixé sa tente, où il donna l'hospitalité aux trois anges et dressa un autel au Seigneur.
Les ruines consistent en une enceinte quadrangulaire, longue d'environ deux cents pieds, sur cent quarante de large, dont il ne reste que deux côtés construits avec des pierres taillées d'une énorme grosseur. Un puits antique, construit également en pierres de taille, est compris dans cette enceinte.
A quatre-vingts pas au delà, les ruines d'une ancienne église chrétienne se font remarquer au milieu des décombres.
Nous savons que la belle-mère de Constantin, Eutropia, s'étant rendue près du chêne de la vallée de Mambré pour y accomplir un vœu qu'elle avait fait, et ayant été témoin des superstitions que les païens pratiquaient sur les autels qu'ils avaient érigés sous le chêne d'Abraham, en informa l'empereur. Constantin écrivit aux évêques de la Palestine, ordonna que les autels et les idoles des païens fussent renversés, et fit bâtir un oratoire près de l'arbre sacré *.
L'enceinte si solidement construite renfermait-elle l'autel et l'arbre d'Abraham, les autels ét les idoles des païens? Les ruines de cette église sont-elles celles de l'oratoire érigé par les ordres de Constantin? Ce sont là des questions difficiles à résoudre et sur lesquelles nous reviendrons après avoir parlé de la ville d'Hébron.
Il faut encore remarquer ici que, toujours d'après les traditions des Juifs, comme aussi d'après celles des musulmans, le puits dont nous avons parlé porte le nom de Puits de Vami de Dieu, que la montagne voisine s'appelle Mont du Patriarche, et la vallée Place du lérêbinthe, etc.; dénominations qui se rapportent toutes à Abraham.
Un peu plus à l'est sont les ruines de Beit Ainoun ; la similitude de ce nom avec celui d'Aennon, mentionné dans l'évangile de saint Jean, où il est dit que le saint Précurseur « baptisait aussi à Aennon près de Salim, parce qu'il y avait là quantité d'eau ; et plusieurs y venaient, et y étaient baptisés par lui » (Jean, m, 23), a fait croire à
1 Socrate, Histoire ecclés. , I, xvni.
un voyageur moderne que c'est là le lieu désigne dans l'Évangile *. Il y a effectivement une fontaine abondante et une vallée voisine, qui portent le nom de Salim. Josué, faisant le dénombrement des villes des montagnes de Juda mentionne Sebath, Selim, Aen (Àennon) et Remmon : tout cela rend cette présomption très-probable ; je ne vois à lui opposer qu'un passage de saint Jérôme, qui place Aennon près de Salim et du Jourdain 2.
A mesure qu'on s'approche d'Hébron les traces de la voie antique, qui conduisait à Pétra et à Gaza, sont plus apparentes.
Nous approchions de la ville. Au milieu des vignes et des jardins plantés d'oliviers, il y a de hautes tours : à notre approche, on tirait des coups de fusil, pour nous avertir, sans doute, que les gardes étaient à leurs postes. Ce sont là les tours des gardes dont il est fait si souvent mention dans l'Écriture : elles donnent un singulier aspect au pays, et une idée peu favorable de la sécurité qui y règne. Combien de fois, dans mes courses en Palestine, me suis-je rappelé ces paroles du Sauveur : « Un homme planta une vigne, l'entoura d'un mur, creusa un pressoir, et bâtit une tour. » (Marc, xn, 1.) Tout cela se retrouve comme il y a deux mille ans. Les gardes anciennement étaient au moins aussi nombreux qu'aujourd'hui, puisque Jérémie s'est servi de cette comparaison : « Les nations environneront Jérusalem comme ceux qui gardent un champ. » (iv, 17.) La sécurité alors, comme aujourd'hui, ne devait pas être fort grande.
Je n'ai rien vu d'Hébron en y entrant, je croyais arriver dans une ville dépeuplée : il n'y avait aucun bruit, aucune lumière. Je descendais par un chemin roide et glissant, pavé par les premiers rois d'Israël ; on n'y avait guère touché depuis. Un muletier me précédait, tenant mon cheval par la bride. Après avoir ainsi marché pendant une demi-heùre, je vis un grand feu au bas d'une colline, et trois tentes dressées alentour : c'était notre petit campement. Soleyman, comme à son ordinaire, nous avait préparé un bon dîner, dont nous avions un extrême besoin. 11 s'était procuré chez un Juif d'Hébron quelques bouteilles d'un vin cuit, brun, siroté, qui m'a rappelé
1 Historich politische Btaetter, 1855, Bd. II, S. 720.
2 Hier., Locis hebraicis,
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le vin de Tokay, et que les Arabes appellent Dibs. Les Orientaux ont de tout temps préparé des liqueurs enivrantes d'une très-grande force avec du miel, de la myrrhe, de la mandragore et diverses épices. C'est de ce vin qu'il est question au Cantique des cantiques, où il est dit : « Je te ferai boire du vin aromatique. » (vm, 2.) Plusieurs comparaisons des prophètes font allusion à ce breuvage. Le Psalmiste nous montre dans la main du Seigneur une coupe pleine d'un vin composé qu'il fait boire aux pécheurs jusqu'à la lie : Calix in manu Domini vini meri plenus mixto. (Ps. lxxiv, 9.) C'est à cause de la force de ce breuvage qu'Isaïe appelle la coupe qui le renferme la coupe de chancellement, dans cette belle figure où il annonce que le Seigneur va consoler son peuple : « Voici que j'ôte de ta main la coupe de chancellement, le calice de ma fureur : tu n'y boiras plus. » (Isaïe, u, 22.)
J'étais dans le pays des enfants deHeth; comme eux, je me couchai sur la terre, en face du tombeau d'Abraham.
Je ne dormis pas longtemps : l'homme qui était de garde donna l'alarme, et nos muletiers montèrent tous à cheval pour courir après les Arabes qu'on avait signalés. J'étais trop fatigué pour en faire autant; au reste, depuis notre aventure du Puits de Job, j'étais devenu incrédule, et je me rendormis en m'inquiétant assez peu des Bédouins.
12 octobre. — N'a point un bon matin qui a mauvais voisin. Au lieu d'un j'en avais cent mille : c'étaient les cincenelles des croisés. A la vérité, je ne vis pas leurs étincelles volantes, mais bien les piqûres qu'elles m'avaient faites : j'en avais les mains et la figure couvertes. Je me levai aussitôt qu'il fut jour, pour admirer le paysage qui était autour de moi. Peu de voyageurs viennent à Hébron, et il y a peu de choses à y voir ; cependant celui qui veut se reporter aux premiers âges du monde, vivre de la vie des patriarches, fouler le sol où ils ont planté leurs tentes , comprendre leurs pérégrinations et leurs mœurs et jouir des fortes et délicieuses impressions de cette vie primitive, doit venir dans ces contrées lointaines. Il n'y a que des souvenirs, il est vrai ; mais l'homme vit-il d'autre chose que de souvenirs et d'espérances? Nos espérances, toujours incertaines, sont trop souvent déçues, tandis que le passé nous est acquis ;
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d'ailleurs, quels souvenirs que ceux qui nous placent au milieu des temps d'innocence, où les anges descendaient sur la terre, et où Dieu conversait avec les hommes ! Les grandes scènes de la nature élèvent l'âme vers celui qui a créé toutes choses ; sur une haute montagne, en pleine mer, dans le désert, on se rapproche de Dieu, parce qu'on sent mieux son infinie bonté et le besoin qu'on a de lui : où pourrait-on mieux comprendre la bonté infinie de Dieu qu'au berceau du genre humain?
Hébron, dont le nom veut dire alliance l, est une des plus anciennes villes du monde. Il est dit dans l'Écriture qu'elle fut bâtie sept ans avant Tanis, capitale de la Basse-Égypte (Nombres, xm, 23). et, d'après Josèphe, elle est plus ancienne que Memphis. Elle s'appelait Cariath-Arbé (Kiriath-Arbah) , ville d'Arbé, du fils d'Énac qui en fut le fondateur. Énac donna son nom aux géants Énacites, qui étaient encore à Hébron lorsque Josué en fit la conquête, 1446 ans avant Jésus-Christ. On lit dans la Vulgate : « Hébron s'appelait auparavant Cariath-Arbé; Adam, le plus grand entre les Énacites, y est enterré : Hébron ante vocabatur Cariath-Arbe ; Adam maximus ibi inter Enacim situs est. » (Jos., xiv, 15.) C'est là le passage sur lequel se fonde saint Jérôme pour dire qu'Adam est enseveli près d'Hébron 2. Ce que n'admettent point d'autres interprètes, qui rendent ainsi le texte hébreu : « Hébron s'appelait auparavant Ville d'Arbah (Kiriath-Arbah) : ce fut un homme grand parmi les Énacites. » Saint Jérôme traduit Cariath-Arbe par ville des quatre, c'est-à-dire des quatre patriarches Adam, Abraham, Isaac et Jacob 3, enterrés à Hébron.
Plusieurs ont pensé que c'est à Hébron qu'Adam a été formé avec la terre du champ qu'on appelle Champ Damascène 4, dont la
1 Chebron, conjugiwn, sive incanlator, aut visio sempiterna. Hieron.
2 Adam vero sepultum juxta Hebron et Arbe in Jesu filii Nave volumine legimus. (In Matth., xxvn.)
3 Onomast., art. Arboch.
4 Ager Daraascenus. Hic asserunt Adam a Deo plasmatum, et hinc translatum in paradisum terrestrem, atque inde rursus ejectum peccato, quo se et nos omnes perdidit, hue relatum. Distat autem spatio quantum arcus jacit ab Ebron : ager usque adeo fertilis et speciosus ut aliqui paradisum terrestrem inteliigi hic debere crediderint. Habet terram rubram et mire tractabilem, quam Saraceni deferunt in ^Egyptum, Indiam, ^Ethiopiam, care vendentes. (Adrich., Ager Damascenus, J-uda, 90.) Josèphe, Antiq., 1. I, c. H ; — Brocard, Itin., 6 j — Breid., Saliy., t. X, c. v.)
terre est rouge, et d'où est venu le nom du premier homme : Adam, en hébreu, signifie rouge. Cette opinion n'est pas contraire à la Genèse, puisque Adam n'a pas été formé dans le paradis terrestre, mais y a été placé après avoir été formé ailleurs. (Gen., n, 8.) Comme l'Écriture ne nous donne pas d'indications plus précises, on comprend qu'un vaste champ est ouvert aux conjectures. Les Orientaux ont un grand respect pour cette terre, qu'ils viennent chercher et qu'ils emportent au loin. D'après la manière de voir des musulmans, c'est l'ange de la mort , Azraël, qui a fourni à Dieu la poussière dont il a formé Adam ; cette poussière avait été prise dans les quatre parties du monde, et avait les différentes couleurs, qui passèrent dans les différentes races d'hommes. On montre aussi dans les environs d'Hébron la contrée où, selon quelques auteurs, Adam et Ève seraient venus se réfugier pour faire pénitence après leur péché, loin du paradis où ils avaient été heureux l.
Ëdrisi prétend que les restes mortels d'Ève reposent à Djidda, port de la Mecque, et que la Kaaba fut la demeure d'Adam.
Mais reprenons les événements que nous savons avec certitude s'être passés à Hébron.
Lorsque Abraham eut reçu du Seigneur l'ordre de quitter la Chaldée, il vint dans la terre de Chanaan, et, s'étant séparé de Lot, qui alla s'établir dans la plaine où est aujourd'hui la mer Morte, « il enleva sa tente, vint et habita près des chênes de Mambré, à Hébron; et il dressa là un autel à Jéhovah. » (Gen., xm, 18.) Il vécut de longues années sur cette terre, et il y fit alliance avec Dieu. C'est là que s'est passée l'histoire d'Agar, qui se retira avec Ismaël dans le désert de Bersabée, situé à quelques lieues au sud d'Hébron.
La Bible est partout admirable de vérité, jusque dans les moindres détails. « Abraham, est-il dit dans la Genèse (xxi, 14), se leva dès la pointe du jour, prit du pain et une outre pleine d'eau, la mit sur l'épaule d'Agar, lui donna son fils, et la renvoya. » Les femmes juives portent d'ordinaire l'eau sur la tête, les femmes égyptiennes sur l'épaule : Abraham plaça une outre sur l'épaule d'Agar; Agar
i Ceux qui désireraient s'occuper de ces questions trouveront des renseignements dans les ouvrages cités plus haut, dans Quaresmius, t. II, p. 777 et suiv., et Serry, Exercitatio 56.
était Égyptienne. C'est particulièrement à Hébron qu'on prépare les outres, qui sont en usage dans tout l'Orient. Elles sont faites de peau de chèvre : lorsque l'animal est tué, on lui coupe la tête et les pieds, et on le sort de sa. peau sans lui ouvrir le ventre. On referme toutes les ouvertures en les cousant avec de la ficelle, excepté celle d'en haut, celle du cou, par où l'outre se remplit : on la lie ensuite avec une corde. Personne ne voyage en Orient sans prendre avec soi du pain et une outre pleine d'eau ; on a aussi des outres plus petites qu'on porte sur le côté, ou qu'on attache à la selle de son cheval. La même scène se passerait aujourd'hui de la même manière. C'est dans ces outres que l'on conserve le lait et qu'on fait le beurre.
Le nom de Mambré est celui d'un prince amorrhéen qui fit alliance avec Abraham, ainsi que ses frères Escol et Aner (Genèse, xiv, 13). La vallée de Mambré, en hébreu Memré, était une vallée plantée de chênes voisine d'Hébron.
Un jour qu'Abraham était assis à l'entrée de sa tente en la vallée de Mambré, il vit trois hommes debout près de lui ; il se prosterna, et leur offrit du beurre, du lait, le veau qu'il avait choisi dans son troupeau, et les pains que Sara avait fait cuire sous la cendre. Tandis que Sara se tenait derrière la porte de sa tente, un d'eux (c'était Dieu lui-même) annonça à Abraham qu'il lui naîtrait un fils ; puis il alla vers Sodome, parce que les péchés de ses habitants s'étaient multipliés devant lui. Sara étant morte à Hébron, Abraham l'ensevelit dans la Makpelah ou caverne double du champ qu'il avait acheté d'Éphron, et qui était en face de la vallée de Mambré. (Gen., xxui, 10.) Abraham lui-même y futenterré, ainsi que Rebecca et Lia, Isaac et Jacob *. Ce fut de la vallée d'Hébron que Joseph fut envoyé à Sichem par Jacob pour s'informer de ce que faisaient ses frères. (Gen.. xxxvn, 14.) Joseph vint de l'Égypte avec tous les anciens de la maison de Pharaon 2, avec des chars, des cavaliers et une grande multitude, pour ensevelir son père dans la double ca-
1 Voici une invocation qui se trouve dans le rituel funéraire des Juifs : « Pères du siècle, qui dormez en Hébron, ouvrez au défunt les portes du jardin d'Éden, et dites : Qu'il arrive en paix. » {L. Chasidivn, Theologia Judœoruni, de Voisin, p. 81.)
2 Pharaon vient du mot égyptien phuro, composé de uro, roi, et de l'article phi, le.
verne d'Hébron, ainsi qu'il le lui avait promis. (Gen., xxv, 10; xlix, 29, 31; l, 12, 13.)
C'est bien là le premier tombeau de famille que nous connaissions.
Lorsque les Israélites étaient dans le désert de Pharan, Moïse envoya douze hommes pour explorer la terre de Chanaan ; ils vinrent jusqu'à Hébron, où ils furent effrayés de la haute stature des descendants d'Énac : « C'est une terre, dirent-ils, où coulent véritablement le lait et le miel ; mais elle a des villes grandes et forti fiées, ses habitants sont redoutables, et près d'eux nous paraissons comme des sauterelles. » (Nombr., xm.)Le roi qui régnait à Hébron lorsque les Israélites entrèrent dans la Terre Promise s'appelait Oham ; il fut défait à Gabaon avec les quatre autres rois ses alliés, et mis à mort près de la caverne d'Odollam. Josué s'empara ensuite de la ville et de tout le pays d'alentour. Hébron fut assignée à Caleb. Caleb avait été un des chefs envoyés par Moïse pour explorer la Palestine, et le seul avec Josué qui, à son retour, n'eût pas jeté l'épouvante parmi le peuple : c'est pourquoi cette terre lui fut promise. Après la conquête de la terre de Chanaan, il dit à Josué : « Donnez-moi cette montagne que le Seigneur m'a promise , sur laquelle il y a des géants de la race d'Énac, et des villes grandes et fortes. Josué bénit Caleb et lui donna Hébron pour son héritage. » (Jos., xiv, 12, 13.) Caleb s'en empara après la mort de Josué avec l'aide des enfants de Juda. (Juges, i, 10.) Cependant il ne conserva que son territoire et les villes environnantes : Hébron et ses faubourgs furent cédés aux fils d'Aaron. (Jos.,xxi, 11, 12.) Elle devint une des six villes de refuge où pouvaient trouver un asile, jusqu'à la mort du grand prêtre, les fugitifs qui avaient répandu involontairement le sang d'un homme. (Nomb., xxxv; Deut., xix.) Après la mort de Saùl, David y établit le siège de son royaume ; il y demeura sept ans et six mois, et, après la mort d'Isboseth, il y fut sacré roi en présence de toutes les tribus d'Israël. (H Rois, v, 1.) Ce fut à Hébron que vint Absalon, sous prétexte d'accomplir un vœu, quand il commença sa révolte contre David, il envoya des courriers dans toutes les tribus d'Israël, disant : « Absalon est roi en Hébron. » (II Rois, xv, 10.) Lorsque Salomon eut affermi sa domination, il vint à Hébron offrir à Dieu en holocauste mille victimes sur l'autel d'ai-
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rain que Moïse y avait fait construire, et Dieu lui accorda la sagesse 1 . Roboam fortifia la ville d'Hébron; mais elle tomba au pouvoir des Iduméens pendant la captivité. Après leur retour, un grand nombre de Juifs vinrent la repeupler. Cette ville joua un rôle important sous les Machabées : Judas l'enleva aux descendants d'Ésaù, et Simon, fils de Gioras, aux Romains ; mais elle fut reprise soixante-neuf ans après Jésus-Christ par le général romain Céréalis, chargé par Vespasien de réduire l'Idumée ; il massacra la garnison juive et brûla la ville 2.
Au quatrième siècle, sainte Hélène construisit une église sur la double caverne qui renferme les tombeaux des patriarches. Hébron devint un évêché pendant les croisades, et porta le titre de Saint- Abraham; mais il ne subsista que de Tannée 1167 à 1187; la ville alors retomba sous le joug des musulmans 3. Déjà, avant l'érection de l'évêché, les croisés avaient établi à Hébron les chanoines de Saint-Abraham et un prieuré. Le nom d'Abraham, ou d'ami de Dieu, El-Khalil, avait tellement prévalu, que celui d'Hébron tomba en désuétude parmi les musulmans. Ce fut à Hébron que Richard Cœur-de-Lion enleva aux Sarrasins la riche caravane qui arrivait d'Egypte ; elle était composée de 4,700 chameaux, et escortée par 2,000 hommes 4. Peu de temps auparavant les croisés étaient venus camper près d'Hébron, dans une vallée où l'on disait qu'est née sainte Anne, mère de la sainte Vierge 5.
La ville actuelle se divise en quatre quartiers, en y comprenant le faubourg de la porte de Zaouïeh ; ces quartiers sont séparés en partie par des jardins. Ces différents quartiers s'élèvent en amphithéâtre sur leurs collines. La population de la ville est d'environ 7,000 habitants, y compris 600 israélites allemands et polonais établis. Son altitude est de 2,842 6 : elle dépasse de 263 pieds celle de Jérusalem. L'église de Saint-Abraham, convertie en mosquée, porte le nom de Meschhed el khalil 7 ; il est interdit aux chrétiens d'y péné-
1 Josèphe, Antlq., VIII, .
2 Josèphe, Guerre des Juifs, liv. V, c. vu.
3 Gesta Dei per Francos, 10, 32; 12, 22; Guill. de Tyr, 20, 3.
4 Bibliothèque des Croisades, t. II, p. 712.
5 Michaud, Hist. des Crois., t. II, liv. VIII.
6 D'après le docteur Schubert, de 2,664 .
1 Meschhed signifie lieu derrière sur un sépulcre.
trer. Nous en avons une description que nous devons au juif espagnol Badia, qui y est entré en 1807, sous le nom musulman d'Aly- Bey.
« Les sépulcres d'Abraham et de sa famille, dit-il, sont dans un temple qui était jadis une église grecque. Pour y arriver, on monte un large et bel escalier, qui conduit à une longue galerie, d'où l'on entre dans une petite cour ; vers la gauche est un portique appuyé sur des piliers carrés. Le vestibule du temple a deux chambres, Tune à droite qui contient le sépulcre d'Abraham, et l'autre à gauche qui contient celui de Sara. Dans le corps de l'église, qui est gothique, entre deux gros piliers à droite, on aperçoit une maisonnette isolée, dans laquelle est le sépulcre d'Isaac, et dans une autre maisonnette pareille sur la gauche, celui de sa femme. Cette église, convertie en mosquée, a son métier eb ou tribune pour la prédication des vendredis, et une autre tribune pour les muddens ou chanteurs. De l'autre côté de la cour est un autre vestibule qui a également une chambre de chaque côté. Dans celle de gauche est le sépulcre de Jacob, et dans celle de droite celui de sa femme.
« A l'extrémité du portique du temple, sur la droite , une porte conduit à une espèce de longue galerie qui sert encore de mosquée ; de là on passe dans une autre chambre où se trouve le sépulcre de Joseph, mort en Egypte, et dont la cendre fut apportée par le peuple d'Israël1. Tous les sépulcres des patriarches sont couverts de riches tapis de soie verte, magnifiquement brodés en or ; ceux de leurs femmes sont rouges, également brodés. Les sultans de Constantinople fournissent ces tapis, qu'on renouvelle de temps en temps. J'en comptai neuf l'un sur l'autre au sépulcre d'Abraham. Les chambres où sont les tombeaux sont aussi couvertes de riches tapis, l'entrée en est défendue par des grilles en fer et des portes en bois , plaquées en argent, avec des serrures et des cadenas du même métal; pour le service du temple, on compte plus de cent employés et domestiques 2. » Tout le monument paraît avoir 150 pieds de
1 Joseph n'a pas été enseveli à Hébron, mais à Sichem. (Josué, xxiv,; 32.) D'après d'autres auteurs, ce tombeau serait celui d'Ésaû. Nous verrons le tombeau de Joseph dans notre voyage à Naplouse.
2 Aly-Bey, Travels, t. II.
longueur sur 80 de largeur ; la mosquée a une seconde enceinte de murs élevés, flanqués d'anciennes tours qui tombent en ruines.
Comme la mosquée d'Hébron est la seule des grandes mosquées de la Palestine et de la Syrie interdites aux chrétiens que je n'ai pas eu l'occasion de visiter *, je comblerai cette lacune par la description détaillée qu'en a faite L'auteur arabe du livre de la Prééminence de l'empire de l'islamisme 2.
« Hébra, dit-il, est le bourg d'Abraham. On y voit un château considérable, qui. dit-on. est l'ouvrage des génies, et construit de larges pierres, ornées de peintures. Au milieu est une coupole de pierre, construite depuis l'islamisme , qui recouvre le tombeau d'Abraham, celui d'Isaac placé sur le devant, et celui de Joseph dans la partie postérieure (?). Chaque prophète a vis-à-vis de lui sa femme. Cet édifice a été converti en mosquée, et l'on a bâti tout autour des maisons qu'habitent ceux qui veulent y vivre en retraite. Des constructions l'entourent de tous côtés, et l'eau y arrive par un petit canal. Ce bourg, dans une étendue d'une demi-journée en tous sens, présente une suite non interrompue de villages, de vergers, de vignes, de plants de pommiers. La plus grande partie des fruits est portée en Egypte. Dans ce lieu on exerce constamment l'hospitalité. On y voit des cuisiniers, des boulangers, des esclaves chargés de servir à ceux des pauvres qui se présentent des lentilles cuites dans l'huile 3, et d'en donner à ceux qui veulent bien les recevoir. » Un autre auteur arabe dit à ce sujet : « Dans le voisinage de la mosquée est la cuisine où se fait la dechické pour les pèlerins et les voyageurs. Tous les jours, dans l'après-midi, on distribue le manger à la porte de cette cuisine, au son du tambour. C'est du pain qui se cuit tous les jours et se distribue trois fois dans la journée, le matin et à midi aux habitants de la ville seulement, et dans l'après-midi à tous les arrivants, sans distinction. On en fait ordinairement quatorze mille ragifs par jour, et quelquefois jusqu'à vingt-
1 A mon second voyage, le pacha de Jérusalem m'avait accordé l'autorisation d'y entrer, mais des circonstances indépendantes de ma volonté m'ont empêché d'en profiter.
2 Voyez Quatremère, Histoire des sultans mamelouks par Macrisi, t. I. Appendice, p. 244.
3 L'art culinaire n'a guère changé en ces lieux depuis Êsaii
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cinq mille. La libéralité de cette fondation s'étend indistinctement aux pauvres et aux personnes aisées. Voici la raison pour laquelle on bat le tambour à la distribution du manger dans l'après-midi. Lorsque des étrangers arrivaient auprès d'Abraham, il leur faisait préparer à manger; quelquefois, dans l'intervalle, ils se dispersaient dans les vallons voisins; alors, lorsque le dîner était prêt, Abraham les appelait à table au son du tambour. De là cette coutume de battre du tambour tous les jours à la distribution du manger. Riches ! lorsque» étant à table, le son de la musique vient frapper vos oreilles, souvenez-vous de i hospitalité d'Abraham 1 . » L'auteur de la Prééminence de V empire continue : « Le tombeau d'Abraham, ce lieu auguste qui est dans l'intérieur du mur de Salomon, a en longueur, dans la partie qui regarde la Syrie, depuis le milieu du mihrab jusqu'au milieu du monument où se trouve le tombeau de notre seigneur Jacob. 80 coudées. Sa largeur d'orient en occident, depuis le mur où est percée la porte d'entrée jusqu'au milieu du portique occidental où se trouve la tribune grillée par laquelle on arrive au tombeau de notre seigneur Joseph, est de 85 coudées. L'épaisseur du mur est, sur toutes les faces, de 3 coudées 1/5. Le nombre des assises est de 15 dans l'endroit qui a le plus d'élévation, savoir, près de la porte de la citadelle. Dans ce lieu, l'édifice s'élève au-dessus du sol à une hauteur de 26 coudée? , et cela sans compter la construction romaine, placée au-dessus du mur de Salomon. Le mur susdit est surmonté de deux minarets. Cet édifice , renfermé dans l'intérieur du mur, et tel qu'il existe de notre temps, sous la forme d'une mosquée, comprend un bâtiment voûté qui occupe environ la moitié de l'espace renfermé dans le mur. Il se compose de trois nefs, dont celle du milieu a plus d'élévation que les deux qui lui sont contiguës, à l'occident et à l'orient. Le toit porte sur quatre piliers solidement bâtis. Au milieu de cet édifice voûté, sous la nef la plus élevée, se trouve le mihrab, et, tout à côté, le menber, formé de bois et d'un travail aussi beau que solide. Vis-à-vis est l'estrade des muezzins (crieurs), soutenue par des colonnes de marbre d'une extrême beauté. Les murs de la mosquée sont revêtus de marbre sur toutes les faces. Les tombeaux
1 Voyez Fuwigruben. des Orients, 2e' Band, p. 377.
augustes sont placés dans l'intérieur du mur. Sous l'édifice susdit se trouve le tombeau de notre seigneur Isaac. auprès du pilier qui se trouve à côte du menber. Vis-à-vis est le tombeau de Rebecca, femme d'Isaac, à côté du pilier oriental. Cet édifice a trois portes, qui conduisent sur le parvis de la mosquée. L'une d'elles, celle du milieu, mène à la sépulture auguste où repose Abraham. C'est un lieu voûté, dont les quatre murailles sont revêtues de marbre. Dans sa partie occidentale, on voit la chambre vénérable dans l'intérieur de laquelle se trouve le tombeau qui passe pour renfermer Abraham. Vis-à-vis, du côté de l'orient, est le tombeau de Sarah, femme de ce patriarche. A l'extrémité de la cour renfermée dans l'enceinte du mur de Salomon, du côté du nord, est le tombeau qui porte le nom de notre seigneur Jacob. Il est placé à l'occident, vis-à-vis de celui d'Abraham. En regard de ce monument, du côté de l'est, se trouve la sépulture de Lika (Lia), femme de ce patriarche. Le parvis de la mosquée, cette partie qui est entièrement découverte, règne entre le tombeau d'Abraham et celui de Jacob. Les coupoles qui surmontent les tombeaux où reposent, dit-on, Abraham, Sarah, sa femme. Jacob et Lia. son épouse, ont été, comme je l'ai appris, construites par les soins des Omniades. Tout le terrain compris dans l'enceinte du mur. tant la partie abritée d'un toit que la cour découverte, est pavée de carreaux qui remontent au temps de Salomon et qui présentent un coup d'œil admirable. ».
Il résulte des descriptions que nous avons de différents auteurs, que la mosquée actuelle d'Hébron, comme celle d'Omar, à Jérusalem, est située au milieu d'un vaste emplacement entouré d'un mur fort élevé construit avec des pierres d'une très-grande dimension : ce mur est d'origine hébraïque, on l'attribue avec beaucoup de vraisemblance à Salomon. Cette esplanade, qui forme un parallélogramme long de 210 pieds et large de 150, dont l'axe principal a à peu près la direction du nord au sud, s'appuie d'un côté contre la colline dont les rochers ont été taillés. L'église à trois nefs, bâtie dans cette enceinte sous le règne de Constantin ou d'un de ses successeurs, s'élevait au-dessus de la caverne de Makpelah, divisée en trois compartiments superposés. Les musulmans et les chrétiens ont sans doute apporté des modifications à ces édifices, mais leur caractère a été maintenu, et même la mosquée actuelle offre encore,
comme la basilique de Bethléem, le style des plus anciennes églises de la Palestine.
A la fin du sixième siècle, saint Anto-nin, parlant de cette basilique, avait dit qu'elle était précédée dun atrium découvert divisé en deux parties par une grille. Les Juifs entraient d'un côté et les chrétiens de l'autre l. Du temps d'Arculphe, au septième siècle, les tombeaux des trois patriarches étaient recouverts d'une pierre qui avait la forme du toit d'une basilique ; ceux de leurs femmes étaient plus petits. Le tombeau d'Adam, placé au nord des autres, était d'une forme plus grossière2. On voit que la tradition relative au tombeau d'Adam, rapportée déjà par saint Jérôme, s'est toujours conservée sur les lieux3. On a quelquefois confondu le tombeau d'Adam avec celui de Joseph. Nous avons plusieurs descriptions de ces monuments faites pendant la domination des Francs : une des plus curieuses est celle de Benjamin de Tudèle ; il dit. entre autres, que les tombeaux des patriarches portaient alors des inscriptions gravées sur la pierre afin qu'on pût les distinguer les uns des autres. 11 y avait aussi dans les cavernes de grands tonneaux remplis d'ossements, que les familles juives y avaient fait transporter 4.
Il y a encore à Hébron plusieurs autres vestiges de la plus haute aniiquité. Près de l'enceinte du Haram est le quartier du château Ilaret-el-Kala'h; ce château, très-délabré aujourd'hui, sert de caserne à la garnison turque.
Au bas de la ville, devant la porte du Sud, on voit la grande piscine qu'on fait remonter au temps de David et qui est probablement celle où furent suspendus les pieds et les mains des assassins d'Isboseth: elle a 133 pieds en tous sens et 21 1/2 de profondeur; on peut y descendre commodément par des escaliers qui sont à deux de ses angles. Non loin de là est la porte de la ville, sombre et basse, qui rappelle l'assassinat d'Abner. Plus haut sont des restes de vieux murs qu'on dit avoir appartenu au château de David. Des sépulcres taillés dans le roc sont aussi des monuments qu'on peut
1 Anton. Placent., Itinerarium, 30.
2 Adamnanus, II, x.
3 Consultez sur cette question l'intéressante notice de M. l'abbé Barges, Bulletin de l'Œuvre des pèlerinages en Terre Sainte, février 1863.
4 Benjamini Tudel. Itinerarium.
CO U RSE A HÉBRON 85
faire remonter à l'époque des rois d'Israël. On montre dans les environs de la grande mosquée un bâtiment qui doit recouvrir les anciens sépulcres d'Abner et d'Isboseth.
Les funérailles d'Abner furent faites par David ; il suivit le convoi avec tout le peuple et pleura sur son tombeau. (II Rois, m, 3 1 , 32.) Abner était le dernier soutien d'Isboseth, fils de Saùl ; les partisans d'Isboseth, le voyant affaibli par cette mort, entrèrent dans sa maison à midi, lorsqu'il dormait sur son lit pendant la chaleur du jour; ils le frappèrent et portèrent sa tête à David. Mais David commanda à ses serviteurs de mettre à mort ceux qui avaient tué l'innocent en sa maison ; ils leur coupèrent les pieds et les mains et les suspendirent à la piscine d'Hébron; ils prirent ensuite la tête d'Isboseth et l'ensevelirent dans le tombeau d'Abner. (II Rois, iv.)
On montre le tombeau d'Abner ainsi que celui d'Isaï. père de David, dans un caveau converti en sanctuaire mulsuman. situé près du bazar. Saint Jérôme place avec beaucoup plus de vraisemblance le tombeau du père de David à Bethléem.
Un second réservoir plus petit (il a 85 pieds de longueur. 55 de largeur et 19 de profondeur) est situé dans la partie septentrionale de la ville : les deux réservoirs ne sont alimentés que par les eaux de pluie.
En 1834. les habitants d'Hébron se soulevèrent contre Ibrahimpacha, qui prit la ville et la livra au pillage. C'est à Hébron qu'on fabrique tous ces objets de verroterie qu'on trouve si fréquemment en Orient : des anneaux, des bracelets, des pendants d'oreille en verre de diverses couleurs, qui parent les femmes druses et maronites dans le Liban comme celles de la Samarie, de la Judée et de l'Égypte. Les restes des antiques forêts qui ombrageaient les vallées de l'Idumée suffisent à cette imparfaite fabrication. On y fait aussi du savon : ce sont les Bédouins du désert qui fournissent la potasse. Il n'y a pas de maisons remarquables à Hébron ; plusieurs portent encore les traces du tremblement de terre du 1er janvier 1837, qui s'est fait sentir d'une manière si désastreuse dans toute la Palestine.
Les Juifs d'Hébron célébraient la fête des Tabernacles; ils avaient construit des cabanes en feuillage dans les cours et sur les terrasses, et ils y vivaient depuis plusieurs jours, selon les prescriptions du
Lévitique1. Cette fête, une des plus grandes de l'ancienne loi, avait été instituée en commémoration de la vie nomade du désert. Rien ne manquait pour me rendre intéressante cette scène des premiers âges : ma tente était dressée sur la terre d'Abraham, à une demijournée du désert de Pharan où avaient été campés les Israélites, et je voyais les derniers débris d'Israël célébrant leurs fêtes antiques sur une terre qui leur est devenue étrangère et demandant vainement au Seigneur de mettre un terme à une captivité qui n'aura pas de fin.
En sortant de la ville et en allant vers le sud, on trouve dans la vallée trois puits qui portent les noms d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. Plusieurs femmes y puisaient une eau claire et abondante : je m'approchai pour en boire ; une jeune fille vint à ma rencontre, et, comme une autre Rebecca, elle posa promptement sur son bras le vase en terre qu'elle portait sur la tête, et me donna à boire. (Genèse, xxiv, 18.)
Sur la hauteur voisine, il y a plusieurs ruines, parmi lesquelles on distingue celles d'une ancienne église, qui portait le nom des Quarante- Martyrs. C'est là que serait le tombeau d'Isaï, père de David, d'après les traditions musulmanes ; d'autres pensent que c'est plutôt celui de Caleb.
La montagne qui domine la ville actuelle, au sommet de laquelle était située l'ancienne Hébron, se nomme aujourd'hui Djebel er- Remeideh.
Quand on vient du mont Sinaï ou de l'Egypte, on peut faire sa quarantaine soit à Gaza, soit à Hébron; on a bâti depuis peu. près de cette dernière ville, un lazaret sous la direction d'un 'médecin français. Je voulus lui faire ma visite, mais il était absent.
11 faut environ dix heures pour aller d'Hébron à Gaza. On croit que Philémon, l'un des soixante-douze disciples du Sauveur, a été le premier évèque de Gaza.
Après avoir achevé mes courses à Hébron, je montai à cheval, et je me dirigeai vers la vallée de Sebta, qu'on désigne comme étant la vallée de Mambré. A une certaine distance de nos tentes, je ren-
1 Bien des Juifs, en Europe, ont trouvé un singulier moyen d'éluder le précepte de Moïse: ils enlèvent pendant sept jours une tuile au toit de leur maison, et vivent commodément sous leurs ingénieux tabernacles.
contrai un cheik à cheval, suivi de quelques nègres : c'était le gouverneur de la ville, qui se dirigeait vers notre camp. Il dit à notre interprète qu'il avait appris l'arrivée d'un uléma de la religion chrétienne et qu'il venait le complimenter. L'interprète, craignant qu'il ne fût venu dans l'intention de me rançonner, ne voulut pas faire courir après moi et lui dit que j'étais déjà parti. Il y a peu d'années, en effet, qu'on exigeait un impôt de tous les voyageurs qui passaient à Hébron : cette ville se considérait comme tout à fait indépendante et ne payait aucun tribut à la Porte : le gouvernement ottoman a profité des dissensions des deux chefs pour la soumettre.
On rencontre une fontaine abondante presque aux portes de la ville vers le nord ; les gens du pays la nomment Ain Kachkaleh, qu'on croit être une corruption de Ain Eskali, nom que lui donnent communément les voyageurs modernes. Ce nom rappelle celui d'Eschol, frère du prince amorrhéen Mambré. qui fit alliance avec Abraham et qui lui vendit la double caverne pour la sépulture de sa famille ; il a été donné, sans doute, à la vallée qui lui appartenait, comme celui de son frère Mambré a été donné à la vallée voisine. Le nom de vallée d'Eschol, Nahal Eschol, signifie aussi vallée de la Grappe ; c'est pourquoi plusieurs auteurs pensent que c'est ici le lieu mentionné dans le livre des Nombres, où vinrent les espions de Josué1. « Ils montèrent vers le midi et vinrent à Hébron..., qui a été bâtie sept ans avant Tanis. ville d'Égypte. Et étant allés jusqu'au torrent de la Grappe, ils coupèrent une branche de vigne, avec sa grappe, que deux hommes portèrent sur un levier. Ils prirent aussi des grenades et des figues de ce lieu-là, qui fut appelé depuis Neheleschol, c'est-à-dire le torrent de la Grappe, parce que les enfants d'Israël emportèrent de là cette grappe de raisin. » (Nombres, xm,23, 24, 25.) Ce sentiment est aussi celui de saint Jérôme, qui dit que sainte Paule, quittant Bethsour, vint à Eschol, qui signifie grappe de raisin, en témoignage de la terre très-fertile d'où les explorateurs emportèrent une grappe d'une admirable grosseur. Non loin de là elle vit les vestiges du chêne d'Abraham et monta à Hébron 2.
1 D'autres placent cette vallée plus au nord, en un lieu que nous indiquerons au chapitre suivant, et d'autres encore à Gophna.
2 Hieron,, Epitaphiwm Paulœ.
Les environs de la ville, et surtout la vallée de Mambré, qui s étend vers le nord- ouest, prouvent encore aujourd'hui l'ancienne fertilité de la Terre promise. On y trouve des arbres chargés d'excellents fruits : c'est l'endroit .de la Palestine où j'ai vu les plus grands pistachiers, ces arbres dont les fruits ont été envoyés par Jacob à son fils Joseph, comme étant des plus précieux fruits de la terre. (Genèse, xliii, 11.) Les oliviers s'y trouvent en grande abondance; la vigne couvre partout les collines ; j'ai vu des grappes qui avaient deux pieds de longueur ; d'autres voyageurs en ont vu qui pesaient douze livres. Si l'on considère que ces vignes donnent de pareils fruits à peu près sans culture, on concevra aisément que ce pays, dans son état de prospérité, a pu produire des grappes qui ont fait l'étonnement des envoyés de Moïse. Un pied de vigne de Syrie, cultivé dans les serres du château de Welbek, en Angleterre, produisit une grappe pesant dix -neuf livres et mesurant deux pieds de long sur quatre pieds et demi de circonférence. Le duc de Portland en fit cadeau au marquis de Rockingham, premier ministre de George III. Selon les traditions juives, c'est dans cette vallée que Noé a planté la première vigne. Les vins des environs d'Hébron ont été de tout temps les plus estimés de la Palestine. Ceux de Gaza, comme nous l'apprend Grégoire de Tours, étaient célèbres en France, sous le règne de Gontran, au milieu du sixième siècle. On trouve dans la vallée de Mambré des grenades et des figues d'une grosseur remarquable1. Dans les environs d'Hébron on rencontre fréquemment dans les vignes d'anciens pressoirs taillés dans le roc, comme ils sont indiqués dans la Bible. « Mon bien-aimé, dit Isaïe, avait planté une vigne sur un lieu élevé, gras et fertile. Il l'environna d'une haie, il en ôta les pierres et la planta d'un plan choisi : il bâtit une tour au milieu, et y creusa un pressoir. » (Isaïe, v, 1, 2.) Ces pressoirs ont deux ou trois bassins dans lesquels le vin s'écoulait après avoir été foulé dans le bassin supérieur. On en trouve qui sont si bien conservés qu'ils pourraient servir encore.
Une légende qu'on raconte en Allemagne porte que, lorsque Caleb et Josué furent envoyés dans la Palestine, ils prirent avec eux le bâton d'Aaron, et que ce fut à ce bâton qu'ils suspendirent la grappe
l M. de Schubert donne la liste des plantes qu'il a trouvées à Hèbron, t, II, p. 480.
et les autres fruits qu'ils emportèrent. Lorsqu'ils s'en furent déchargés, ils plantèrent dans la terre ce bâton, qui prit racine, et produisit cette plante qu'on nomme racine d'Aaron (Arum), et qui est demeurée depuis comme le symbole et l'indicateur de la fertilité. Comme on lui trouve à la fois quelque ressemblance avec une grappe, avec un épi et avec de l'herbe, le peuple la consulte comme la rose de Jéricho pour savoir si la récolte de vin, de blé et de fourrage doit être abondante ; c'est pour cela qu'on la nomme en Bavière Zeigkraut, herbe prophétique 1 : elle appartient au genre gouet.
Les fruits d'Hébron, surtout les raisins, se vendent à Bethléem et à Jérusalem; les raisins secs, le sirop dont j'ai parlé, qui n'est pas interdit par la loi de Mahomet, et dont on prépare une grande quantité, sont expédiés en Egypte : au milieu du dernier siècle, on en exportait encore trois cents charges de chameaux par an, c'est-àdire à peu près trois mille quintaux.
A l'extrémité de la vallée s'élève un magnifique chêne vert que plusieurs voyageurs ont pris pour le chêne (quercus Mambrt) sous lequel se sont reposés les trois anges qui ont apparu à Abraham 2. « J'apporterai un peu d'eau, leur dit Abraham; lavez-vous les pieds et reposez-vous sous cet arbre. » (Genèse, xvm.) Ce chêne existait encore du temps de saint Jérôme, et il était en grande vénération même chez les païens, qui lui rendaient un culte comme à une divinité3. Il y avait au pied de l'arbre un autel sur lequel on offrait des sacrifices. Chacun y célébrait une fête selon sa religion : les Juifs honoraient la mémoire de leurs patriarches ; les chrétiens l'apparition de Dieu et des anges ; on croit que les païens y rendaient un culte aux anges sous la forme de dieux ou de démons favorables. Ils leur offraient des libations de vin et d'encens; d'autres immolaient un bœuf, un bouc, un mouton ou un coq, qu'ils avaient nourris avec soin pendant toute l'année pour le festin de cette fête,
1 W. Menzel, Christliche Symbolik : Aaronswurzel.
2 Ce chêne, dans plusieurs auteurs, devient térébinthe, bien que ces deux arbres soient bien différents.
3 Est quercus Mambre juxta Chebron, in qua usque ad setatem infantiae mese et Constantii régis imperium terebinthus monstratur pervetus, et annos magnitudine indicans, sub qui habitavit Abraham ; miro enim cultu ab ethnicis habita est, et velut quodam insigni numine consecrata. {De Locis hebraicis .)
90 chapitre xxxiri
On ne pouvait alors puiser de l'eau au puits, parce que les païens y jetaient du vin, des parfums, des gâteaux, des pièces de monnaie, et les lampes qu'ils avaient allumées sur le bord. La foule de ceux qui y venaient était si grande, qu'on y établit une foire qui fut longtemps célèbre, et Adrien y fit vendre à vil prix, ainsi qu'à Gaza, cette infinité de captifs juifs qui tombèrent dans ses mains après la prise de Bethsour; ceux qui ne furent pas vendus furent transportés en Égypte où ils périrent misérablement1. Lorsque l'empereur Adrien vint en ce lieu il y avait un village ou une ville qui portait le nom de Térébinthe2. Ainsi que nous l avons dit, Eutropia, bellemère de Constantin, étant venue au chêne de Mambré pour y accomplir un vœu, et ayant vu toutes les superstitions qu'on y pratiquait , en informa l'empereur. Constantin écrivit à Eusèbe de Césarée et aux autres évêques de renverser l'autel des faux dieux et de faire bâtir une église à sa place 3. Sanute assure que le tronc du chêne de Mambré existait encore de son temps, et qu'on en tirait des morceaux auxquels on attribuait une grande vertu 4.
Le chêne qu'on voit aujourd'hui est à l'extrémité de la vallée de Sebta et passe communément pour être au lieu qu'occupait le chêne d'Abraham ; mais ce n'est plus le même arbre, car il ne ressemble pas à la description des anciens auteurs 5. Saint Jérôme, en parlant de sainte Paule, dit qu'elle a vu les restes du chêne de Mambré, tandis que celui-ci est un des plus beaux arbres que j'aie vus, et qu'il est dans un parfait état de conservation. Il a plus de trente pieds de circonférence ; à la hauteur de huit pieds, il se divise en trois branches qui seraient elles-mêmes de grands arbres. A quelques centaines de pas au delà, il y a encore un chêne beaucoup moins bien conservé. Ce sont les seuls que j'aie remarqués dans la vallée.
Un voyageur du treizième siècle, parlant évidemment de l'arbre
1 Hieron., In Zachar., xi, 4. Jerem., xxxr, 15. Sozo'ti., Hist. eccl., II, iv.
2 Chronicon Paschale, édit. Dindorf, I, p. 474.
3 Euseb., De vita Constantini, lib. III, c. lu, Socrat., Hist., lib. I, c. xvin ; Sozom., 1. II, c. iv. — Cette basilique fut dédiée à la sainte Trinité.
4 Sanut., in Secret, fidel. crucis, p. 248.
5 Voir la Dissertation de Quaresmius, t. II, p. 783, et D. Calmet, Din. de 1<* Bible, art. Mambré et Térébinthe.
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dont il est ici question, dit qu'il a poussé de la racine de l'ancien chêne i.
Je ne sais où se trouve un autre arbre dont il est parlé dans le Talmud et qui doit avoir été planté par un des plus anciens patriarches , si je ne me trompe, par Adam lui-même, qui lui communiqua la faculté de ne donner son ombre et ses fruits qu'aux Juifs et de les refuser aux autres ; mais tout le monde connaît l'arbre de vie planté par Jésus-Christ qui laisse dans l'ombre de la nuit un peuple aveugle qui en dédaigne les fruits.
L'arbre généalogique du peuple d'Israël ayant Abraham pour sa première racine, ce patriarche est représenté souvent sous la forme allégorique d'un arbre. On le représente ordinairement comme un vieillard vigoureux, sans lui donner toutefois le feu du regard de Moïse, ni la sainteté d'expression de Jacob ou de saint Paul. Quelquefois on lui met dans la main un bâton qui pousse des germes, comme symbole de sa nombreuse postérité.
Nous nous trouvons de nouveau en présence de deux sentiments opposés au sujet, de la vallée de Mambré et du chêne d'Abraham. La vallée que je viens de décrire a pour elle la tradition chrétienne la plus constante, et coïncide mieux avec les distances; l'enceinte sacrée, Haram-el-Khalil, dont j'ai parlé plus haut, se fonde sur la tradition des Juifs et sur des restes de monuments qui ne sont pas sans valeur, et auxquels il faudrait pouvoir attribuer une autre destination. Les distances, il est vrai, ne sont pas indiquées dans la Bible ; seulement la Bible nous fait voir que la vallée de Mambré était très-rapprochée de la ville d'Hébron ; d'après ce passage de la Genèse, on peut même admettre que ces deux noms désignent le même lieu : « Jacob vint trouver son père Isaac à Mambré, à la ville d'Arbée, c'est-à-dire Hébron. » (xxxv, 27.) Mais Josèphe distingue ces deux lieux, en disant qu'Abraham habitait près du chêne appelé Ogygès ; c'est un endroit du pays de Chanaan, non loin de la ville d'Hébron 2. » Ailleurs, il précise mieux encore : « On montre, dit-il, à six stades de la ville, un très-grand térébin-
1 Verum illa vêtus (ilex) aruit, sed de radice ejus alia nata est. (Burchardi Descriptio Terrœ Sanctœ,ix.)
2 Josèphe, Anliqiiités, X.
the, et l'on dit que cet arbre s'est conservé jusqu'à nos jours depuis la création du monde l. » Six stades font un peu moins qu'une demilieue, c'est juste la distance de la vallée de Sebla, tandis que le Ha ram-el-Khalil est trois fois plus éloigné. Des écrivains postérieurs, mais dont l'autorité est d'un grand poids, comme Sozomène, placent le chêne de Mambré à quinze ou seize stades d'Hébron ; je préfère, néanmoins, à moins d'avoir des preuves plus convaincantes, m'en tenir aux indications plus anciennes.
C'est sur la colline qui s'élève au sud de cette vallée que doit être l'emplacement de la ville de Debir, une des plus anciennes villes royales des Chananéens. Son nom signifie livre. Dans le dénombrement des villes de la tribu de Juda. elle est désignée sous le nom de Kiriath-Sannah (Jos., xv. 49). qu'on traduit par ville de l'enseignement. Avant Josué elle s'appelait Kiriath-Sepher, c'est-à-dire la ville des livres; ce qui pourrait être une circonlocution de Debir. (Jos., xv, 15.) Ces différentes dénominations font voir que. dans les temps les plus anciens, il devait y avoir une école célèbre dans cette ville, ou des archives, comme le veulent quelques interprètes ; qu'en tout cas l'écriture devait y être connue à une époque au moins aussi reculée que celle qu'on assigne à l'invention des caractères alphabétiques par les Sidoniens (dix-neuf siècles avant notre ère"). La ville de Debir fut prise d'abord par Josué, qui fit passer au fil de l'èpée le roi et tout ce qu'il rencontra ; mais elle retomba au pouvoir des Chananéens, puisque Caleb fut obligé de nouveau d'en faire le siège; il donna sa fille Axa à Othoniel en récompense de ce qu'il l'avait aidé à reprendre la ville. (Jos., x. xv.)
Mais comme il n'y avait pas d'eau sur la colline de Debir, Othoniel conseilla à sa femme de demander encore un autre champ à Caleb.
« Aya, étant donc montée sur un âne. se mit à soupirer, et Caleb lui dit : Qu'avez- vous? Elle lui répondit : Donnez-moi votre bénédiction; vous m'avez donné une terre exposée au midi et toute sèche; ajoutez-y-en une autre où il y ait des eaux en abondance. Caleb lui donna donc en haut et en bas des lieux arrosés d'eau. »
i Josèphe, Guerre des Juifs, IV, ix.
(Josué. xv, 18, 19.) Ce champ avec des eaux en abondance est sans doute celui qui avoisine la belle source appelée aujourd'hui Ain Nounkor *.
Il y avait une autre ville du nom de Debir dans la tribu de Gad. (Josué, xni, 26.)
Sur le penchant de la colline qui domine vers le nord de la vallée de Mambré, il y a un misérable hameau qui s'appelle Kerbet-el-Nassara : c'est là que se trouvait autrefois une colonie chrétienne, comme l'atteste encore ce nom. Du haut de cette colline, je me retournai une deuxième fois vers cette vallée où je n'ai rien vu de ce qui attire d'ordinaire les regards de la curiosité, mais dans laquelle j'ai joui des plus agréables émotions qu'il soit donné d'éprouver. « Aucun pays en Orient, dit M. Poujoulat, ne m'aura aussi délicieusement ému que le pays d'Hébron, et cela par les seuls souvenirs de la Genèse. Pour nous, hommes des derniers âges, habitants d'un vieux monde qui croule, quel charme d'ouvrir le livre de la vie à sa première page, de s'asseoir à la source du grand fleuve de l'humanité! Quand on regarde les nations de la terre du haut de la colline de Mambré, où la pensée replace les tentes d'Abraham, alors surtout on s'aperçoit combien le temps a marché. C'est un des heureux privilèges du voyageur de parcourir ainsi, chemin faisant dans les régions lointaines, toute la chaîne des siècles; chacune de ses haltes forme un chapitre d'histoire ; au bruit des pas du voyageur, les générations éteintes sortent de la poussière, et lui disent : Nous voici 2. »
J'allai rejoindre mes compagnons sur la route de Jérusalem.
A côté du chemin, il y avait autrefois une petite habitation; à la tombée de la nuit, trois fugitifs, trop pauvres pour recevoir l'hospitalité dans la ville, s'adressèrent à des pauvres comme eux et leur demandèrent un asile pour la nuit : ces fugitifs* c'étaient un artisan, une jeune mère et son enfant. Pourquoi fuyait-elle, cette famille, la plus innocente, la plus sainte qui fut jamais? Pour nous apprendre que le juste doit être persécuté, et que ni la simplicité d'un artisan, ni la douceur d'une mère, ni l'innocence d'un enfant, ne sauraient
* D. Rosen, ZeitschHfl des deutschen morgenlandischen GeseJlschaft, 1857. 2 Correspondance d'Orient, t. V, lettre cxxne.
trouver grâce devant la méchanceté des hommes. Fuyez donc en Egypte, divin enfant : une terre ingrate vous rejette, une terre plus heureuse est prête à vous recevoir.
Cette maison, qu'on a appelée Villa de la sainte Vierge, a longtemps appartenu aux Grecs ; il n'en reste plus rien aujourd'hui A.
Ensuite je voulus explorer, en m'en retournant, le pays élevé qui s'étend vers la mer Morte. On aperçoit cette mer profonde par les ouvertures des vallées ; je devais être en face du lieu appelé Caphar Barucha (villa de Bénédiction) : c'est jusque-là qu'Abraham reconduisit les anges qui allaient à Sodome. et qu'il pria le Seigneur d'épargner cette ville s'il y trouvait seulement dix justes ; le Seigneurie lui promit. (Gen., xvm, 32.) Le lendemain, Abraham revint au même lieu, et il vit une fumée monter de la terre comme la fumée d'une fournaise : Dieu avait détruit les villes de cette contrée. (Gen., xix.)
Caphav Barucha est à une lieue d'Hébron, dans la direction de la mer Morte, sur le point le plus élevé de la contrée ; il y a aujourd'hui un petit village, qui se nomme Beni-Naïm, d'où l'on a une vue trèsétendue sur la mer Morte, et au delà sur les terres de Moab. Les blocs taillés qu'on y trouve font présumer qu'il y avait autrefois une église chrétienne. Jl n'y a plus qu'une mosquée qui, d'après les musulmans, renferme le tombeau de Loth, neveu d'Abraham.
Sainte Paule est venue aussi sur cette montagne. «Le lendemain, dit saint Jérôme, au lever du soleil, Paule s'arrêta sur le sommet de Caphar Barucha, c'est-à-dire du village de la Bénédiction. C'est jusqu'à cet endroit qu'Abraham reconduisit le Seigneur. De là, contemplant au loin la solitude et le territoire jadis occupé parSodome. Gomorrhe. Adama et Seboïm, elle aperçut les vignobles et les plantations d'Engaddi 2. »
On lui montra aussi la caverne de Loth 3.
D'après la tradition des musulmans, la caverne dans laquelle Loth s'est arrêté en fuyant de Sodome est à Jakin, à vingt minutes
1 Quaresmius, t. II, p. 766.
2 Hieron. Opéra, t. I.
3 Cum aspexisset speluncam Lot, versa in lacrynias, virgines soeias adinonebat : Cavendum esse vinum, in quo est luxuria. (Hieron., in Epilaph. Paulœ.) Les poètes de l'Asie appellent le vin le père des péchés.
au sud-ouest de Beni-Naïm : une mosquée dédiée à Loth s'élève à côté de la caverne.
On lit au livre II des Paralipomènes que les Moabites et les Ammonites avec leurs alliés, les habitants delà montagne de Seïr, se rassemblèrent à Engaddi pour aller attaquer le roi Josaphat. Le roi, rassuré par les prophètes du Seigneur, s'avança contre ses ennemis à travers le désert de Théeoa, et mit à la tète de son armée des chantres pour louer Dieu. Ils marchaient devant l'armée et chantaient ce cantique : Louez le Seigneur, parce que sa miséricorde est éternelle. Confitemini Domino, quoniam in ceternum misericordia ejus. Dans le même temps qu'ils eurent commencé à chanter ces paroles, le Seigneur tourna tous les desseins des ennemis contre eux-mêmes, et les enfants d'Ammon et de Moab et les habitants du mont Seïr s'entre-tuèrent les uns les autres. Josaphat s'avança alors avec son armée et pendant trois jours il recueillit les dépouilles des morts. Le quatrième jour, ils s'assemblèrent dans la vallée qui fut appelée depuis la vallée delà Bénédiction, car, comme ils y avaient béni le Seigneur, ils nommèrent ce lieu la vallée de la Bénédiction, et ce nom lui est demeuré jusqu'à ce jour. (II Paralip., xx.)
Cette vallée se trouve effectivement entre Engaddi et le désert de Théeoa, dont je parlerai dans la suite. On descend à Engaddi à travers ces solitudes affreuses des bords de la mer Morte, où l'on rencontre dans les défilés des montagnes ces roches bizarres, pleines de cavernes, découpées de mille manières, qui offrent ces formes fantastiques produites par les érosions de toute nature; au bas de ces défilés, on trouve de la craie molle et de la marne solidifiée en couches horizontales. Plusieurs sources d'eau salée coulent de là vers la mer Morte.
J'ai retrouvé les restes de ces antiques forêts du désert de Ziph, dans lesquelles David et Jonathas firent alliance devant le Seigneur, et se jurèrent cette tendre amitié qui les unit jusqu'à la mort. (I Rois, xxiii, 16.) La ville de Ziph n'était qu'à quatre milles au sud-est d'Hébron, il en reste des ruines assez considérables, des citernes et des tombeaux creusés dans le roc : des blocs en pierres de taille sont épars sur deux collines appelées Kkirbet-Zif et Tell- Zif. La ville de Zif a été fortifiée par Roboam. Tandis que David était caché dans les forêts du désert de Ziph,
les habitants de cette ville firent connaître sa retraite à Saùl ; David alors fut obligé de fuir plus au sud dans le désert de Maon. C'est dans le désert de Ziph qu'était le lieu appelé le rocher de la Séparation, où Saùl, sur le point de se saisir de David, fut rappelé pour marcher contre les Philistins.
Le désert de Maon et celui de Bersabée s'étendaient au sud de celui de Ziph. Tous ces lieux étaient habités autrefois par des lions, des ours et des chamois l.
La ville de Maon. qui donnait son nom au désert, était très -rapprochée d'une autre ville importante dont il est fait mention plusieurs fois dans l'Écriture : la ville de Carmel. Maon était bâtie sur une hauteur qui aujourd'hui porte le nom de Tell Ma'ïn; il en reste quelques débris informes et des citernes. C'est près de ces deux villes que le riche et dur Narbal. dont le nom signifie fou, mari de la belle et prudente Abigaïl, avait ses propriétés et faisait paître ses nombreux troupeaux. David autrefois avait protégé les gens de Narbal contre les Philistins ; alors qu'il errait dans les déserts voisins, il envoya demander quelques présents à Narbal; mais, celui-ci ayant refusé avec hauteur, David marcha contre lui avec ses gens armés. Alors Abigaïl, à l'insu de son mari, vint à la rencontre de David avec des présents, et trouva grâce devant lui. Narbal mourut dix jours après, et David épousa Abigaïl. (I Rois, xxv.) Saùl avait érigé un arc de triomphe près de la ville de Carmel. au retour de son expédition contre Amalec. (I Rois, xv. 12.) Les ruines de cette ville sont encore fort considérables, quelques-unes évidemment ont appartenu à la ville antique. On y voit les fondements de l'ancienne citadelle, des restes de murs, un bassin, les arasements de trois églises et d'une quantité d'édifices de diverses époques. Au quatrième siècle cette ville n'était plus qu'un village occupé par une garnison romaine.
Plus au sud encore était Bersabée, c'est-à-dire Puits du Jurement (Gen.. xxi, 31) : c'est le lieu où Abraham et Abimélech, un des rois philistins, firent alliance (Gen.. xxi, xxn et suiv.). 11 est à six lieues et demie d'Hébron. Il n'y avait d'abord que le puits creusé par Abraham ; dans la suite on y bâtit une ville qui appartint à la tribu
1 I Rois, xvii, 37; xxiv, 3. — Hieron., Episl. ad Dard.
de Juda;mais, au second partage, elle échut aux enfants de Simêori. (Jos., xix, 2.) Plus tard elle devint un des principaux sièges de l'idolâtrie. Du temps d'Abraham. Gerara était la capitale de cette contrée. Abraham y était allé pour échapper à la famine qui désolait Hébron. (Gen., xx, 1,) Isaac s'y réfugia pour le même motif (Gen.. xxvi, 1) : tous les deux y firent passer leur femme pour leur sœur, dans la crainte d'être mis à mort par Abimélech. Ce fut de là que partit Abraham pour aller immoler son fils sur le mont Moriah (Gen., xxu, 3) ; ce pays, comme il est dit dans la Bible, est à trois journées de cette montagne. En l'honneur du séjour d'Abraham et d'Isaac, Constantin fit bâtir un couvent à Gerara1. La mère du roi Joas était de Bersabée. (IV Rois, xir. 1.)
C'est là l'extrémité méridionale de la Palestine; je l'avais déjà parcourue dans toute sa longueur, et je me proposais de la remonter encore par un autre chemin en passant par Naplouse pour aller à 'Nazareth ; ainsi j'aurai mesuré deux fois la distance de Dan à Bersabée, expression dont se sert fréquemment l'Écriture pour indiquer les deux extrémités de la Terre Promise.
Je rejoignis notre caravane à une lieue des Étangs de Salomon. Nous fûmes bientôt auprès de ces immenses réservoirs, que je n'avais pas eu le temps d'examiner en allant à Hébron. Ces trois piscines sont en partie creusées dans le roc au fond de la vallée, sur un terrain en pente, de sorte que les eaux recueillies dans la piscine supérieure se déchargent dans la seconde et de celle-ci dans la troisième. Des murs d'une grande épaisseur les séparent; une forte maçonnerie revêtue d'une couche de plâtre en enferme les bords. Les piscines sont de dimensions inégales : la piscine supérieure a 4-03 pieds de longueur, la seconde 562, et la troisième 619, sur une largeur moyenne de 253 pieds; la profondeur varie de 25 à 50 pieds : ce qui donne pour les trois une surface d'environ 42,230 mètres carrés, et une quantité de liquide pour chaque mètre de profondeur de 42,230,000 litres ; les parois ne sont pas partout verticales.
Ces piscines reçoivent les eaux pluviales. On a pratiqué des entailles profondes dans les flancs des montagnes qui s'élèvent de
l Sozomène, Histoire de l'Église, I. IV, c. xxxn. S. LIEUX. III
chaque côté, pour faciliter l'arrivée des eaux ; ces derniers travaux sont dus au sultan d'Egypte, Cathouba, qui employa aussi des sommes immenses pour conduire un aqueduc d'Hébron jusqu'à Jérusalem.
Le bassin supérieur n'est alimenté par aucune source. On peut y descendre par un escalier qui est à l'angle sud-est.
La seconde vasque est à l'est delà précédente : ses parois, entièrement taillées dans le roc, vont en retraite par étages; on y descend par deux escaliers situés aux angles nord-est et nord-ouest. Un canal, qui débouche près de ce dernier escalier, y amène une partie des eaux de la Fontaine scellée.
La troisième vasque, plus grande et plus profonde que les deux autres, est à quatre-vingts pas à l'est de la seconde ; elle a aussi un escalier à chacun de ses angles nord-est et sud-ouest. Des murs d'une extrême épaisseur soutiennent ces parois; dans le mur méridional un passage souterrain mène à une chambre voûtée servant à la direction de l'eau des trois réservoirs vers l'aqueduc dont j'ai parlé plusieurs fois, et que nous retrouverons plus loin.
On attribue généralement la construction de ces réservoirs à Salomon ; ils portent le caractère de la plus haute antiquité, et il en est fait mention dans l'Ecclésiaste (n, 4-6), dans ce passage où Salomon dit : « J'ai fait faire des ouvrages magnifiques, j'ai bâti des maisons, j'ai planté des vignes; j'ai fait des jardins et des clos, où j'ai mis toutes sortes d'arbres. J'ai fait faire des réservoirs d'eaux, pour arroser les plants des jeunes arbres que je faisais cultiver. »
Le château des Étangs, Kala'at el-Bourak, dont il a été question précédemment, est à côté des Vasques ; la fontaine appelée Ras el- Aïri) c'est-à-dire Tête de la fontaine, est un peu plus loin vers le couchant. Cette fontaine est aussi appelée Aïn.Saleh, fontaine bonne, par les Arabes.
On a toujours cru que c'est la fontaine à laquelle Salomon fait allusion dans ce passage du Cantique des Cantiques où l'époux s'exprime ainsi : « Ma sœur, mon épouse, est comme un jardin, un jardin fermé, une fontaine scellée. » (iv, 12.)
Cette source jaillit d'un rocher qui est sous terre et coule dans un bassin enfermé, ainsi que le rocher, dans une petite chambre voûtée, et de là se dirige par un canal creusé dans le roc dans une
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chambre plus grande, solidement construite en pierres de taille et voûtée comme la première. Ce canal souterrain, recouvert de dalles en pierre, se prolonge vers le château des Étangs et la vasque supérieure. L'eau, qui est arrivée là claire et abondante, dans un petit réservoir, est divisée en deux parties dont l'une est dirigée le long de la première vasque dans la seconde, et l'autre partie est conduite à Jérusalem par l'aqueduc de Ponce Pilate ou plutôt de Salomon. Ce réservoir est sous terre ; on y descend par quelques marches : il paraît avoir été construit pour réunir différentes petites sources, pour en faire la répartition et offrir de l'eau aux passants. C'est jusque-là, c'est-à-dire à trois lieues de Jérusalem, que les croisés, mourant de soif, étaient obligés d'aller chercher l'eau, pendant qu'ils faisaient le siège de la ville sainte.
Cette eau est d'excellente qualité et pourrait abondamment suffire aux besoins de Jérusalem, si, comme le propose l'abbé Richard, le père de Veau, ainsi que l'ont appelé les Arabes, on réunissait les différentes sources qui l'entourent et la fontaine Arroub, située plus loin et beaucoup plus haut, et si on les conduisait à Jérusalem par un nouvel aqueduc mieux tracé et mieux construit.
Les travaux qui ont été faits dès la plus haute antiquité pour recueillir, préserver et amener près du temple et pour ses usages sacrés, l'eau de la fontaine scellée, font assez voir l'importance qu'on y a toujours attachée et expliquent clairement le nom defons signatas qui lui a été donné dès le temps de Salomon. « Je ne connais, en effet, dit M. V. Guérin , aucune autre source en Palestine à laquelle l'épithète de scellée puisse mieux convenir qu'à celle-ci. Souterraine et de très-'difticiie accès, puisqu'on n'y pénètre que par un orifice assez étroit, elle pouvait être aisément fermée et interdite au public, au moyen d'une pierre marquée de l'empreinte du sceau royal H » Le fort élevé par Salomon ou son fils Roboam, entre cette fontaine et les trois grandes vasques, protégeait cette fontaine contre toute attaque.
C'est donc près des grandes vasques que commençait l'aqueduc : il aboutissait dans la mer d'airain. Je l'ai suivi jusqu'aux approches de Bethléem.
l Description géographique, historique et archéologique de la Palestine , pal' M> V. Guérin, t. III.
iOO CHAPITRE XXXIII
Los tuyaux de conduite ont dix pouces de diamètre ; ils sont en terre cuite et sont renfermés entre des pierres creusées à cet effet. Tout cela est joint par un ciment très-dur, et protégé par un canal en pierre construit à fleur de terre le long des montagnes. Ces tuyaux ne vont pas à Jérusalem par une pente continue ; mais ils montent et descendent, de sorte que la continuité de la colonne d'eau a dû être souvent rompue par la présence de l'air, à moins que les ouvertures que l'on voit de distance en distance sur les sommités n'aient été pratiquées pour le laisser échapper : ce qui reporterait à une haute antiquité l'invention des ventouses.
Josèphe raconte que Ponce-Pilate provoqua des troubles en dépensant les fonds du trésor [ our conduire des eaux dans la ville et qu'il les amena d'une distance de quatre cents stades i. Ce nombre de quatre cents stades doit être réduit à quarante, si l'aqueduc commençait aux étangs de Salomon ; mais il est exact si Ponce-Pilate a prolongé l'aqueduc jusqu'à Hébron ; mais, dans aucun cas, on ne peut admettre que ce procurateur romain ait été le premier à construire cet aqueduc. Il y a fait sans doute des réparations considérables, comme la nécessité s'en est fait sentir plusieurs fois, notamment au treizième siècle, sous le sultan Mohammed Ibn Kelavûn, pour alimenter la belle fontaine qui est sur l'esplanade de la mosquée d'Omar, et de nos jours, comme nous l'avons raconté plus haut.
Pour retourner à Jérusalem, je pris le chemin qui tourne la montagne vers la droite et le long de l'aqueduc. Toutes ces collines n'offrent à la vue que des pierres brisées et des roches d'une désolante aridité. Au bout d'une demi-heure, le voyageur s'arrête étonné en voyant au fond de la vallée la verdure la plus fraîche, les plus beaux arbres chargés de fleurs et de fruits, et les jardins les mieux cultivés. Jamais contraste n'a été plus frappant et plus subit. C'est là le jardin fermé (hortus conclusus) qui faisait les délices de Salomon, et auquel il compare sa bien-aimée : Ilortas conclusus soror mea sponsa* hortus conclusus, fons signalus. Emissiones tuœ paradisus. (Cant.,iv, 12.) Sans aucun doute, c'est surtout de ces jardins que parle Salomon dans ce passage de l'Ecclésiaste que nous avons
t Guerre des Juifs, II, ix.
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cité : « J'ai fait des jardins et des clos, où j'ai mis toutes sortes d'arbres. J'ai fait faire des réservoirs d'eaux, pour arroser les plants des jeunes arbres que je faisais cultiver. » On ne saurait douter que ces réservoirs ne soient ceux qui sont ici désignés ; leurs eaux coulaient naturellement dans ces jardins pour les arroser. Ce jardin est appelé jardin fermé, parce qu'il est entouré de tous côtés par de hautes montagnes. Les orangers, les figuiers, les pommiers, les grenadiers, les mûriers, y répandenl le parfum, l'ombre et la fraîcheur; une source abondante et limpide sort du pied de la montagne et sillonne ce petit Éden ; du gazon, si rare en Palestine, repose agréa- . blement les yeux fa'igués par les reflets éblouissants des rochers. Si la beauté de ce lieu est encore si grande aujourd'hui, on comprend ce qu'il a dû être lorsqu'il était orné avec toute la prédilection du grand roi. Josèphe nous apprend que Salomon y venait chaque jour de grand matin, vêtu de blanc, monté sur son char et entouré de ses gardes. Voici ce passage : « Ceux qui les montaient (les chevaux offerts à Salomon par les rois étrangers) en faisaient remarquer encore davantage la beauté, car c'étaient des jeunes gens de très-belle taille, vêtus de pourpre tyrienne, armés de carquois et qui portaient de longs cheveux couverts de paillettes d'or qui faisaient paraître leurs têtes tout éclatantes de lumière quand le soleil les frappait de ses rayons. Cette troupe si magnifique accompagnait le roi tous les matins lorsque, selon sa coutume, il sortait de la ville vêtu de blanc et dans un superbe char, pour aller à une maison de campagne proche de Jérusalem, nommée Etham, où il se plaisait à cause qu'il y avait de beaux jardins, de belles fontaines,, et que la terre en est extrêmement fertile l\ »
Quant aux vêtements blancs, ils étaient, comme ceux de pourpre, la marque distinctive des rois et des grands. C'est pourquoi le Psalmiste, voulant faire connaître toute l'étendue de la défaite des rois chananéens. dit que le champ de bataille couvert des dépouilles. des chefs était devenu blanc comme la neige du mont Selmon. (Ps. xxvn, 15.) Mardochée, en sortant du palais d'Assuérus, portait une robe royalede couleur d'hyacinthe et de couleur blanche. (Esth.,vni, 15 )
* Josèf fie, Antiquités, lt VIH> e. vvi
Lorsque Hérodo voulut se moquer de la royauté de Jésus, il le revêtit d'une robe blanche et le renvoya *. (Luc, xxm, 11.)
Ces jardins étaient arrosés par Peau des vasques de Salomon et par une source voisine appelée Ain Ourthas, qui ne tarit jamais. L'eau de cette source était conduite par un canal jusqu'au grand bassin d'Hérodium,etpar un autre canal dans un bassin en pierres de taille et dans une salle de bains antiques, ornée de colonnes en marbre blanc et située à l'extrémité septentrionale de ces jardins.
Sur le penchant occidental de la vallée, se trouve le misérable hameau appelé Ourthas ou Arthas, qui est encore au milieu de ses ruines toutes modernes : Ibrahim-pacha l'avait rasé, parce que ses habitants avaient pris part au soulèvement de 1834.
En repassant plus tard dans cette vallée, j'ai trouvé ce village rebâti. Les habitants étaient tous musulmans ; une colonie protestante et un Juif converti au protestantisme étaient venus s'établir au milieu d'eux ; mais l'entreprise ne réussit pas. Des Américains, qui avaient eu sur les rives du Mississipi une révélation quelconque, étaient aussi venus remplacer Salomon sous ces délicieux ombrag es ; mais plusieurs, dit-on, sont déjà retournés dans leur patrie, et les autres sont tentés de les imiter.
Sur la colline, il y a quelques ruines antiques; j'y ai vu l'entrée d'une grotte sépulcrale. C'est en ce lieu qu'était bâtie la ville d'Étam de l'Écriture; et ce fut dans les cavernes de ces rochers que Samson vint demeurer après avoir frappé les Philistins 2. Ce fut là que vinrent trois mille hommes de la tribu de Juda pour l'arrêter et le
1 La couleur blanche est considérée comme le symbole de la joie, de la dignité et de l'innocence. « L'habit blanc, dit Josèphe, est celui de la joie ; le noir, celui de la tristesse. » (Antiquités, 1. XV, ch. dern.) Chez les Romains, ceux qui aspiraient à un emploi, afin de montrer avec quelle ardeur ils en rempliraient les devoirs, portaient des habits blancs. C'est pourquoi on les appelait candidati ; de là est venu le mot candidat, c'est-à-dire vêtu de blanc. Le blanc était la couleur des vêtements du Sauveur le jour de la transfiguration : Vestirnenta autem ejus facta sunt alba sicul nix (Matth., vu, 2); c'était celle de la robe de l'ange qui a annoncé sa résurrection (Matth., xxvm, 3). En administrant le sacrement de baptême, le prêtre dit au néophyte : « Recevez la robe blanche et immaculée. » L'Eglise a adopté la couleur blanche pour la robe du prêtre qui célèbre le saint sacrifipe, et elle a voulu aussi qu'elle fût la marque distinctive delà suprême çaçrifiGature .' ejle'a revêtu de blanc le souverain pantife, comme étant le type le plus élevé de l'humanité sanrtifiée par la loi de grâce.
2 Josué, xv, 00 ; I Par,, jy, %% ; II Par., xi,0; Jug., xy, 8,JJ. — Jo èpbe, Antfy., 1, VIII C Vih
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leur livrer. Ils le lièrent de deux grosses cordes neuves, et l'enlevèrent du rocher d'Étam. Les Philistins étant venus à sa rencontre avec de grands cris, il brisa les cordes dont il était lié, saisit une mâchoire d'âne qui était à terre et en tua mille hommes. (Jug., xv, 13,14.15.)
La ville d'Étam a été tonifiée par Roboam. Une source portant le même nom, dont l'eau est amenée par un conduit séparé,, est déversée dans le canal qui sort de la troisième vasque. Je continuai à suivre cet aqueduc, et, à la tombée de la nuit, j'étais de retour à Bethléem.
LE LABYRINTHE. - THÉCOA. - MONTAGNE DES FRANCS. BE1T-DJ ALA. — BETTIR. SAINT JEAN DU D É S E R T. - S A I N T E - C RO I X.
Excursion au désert de Thécoa. — Souvenirs de l'enfance de David. — Vue des montagnes de Moab. — Le Labyrinthe (Merharel Kharitoun). — Saint Ghariton.
— Ville et caverne d'Odollam. — Solitaires de Souka. — Thécoa. — Le prophète Amos. — Montagne des Fr ancs (Djebel Fradis. Herodiurn). — Douze ordres de chevalerie fondés en Palestine. — Rencontre de quelques Arabes pendant la nuit, leur portrait. — Excursion à Saint-Jean du Désert. — Beit-Djala. — Séminaire du patriarche latin; hostilité des Grecs. — Missionnaires protestants et missionnaires catholiques. — La Propagande et Mgr Dupanloup. — Les expéditions scientifiques et Mgr Epivent. — Wadi Ahmed et la vallée des Roses. — Aïn-el-Hanieh (Fontaine de Saint-Philippe). — Nahal-Eschol. — Bettir. — Bar-Cocheba et la dernière insurrection des Juifs. — Aïn el-Lelii (Fontaine de la Mâchoire.) — Samson et les Philistins. — Deux Arabes me conduisent au désert. — Aspect du pays. — L'huile et le miel de la Terre-Promise. — Grotte de saint Jean-Baptiste (El-Habis) — Tombeau de sainte Elisabeth. — Vallée du Térébinthe. — Combat de David contre Goliath. — Le carouhier. Les gazelles. — Saint-Zacharie ; sanctuaire de la Visitation. — Fontaine de la Vierge-Marie (Aïn-Karirn). — Village de Aïn-Karim ou Saint-Jean de la Montagne. — Couvent de Saint-Jean ; sanctuaire de la Nativité du saint Précurseur. — Le P. Trifone Lopez. — De la peste et des persécutions. — Authenticité du sanctuaire de Saint-Jean. — Les Maugrabins. — La procession de la Fête-Dieu au désert. — Orphelinat de Sion-du-Déserl.
— Plateau de Djebel-Ali. — Maison d'Obed-Edom. — Couvent de Sainte-Croix (Deïr el Mousallabeh). — Du bois de la Vraie Croix. — Histoire et description du couvent. Légendes. — Langue et nationalité des Grecs; leur religion et leur clergé. — Influence de la Russie. — Essais de colonisation; nouveaux Templiers. — Retour à Jérusalem.
Le J 3 octobre. Après avoir dit la messe dans la grotte de saint Jérôme et avoir fait une visite à la crèche de notre Sauveur, je me remis en route, avec quatre ou cinq compagnons, pour les déserts de Bethléem et de Thécoa.
Nous descendîmes bientôt dans une longue vallée qui se dirige au
sud-est; quelques bergers tristes et silencieux nous regardaient passer : les chants ont cessé dans les pâturages de Juda. Autrefois, dans ces mêmes lieux, un jeune pâtre exprimait ainsi sa confiance dans le Seigneur :
« Jéhova est mon pasteur, je ne manquerai de rien. Il m'a placé au milieu d'abondants pâturages ; il me mène à des eaux tranquilles. Il rend la force à mon âme : il me conduit dans les sentiers de la justice à cause de son nom. Quand je marcherais dans la vallée de l'ombre de la mort, je ne craindrais aucun mal, parce que tu es avec moi. » (Ps. xxii.)
Ce pâtre devint roi : combien de rois, depuis David, ont perdu leurs couronnes pour avoir mis leur confiance en euwnêmes ou dans les ennemis de Dieu !
C'est dans ces mêmes pâturages que le jeune berger luttait contre les ours et contre les lions : « Quand ils venaient prendre un mouton au milieu du troupeau, dit-il, je les poursuivais, les frappais, et arrachais leur proie de leur gueule ; et, lorsqu'ils se levaient contre moi, je les prenais à la gorge, je les frappais et les tuais. » (l Rois, xvii, 34, 35.)
Les vallées devenaient de plus en plus profondes, les montagnes prenaient un caractère plus sévère; la. montagne des Francs, que nous nous proposions de visiter à notre retour, dressait devant nous son cône que, par sa régularité, on croirait façonné par la main des hommes, si sa grandeur ne révélait la main de Dieu. Nous étions au fond d'un torrent d'hiver. En été ces torrents sont desséchés ; les eaux n'y reviennent que pendant la saison des pluies. C'est probablement à cela que le Psalmiste fait allusion en demandant que les enfants d'Israël reviennent de la captivité comme l'eau revient aux torrents dans les pays du midi : Converte, Domine, captivitatem nostram, sicut torrens in austro. (Ps. cxxv, 4-.)
Il nous fallut tout à coup gravir une montagne escarpée, et nous atteignîmes un terrain élevé, inégal et pierreux. Arrivés sur la dernière hauteur, nous nous trouvâmes en face des montagnes de Moab. Elles sont plus hautes que celles de la Judée, et, vues à cette distance, elles paraissent comme une terre élevée et continue, quoiqu'elles soient profondément déchirées sur les pentes qui tombent rjans la mer Morte ; je n'en étais séparé que par cette mer; comme
jamais je ne les avais vues de si près, jamais non plus je n'avais autant admiré cette teinte violacée qui leur est propre, et qui, ce jourlà surtout, était d'une admirable douceur. Le soleil était dans tout son éclat, dans toute sa brûlante majesté ; aucun nuage n'était au ciel, aucun vent ne troublait l'immobilité saisissante du désert; nous-mêmes, accablés sous le poids de la chaleur, nous suivions, pensifs et silencieux, l'Arabe que nous avions pris à Bethléem, et qui nous servait de guide.
Après avoir traversé plusieurs collines et plusieurs vallées rocailleuses, bouleversées et crevassées en tous sens, nous arrivâmes au bord d'un précipice affreux, au fond duquel roule, dans la saison des pluies, un torrent qui porte ses eaux à la mer Morte. Cette profonde vallée, désignée communément sous le nom de Wadi Chareiîûn, n'est qu'une faille immense clans cette chaîne de rochers qui courent vers le sud, et que les Arabes appellent Djebel- Khâlîl, ou montagnes d'Hébron. A ma gauche, je remarquai des citernes et des ruines ; mais dans ce moment la solennité du désert absorbait toute mon attention. La vallée est extrêmement étroite; les parois de rochers sont verticales ; des blocs énormes sont demeurés comme suspendus dans les airs ; d'autres, semblables à des tours isolées, se dressent sur une base chancelante, et menacent de s'écrouler au fond des abîmes. Des cavernes dont jamais personne n'a sondé la profondeur s'ouvrent à des hauteurs diverses, et augmentent l'effroi qu'inspire ce lieu où règne une éternelle horreur.
Que suis-je venu faire ici ? Visiter une de ces cavernes; et, je dois le dire, à part les douces et ineffables émotions des saints lieux, peu de sites, dans le cours de mon long voyage, m'ont si vivement intéressé que le Labyrinthe; car c'est de cette caverne que je veux parler. 11 est vrai qu'il existe au sujet de cette caverne quelques difficultés : elle est connue généralement sous le nom du Labyrinthe ; plusieurs auteurs lui donnent aussi le nom de caverne de Thécoa, d'Engaddi, d'Odollam ou Adullam 1 ; les Arabes l'appellent el-Maama (la Cachette). Par sa disposition intérieure, elle convient à merveille
i D'après Eugèbe et saint Jérôme, la caverne d'Odollam était à dix milles à l'est d'Éleuthéropolis, c'est-à-dire qu'elle serait un peu plus au couchant que ce qu'on appelle aujourd'hui Je Labyrinthe.
lurs CHAPITRE XXXIV
aux différents événements que nous allons rapporter. C'est la caverne de Chareitûn ou Merharet-Kharitoun.
David, fuyant Saûl, vint en la caverne d'Odollam. Lorsque ses frères et toute la maison de son père l'eurent appris, ils descendirent vers lui et le choisirent pour chef. Ils étaient environ quatre cents. (ï Rois, xxn, 12.)
David a erré longtemps dans ces déserts, se cachant dans les forêts, dans les lieux sûrs et dans les cavernes ; or celle-ci, qui était sans contredit la plus sûre de toutes, et qui n'était qu'à deux lieues de la maison de son père, ne devait pas lui être inconnue.
Saûl, après avoir poursuivi les Philistins, revint dans le désert avec 3,000 hommes pour chercher David et ses compagnons sur les rochers les plus escarpés, habités seulement par les chamois. Et il vint au parc des brebis qui était sur le chemin, et il entra dans une caverne où étaient cachés David et les siens. Les gens de David lui dirent : « Voici le jour dont Jéhova parlait quand il vous a dit : Je livrerai votre ennemi entre vos mains, et vous lui ferez ce qui sera bon à vos yeux. Et David, se levant, coupa secrètement le bord du manteau de Saûl. » (I Rois, xxiv.)
La ville de Thécoa n'était qu'à une demi-lieue de cette caverne. Guillaume de Tyr raconte que, l'année 1138, tandis que le roi Foulque assiégeait une caverne de brigands au delà du Jourdain, des Sarrasins vinrent fondre sur Thécoa, et que les habitants se réfugièrent dans la caverne d'Odollam 1 : évidemment alors on identifiait la grotte de Chariton et la caverne d'Odollam.
Les traditions du pays rapportent que les Arabes se sont réfugiés plusieurs fois dans cette caverne pour échapper à l'influence des vents pestilentiels.
L'entrée de cette caverne est très-difficile. Tandis que nous nous dirigions vers la droite, sur une pente très-escarpée, du côté occidental de la vallée, deux Bédouins armés de longs fusils sortirent d'une autre caverne près de laquelle il y a une source, et s'offrirent de nous servir de guides dans le Labyrinthe. Ils nous aidèrent à escalader les blocs de rochers qui nous barraient le passage, et à
1 Will. Tyr., 1. XV, c. vi; Gesta Dci per Franco* , vol. lt — Voyez aussi Wilken. Geschichtê rter Kreiistuge, Th. 2, S ©88.
franchir le dernier précipice qui nous séparait de l'entrée. Ce pas est fort dangereux : il faut sauter d'un rocher dans une ouverture basse qui sert de porte à la caverne. On trouve au delà plusieurs corridors qui aboutissent tous, par différents détours, à une vaste salle dont la voûte est très-élevée ; on y remarque comme des portes taillées dans le roc, des piliers, des voûtes, des citernes : tout cela est parfois si régulier, qu'on croirait que c'est l'ouvrage des hommes.
Nous avions apporté des flambeaux ; ils furent allumés par nos Bédouins en attendant l'arrivée de nos compagnons. Alors il fut résolu que nous visiterions tout l'intérieur. Les Bédouins prirent chacun un flambeau d'une main et un pistolet de l'autre, et; après s'être assurés que dans les derniers recoins il n'y avait pas de bétes' fauves, ils nous conduisirent près d'une ouverture si basse, qu'il fallut ramper pour y passer, et ils nous firent signe de les suivre. Un d'eux passa le premier ; je me mis à sa suite, l'autre Arabe venait après, et nous nous avançâmes ainsi fort longtemps sans pouvoir nous tenir debout. Enfin nous arrivâmes dans un lieu plus spacieux, et je fis signe aux Bédouins d'attendre mes compagnons ; ils obéirent. J'appelai à plusieurs reprises, d'abord assez gaiement, puis sur un ton un peu plus sérieux. J'eus bientôt acquis la certitude qu'ils m'avaient laissé venir tout seul. 11 m'était facile de mesurer les conséquences d'une pareille lâcheté : j'étais dans les entrailles de la terre avec deux Bédouins du désert que je n'avais jamais vus, qui connaissaient seuls les détours de ce dédale ; ils étaient armés jusqu'aux dents, et moi je n'avais absolument rien pour me défendre. Je pouvais charitablement supposer que mes compagnons m'attendaient à l'entrée de la caverne (ils n'avaient pas même eu cette précaution) ; mais, si je n'en fusse plus sorti, auraient-ils eu le courage de venir me chercher dans un lieu qu'ils ne connaissaient pas. et lorsqu'ils auraient eu la certitude que j'étais avec des malfaiteurs? En tous cas, la nuit venue, ils eussent été obligés de partir. Assurément ils n'avaient pas fait toutes ces réflexions ; je les fis pour eux, ou plutôt pour moi, et je trouvai que ma position était loin d'être rassurante. Rentrer au plus vite dans le trou par où j'étais venu ne m'eût servi de rien, et c'eût été, à mon tour, montrer de la lâcheté devant des hommes qui la méprisent à bon droit, et qui
ont une haute estime d'un Franc. Je me retournai donc vers nies Bédouins, et je leur dis : Rouh ! rouh ! (en avant ! en avant !). Je voyais partout autour de moi des crevasses, des enfoncements d'une profondeur effrayante ; les torches de mes guides éclairaient les abîmes d'une façon lugubre et fantastique. A mesure que nous avancions, tantôt escaladant des rochers, tantôt glissant dans des puits, je disais à chaque nouvel obstacle : Rouh ! rouh ! et mes Bédouins me répondaient : Bravo, signor ! bravo ! et ils avançaient toujours. J'avais complètement gagné leur confiance, et je les aurais menés au centre de la terre : c'étaient bien les deux plus aimables Bédouins qu'on puisse imaginer.
Arrivés en un lieu où nous pouvions nous asseoir, je leur fis signe *de venir se reposer près de moi. Un d'eux me prit la main et me la serra à me faire crier, en me disant : Bravo, signor ! je lui donnai quelques petits coups sur la joue, comme j'aurais fait à un gentil enfant. Il sourit, mais en me montrant ces dents blanches qui donnent aux Arabes une expression de férocité toutes les fois qu'ils ouvrent la bouche : je retirai ma main par un mouvement involontaire.
Il fait dans ce souterrain une chaleur extrême; le bas est recouvert de poussière à plusieurs pouces d'épaisseur. Mes guides exploraient avec soin toutes les cavités, et ne permettaient jamais que je fusse seul en avant ou en arrière, crainte d'accident; ils avaient toujours en main leurs pistolets armés, et, loin de me vouloir du mal, j'avais la conviction qu'ils auraient exposé leur vie pour protéger la mienne. C'était le cas de me demander au moins un bakchis ; il est vrai que je n'avais pas deux sous vaillants ; je prenais cette précaution toutes les fois que je prévoyais devoir être exposé à de mauvaises rencontres : c'était une vieille réminiscence d'une fable de la Fontaine qui m'avait donné cette idée :
Le voyageur qui n'a rien dans sa bourse Rit à la barbe des voleurs.
Enfin, après avoir longtemps erré sous cette montagne, nous arrivâmes au bord d'un puits immense, qui s'ouvrait à pic devant nouSi II n'y avait aucun autre passage ; les Bédouins s'arrêtèrent
tout court, et en me montrant l'abîme ils me dirent : Maphisch (il n'y a plus rien). J'en avais bien assez : j'étais tout mouillé de chaud, le ne sais où l'on irait si l'on pénétrait dans ce puits, mais je ne crois pas que jamais personne y soit descendu. Ainsi j'ai été aussi loin qu'on peut aller, et toute ma course n'a pas duré plus de trois quarts d'heure". Quand donc les Bédouins disent qu'une journée de marche ne suffirait pas pour arriver à l'extrémité de celte caverne, selon leur habitude, ils exagèrent. Cependant, étant revenu, en 1855, la visiter une seconde fois, je me suis aperçu qu'il y a encore bien des explorations à y faire. Cette caverne est un véritable labyrinthe, où une quantité de corridors, dont la plupart sont taillés de main d'homme, se croisent d'une manière régulière et toujours à angle droit.
D'après le récit d'autres voyageurs, on trouve dans quelques parties du labyrinthe beaucoup de débris d'urnes funéraires, de sarcophages, de niches sépulcrales et des inscriptions en caractères inconnus : je n'en ai pas vu la moindre trace.
Nous nous en retournâmes par un chemin que je pourrais difficilement retrouver.
A ma seconde visite, j'étais mieux accompagné. Je ne crois pas commettre d'indiscrétion en disant qu'alors le cortège se composait comme suit : un Bédouin explorateur et éclaireur, l'auteur de ce récit, une courageuse princesse, reine aujourd'hui, une dame de cour, un officier d'ordonnance, un médecin, un autre Bédouin portant un flambeau et fermant la marche. Pas plus que son compagnon, ce Bédouin ne savait à qui il avait affaire ; mais ils firent tous les deux les honneurs de leur ténébreux palais avec une courtoisie qu'on ne rencontre pas toujours dans des palais plus splendides ; ce fut au point que la princesse témoigna des regrets quand ils lui répétèrent leur désolant Maphisch, il n'y a plus rien à voir.
On comprend qu'un grand nombre de personnes pourraient y trouver un asile.
En revenant dans le premier vestibule, où peut-être Saùl s'était endormi, je pensais à cette scène intéressante de la Bible, qui est aujourd'hui si loin de nous, mais que la vue de ces lieux me rendait si présente. Comme David, je sortais de l'intérieur de la caverne en marchant sur les mains et sur les genoux ; mais, au lieu de trouver
un roi endormi, je vis sur la pointe d'un rocher un nouveau Bédouin appuyé sur son fusil ; une barbe blanche descendait sur sa poitrine, et son long manteau drapait majestueusement ce roi du désert. Je n'avais nulle envie d'aller lui couper un coin de son manteau ; je m'aperçus que mes compagnons étaient partis, et le vieux Bédouin était juste à l'endroit où je devais passer. Il était superbe, et je l'aurais admiré longtemps s'il eût été de l'autre côté de la vallée.
Je sortis, comme je pus, de mon labyrinthe, et je me dirigeai droit au Bédouin ; il y avait à peine de la place pour nous deux sur la pointe du rocher. En lui montrant son vaste domaine, je lui dis : Thayeb ! (Que c'est bien ! que c'est beau !) J'étais étonné moi-même de savoir tant d'arabe. Thayeb! répondit le Bédouin avec une expression de féroce contentement que je n'oublierai jamais; il me tendit sa main noire et calleuse, et nous nous saluâmes comme de vieux amis. Il me fit remarquer toutes les horreurs du désert, les oiseaux de proie qui planaient sur les abîmes ; j'examinai son long fusil, que je lui rendis en disant encore : Thayeb ! et nous nous quittâmes enchantés l'un de l'autre.
Au désert de Ziph, ce doit être dans une localité pareille que David enleva la coupe et la lance de Saul, et qu'il put parler à Abner sans avoir rien à craindre des gens qui accompagnaient le roi. (I Rois, xxvi, 13.)
La fontaine Ain Chareitûn est au pied du même rocher, mais à quelques centaines de pas plus au sud. L'eau tombe goutte à goutte d'une grotte, et se rassemble dans un petit bassin, où les Arabes la disputent aux animaux du désert. J'aurai occasion bientôt de parler encore de cette fontaine.
A quelques pas étaient les ruines que j'avais aperçues en venant. J'avoue que je ne les ai pas examinées longtemps : j'étais seul avec trois Arabes, ignorant s'il n'en viendrait pas d'autres moins traitables, et je ne savais o*ù étaient mes Compagnons.
J'eus un peu plus de loisir à ma seconde visite.
On peut difficilement comprendre la pensée qui a fait élever des habitations en un tel lieu. On voit des restes de tours, de fortifications, probablement d'une église, et une citerne bien conservée. La ville d'Odollam, prise par Josué, avait un roi. (Jos., xv, 35.) Quelque mesquins (en prenant ce mot dans son acception arabe)
qu'aient été les rois de .cette époque, il est dil'ticile d'admettre que ces ruines aient jamais été la capitale d'un royaume : c'était plutôt un château fort ou un couvent, et les restes présumés d'une église font voir que ce lieu a été habité par des chrétiens. La ville d'Odollam est nommée plusieurs fois dans la Bible. Âpres que les fils de Jacob eurent vendu Joseph, Juda vint dans cette ville chez un berger appelé Hiram, et y épousa une Chananéenne, fdle de Sué. (Gen.. xxxviii, 42.) Odollam a été fortifiée par Roboam. Ce fut dans la môme ville que Judas Machabée célébra le sabbat avec son armée après avoir défait Gorgias. (II Mach.. xn, 38.)
David était encore au même lieu quand il eut soif et qu'il témoigna le désir d'avoir de l'eau de la fontaine de Bethléem : l'Écriture dit qu'il était dans une forteresse près de la caverne d'Odollam. (II Rois, xxni, 13, 14.) Michée annonce que les ennemis d'Israël viendront jusqu'à Odollam. (i, 15.)
Durant la première campagne de Vespasien, Simon Gioras, n'ayant pu faire adopter ses plans de guerre aux défenseurs de Masada, se jeta seul dans ces montagnes, où il appela à lui tous les aventuriers de la Judée méridionale pour les opposer aux Romains. Il fit agrandir les cavernes d'une vallée appelée Pharan, dont un château fort défendait l'entrée, et y fit mettre tous les approvisionnements qu'il enlevait aux campagnes *. La vallée de Pharan, qui eut dans la suite une laure célèbre, était plus au sud dans le désert dont nous avons parlé précédemment.
Dans la vie de saint Chariton, il est dit que des voleurs se saisirent du saint anachorète sur le chemin de Jérusalem, et le menèrent garrotté dans une caverne. Chariton, ayant été délivré de leurs mains, se retira dans le désert de Pharan, où il fonda une laure. Bientôt il y fut tellement poursuivi par tous ceux qui y venaient demander des remèdes spirituels et temporels, qu'il fut obligé de chercher une solitude plus éloignée pour éviter le bruit du monde ; il confia la direction de sa laure à un de ses disciples, et il alla dans les environs de Jéricho, sur la montagne de la Quarantaine, vivre d'herbes et de prières.
Là encore, il ne trouva pas le silence qu'il cherchait vainement.
1 Josèphe, Guerre, liv. IV, ch. ix.
S. LIEUX. III
11 laissa Elpidius à la tête de ses nouveaux disciples, et il se réfugia, non loin de Thécoa, dans un lieu qu'on appelait en syrien Souka, et que d'autres nommaient l'ancienne laure.
Il y habita dans une caverne appelée en grec Cremastos, c'est-àdire suspendue, parce qu'elle était dans une montagne élevée el abrupte, et qu'on ne pouvait y pénétrer qu'au moyen d'une échelle. Il y demeura longtemps; enfin, affaibli par l'âge et les fatigues, et ne pouvant plus aller chercher de l'eau, il s'adressa à Dieu, qui lit sortir du rocher même une fontaine qui coule encore aujourd'hui; c'est celle dont j'ai parlé plus haut et que les Arabes appellent Ain Chareitûn ou Kharitoun.
Lorsque le saint vit sa fin approcher, il retourna dans la laure de Pharan pour donner encore de salutaires instructions à ses disciples, et il s'endormit dans le Seigneur *.
On voit combien toutes les circonstances de ce récit conviennent à la grotte que j'ai décrite : le nom qu'elle porte, Mogharet Chareitûn, grotte de Chareitûn, correspond évidemment à celui de grotte de Chariton; la vallée dans laquelle elle se trouve, Wadi Chareitûn; la source Ain Chareitûn, les ruines voisines. Chôrbet Chareitûn, rappellent toutes le nom du saint anachorète.
Ses disciples vinrent en grand nombre habiter cette contrée après sa mort, et cette laure devint célèbre par la sainteté de ceux qui y vécurent; on peut citer entre autres saint Jean (Palaaolaurita), dont l'Église célèbre la fête le 19 avril : après avoir quitté les plaisirs du inonde, il fit le pèlerinage des lieux saints, puis il se retira dans la laure de saint Chariton, où il vécut et mourut saintement 2.
Il est fait mention de l'ancienne laure de Souka dans la vie de saint Saba, où il est dit que soixante anachorètes, qui ne voulaient plus obéir au saint, vinrent demander à être admis dans la laure de Souka, dirigée alors par saint Aquilin, qui refusa de les recevoir; ils allèrent plus loin au sud de Thécoa, où ils fondèrent la nouvelle laure de Souka 3.
Il est parlé de l'ancienne dans la vie des plus célèbres anacho^
1 Bollandi, Acla Sanctorum, 28 septembres.
2 Bollandi, Acta Sanclorum, 19 aprilis.
3 Vita S. Sabœ, a Cotelerio édita, p. 271.
rètes qui l'ont habitée : dans la vie de saint Euthyme 1 , de saint Cyriaque 2, de saint Saba 3, etc.
Sous Théodose le Jeune, tous les religieux qui s'y trouvaient furent massacrés par les Sarrasins. A cette occasion, Cassien nous révèle un fait intéressant : il dit que l'estime qu'on avait de leur sainteté était telle, qu'une infinité de personnes de deux villes voisines qu'il ne nomme pas, sans doute Bethléem et Thécoa, sortirent en armes et se déclarèrent la guerre pour savoir qui aurait les reliques de ces anachorètes. Ce qui est une nouvelle preuve de la vénération qu'on avait alors (au quatrième ou au commencement du cinquième siècle) pour les reliques des martyrs et des saints 4. Déjà bien auparavant un prophète avait dit : « Le Seigneur garde tous leurs os ; Custodit Dominus omnia ossa eorum. » (Ps. xxxm, 20.) Il n'y a que les hérétiques de tous les siècles qui jettent aux vents les saintes reliques.
Les moines de Souka et de Saint-Saba accompagnèrent l'empereur Héraclius lorsqu'il fit son entrée à Jérusalem en portant sur ses épaules le fardeau de la vraie croix.
Les solitaires de Souka vivaient d'herbes et d'épines des buissons qu'ils faisaient cuire : Festucas tenues et spinulas lignorum ad cibos coquendos colligebant. Les Sarrasins, offensés de la sainteté de leur vie, après les avoir tués, détruisirent leur habitation et leur église. D'autres anachorètes vinrent prendre leur place et l'occupèrent bien des siècles encore; mais aujourd'hui il n'y a plus qu'un pan de mur et des décombres informes habités par des chacals, dont les hurlements étaient plus agréables aux Sarrasins que les chants des moines.
Des hommes qui vivaient saintement ne faisant de mal à personne , chantant les louanges du Créateur et se nourrissant d'herbes et d'épines, étaient dangereux pour les Sarrasins de ce temps-là, comme les moines de nos jours sont éminemment dangereux (staatsgefâhrlich) pour les Sarrasins qui ravagent l'Europe
1 Bollandi, Acta Sanctoruni, 20 januarii.
2 Bollandi, 28-29 septembris.
3 Bollandi, 5 decembris.
4 Voir aussi Bollandi, 28 maii et januarii.
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aujourd'hui, qui font hurler des milliers de chacals dans les journaux, et étouffent la voix des prédicateurs et des évêques.
Il était temps de me mettre à la recherche de mes compagnons. Je fis signe à mes guides de la caverne de me suivre : ils vinrent et, au détour d'un rocher où elle s'était mise à l'ombre, je trouvai toute notre caravane, maîtres et muletiers, qui m'attendait. Ils furent très-étonnés quand je leur demandai ce qu'ils auraient fait au cas où je ne serais pas revenu.
Je chargeai l'interprète de témoigner toute ma satisfaction à mes deux Bédouins, et de leur donner le bakchis qu'ils avaient si bien mérité ; j'allai leur serrer la main, en leur faisant dire que je désirais qu'ils fussent aussi contents de moi que j'étais content d'eux, parce qu'ils étaient de braves gens. Ils portèrent ma main à leur cœur et à leur front, et nous nous séparâmes pour ne plus nous revoir.
D'après ce qui précède, on peut admettre avec certitude que l'ancienne laure de Souka se trouvait au lieu que je viens de décrire, mais qu'il faut chercher ailleurs les cavernes qui ont rapport à l'histoire de Saùl et de David.
Cette opinion est' mise dans tout son jour par une lettre très-intéressante que m'a adressée peu de temps avant sa mort mon savant ami le P. Bourquenaud
Il nous restait à voir Thôcoa et la montagne des Francs ; le jour commençait à baisser : il fallut renoncer à Thécoa, dont je n'étais éloigné que d'une demi-lieue. Si nous eussions mieux pris nos mesures, nous aurions pu visiter Tune et l'autre. Je le regrette vivement; car cette ville, quoique entièrement détruite, rappelle d'intéressants événements.
Thécoa 2 était une forteresse du désert, bâtie ou restaurée par Roboam contre les ennemis des rives de la mer Morte. Comme ville, elle existait déjà à l'époque de l'entrée des Hébreux dans la Terre Promise, ainsi que l'atteste la Version des Septante. (Josuô, xv, 6.)
1 Voyez la note B à la fin de ce volume.
2 Thécoa signifie trompette ou son de trompette. On fait aussi dériver ce nom d'un mot hébreu qui signifie dresser, comme désignant un lieu où l'on dressait des tentes.
Amos était ce berger de Thécoa, qui se nourrissait de figues sauvages et qui était uniquement occupé de la garde de ses troupeaux, lorsque l'esprit du Seigneur le saisit et lui ordonna d'annoncer aux magistrats iniques, aux femmes riches, aux grands sans croyance, livrés à leurs plaisirs, et à toute une société corrompue et dégradée, les châtiments dont la colère de Dieu allait les frapper. Les peuples avilis passent devant lui comme des troupeaux ; toutes ses images sont empruntées à la vie du désert qu'il partage avec les lions et les oiseaux de proie: de là cette rudesse qui ne fait pas acception de personnes, et cette énergie qui a fait trembler les forts et les rois. Thécoa fut aussi la patrie de cette femme sage appelée par Joab pour réconcilier David avec Âbsalon. (II Rois, xiv.) Les deux prophètes Amos et Habacuc l'ont habitée. Amos y est mort, et du temps de saint Jérôme on y montrait encore son tombeau ; mais elle n'était déjà plus qu'un village. Saint Willibald rapporte que les enfants de Thécoa furent aussi immolés par Hérode, et que de son temps (vers le milieu du huitième siècle) le corps d'un des prophètes reposait dans l'église de Thécoa
Pendant que Titus était à Jérusalem, il envoya Céréalis et Flavius Josèphe à Thécoa avec mille chevaux, pourvoir si ce lieu était propre à y établir un campement.
Pendant les premiers siècles de l'ère chrétienne et pendant les croisades, il est souvent fait mention de Thécoa et de son église visitée par les pèlerins. La reine Mélisende donna la ville de Thécoa aux chanoines du Saint-Sépulcre en échange de Béthanie. Il est dit spécialement dans leCartulaire que les habitants de Thécoa pourront recueillir comme auparavant le bitume de la mer Morte et le sel des environs : ce bitume est appelé catran 2. L'année 1 138, les chevaliers du Temple, qui étaient accourus au secours des habitants de Thécoa, furent tous massacrés par les infidèles, et le pays fut jonché de leurs cadavres. Jusqu'au seizième siècle, on y a montré une grotte où l'on disait que le prophète Amos a été enterré.
1 Willibald. Le même auteur rapporte encore la croyance relative au massacre des Innocents. Venerunt in vil/am magnam quœ vocatur Thecuctj ad illum locum ubi infantes quondam occisi fuerant ab Herodc. Ibi est nuno ecclesia, et ibi requiescil unus de prophetis.
2 De Rozière, Carlulaire, 61 et suiv.
Cette ville n'a été tout à fait abandonnée qu'au commencement du dix-septième siècle.
Les chréiiens avaient à Thécoa une grande et belle église, dont on voit encore les ruines 1 : des colonnes, des murs, un baptistère bien conservé, des croix, attestent la présence du christianisme et de la civilisation dans ces déserts, d'où ils sont maintenant l'un et l'autre bannis 2.
J'ai pu visiter Thécoa à mon second voyage : c'était le 3 avril 1855, La plus fraîche verdure se faisait remarquer dans les hautes vallées, où les Bédouins avaient ensemencé quelques champs d'orge dans ce vaste désert. On voit que ces montagnes ont été cultivées en terrasses. J'ai trouvé des trous creusés dans le roc, probablement destinés autrefois à conserverie blé, et de petits bassins aussi taillés dans le roc, dans lesquels on pressait l'huile et les raisins : l'huile de Thécoa était réputée la meilleure de toute la contrée 3.
Le sommet de la montagne est couvert de ruines. Il se prêtait admirablement pour une place forte : il domine toute la contrée et est entouré de vallées profondes. Au plus haut point, sur un rocher, était la citadelle, dont on reconnaît les contours et quelques restes de tours. Au sud-ouest gisent, sur une grande étendue, des pierres taillées, qui indiquent la solidité des anciennes constructions; plus au nord, on peut suivre les arasements de l'église dont j'ai parlé : trois chapiteaux de colonnes et plusieurs tronçons sont près de cette enceinte. Le grand baptistère, en calcaire rouge tacheté de blanc et qui ressemble à du marbre, est aussi près de là : il est octogone, d'un seul morceau, fort bien taillé, haut d'environ cinq pieds, et autant de diamètre. Sur deux des faces opposées l'une à l'autre, il y a une croix ; sur deux autres également opposées, et dont les axes seraient à angles droits avec ceux des deux premières, il y a une couronne et les deux triangles enlacés, signe des Templiers. Le
1 Est ibi ecclesia, olim quidem pulchra, nunc satis demolita, quse sanctus Cotonus (Chariton) appellatur, quo nomine etiam terra ipsa nominatur in prsesentia. (Quaresm., t. II, p. 687.) Quaresmius n'a pas visité lui-même cette contrée, parce que de son temps elle était infestée par les Arabes.
2 Consultez sur Thécoa: Josué, xv, 60. — Parai., xi, 6; xx, 20. — Josèphe, Guerre des Juifs, V, c. vu. — S. Jérôme, eh. vi, sur Jérémie. — Guill de Tyr. liv. VIII, ch. i et xv; liv. VI, ch. tu.
3 Jalmud, Misna Monachot, 8, 3,
baptistère est percé dans le bas ; l'eau descendait dans une citerne qui est à côté. Dans les ruines de Thécoa, il y a plusieurs autres citernes du même genre. Sur le penchant de la montagne au nordouest, il y a une petite source, et du côté de l'est des grottes sépulcrales. A vingt minutes vers le sud, il y a les ruines d'une ancienne église dédiée à saint Pantaléon.
La vue que l'on a de Thécoa est très-vaste ; du côté de la mer Morte surtout, elle offre le plus grand intérêt. On voit à une trèspetite distance des montagnes abîmées, bouleversées, fendues jusque dans leurs entrailles ; au delà, la mer Morte sur une grande étendue et en plusieurs points, entre les ouvertures des vallées ; de l'autre côté, les montagnes de Moab et leurs profondes déchirures vers la mer Morte. On distingue à merveille la ville de Kérak, puis, plus au nord, les hautes plaines du Hauran.
Thécoa est à deux lieues de Bethléem et à quatre de Jérusalem. En descendant, il faut à peine une demi-heure pour aller de Thécoa au Labyrinthe.
Je voulais absolument gravir encore la montagne des Francs ; remarquant quelque irrésolution dans mes compagnons, je pris les devants. Je rencontrai plusieurs femmes de Bédouins qui avaient été chercher de l'eau à une grande distance, et qui la ramenaient à leur tribu dans des outres chargées sur des ânes. L'eau, sous les zones brûlantes, est presque la seule chose indispensable : les habitants peuvent se passer plus facilement de pain et de vêtements.
La fontaine qui fournit de l'eau aux douars voisins s'appelle Ain Anazieh; son eau est recueillie dans "une grande citerne construite en pierres de taille. La tribu qui hante ces lieux sauvages est celle des Taamereh.
J'attendis mes compagnons au fond d'un ravin ; mais ils me dirent qu'ils avaient renoncé au projet d'aller sur la montagne des Francs, parce qu'il était trop tard, et ils firent tout ce qu'ils purent pour m'empècher d'y aller moi-même, me disant que je serais surpris par la nuit et que je tomberais entre les mains de Bédouins. Il n'y eut pas jusqu'au P. Laurent qui me dit qu'il avait de tristes pressentiments sur cette excursion, et qu'il me priait de ne pas l'entreprendre.
Je n'avais pas fait un voyage de mille lieues pour ne rien voir, et
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je craignais aussi peu les Bédouins que les pressentiments ; je dis donc à mon vieux muletier de me suivre, et je m'élançai vers la montagne. L'interprète maronite et un Anglais ne voulurent pas me laisser aller seul, et bientôt je les vis accourir au grand galop. Une demi-heure après, j'étais au sommet de la montagne.
Le mont conique que nous appelons montagne des Francs 1 est désigné par les Arabes sous le nom de Djebel Fradis, montagne du Paradis, du Jardin, ou, sous celui de son diminutif, Djebel Foureîdis 2 : c'est la forteresse connue sous le nomd'Hérodium, à cause des constructions d'Hérode. On l'a identifié avec la forteresse de Bethhak-Kerem (maison du Jardin, maison de la Vigne) à cause de la signification de son nom et par suite de sa situation entre Jérusalem et Thécoa ; si donc ces différents noms ne désignent pas la même ville, ils se rapportent à des localités qui devaient être bien rapprochées.
Cette forteresse acquit surtout de l'importance par les constructions d'Hérode. Ce prince, après avoir été obligé de fuir de Jérusalem, fut poursuivi par les Parthes et par les Juifs partisans d'Antigone jusque près de Bethacara. Il conduisait sa mère, sa sœur, Mariamne, sa fiancée, et d'autres parents, dans la forteresse de Massada qui était près de la mer Morte, lorsqu'il fut attaqué par ses ennemis, à GO stades de Jérusalem ; mais il les battit dans un combat meurtrier. Lorsqu'il fut devenu roi, il voulut bâtir, au lieu où il avait remporté cette victoire, un château et une ville, qu'il appela Hérodium 3.
« Il fit construire, dit Josèphe, sur une montagne du côté de
1 M. Poujoulat appelle cette montagne Mont- Français, mont de Bélhulie, et Suint- Abraham (Correspond. d'Orient, t. V). Je crois que ces trois dénominations sont inexactes. Montagne des Francs ne veut pas dire Mont-Français : le mot Francs, comme nous l'avons dit ailleurs, répond aux termes d'Européens, de chrétiens, ou plutôt de Latins, et on le trouve avec cette signification dans des documents antérieurs aux croisades (Eug. Boré, Question des Saints-Lieux, p. 5). L'expression même de montagne des Francs n'est pas connue des habitants du pays; elle n'est admise que par les Occidentaux. — Béthulie ou Béthul avait aussi un château, ou plutôt un temple bâti sur une éminence faite de terre rapportée, comme Hérodium (Sozem., Hist. eccl., 1. V, ch. xv ; S. Jérôme, Vie de S. Hilar.); mais elle appartenait à la tribu de Siméon (Jos., xix, 4). Félix Fabri est ici d'accord avec M. Poujoulat. — Quant au château de Saint-Abraham, il était près d'Hébçon. Sur la carte de C. Zimmermann, il se trouve entre Eleuthéropolis et Ascalon.
2 Les Arabes appellent Ferdaous, diminutif de paradis, comme les Syriens Fardaiso et les Arméniens Pardez, un lieu agréable planté d'arbres.
3 Guerre des Juifs, l. I, c. xi; — Antiquités, 1, XIV, c. xxv.
l'Arabie, un château extrêmement fort qu'il nomma Iïérodium, et il donna le même nom à une colline distante de 60 stades de Jérusalem, qui n'était pas naturelle, mais qu'il fit élever en forme de mamelon en y apportant de la terre ; il environna le sommet de tours rondes. Au-dessous, il bâtit des palais, dont le dedans n'était pas seulement très-riche, mais le dehors était si splendide qu'on ne pouvait le voir sans admiration. Il y fit venir de fort loin, et avec une extrême dépense, une grande quantité de belles eaux, et l'on y montait par deux cents degrés de marbre blanc. Il fit aussi élever, au pied de la colline, un autre palais pour loger ses amis; il était si spacieux et si rempli de toutes sortes de biens, qu'à n'en considérer que la grandeur et l'abondance, on l'aurait pris pour une ville ; mais sa magnificence faisait assez voir que c'était une maison royale 4. » Tout à fentour, dans la plaine, il y avait d'autres maisons opulentes en si grand nombre qu'elles auraient pu former une ville, dont le magnifique château de la colline était comme la citadelle 2.
Le même écrivain parle encore de la ville d'Hérodia et de son acropole dans plusieurs endroits de son histoire, et ses descriptions se rapportent d'une manière exacte au lieu où nous nous trouvons et aux ruines qui existent encore. Seulement, quelques passages de ses Antiquités judaïques pourraient faire croire que la colline de l'acropole, dont le pourtour à la bate est de 900 mètres et la hauteur de 120 mètres, est entièrement faite de main d'homme ; ce qui n'est pas admissible. Il ne peut être question que du sommet qui a été aplani, arrondi et couronné de magnifiques édifices.
Hérode, étant mort à Jéricho, comme nous le raconterons dans la suite, fut apporté dans ce château, selon sa dernière volonté. Des funérailles magnifiques lui furent faites par son fils Archélaûs. Dans ce trajet, qui était de 200 stades (10 lieues), le corps d'Hérode fut porté sur un lit orné d'or et de pierreries ; il avait une couronne et un diadème sur la tête, et le sceptre dans la main ; une armée de Thraces, de Germains et de Gaulois l'accompagnaient, et cinq cents esclaves portaient des parfums 3.
1 Josèphe, Guerre, 1. I, c. xvi.
2 Josèphe, Antiquités, 1. XV, c. xn.
3 Josèphe, Guerre, à la fin du liv. I.
A la prise de Jérusalem par les Romains, le château d'Hérodium était déjà un repaire de brigands, qui fut assiégé et pris par Lucilius Bassus *.
Saint Jérôme , dans son Commentaire sur Urémie , dit que Bethara (Bethacharma) est un des lieux qu'il voit tous les jours de Bethléem.
Au quinzième siècle, Félix Fabri parle de cette forteresse sous le nom de Béthulie, et il vante la fertilité des environs: Il dit qu'une maladie épidémique fut la seule cause qui fit tomber cette place entre les mains des infidèles. Dans le pays, on conserve la tradition que les chevaliers de Saint-Jean se sont maintenus quarante ans dans cette forteresse après la chute de Jérusalem, ce qui n'est pas vraisemblable.
Quaresmius nous explique cette tradition. En parlant des douze ordres de chevalerie qui furent créés en Palestine, il dit que l'un d'eux portait le titre de Montis Gaudii, Mont-Joie. Après la perte de la ville sainte, la mission des chevaliers de Mont-Joie fut de protéger les pèlerins qui se rendaient à Jérusalem ; dans ce but ils bâtirent deux châteaux forts : l'un à Modin ou à Saint-Samuel, l'autre dans les environs de Bethléem, peut-être sur la montagne que les indigènes nomment Béthulie : les pèlerins, à cause du secours qu'ils y trouvaient, l'auraient appelée Mont- Joie. Les chevaliers portaient un manteau rouge, et sur la poitrine ils avaient une étoile blanche à cinq pointes; ils furent approuvés par Alexandre III, l'an 1180. Lorsqu'ils eurent été chassés par les Turcs, ils parcoururent différentes provinces de l'Europe, et furent enfin accueillis par Alphonse X : ils s'établirent en Castille sous le nom de chevaliers de Monfrac, et en Catalogne et à Valence sous celui de chevaliers de Mongoia. L'an 1221, ils furent réunis à l'ordre de Calatrava par le roi saint Ferdinand 2. Si la tradition qui dit qu'ils se sont maintenus quarante ans après la prise de Jérusalem était parfaitement exacte, ils auraient dû demeurer sur cette montagne jusqu'à l'année 1227, ce qui est inadmissible, puisqu'ils étaient déjà en Espagne depuis plusieurs années.
1 Josèphe, Guerre, 1. V, c. vin; 1. VII, c. xxv.
2 Quaresmius, Elucidatio, t. I, p. 661.
Quant à la montagne appelée Mont-Joie, on ne peut douter que ce ne soit Saint-Samuel, dont nous parlerons plus tard.
Puisque j'ai parlé des douze ordres de chevalerie de la Palestine, je donnerai ici leurs noms en marquant par une f ceux qui n'existent plus, et en indiquant seulement les sources où l'on pourra trouver plus de détails 1 .
Ces ordres sont :
f — de Sainte-Catherine du Mont-Sinaï
Il me fallut escalader à pied la dernière partie de la montagne. Arrivé sur le sommet, je le trouvai creux au milieu, comme le cratère d'un volcan 2 ; il est garni intérieurement d'une muraille fort
1 Quaresmius, Elucidatio, t. I, p. 551 et seq. — Mennenius, Ilinerariu'm Terrœ Sanctœ. — Gretserus, de S. Cruce, t. III, lib. II, cap. xv. — Vitriacus, Hist. orient., c. lxv et lxvi.
2 Clarke, qui n'a vu cette montagne que de loin, l'a prise effectivement pour un volcan.
épaisse, qui forme, avec les sables et les débris de l'extérieur, un large parapet sur lequel on se promène commodément; son pourtour est de 300 mètres ; l'esplanade a plus de 4 mètres d'épaisseur. Les fondements des tours sont encore reconnaissantes, ainsi que des parois de citerne ; mais c'est là tout ce qui reste des splendides constructions d'Hérode. Les aqueducs, les escaliers en marbre, les palais, la ville même, tout a disparu, au point que les voyageurs qui viennent ici ne se doutent guère qu'il y ait jamais eu au pied de la colline une ville assez importante pour être le chef-lieu d'une toparchie ; on ne rencontre dans la plaine que quelques blocs dépareillés et quelques monceaux de débris informes.
Après avoir examiné avec un vif intérêt ces antiques décombres, je portai au loin mes regards. Le soleil se couchait derrière les montagnes d'Ephraïm en couronnant de ses derniers rayons le mont Nébo, c'est-à-dire montagne du Prophète, qui s'élève de l'autre côté de la mer Morte, au milieu des terres de Moab. La vallée du Jourdain fuyait vers le nord, et se perdait sous l'ombre des montagnes de la Samarie. Autour de moi, il n'y avait plus que des collines arides, des plaines brûlées; une couleur terne s'étendait sur cet immense paysage, où régnaient la solitude et la désolation. Excepté deux ou trois maisons de Bethléem, je ne voyais aucun lieu habité, aucun être vivant, pas un arbre, pas un brin d'herbe. La mer Morte, étreinte entre deux murailles nues, déchirées, dont l'une est appelée la montagne de Fer 4, était à mes pieds comme un sombre abîme qui semble vouloir cacher le souvenir des crimes qu'il recouvre. Les vallées ne retentissaient pas des chants des bergers, et la mer immobile était sans vagues et sans murmure. Les ondulations de la plaine paraissaient comme des monceaux de cendre et de poussière ; on aurait pu croire qu'un monde détruit par la colère de Dieu s'était affaissé sur l'héritage de Juda. Et je me souvins alors de cette parole de l'Éternel : « Jéhovah répandra sur tes terres, au lieu de pluie, du sable et de la poussière; il en tombera du ciel sur toi jusqu'à ce que tu sois détruit. » (Deut., xxvui, 24.)
C'est là cette terre que Dieu a montrée à Moïse du haut de la
1 ln eo est mons qui Fer r eus dicitur, in longum protensus usque ad Moabilidem. (Joseph., Bell. Judaic, 1. IV.)
montagne de Nébo, en lui disant : « Voilà la terre au sujet de laquelle j'ai juré à Abraham, à Isaac et à Jacob, disant : Je la donnerai à votre postérité. Je te l'ai fait voir de tes yeux, mais tu n'y entreras pas. » (Deut., xxxiv, 4.) Autant vaudrait-il aujourd'hui montrer les déserts de l'Arabie. Si Dieu faisait voir à Moïse l'état actuel de la Terre Promise, il pourrait aussi lui dire : « La voilà sous le poids des malédictions... et tu sais pourquoi »
Je décris ce lieu, qui avait mérité le nom de Paradis, tel que je l'ai trouvé. Je sais qu'au printemps la plaine peut être couverte de quelque verdure ; mais au printemps, pas plus qu'au mois d'octobre, il ne peut y avoir des villes et des villages, des arbres, des champs et des habitants pour les cultiver. « Je ferai de vos villes une solitude, dit le Seigneur; je désolerai votre terre, et vos ennemis qui l'habiteront en seront stupéfaits... Pendant que vous serez dans la terre de vos ennemis, votre terre se reposera dans la solitude, parce qu'elle ne s'est point reposée en vos jours de sabbat quand vous l'habitiez. » (Levit., xxvr )
Quels sont les édifices que j'aperçois sur une des cimes qui dominent cette immense dévastation? Je reconnais avec un indicible plaisir que c'est l'église de Bethléem. Je foule à mes pieds le lieu où fut le fastueux monument que s'était érigé l'orgueil du roi de la Judée ; depuis des siècles le vent en a emporté les traces, tandis que l'étable où est né le pauvre enfant nu et délaissé que poursuivait la cruauté du tyran est vénérée par tous les peuples de la terre.
C'est au pied du mont Attarus, qui domine tout le pays de Moab, que sont les ruines du château de Machérus , où Ilérodc Antipas a fait trancher la tête à saint Jean-Baptiste. C'est dans une vallée près du mont Nébo que repose le législateur du peuple d'Israël, et aucun homme n'a connu le lieu de sa sépulture-jusqu'à ce jour. (Deut., xxxiv, 6.) C'est aussi dans une caverne du mont Nébo que Jérémie a caché le tabernacle, l'arche et l'autel des encensements. (II Mach., xi, 5.) Plus tard nous parlerons de toutes ces choses avec plus de détails. La ville de Kérak paraît si rapprochée, qu'on croirait pouvoir y aller en peu d'heures ; il serait difficile d'y aller en un jour.
La seconde fois que je revins sur cette montagne, c'était au printemps ; le ciel était pur, le panorama plus étendu et plus splendide.
Il est vrai qu'alors il y avait un peu de verdure : c'étaient des champs d'orge au fond des vallées ; quelques plantes perçaient çà et là l'extrême aridité des plateaux ; des habitants même étaient venus animer ces déserts : c'étaient des Bédouins qui y avaient tendu temporairement leurs tentes ; j'ai compté, aussi loin que ma vue pouvait porter, six douars avec des troupeaux considérables.
J'ai eu plus de temps cette fois pour examiner ces ruines intéressantes. J'ai reconnu les fondements de quatre tours, ou plutôt d'une tour plus grande et de trois moitiés de tours. La tour, un peu mieux conservée, donne à ce cône l'aspect double ou fendu qu'a le Vésuve dans de plus colossales proportions; une chambre, l'entrée d'un escalier, une porte, c'est tout ce qu'on peut distinguer entre les décombres. Je suis persuadé que des fouilles ne seraient pas sans résultats.
L'enfoncement en forme d'entonnoir, qui est au milieu, entre les quatre tours, a plus de huit mètres de profondeur; c'est là, selon toute apparence, que se trouvait le tombeau d'Hérode. Le pavé en mosaïque était composé du cubes blancs et noirs ; on peut en voir un échantillon au musée du Louvre : il y a été apporté par M. de Saulcy.
J'ai retrouvé, dans la pente nord- est, les traces évidentes d'un ancien escalier; je les ai suivies dans toute leur longueur ; mais elles disparaissent au dernier tiers de la montagne, où, la pente étant plus roide, les pierres ont dû s'ébouler plus facilement.
Au pied de la montagne, vers le nord, se trouve un grand bassin aujourd'hui à sec, entouré d'une double muraille; au milieu, il y a un îlotavec quelques constructions dont on voit les ruines. L'eau arrivait sans doute d'Hébron, de la fontaine d'Aroub ou de celle d'Ourthas. Josèphe dit seulement qu'Hérode fit venir de loin, avec des dépenses fort considérables, des eaux abondantes : il ne reste plus aucune trace d'un aqueduc quelconque. Le petit édifice circulaire qui est au milieu du bassin n'a qu'un pourtour de dix-sept mètres; il contenait une chambre pavée en mosaïque; Des voyageurs ont supposé que cet édicule renfermait le tombeau d'Hérode ; mais il est plus probable que ce tombeau se trouvait au sommet de la montagne. Dans cet îlot il y avait une fontaine, une salle de bain ou un pavillon pour prendre le frais.
On voit alentour, dans la plaine, jusqu'au pied de la colline de Bcit-Tamar, des restes de murs en pierres de taille et quelques monticules de décombres.
En attendant, un vent fort s'était levé, la nuit était proche, et nous avions encore une lieue et demie de chemin. Je descendis à regret de cette montagne. Nos moucres étaient demeurés à mi-côte ; en attendant, un des chevaux était parvenu à se détacher : il prit le mors aux dents, et courut par monts et par vaux, semant dans le désert la selle, les manteaux et les tapis dont il était chargé ; mon vieux muletier, obligé de courir après, emporta le seul fusil que nous eussions. A la tombée de la nuit, nous traversions une montagne élevée ; nous rencontrâmes trois Arabes, un seul était armé; ils nous laissèrent passer fort tranquillement. Mes camarades pressaient le pas, j'étais un peu en arrière, .il faisait fort sombre : je perdis le chemin, et j'allai tomber sur cinq ou six Arabes qui étaient assis près d'un four à chaux ; mon cheval, effrayé des hommes et du feu. ne voulut plus avancer. C'étaient des fellahs; avec eux il y avait deux Bédouins : un de ces derniers $e leva, rangea les tas de fagots qui obstruaient le passage, et, prenant mon cheval par la bride, il me reconduisit sur le bon chemin. Pour prix du service qu'il m'avait rendu, il me demanda du tabac .à priser. Je lui exprimai, comme je pus, mon regret de ne pas en avoir, et je lui serrai la main en signe de reconnaissance. Cependant, mes compagnons ne me voyant pas arriver, revinrent en arrière au grand galop, et, me croyant aux prises avec le Bédouin, ils lui crièrent de me lâcher. Je les rassurai, en leur disant que je m'étais fait un nouvel ami.
Puisque je me suis trouvé si souvent en contact aujourd'hui avec des Bédouins, il ne sera peut-être pas hors de propos de citer le portrait que nous en a laissé Jacques de Vitri.
« Ils tirent principalement leur origine, dit-il, de ces Arabes dont on prétend que Mahomet descendait; ils ont pour principe que, ne pouvant prévenir ni retarder le jour que Dieu a marqué pour leur mort, ils ne doivent jamais aller au combat couverts d'armes défensives ; aussi ne vont-ils qu'avec des chemises et la tête enveloppée d'un voile, comme les femmes. Ils ne se servent que de lances et d'épées (aujourd'hui fréquemment de fusils); ils dédaignent l'arc et les flèches, dont les autres Sarrasins font usage ;
quoiqu'ils prennent aisément la fuite, ils regardent comme des lâches les Sarrasins qui lancent de loin des traits et des javelots. Ces barbares manquent de foi, non-seulement envers les chrétiens, mais envers les musulmans ; ils sont menteurs, inconstants, avides, dissimulés dans leur conduite, et s'attachent volontiers au parti du plus fort. Ils portent, avec leur voile, des bonnets rouges ; dans leurs tentes, ils couchent sur des peaux d'animaux. N'ayant aucune demeure fixe, ils marchent par tribus, habitant çà et là dans les plaines, cherchant, les verts pâturages, vivant de lait, et traînant avec eux de nombreux troupeaux ; entièrement oisifs, ils abandonnent à leurs femmes le soin de leurs chevaux, de leurs bœufs et de leurs brebis. »
Ce portrait, fait il y a plus de six cents ans. est encore fort exact ; cependant, comme on Fa vu, les Bédouins ne sont pas inaccessibles à de généreux sentiments, et ils ont de l'estime pour les étrangers qui se confient à eux.
Il n'était pas huit heures, que nous étions de retour à Bethléem.
10 octobre. — Le matin, je fis ma dernière visite à la grotte de la Nativité.
Après avoir fait mes adieux aux bons Pères de Bethléem, je pris le chemin du désert de Saint-Jean. Le fidèle M. C..., qui m'avait accompagné à la montagne des Francs, ne voulut pas me laisser aller seul ; un jeune homme de Bethléem, qui s'était offert de me servir de guide et de drogman, et un muletier, composaient toute notre caravane.
Nous passâmes d'abord sous le village de Beil-Djala, entouré d'une belle foret d'oliviers, et situé sur une colline au bas de laquelle on trouve une fontaine abondante. La contrée est fertile, ses vins sont bons, mais violents S et le village est un des plus considérables dans les environs de Jérusalem : il compte aujourd'hui plus de trois mille habitants, tous grecs, excepté cinq cents catholiques, non compris ceux du séminaire.
L'ancienne église des Grecs était sous le vocable de Saint-Nicolas;
1 In hac villa optimum et fortissimum crescit vinum, quod quidem potatum pure caput non leedit, sed sua virtute intestina corrodit ; ideo débet multum imponere de. aqua. Non memini me melius vinum bibisse. (Fabri, II, 182.)
la nouvelle est dédiée à la Nativité de la Vierge : les tableaux et les ornements, qui sont fort beaux, sont, dit-on, des présents de la Russie.
Tout cela date de l'année 1803.
Le P. Nau raconte que de son temps les Grecs de Beit-Djala étaient dans les meilleurs termes avec le P. Franciscain qui administrait la paroisse catholique, et qu'ils firent même la proposition au couvent de Saint-Sauveur de devenir tous catholiques si les Pères voulaient se charger de payer leurs impôts. « Ce seroit sembler faire trafic de la vérité de la foy. dit le voyageur, et acheter leur conversion1. » Il paraît effectivement que leur résolution n'était pas très-ferme, car non-seulement ils sont demeurés ce qu'ils étaient, mais ils ont fini par expulser le curé catholique, et ils ont dévasté sa demeure. Lorsqu'un religieux de Bethléem allait dans leur village pour y administrer les sacrements aux mourants, il n'était pas rare qu'il y fût insulté, et quelquefois violemment arraché de la maison des malades. Ces actes d'intolérance, cependant, ne sauraient être imputés à la très-grande partie de la population, mais à une poignée d'individus dont le fanatisme était excité par les moines grecs de Jérusalem. Il était du devoir du patriarche latin de mettre un terme à cet état de choses. Mgr Valerga, après avoir fait l'acquisition d'une nouvelle maison et du terrain nécessaire pour la bâtisse d'une église, envoya à Beit-Djala un missionnaire, M. l'abbé Morétain. Alors commença une série d'émeutes organisées par une trentaine d'individus soudoyés par le patriarche grec de Jérusalem, et évidemment soutenus par le gouverneur Yacoub-pacha. Mgr Valerga voulut partager les dangers de son missionnaire, et alla, pendant quatre mois, s'installer au milieu des persécuteurs. Mais ils n'en devinrent que plus furieux : un jour, après avoir essayé de tuer le missionnaire à l'autel en déchargeant contre lui des coups de fusil par la fenêtre pendant qu'il disait la messe, ils envahirent, les armes à la main, le domicile du patriarche, le couvrirent d'outrages, l'arrachèrent de sa demeure, où ils commirent toutes sortes de dégâts; M. Morétain fut blessé à coups de pierres. Sachant qu'il n'y avait pas de justice à attendre du pacha, Mgr Valerga se retira à Jafla
i Nau, 463.
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avec le consul de France, M. Botta, et adressa ses réclamations à Constantinople. Après une interminable négociation, qui probablement aurait conduit à un tout autre résultat si les graves circonstances dans lesquelles se trouvait la Sublime Porte lui eussent permis de mettre ses jugements à l'enchère, le divan de Constantinople ordonna la punition des coupables et accorda une entière satisfaction au patriarche latin, qui rentra triomphalement à Jérusalem, après un séjour de sept mois à Jafta. On ne peut donner assez d'éloges à M. Botta pour la conduite qu'il a tenue non-seulement en cette circonstance, mais encore dans toutes les occasions où il s'est agi de défendre les droits des catholiques.
L'hostilité violente du patriarche grec a bien révélé de quels sentiments il est animé. Il ne s'agissait nullement d'enlever quoi que ce soit aux Grecs, ni même de leur faire restituer un des nombreux sanctuaires injustement usurpés : les catholiques voulaient s'établir sur un "terrain légitimement acquis; c'est à coups de fusil qu'il a cherché à les en empêcher.
Yacoub-pacha, pour se soustraire à tous les embarras que sa conduite devait lui attirer, avait jugé bon de mourir. Maintenant une nouvelle église s'élève à Beit-Djala, ainsi qu'une habitation convenable pour le curé. C'est là aussi que Mgr le patriarche transportera les élèves de son séminaire pendant l'été, époque où le séjour de Jérusalem est malsain et fiévreux. Cette station, conquise par son courage, rappellera constamment aux jeunes clercs qui y seront formés sous ses yeux jusqu'où doivent aller la constance et le dévouement d'un missionnaire.
Aujourd'hui la mission de Beit-Djala a pris de plus grandes proportions : ce n'est plus simplement une station d'été, c'est un grand et petit séminaire, c'est une pépinière de missionnaires indigènes, c'est l'espérance d'an rayonnement plus grand de la parole évangélique dans des contrées qui lui étaient demeurées fermées jusqu'ici.
Les fondements de ces vastes constructions ont été jetés l'année 1854, et tous les travaux ont été confiés à M. Morétain, qui eut le bonheur de les achever en 1858. Une belle église, dans le style gothique, sert à la fois de chapelle à l'établissement et d'église paroissiale à la population catholique : elle a trois autels et elle est
dédiée à l' Annonciation de la Vierge. La haute direction de l'établissement a été confiée à Mgr Vincent Bracco : les succès qu'il a obtenus ont grandement justifié le choix du patriarche.
Le nombre des enfants admis dans ce collège s'est élevé en peu de temps à quarante ; ils peuvent y faire des études complètes dans les langues et dans les sciences ; la plupart des professeurs sont d'anciens élèves de l'établissement ; plusieurs prêtres qui en sont sortis sont déjà placés dans les missions les plus exposées et se font aimer des populations. A Beit-Djala même, depuis que les excitations du patriarche schismatique ont cessé, la haine de la population grecque s'est changée en bon vouloir et en bons procédés qui lui sont rendus par la mission en bienfaits moraux et intellectuels de tous genres.
Le collège n'est pas seulement ouvert aux jeunes gens qui se destinent au sacerdoce, mais encore à ceux qui désirent recevoir une bonne éducation pour suivre toute autre carrière honorable. De plus, deux écoles primaires, l'une pour les garçons, l'autre pour les filles, tenues par un maître et une maîtresse arabes, sont jointes à cet établissement et sont déjà fréquentées par plus de quatre cents enfants catholiques et schismatiques.
Un missionnaire protestant a répandu dans les journaux d'Europe la nouvelle que la population de Beit-Djala serait assez disposée à se faire protestante l.
C'est là la phrase à effet de tous ses confrères, qui rappliquent tantôt au Liban, à la Palestine, à la Turquie, tantôt aux Arméniens, aux Juifs, aux catholiques et même au pape. Quand un missionnaire protestant voit sa famille s'agrandir, ou qu'il a l'intention d'arrondir ses propriétés ou de bâtir une maison de campagne dans quelque joli site, il envoie aux sociétés bibliques le rapport, non de ses succès, mais de ses espérances, et la conclusion est toujours celle-ci: « Que votre zèle fasse un dernier effort : il ne s'agit plus que de la bagatelle de quelques mille livres sterling, et les cinq parties du monde embrasseront le protestantisme. » C'est aux États-Unis surtout que ce charlatanisme s'exerce sans pudeur. « Pour tenir en haleine la générosité des donateurs, raconte M. de Courcy, il se tient chaque
l Whiting, in Calvo. Missionsblatl., 1842, 20.
année à New-York, au mois de mai, une assemblée1 générale de chacune de ces sociétés. On exhibe un missionnaire récemment revenu de ses excursions lointaines, et qui, pour plus de couleur locale, a retenu soigneusement quelqu'une des modes étrangères, une longue barbe, une tète rasée ou une casaque bizarre.' Il fait un récit détaillé de ses travaux. Les Cophtes lui ont paru disposés à écouter la bonne nouvelle, il leur a donné cinq cents Bibles ; les Perses se sont montrés moins hostiles que l'année précédente, il leur a octroyé deux mille Bibles ; les Arméniens n'ont pas maltraité le ministre, et ont reçu avec joie quatre mille Bibles; les Maronites n'ont pas fermé l'oreille à ses prédications, èt n'ont pas refusé trois cents Bibles. Puis le trésorier lit l'état de sa caisse, où l'emploi de chaque dollar est scrupuleusement expliqué, et il remarque que les résultats auraient été beaucoup plus grandioses si les recettes avaient été plus abondantes. Voici une phrase textuelle d'un de ces rapports à propos des brillantes espérances que font naître la Grèce et l'Afrique : La terre classique de V histoire et de la poésie deviendra un jour familière avec les chants sacrés de Sion et l'histoire de la Croix; et nonseulement V Ethiopie, mais l'Afrique entière, tendront prochainement leurs mai?/ s vers Dieu.
« Il y a5 du reste, une remarquable analogie entre tous ces comptes rendus : ils donnent toujours le nombre des Bibles imprimées ou distribuées, et jamais le nombre des convertis. Ils promettent beaucoup pour l'avenir, mais parlent peu des résultats du passé, et ces sociétés semblent être toujours au commencement de leurs opérations et n'arriver jamais à achever quelque chose dont elles puissent se vanter 1. »
Comme pendant de ce tableau, en voici un autre tracé par un écrivain anglais et protestant. « On vante beaucoup, dit M. Slade. les missions protestantes. Sans doute, elles coûtent de très-grosses sommes; mais le bien qu'elles font est comme une goutte d'eau comparée à l'océan de bonnes œuvres répandues par l'Église catholique romaine, silencieusement et modestement, à travers toute la Turquie. 11 est impossible de se rencontrer avec les missionnaires de la Propagande en Orient sans être vivement touché de la situa-
l Univers, 23 septembre 1851.
tion de ces hommes si recommandables par leur zèle et par leur mérite, et dont la patience est soumise à des épreuves plus qu'ordinaires. Élevés à Rome, au milieu des arts et des sciences, accoutumés au raffinement italien, aux communications sociales, ils sont envoyés dans quelque coin de terre éloigné, éloigné par l'absence de toute analogie avec leurs habitudes morales plus encore que par la distance ; ils sont destinés à passer leur vie avec un peuple aussi au-dessous d'eux sous le rapport de la culture de l'esprit que différent sous le rapport des mœurs ; ils sont enfin exilés, dans le sens le plus amer de ce mot. Toutefois il est des moments où l'on serait plus disposé à les envier qu'à les plaindre : la compassion est effacée par l'admiration quand on considère le désintéressement, la persévérance qu'ils déploient constamment dans l'accomplissement de leurs devoirs, sans espérer une ombre de distinction en récompense de leurs travaux, sans être soutenus par aucun des motifs qui encouragent les efforts humains. Courtois avec les personnes des classes élevées, caressants avec les malheureux, ils sont ce que saint Paul disait de lui-même : tout à tous 1 . »
Eh bien, le principal établissement qui forme de tels hommes, la Propagande de Rome, va être spolié, détruit, autant qu'il est en son pouvoir, par le gouvernement italien, et c'est un de ses crimes qui crient le plus vengeance contre le ciel. Aussi écoutez les accents de douleur proférés à cette occasion par un des plus éloquents évèques de notre temps :
« S'il est une œuvre admirable, éminemment chrétienne et civilisatrice, n'est-ce pas l'œuvre des missions? C'est l'immortelle gloire dtï l'Église catholique qu'elle ne cesse d'y travailler avec un zèle infatigable et de susciter dans son sein par milliers des apôtres. Où ne sont-ils pas aujourd'hui? Quels climats brûlants ou glacés les arrêtent? Quelles fatigues, quels périls, quels supplices les effrayent? Partout où abordent nos voyageurs, nos commerçants, nos consuls, les missionnaires les ont devancés et leur préparent les voies. Plus de deux cents diocèses sont organisés à l'heure qu'il est dans les pays de missions. Je me sens fier pour la France en pensant que plus de quinze cents missionnaires français, sans compter nos hé -
l Stade, Records of travels, t. III, ch. xx.
roïques sœurs de charité, travaillent en ce moment à propager l'Évangile. Vous trouvez les missionnaires catholiques en Europe, depuis l'Ecosse et la Suède, jusque dans les provinces danubiennes et à Constantinople ; dans toute l'Asie, à Jérusalem, Damas, Antioche, Beyrouth, et dans toutes les Échelles du Levant ; puis en Perse, en Chine, en Cochinchine, au Tonquin, dans les Indes, au Japon, jusqu'en Océanie. Là les noirs sauvages de la Nouvelle- Guinée, les colonies protestantes de la Hollande, le Nouveau-Monde de l'Australie, les îles à peine connues de la Polynésie, sont évangélisés. En Afrique, nos missionnaires sont à Alger, à Tunis, à Tripoli, à Suez, au delà du Sahara, en Abyssinie, au Sénégal, dans cette vaste Nigr itie où cinquante millions de pauvres nègres attendent de devenir des hommes et des chrétiens, au cap de Bonne- Espérance, à Madagascar. En Amérique, vous les trouvez à New- York comme au Canada , jusque dans les terres sauvages de l'Arkansas et de la baie d'Hudson; au Texas, aux Antilles, à la Guyane, partout !
« Compterai-je tous ces ordres voués aux missions lointaines, lazaristes, jésuites, dominicains, franciscains, passionnistes, les missionnaires de Lyon, ceux de Picpus, les maristes, les oblats de Pignerolles, les oblats de la Charité, les sœurs de Saint-Vincent de Paul, etc., etc.; je m'arrête, car elle serait longue à passer en revue, la grande armée de l'apostolat catholique.
« Eh bien! qui organise, qui dirige toutes ces missions? C'est cette grande congrégation romaine qui s'appelle la Propagande, la Propagande, que je définirais volontiers le ministère des missions catholiques, la première, dès lors, et la plus indispensable de ces administrations par lesquelles le pape gouverne l'Église universelle. C'est elle qui, par ses vicaires apostoliques, régit toutes les contrées où la hiérarchie catholique n'est plus ou n'est pas encore régulièrement constituée ; à elle assortissent tous les établissements de mission, d'hommes et de femmes, dispersés dans l'Orient, l'Inde, l'Afrique, l'Amérique et les îles de l'Océanie : tout le clergé régulier et séculier, qui, sous un nom ou sous un autre, propage les conquêtes religieuses, les consolide, les administre, dépend d'elle. Il est si vrai que la Propagande est une institution d'apostolat non pas local, mais pour le monde entier, qu'elle ne reçoit pas d'élèves de
nationalité italienne : tous les sujets formés à son école doivent retourner aux ordres, d'origine et de pays divers, qui les envoient.
« Telle est la Propagande; de toutes les congrégations romaines, je le répète, la plus considérable, la plus indispensable. Et c'est sur une pareille institution que le gouvernement italien ne craint pas de mettre la main 1 ! »
Le gouvernement italien met la main sur tout ce qui est sacré, jusqu'à ce que la main de Dieu s'appesantisse sur lui-même.
Le but que se propose le missionnaire catholique, l'unique récompense qu'il attend dans ce monde, c'est, de gagner des âmes à Dieu. Rien autre ne pourrait le dédommager de ses privations, de ses fatigues, de ses peines, des dangers qu'il court sans cesse, de la mort presque toujours prématurée, souvent violente, qui le saisit comme les apôtres, au milieu de ses travaux.
Cependant une chose qui leur a été accordée comme par surcroît, une chose qu'on estime aujourd'hui ou qu'on feint d'estimer pardessus tout, c'est la science. De même qu'aucune académie au monde ira produit autant d'ouvrages savants et utiles que le seul ordre des bénédictins ou celui des jésuites ; de même aucune expédition scientifique n'a rendu autant de services aux sciences que nos simples missionnaires.
Je ne puis m'étendre ici sur un sujet qui a produit depuis de longues années sur mon esprit une si profonde impression ; je ne puis cependant m'empêcher d'invoquer un témoignage qui est non-seulement la preuve la plus éclatante du fait que je signale, mais encore un chef-d'oeuvre d'éloquence et d'érudition 2.
Vis-à-vis de Beit Djala nous entrâmes dans un étroi! défilé, Wadi- Ahmed, au flanc duquel est un torrent desséché qui doit être considérable en hiver : il finit par être une des branches principales de la rivière d'Ascalon.
Nous laissons sur la droite la belle source de Aïn-Yalo. dont l'eau est utilisée pour l'arrosement des jardins voisins. Sur la hauteur est le village de Malhah, centre de la fabrication de l'eau de rose. L'eau
1 Mgr Dupanloup, Lettre à M. Minghetti.
2 Voyez note C. à la fin du volume : Lettre pastorale de Mgr Épivent, évêque d'Aire et de Dax.
se fait avec les fleurs de la vallée qui est au pied de la colline et qui s'appelle Wadi cl-Ouard, vallée des roses.
En se dirigeant vers le couchant on arrive bientôt à Aïn el-Hanieh, c'est-à-dire fontaine de l'Arcade, qu'on appelle communément fontaine de Saint-Philippe. L'eau descend d'une colline à la gauche du chemin et s'écoule en murmurant dans le ruisseau de la vallée. Anciennement la source était surmontée d'un petit édifice demicirculaire, qui a dû être très-orné et dont les restes sont assez considérables. Le monument, construit en pierres de taille, était adossé à la colline et voisin d'une église dont il reste quelques fûts de colonnes; deux sont encore debout, des fragments de chapiteaux corinthiens gisent alentour.
Quaresmius cite une quantité de témoignages pour prouver que cette fontaine est bien celle dont il est fait mention aux Actes des Apôtres, où il est dit que l'ange du Seigneur ordonna à Philippe d'aller vers le midi, sur la route qui descend de Jérusalem à Gaza, et que Philippe, se levant, s'en alla et rencontra un des premiers officiers de la reine d'Éhiopie, qu'il baptisa (Actes, vin, 26).
J'ai donné au chapitre précédent les raisons qui me font croire que cette fontaine est Ain ed-Diroueh, près de Beth-Sour; celle-ci a pour elle les témoignages les plus nombreux, mais aussi les plus modernes, tandis que les traditions anciennes sont pour l'autre. Aïn el-Hanieh se touve sur le chemin le plus direct de Jérusalem à Gaza, mais les difficultés de terrain pour y tracer un chemin carrossable sont beaucoup plus grandes que du côté d'Hébron; cependant elles ne seraient pas insurmontables, ainsi que me l'a écrit le P. Bourquenoud, après l'avoir parcouru dans toute son étendue. Quaresmius, pour soutenir son sentiment, a invoqué l'autorité de saint Jérôme1 ; il s'est trompé évidemment touchant l'emplacement de la ville de Beit-Sour, comme nous le verrons bientôt.
Je voulais emporter de l'eau de Aïn el-Hanieh : je descendis de cheval pour aller en puiser. Quand je revins, je trouvai sept Arabes, tous armés de longs fusils, debout sur les rochers qui bordent le chemin ; deux vinrent à notre rencontre, et. après avoir échangé quelques paroles avec notre interprète, ils marchèrent devant nous.
i Voyez l'itinéraire de sainte Panle tracé par saint Jorôme (Epist. xxvn ad Eustoch).
C'est près do là que se trouve un autre torrent qui vient d'une vallée voisine où l'on croit que se trouvait la ville de Sorec, citée plusieurs fois clans l'Éerituue à cause de ses excellents vins1 et comme ayant été la demeure de Dalila, cette femme perfide qui fut cause de la mort de Samson2.
La vallée où nous nous trouvons est regardée par plusieurs auteurs 3 comme étant le lieu où fut coupée la grappe de raisin des envoyés de Moïse. L'inspection des lieux favorise cette opinion. C'est une vallée très-profonde, dont les collines sont en plusieurs endroits garnies de vignes qui portent encore aujourd'hui des fruits d'une grosseur prodigieuse. La vendange était faite depuis une quinzaine de jours quand j'y ai passé; mais, comme à Hébron, j'y ai encore trouvé des grappes qui avaient plus de deux pieds de longueur et dont les raisins étaient délicieux. Le large torrent qui est au fond de la vallée serait alors le Nahal-Eschol ou le torrent de la Grappe, de l'Écriture (Nomb., xm, 24). Je préfère cependant le sentiment de saint Jérôme, qui place cette vallée près d'Hébron 4.
A une demi-lieue au sud de Aïn el-Hanieh, près de la jonction de deux profondes vallées, s'élève sur une espèce de promontoire le village de Bettir ; je ne l'ai pas visité parce que je n'en connaissais pas l'importance. A la vérité il n'en a aucune par lui-même ; mais des découvertes faites récemment ont prouvé qu'il occupe l'emplacement de l'ancienne forteresse de Bether ou Bethar, qui fut le dernier refuge de Juifs sous le règne d'Adrien. J'avais cru pouvoir identifier Bether avec Beit-Sour; ce qui n'est plus possible aujourd'hui.
Cette forteresse n'est guère connue dans l'histoire que par le siège qu'elle soutint contre les Romains sous l'empire d'Adrien. Les débris de la nation juive s'étaient soulevés et avaient mis à leur tète Bar- Cocheba (Bar-Cochab) , c'est-à-dire Fils de l'Étoile, Messie ou Christ. On lui appliquait ces paroles du livre des Nombres (xxiv, 17) : Une étoile sortira de Jacob, an rejeton s'élèvera d'Israël, et il frappera les chefs de Moab. Ses partisans s'emparèrent de Jérusalem et d'une grande partie de la Judée. Adrien envoya contre cette terrible in-
1 Isa., v, 2.
2 Jug., xvr, 4. — La fable de Nisus, roi de Mégare, a pris sans doute son origine dans l'histoire de Samson et de Dalila. (Apollodore, liv. III, ch. xiv, § 5.)
3 Voyez entre autre Schubert, t. III, p. 44, et la carte de Berghaus.
4 Episl. xxvii a<l Eustoch.
surrection Jules Sévère , qui reprit aux Juifs toutes les places fortes. Bar-Cocheba s'enferma dans la forteresse de Bether ; les Romains prirent la ville d'assaut après un siège de trois ans et demi, l'année 136 de l'ère chrétienne, et, selon la tradition juive, le jour anniversaire de la destruction du temple.
Bar-Cocheba périt les armes à la main. On évalue à cinq cent quatre-vingt mille le nombre de Juifs qui furent égorgés par les Romains; ceux qui périrent par la faim, par le feu ou les maladies sont beaucoup plus nombreux encore ; les autres furent vendus au prix des chevaux et quelquefois on en donna quatre pour un muid d'orge. Toute la Judée ne fut plus qu'un désert1 : cinquante places fortes, quatre cent quatre-vingts synagogues et près de mille villages furent totalement détruits2.
Bar-Cocheba avait été reconnu par tout le peuple comme étant le Messie-Roi3 ; il avait fait battre monnaie 4 ; les plus illustres docteurs
avaient déclaré qu'il était le Messie annoncé par les prophètes
C'est ainsi qu'a péri cette nation qui avait accusé Jésus de se faire passer pour le Christ-Roi, d'avoir voulu la soulever contre les Romains et l'empêcher de payer l'impôt : elle a péri justement en commettant tous les crimes qu'elle avait injustement imputés à Jésus- Christ.
Celui qui avait donné l'impulsion à cet immense soulèvement était le rabbin Akiba5, ancien maître du nouveau Messie qu'il avait créé et qui se faisait passer lui-même pour un second Moïse. Le synédrium tout entier accepta les assertions d'Akiba ; un seul rabbin osa le contredire en lui adressant ces paroles : « Akiba, il croîtra de l'herbe dans ta mâchoire, et le fils de David ne sera pas encore venu. » Akiba s'était enfermé dans Bether avec les docteurs formant le conseil de l'insurrection ; saisi par les Romains, il fut déchiré par des dents de fer et expira dans le même supplice auquel tant de chrétiens avaient été condamnés par Bar-Cocheba 6 pour n'avoir pas
1 Dion Cassius, liv. LXIX, ch. xni. — h'usèbe, Hist.eccl , liv. IV, ch. vi.— Munck, Palestine, p. 606.
2 Talmud de Jérusalem, Thanith, ch. iv. — Mùnter, Ucber den jildischen Krieg unler Trajan und Hadrian.
3 Talmud de Jérusalem, Maaserscheni , ch. i.
\ Midrasch, sur les Lamentations de Jérémie, 11, 2; — Munck, p. 605, 3 Voir ci-après ch. xl, art. Tibériade. G Justin, ad Anton., liv. IV, ch. vin.
voulu reconnaître ce roi et ce messie de faux aloi que, dans la fureur de son désespoir, une nation expirante s'était donné pour faire mentir les oracles qui la condamnent à être éternellement privée de temple, de chef et de patrie.
Les rabbins donnent de singuliers détails sur les soldats de l'armée de l'insurrection et sur le siège de Bether ; ce ne sont la plupart que des nvgœ judaicœ ou des niaiseries patriotiques, mais elles font voir jusqu'où peut aller l'exaltation d'une nation expirante. « Bar-Koziba, disent-ils, avait avec lui deux cent mille hommes, dont chacun s'était laissé couper un doigt (pour donner la preuve de son courage). Les docteurs lui firent dire : « Combien de temps « encore infligeras-tu aux Israélites des infirmités? — Mais comment « reconnaître leur bravoure? demanda-t-il. — Eh bien, répondirent « les docteurs, n'enrôle personne qui ne soit en état d'arracher un cè- « dre du Liban ! » Il eut ainsi encore deux cent mille hommes qui passèrent par cette dernière épreuve. Bar-Koziba lui-même reçut sur le pied les pierres jetées par les catapultes des Romains et tua plusieurs hommes en relançant ces pierres sur les ennemis1. » Ailleurs ils racontent que dans Bether on se livrait à la danse et aux plaisirs dans un quartier de la ville pendant que l'ennemi égorgeait déjà les habitants dans un autre, et les torrents de sang coulaient à la mer2.
Le village actuel deBettir est adossé à une montagne terminée par un plateau sur lequel était bâtie l'ancienne forteresse dont il ne reste que quelques assises de muraille, des blocs de pierre, des amas de décombres, des citernes et des tombeaux3. Mais la configuration de la montagne, les rochers taillés à pic dans les endroits les plus accessibles, les restes des murs de défense, etc., font suffisamment comprendre la longue résistance d'un peuple désespéré. Ces ruines portent encore le nom de Khirbet el-Iehoud, ruines des Juifs.
Une source qui ne tarit jamais et dont l'eau est amenée par un canal taillé dans le roc abreuve abondamment le village de Bettir.
En quittant Ain el-Hanieh nous prîmes la direction du nord, et
1 Midrasch. sur Echa, H, 2. — Voyez Essai surVhist. et la gêog. de la Palestine, par Derenbourg, ch. xxiv.
2 Echa-rabbati, 58, D.
3 Description do la Palestine, par M. V. Guérin, t. II, ch. 56. — Dr Sepp, Jérusalem und das heilige Land, I Bd,
traversant le torrent nous remontâmes de l'autre côté la pente escarpée qui le domine. Vers le haut de la colline sont les restes informes d'un ancien village et quelques tombeaux tailles dans le roc ; près de là est une source abondante, qui fertilise les vignes et les jardins d'alentour : ce lieu s'appelle Ain el-Lehi, fontaine de la. Mâchoire. Il est dit au livre de Juges que trois mille hommes de la tribu de Juda allèrent à la caverne du rocher d'Étam, où Samson s'était réfugié, qu'ils le lièrent et le conduisirent en un lieu appelé depuis la hauteur de la Mâchoire, où étaient campés les Philistins. Alors l'esprit du Seigneur s'empara de Samson : il rompit ses liens, et, ayant trouvé là une mâchoire d'âne, il la prit et en tua mille Philistins. Il jeta de sa main la mâchoire et appela ce lieu Ramath-Leki, c'est-à-dire l'élévation de la Mâchoire. Ensuite il fut pressé d'une grande soif et il invoqua le Seigneur. Le Seigneur ouvrit donc une des grosses dents de cette mâchoire d'âne, et il en sortit un ruisseau d'eau, et Samson, en ayant bu, reprit ses forces ; c'est pourquoi ce lieu a été appelé jusqu'aujourd'hui la fontaine de la Mâchoire par l'invocation de Dieu (Juges, xv, li-30).
Nous avons dit à la fin du chapitre précédent que la caverne d'Étam se trouvait près des vasques de Salomon, c'est-à-dire à deux lieues de la fontaine dont je viens de parler.
Nous avons vu au chapitre xx1 qu'il y a dans les environs d'Éleuthéropolis une fontaine appelée Ain Lehi es-Safer\ et que, d'après saint Jérôme, ce serait là qu'aurait eu lieu la défaite des Philistins et qu'il faudrait chercher la fontaine de Samson2; néanmoins celle que nous venons de décrire s'adapte mieux au récit de la Bible, puisqu'il est dit au livre des Juges, xv, que Samson se retira dans la caverne d'Étam, après avoir brûlé les blés des Philistins, et que ceux-ci le poursuivirent en montant vers la terre de Juda : Jgitur ascendantes Philisthim in terram Judam, castrametati sunt in loco quipostea vocatus est Lechi, id est maxilla... (xv, 9). Or Eleuthéropolis était situé vers la plaine et fort loin de la ville et de la caverne d'Étam.
1 Vol. II, p. 183,
2 « Transibo ad /Egyptum, et in Sochoth atque apud fontein Samson, quem de molari maxillœ produxit, subsistam parumper; et arenti ôra colluam, ut refocillafus videam Morasthim... » (Hier on. Opéra.)
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Plus loin nous gravissions une montagne extrêmement escarpée, et les deux Arabes nous précédaient toujours. J'appelai notre guide, et je lui demandai ce que ces deux hommes faisaient avec nous.
« Je vous le dirai plus tard, me répondit-il.
« — C'est maintenant qu'il importe de le savoir, lui dis-je. Ou vous ne savez pas le chemin, ou vous avez peur. Si vous ne savez pas le chemin, il ne fallait pas vous offrir pour guide ; si vous avez peur, vous deviez rester chez vous. Renvoyez ces deux hommes. »
Les Arabes s'arrêtèrent, et nous continuâmes notre chemin ; mais nous nous étions à peine éloignés de quelques centaines de pas, que nous nous trouvâmes au milieu de rochers dont il nous fut impossible de sortir. Je fus obligé de mettre pied à terre pour ne pas m'exposer à faire une chute comme dans le Liban. Alors je lis une forte réprimande à notre pauvre Bethléémile, et je lui dis de l'appeler les deux Arabes, que j'allais les prendre pour guides.
« Comment! vous voulez aller au désert avec CQsdeux amis? me dit M. C....
— Laissez faire : je connais mes Arabes. »
Notre Bethléémite m'avoua qu'il n'avait été qu'une fois au désert de Saint Jean : il rappela les Arabes ; ensuite je lui dis qu'il pouvait s'en retourner chez lui II me supplia de lui permettre de nous accompagner, parce qu'il n'oserait jamais s'en retourner seul à Bethléem : nous en étions à peine éloignés de deux lieues. On peut, juger par là combien est grande la terreur dans laquelle vivent les pauvres chrétiens de ce pays. Les deux Arabes étaient revenus, et ils consentirent à nous servir de guides.
Nous continuâmes donc notre voyage. Le pays est extrêmement aride, montueux. Sur les hauteurs, j'ai remarqué plusieurs sommets coniques, pareils à celui de el-Fureidis. Dans cette contrée, qu'on appelle un désert, il y a pourtant quelques villages. Déjà le prophète Isaïe avait dit : « Que le désert et toutes les villes qui y sont élèvent leurs voix. » (xlii, 11.) Josué fait mention de six villes et de leurs villages qui se trouvaient dans le désert de Juda. (xv, Gl.) Les villages sont échelonnés sur les collines partout où il y a un peu d'eau : on trouve clans des ravins de la verdure, des jardins en terrasse, des vignes, des troupeaux. Mais l'arbre qu'on voit le plus fréquemment dans les montagnes de la Judée, c'est i'oïi-
vier : il croît partout sur le sol le plus desséché, au milieu des rochers. Ainsi se vérifient encore aujourd'hui ces paroles de l'Écriture : « Jéhovah établira son peuple sur les hauteurs de la terre; il lui fera sucer le miel du rocher, et l'huile de la pierre la plus dure : Oleum- 1 que de saxo durissimo. » (Deut., xxxn, 13.) L'huile est une chose qui de tout temps a été très-estimée en Orient. On la voit figurer dans le trésor d'Ézéchias. (IV Rois, xx, 13.) Sous le règne de David, la garde de l'huile est confiée à un officier spécial. (I Parai... xxvn, 28.) Salomon dit qu'il y a un trésor précieux et de l'huile dans la maison du juste. (Prov.. xxi, 20.) En temps de guerre, on enfouissait l'huile dans les champs pour qu'elle ne tombât pas au pouvoir des ennemis. (Jérém., xli, 8.) Elle servait chez les Hébreux dans plusieurs cérémonies saintes, particulièrement pour le sacre des grands prêtres et des rois. L'onction du grand prêtre se faisait en répandant sur sa tête de l'huile, qui découlait de toutes paris sur son visage, sur sa barbe et sur la partie supérieure de ses vêtements : de là ce passage de l'Écriture où une amitié sainte est comparée à l'huile qui découlait de la barbe d'Aaron : Sicut unguentum in capite quod descendit in barbam, barbant Aaron, qaod descendit in oram vestimenti ejus. (Ps. cxxxu, 2, 3.) Il était défendu aux Israélites de cueillir avec trop de soin les olives; il fallait en laisser pour les pauvres : « Quand tu auras secoué les oliviers, tu ne glaneras pas ce qui sera resté après toi; mais tu le laisseras à l'étranger, à l'orphelin et à la veuve. » (Deut., xxiv, 20.) Un présent d'huile offert aux Arabes est toujours reçu avec beaucoup de reconnaissance : ils s'empressent d'ôter leur coiffure et de s'en frotter la tête, le visage et la barbe. Par gourmandise, ils trempent leur pain dans l'huile comme on le ferait dans du miel.
Quant au miel, il n'est pas rare d'en trouver dans les fentes des rochers comme autrefois, et les Franciscains du désert de Saint-Jean m'en ont servi qui provenait de là. L'histoire ancienne nous fournit plusieurs exemples qui prouvent jusqu'à quel point les abeilles se multiplient en Orient. Les Rauciens furent chassés de leur pays par des légions d'abeilles, et les habitants de Thémiscyre, assiégés par Lucullus, opposèrent à ses mineurs des essaims de ces insectes i. En-
l Bochart, Hiero., liv. IV, c. xii;
core pendant les croisades, un auteur raconte que les Anglais qui accompagnaient Édouard Ier en Palestine périrent en grand nombre à cause de la grande chaleur, et pour avoir mangé trop de fruits et trop de miel1. Jacques de Vitripense que le miel dont saint Jean-Baptiste se nourrissait aux bords du Jourdain était le suc de la canne à sucre (cana-melle) qu'on trouvait si abondamment de son temps dans l'oasis de Jéricho ; mais la canne à sucre n'a été importée de la Susiane en Palestine qu'à une époque postérieure à celle où vivait le saint précurseur2.
Trois heures après avoir quitté Bethléem, nous arrivâmes à la Grotte de Saint-Jean-Baptiste, ou Besertde Saint-Jean, appelée dans le pays el-Habis.
Cette grotte est située sur le haut d'une colline très-escarpée tournée au nord- ouest. Elle est d'un accès assez difficile ; mais, quand on est dedans, on la trouve si bien appropriée à la destination qu'elle a eue, à la vie d'ermite, qu'on la croit faite de main d'homme. C'est une cellule naturelle, longue de dix à douze pieds, large de six ; elle a deux ouvertures, dont l'une sert de porte et l'autre de fenêtre : celle-ci donne sur la vallée et a une très-belle vue. Au fond de la grotte, il y a un rocher qui semble taillé tout exprès pour servir de siège et de couche; on l'appelle Lit de saint Jean. Une source d'eau fraîche et limpide sort d'une fente de la montagne : elle forme au pied de la grotte un petit bassin, et s'épanche dans la vallée en traçant un étroit ruban de verdure.
C'est ici que le saint précurseur a passé son enfance. L'Évangile dit en parlant de lui: « Or, l'enfant croissait, et se fortifiait en esprit, et ii demeura dans le désert jusqu'au jour de sa manifestation à Israël. » (Luc, i, 80.) Dans La suite, il prêcha et baptisa dans le désert, à Aenon. sur les rives du Jourdain. (Luc, m, 3; Matth., m.) Mais les saints Pères ont tous admis que dès son bas âge il a fui les lieux habités pour demeurer dans les déserts, « où, comme le dit Origène, V air est plus pur, le ciel plus ouvert, et Dieu plus familier '6.
1 Sanutus, Gesta Dei per Francos, vol. II.
2 G. Ritter, Ueber die geographische Verbreilung des Zuoherrohrs, in Abhandl . der Berl. Ahademie, Iafirg. 1839.
3 Digne igitur qui sic conceptus fuerat et natus non expectavit ut a pâtre nutriretur usque in diem ostensionis suse ad Israël ; sed recessit, fugiens tutnultura ur-
A ce sujet, Bossuet s'exprime ainsi: « Cet homme, dès son enfance, d'une retraite et d'un silence si prodigieux, mène une vie si étonnante ; n'ayant pour tout habit qu'un rude cilice de poil de chameau, une ceinture aussi affreuse sur ses reins; pour toute nourriture, des sauterelles, sans qu'on explique comment il les rendait propres à sustenter sa vie, et du miel sauvage (Matth.,111, 4), et dans sa soif de l'eau pure. Le désert lui fournissait tout, et, sans rien emprunter des villes ni des bourgades, il n'eut aucune société avec les hommes mauvais dont il venait reprendre les vices et réprimer les scandales1. »
Outre le miel et les sauterelles, dont j'ai parlé ailleurs, le désert lui fournissait encore le fruit du caroubier (ceratonia siliqua)2, dont les pauvres gens se nourrissent ; ils en mâchent la pulpe ou la mêlent à l'eau. Parmi les arbres qu'on remarque sur la colline où se trouve la grotte de Saint-Jean, il y a encore aujourd'hui plusieurs caroubiers. Cet arbre s'appelle en allemand arbre du pain de saint Jean (Johannisbrodbaum), précisément parce qu'on croit que saint Jean se nourrissait de ses fruits. C'est aussi la nourriture dont il est parlé dans l'histoire de l'Enfant prodigue, qui eût été bien aise d'en remplir son ventre avec les pourceaux 3. » (Luc, xv. 16.)
Les Arabes emploient le bois du caroubier pour faire les mortiers dans lesquels ils broient leur café.
Successeur des prophètes Élie et Élisée, qui vivaient d'herbes et de racines dans les grottes du mont Carmel, saint Jean a donc été le premier anachorète du christianisme, et son exemple a bientôt été suivi par des milliers d'autres : dès les premiers siècles, ces déserts ont été peuplés par ses pieux imitateurs.
Toutes les communions chrétiennes de l'Orient ont conservé les traditions des solitaires de la Thébaïde, du Sinaï, du Carmel et du Liban ; le protestantisme seul fait exception.
Au-dessus du rocher dans lequel est la grotte de saint Jean, il y avait autrefois un couvent et une église dont les ruines sont encore très-reconnaissables.
bium, populi frequentiam, viciniam civitatum, et abiit in déserta, ubi purior aer, et cœlum apertius, et familiarior Deus. (Homil. Il in Lucam.)
1 Élévations, Saint Jean au désert dès son enfance.
2 Hasselquist donne une description de cet arbre dans son Voyage en Palestine ,
3 Le mot xepdcTiov, dont se sert saint Luc, signifie silique, caroube.
Un pèlerin du xviy siècle. Christophe Fùrer, y trouva plusieurs ermites.
Une tradition rapporte que les Mages firent en ce lieu leur première station, lorsqu'on quittant Bethléem ils s'en retournèrent dans leur pays par un autre chemin que celui de Jérusalem. On dit aussi que, pour échapper à la persécution d'Hérode, sainte Élisabeth est venue s'y réfugier avec son tils, et qu'après sa mort elle a été enterrée près de là : on montre les restes d'une chapelle élevée sur son tombeau à cinq minutes vers le sud-ouest.
Maintenant personne ne vient plus prier en ce lieu que quelques rares pèlerins seuls, une fois par an, les Pères fransciscains viennent en procession y dire la messe le jour de saint Jean et chanter dans cet antre du désert l'hymne que l'Eglise adresse au saint précurseur ;
Antra deserli leneris sub anuis, Civium tannas fugiens, petisti.
Ne levi posses maculare vit a m Crimine linqux.
L'Église est partout sublime par ses chants, par ses rites, comme par ses enseignements : elle l'est au désert comme dans nos capitales ; tantôt elle l'est par sa simplicité, tantôt par la grandeur de ses pompes.
Dans ces derniers temps, Mgr Valerga a fait l'acquisition du tombeau de sainte Élisabeth et de la grotte de Saint-Jean-Baptiste ; il a disposé en autel le lit du saint précurseur et a fait garder le sanctuaire par une famille arabe. Anciennement déjà il avait été converti en chapelle où l'on disait la messe, à l'issue de laquelle on faisait un sermon aux fidèles.
Toute la Judée a retenti autrefois de cette voix qui criait dans le désert : Faites de dignes fruits de pénitence ; l'Église a la mission de redire ces paroles aujourd'hui dans un désert plus aride encore: un monde qui a perdu la foi. Nous savons ce qu'est devenue la Judée par son endurcissement ; ceux qui viendront après nous sauront ce que nous serons devenus par le nôtre.
Quelques auteurs, pour infirmer l'authenticité du sanctuaire de Aïn el-Habis, ont trouvé la contrée trop belle pour saint Jean et l'ont comparée aux Champs-Élysées et à la vallée de Tempé : nous
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avons dit plus haut dans quel sens le mot désert est souvent efttpldyé dans l'Ecriture; il y a sans doute des déserts plus effrayante que celui-ci, mais je suis persuadé que, si ces critiques étaient obligés de l'habiter et de se nourrir de ses fruits, cette vallée de Tempé aurait bientôt perdu une grande partie de ses charmes.
Si la tradition qui concerne le désert de Saint-Jean doit être maintenue, celle de la vallée du Térébinthe ne saurait l'être. La vallée profonde qui serpente au pied des collines que nous parcourons est la continuation de la vallée de Beit-Hanina que nous avons traversée à Kolounieh : elle porte ici le nom de Sathaf, du village situé sur la hauteur opposée ; son torrent est le principal afïl Lient du Nahr Koubin, qui se jette dans la mer au sud de Jaffa.
Celle vallée passe communément pour avoir été le théâtre du combat de David contre Goliath.
Un lil au Ier livre des Rois :
« Les Philistins assemblèrent de nouveau toutes leurs troupes pour combattre Israël. Ils se rendirent tous à Socho de Juda. et campèrent entre Socho et Azéca, dans le pays de Dommim.
« Saul et les enfants d'Israël, s'étant assemblés, vinrent en la vallée du Térébinthe, et y mirent leur armée en bataille pour combattre les Philistins. » (xvn.)
C'est alors qu'un*homme qui avait six coudées et une palme de haut et qui s'appelait Goliath sortit du camp des Philistins et provoqua l'armée d'Israël.
De l'autre côté, David, qui était parti de Bethléem à la pointe du jour avec des vivres pour ses frères, vint les joindre à Madala, où l'armée des Israélites était déjà rangée en bataille. Le combat eut lieu à la vue des deux armées. Goliath ayant été tué, les Israélites se jetèrent sur les Philistins, les défirent et les poursuivirent dans le chemin de Saraïm, jusqu'à Geth et Accaron.
Telles sont les données fournies par la Bible. Comme la plupart des localités désignées dans ce récit ont été longtemps inconnues, et que quelques-unes le sont encore, il était difficile de préciser le lieu du combat. D'après l'opinion commune, la vallée du Térébinthe était celle qui, venant d'Hanina, passe entre Sathaf et la grotte de Saint-Jean : je l'avais aussi adoptée. C'est encore par le P. Bourquenoud que j'ai été mieux renseigné. 11 m'écrivit une lettre des
plus intéressantes après avoir exploré avec un très-grand soin el de très-grandes fatigues toute cette partie de la terre de Juda. Sa lettre peut se résumer ainsi : Les localités nommées plus haut étaient rapprochées les uues des autres et situées dans la plaine (Chéphélah) des Philistins. (Josué, xv, o5, 41.) La Chéphélah comprenait la plaine unie qui s'étend de Jaffa à la frontière de l'Egypte, ainsi que cette contrée entrecoupée de riantes collines qui arrive jusqu'à la ligne où s'élèvent soudainement les montagnes de Juda. Or l'emplacement de quelques-unes de ces villes, notamment celle de Socho, a été retrouvé d'une manière certaine sur le plateau où l'on voit les ruines appelées aujourd'hui Khirbet-ech-Choueikeli, entre Bethléem et Eleuthéropolis, à sept milles au nord-est de cette dernière ville. C'est donc là, à près de quatre lieues au sud-ouest de la grotte de Saint-Jean, qu'il faut chercher la vallée du Térébinthe.
Cette opinion est continuée par plusieurs autres voyageurs.
Nous n'étions guère qu'à une lieue de distance de Aïn-Karim. le chemin était sûr et facile, nous n'avions plus besoin de nos deux Arabes : je leur donnai leur bakchis et leur témoignai tout mon contentement.
Les collines que nous eûmes à traverser sont couvertes de vignes , nous vîmes plusieurs gazelles (antilope hinnuleus) courir devant nous : dans ces contrées sauvages et désertes, c'est un double plaisir de voir un animal si inoffensif et si gracieux. Dans tout l'Orient la gazelle, à cause de sa timidité, de la douceur de son regard et de l'élégance de ses mouvements et de ses formes, est le symbole de la beauté. Un Arabe ne saurait faire un plus grand éloge de sa femme qu'en disant qu'elle est une gazelle. Salomon fait la même comparaison dans les Proverbes: « Que ta femme soit une biche aimable, une gazelle gracieuse. »
L'emploi fréquent du nom de Thabite ou de Dorcas prouve que les femmes aimaient à être ainsi appelées.
Arrivés sur le revers de la montagne, le petit village appelé Aïn- Karim par les Arabes nous apparut sur le penchant d'une colline toute couverte de vignes et de jardins cultivés en terrasses. A vingt minutes du village, on trouve à la droite du chemin des ruines assez considérables qu'on appelle Màr-Zakaria, Saint-Zaeharie : c'est là qu'habitait sainte Elisabeth quand elle fut visitée par la sainte Vierge,
Je pris l'Évangile et je lus : « En ces jours-là, Marie se levant alla en hâte au pays des montagnes dans une ville de Juda. Elle entra dans la maison de Zacharie et salua Élisabeth. Dès qu'Élisabeth entendit la salutation de Marie, l'enfant tressaillit dans sou sein, et Élisabeth fut remplie du Saint-Esprit, » etc. (Luc. i, 39 et suiv.) Elle salua Marie par ces paroles prophétiques que toute la terre a répétées depuis : Vous êtes bénie entre toutes les femmes, et le fruit de vos entrailles est béni. C'est le lieu de l'entrevue la plus touchante et la plus sublime qui fut jamais. Élisabeth court au-devant de Marie. Jean tressaille à la présence de Jésus-Christ. Ma Mariœ. iste Domini sensit adventum C'est alors que, dans un transport de joie ineffable, Marie exalte les grandes choses que le Seigneur a faites en elle parle plus admirable cantique qui soit monté au trône de Dieu, et que saint Ambroise appelle Y extase de son humilité : Mon âme glorifie le Seigneur, et mon esprit est ravi de joie en Dieu mon Sauveur.
Après avoir récité à genoux et du plus profond de mon cojur, sur le seuil de cette maison sainte, le Magnificat là où il a été dit la première fois par celle que tous les siècles ont proclamée bienheureuse, je visitai les ruines qui m'entouraient. Avec quelle douleur j'ai trouvé un lieu si vénérable dans un état complet d'abandon et de délabrement ! La partie inférieure de la maison est encore conservée : c'est une chambre basse, au fond de laquelle est un autel où les Pères de Terre Sainte viennent dire la messe le jour de la Visitation. On montait au premier étage par un escalier qui est à droite; il est en grande partie détruit. Par-dessus on avait bâti une église dont il reste des voûtes et plusieurs pans de murs; la partie inférieure de cette église était considérée comme le sanctuaire de la Visitation de la sainte Vierge, et la partie supérieure comme celui de la Circoncision de saint Jean- Baptiste. Dans l'église basse, on montrait un réduit dans lequel on croyait que sainte Élisabeth avait caché son fils pour le soustraire au massacre ordonné par Hérode. A côté de l'église supérieure, on voit encore d'autres ruines qu'on croit être celles d'un couvent de femmes.
La sainte Vierge a vécu trois mois avec sa cousine, c'est-à-dire
i Ambr. , 1. 11, in Luc, n° 23.
jusqu'à ce que le temps d'Élisabeth s'accomplît (Luc, i, 57) ; mais l'Évangile ne dit pas si elle vit la naissance de saint Jean-Baptiste : il ne dit pas non plus si saint Joseph l'avait accompagnée dans cette visite, ce qui du reste paraît fort probable. Il y a vingt-cinq lieues de Nazareth jusqu'ici ; de tout temps ce voyage dans les montagnes a dû être fort pénible, et en Orient, moins que partout ailleurs, les femmes ne voyagent jamais seules *.
La maison que nous venons de visiter était la maison des champs, une villa, du prêtre Zacharie; elle est isolée sur le penchant d'une colline, adossée à des rochers et entourée de quelques oliviers; une petite vallée latérale, plantée d'oliviers et de vignes, descend par une pente douce dans la profonde vallée de Beit-Hanina.
Le sanctuaire de la Visitation était déjà dans cet état de délabrement lorsque, à la suite de grandes pluies, il fut entièrement renversé, le 21 février 1860. L'année suivante, les PP. Franciscains le tirent restaurer; les déblayements de la partie inférieure prouvèrent dune manière évidente qu'elle avait servi au culte et confirmèrent les anciennes traditions. On retrouva sur les parois des rochers et des murs les dernières traces des peintures mentionnées par les pèlerins du moyen âge et déjà presque entièrement effacées au seizième
i C'est aussi le sentiment des saints Pères. Voici comment s'exprime saint Bonaventure en parlant de cette maison : « 0 qualis domus, qualis caméra, qualis lectus, in quo et in qua eommorantur taies matres, talibus nTiis fecundatœ, Maria et Elisabeth, Jésus et Joannes! Sunt autem ibi magnifiei senes, Joseph et Zacharias. Quid. quseso, jucunditatis defuit sancto Joseph sive dum novam conjugem in itinere comitatur, sive dum in obsequio Elisabeth demoratur ? » (De Vita Christi.)
Cependant j'ai trouvé dans Serry une observation qui prouve que, si saint Joseph a accompagné la sainte Vierge pendant le voyage (ce que cet auteur n'admet nullement), il n'a pas assisté à la première entrevue des deux saintes femmes, puisqu'il a ignoré le grand mystère qui a été hautement proclamé jusqu'à ce qu'un ange le lui eût révélé plus tard à Nazareth.
Voici cette observation.
« Non desunt enimvero (Toletus in cap. i Luca?, annot. 115, Franciscus Lucas ad versum 30, cap. i Lucas), qui putent, eam sine Josepho ad Elisabetham perexisse cum alia fidelissima socia consanguinea provectioris aetatis, ad fidam, honestamque custodiam. In quam ego sententiam propendeo maxime: tum quod Joseph in toto illo peractae salutationis officio ab Evangelista sileatur : tum quod, si prœsens illic adfuisset, numqua n sinistram illam de Mariœ reducis graviditate suspicionem ha buisset, quam Deo i'œtam et gravidam ex Eli.sabethae oracuio didicisset ; dum repleta Spiritu sancto exclamavit voce magna, et dixit : Benedicta tu inter mulieres, et benedictus fructus ven'ris tui. Et unde hoc mihi, ut ven>al mater Domini mei ad me ? (Lucae i.) Nec de tanto mysterio ab aagelo edoceri necesse habuisset, iis Elisabeth* Spiritu sancto plenae disertissimis verbis jam satis edoctus. » (Serry, Eœercitatio 24, vi ; et 28, îv.)
siècle, <( dont n'est rien resté en son entier, disait le chevalier de Villamont, que partie du chœur, où se voyenl les t^aposlres peints a l'entour l: »
Les traces d'antiquité sont telles, que T.'Tobler croit pouvoir les faire remonter à 1 époque comprise entre Constantin et Chosroès II2.
Les Dames de Sion, afin d'avoir une succursale hors de Jérusalem, sont venues d'abord occuper une maison bâtie dans le voisinage de cet antique sanctuaire ; mais plus tard elles transférèrent leur pensionnat sur la colline qui est en face, où elles purent s'établir en un lieu plus spacieux et très-salnbre.
En descendant vers le village, on arrive bientôt à la fontaine appelée par les Arabes Aïn-Karim, c'est-à-dire Fontaine abondante, Fontaine des vignobles, et aussi Fontaine des pâturages ; les chrétiens l'appellent Ain el-Adra, Fontaine de la Vierge Marie, parce que la sainte Vierge y est venue. Elle fournit une eau très-abondante, qu'on dirige dans les jardins environnants qui sont d'une grande fertilité. Des femmes puisaient de l'eau ; elles en tirèrent pour désaltérer nos chevaux, tandis qu'au-dessus, des musulmans faisaient leur prière sans se laisser distraire par notre approche.
Le village de Aïn-Karim est à quelques centaines de pas de la fontaine dont il porte le nom ; les chrétiens l'appellent le village de Saint-Jean du Désert ou Saint-Jean de la Montagne. Il est a une lieue et demie, au sud-ouest de Jérusalem. Situé sur un plateau au pied d'une montagne, il est tout entouré de jardins et de vignobles et domine la belle vallée dont nous avons parlé. Sa population est d'environ huit cents habitants, dont le quart à peine est catholique; les autres sont musulmans : Tïoilo dit que ces derniers sont des descendants des Maures chassés d Espagne. Vers le milieu du xvme siècle la moitié de la population était catholique.
Le couvent des Pères Franciscains est un grand bâtiment carré à deux étages; bs maisons des chrétiens l'entourent de trois côtés.
Nous arrivâmes de bonne heure au couvent, où nous attendait la plus amicale réception. Avant tout, je me rendis à l'église, aeeonipa-
1 Les Voyages du seigneur de Villamont, p. 462.
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gué du Père gardien et de quelques religieux. C'est une des plus belles de la Terre Sainte; elle est à trois nefs et surmontée d'un dùme supporté par quatre piliers. Le maître-autel est dédié à saint Zacharie ; un autre autel est dédié à la Visitation de la sainte Vierge ; de là on descend par un bel escalier en marbre de sept marches dans la chapelle de la Nativité de saint Jean-Baptiste. C'est donc ici que Dieu manifesta sa miséricorde sur sainte Elisabeth, en lui donnant dans sa vieillesse un fils qui devait être grand devant le Seigneur, et convertir plusieurs des enfants d'Israël. Les voisins et les parents étaient arrivés en grand nombre pour la féliciter. Le huitième jour, on donna à l'enfant le nom qui était venu d'en haut : on l'appela Jean, nom qui signifie plein de grâce et de miséricorde, parce que Dieu avait destiné ce nom au précurseur de sa grâce et de sa miséricorde. Ce fut alors que son père, qui avait été longtemps muet, entonna ce cantique de bénédiction et s'écria : Béni soit le Seigneur, le Dieu d'Israël, parce qu'il a visité et racheté son peuple. (Luc, 1, 08.)
Quelles douces jouissances attendent chaque jour le pèlerin de Terre Sainte ! Prêt à succomber sous le poids de la chaleur, de la fatigue et des privations, il arrive le soir épuisé de forces, jamais de courage, au but qu'il s'était proposé. Mais il a bientôt oublié ses peines quand il sait qu'il est près d'un sanctuaire cher à sa foi, où s'est manifestée l'infinie bonté de son Créateur. Il y va puiser une ardeur nouvelle, et il bénit celui qui le conduit sain et sauf à travers les dangers pour qu'il puisse louer le Tout-Puissant là où il a fail éclater ses merveilles.
Il va peu de jours que je me trouvais au lieu où notre Sauveur a enseigné le Pater à ses disciples, puis dans la grotte où les apôtres ont composé le Credo, sur remplacement du temple oiiSiméon loua Dieu parle Nunc dimittis, ensuite dans les champs où les anges ont fait retentir les airs du Gloria in excelsis ; naguère j'étais à genoux à l'endroit où Marie a glorifié Dieu par le divin cantique du Magnificat ; maintenant j'entends les transports de Zacharie réjouir la terre par le Benedictus, et bientôt je serai dans l'humble demeure de Nazareth où l'ange Gabriel salua la plus pure des vierges par ces paroles : Ave, gratta plena. C'est ainsi qu'à chaque pas, dans cette terre sacrée, on entend les accents des anges, les leçons des pro-
phètes, et l'on recueille quelques paroles tombées de la bouche de Dieu même.
Le sanctuaire delà Nativité de saint Jean est disposé comme celui de la Nativité de notre Sauveur. Cinq bas-reliefs en marbre blanc encadrés dans un fond noir représentent les principales scènes de la vie du Précurseur : sa naissance, sa prédication dans le désert, son martyre, la Visitation, le baptême de Jésus-Christ ; ils sont disposés en demi-cercles autour du sanctuaire. Tout cela est d'un fort beau travail, et a été envoyé parle roi de Naples. Six lampes brûlent continuellement en ce lieu. Au-dessus il y a une table en marbre où l'on dit la messe. Sur l'autel est un beau tableau d'un maître espagnol : il représente la naissance de saint Jean ; dans l'église supérieure il y a un tableau de Murillo.
S'il n'y a plus de vestiges d'antiquité, c'est parce qu'elle a été détruite et rebâtie plusieurs fois.
La famille des PP. Franciscains de Saint-Jean, qui n'est d'ordinaire que de cinq religieux, en a huit dans ce moment ; ils sont tous Espagnols. J'ai parlé ailleurs du P. Trifone Lopez ; je savais qu'il était ici. Je demandai à voir ce vénérable vieillard . qui est depuis quarante-quatre ans dans la Terre Sainte; il a vu l'ancienne église du Saint-Sépulcre, et il a assisté à sa destruction. Il a passé par bien des phases pénibles, et il a été exposé avec ses frères à mille vexations, auxquelles ils se sont soumis pour conserver les Saints Lieux; le P. Trifone lui-même a été obligé de balayer les rues de Jérusalem. 11 m'a raconté, les larmes aux yeux, comment l eglise a été brûlée, comment la chapelle du Saint-Sépulcre a été conservée comme par miracle, puis détruite par les Grecs pour avoir le prétexte de la rebâtir et de s'en emparer. Le P. Trifone attend dans cette solitude, loin d'une patrie qu'il aime et qu'il ne verra plus, qu'il plaise à Dieu de lui donner la palme des confesseurs dans une patrie meilleure.
J'ai pu m'entretenir longuement avec ces excellents religieux, qui m'ont édifié par leurs discours, où régnaient tout à la fois la piété, la simplicité, l'abnégation, la confiance en Dieu des anachorètes, et la douceur, l'urbanité, la connaissance du cœur humain que possèdent rarement ceux qui ont vécu de longues années dans la société des hommes. Les religieux de Saint-Jean sont les seuls qui aient trouvé grâce devant M. de Lamartine ; encore en parlant d'eux
n'a-t-il pas craint d'écrire ces lignes : « Les religieux, épouvantés du tumulte qu'ils voient du haut de leur toit, du nombre de nos chevaux et de nos hommes, et de la peste que nous leur apportons, refusent d'ouvrir les portes de fer du monastère. Nous maudissons la dureté de cœur des moines ; j'envoie mon drogman parlementer encore avec eux et leur adresser les reproches qu'ils méritent** »
On ne réfute pas de telles paroles, on les signale.
A propos de la peste, je dirai que, dès qu'elle se déclare dans u>; endroit où il y a des religieux, celui qui remplit les fonctions de curé se dévoue, il demeure avec ses ouailles pour leur administrer les secours de la religion ; mais le couvent se ferme, toute communication avec l'extérieur est interrompue : si le curé meurt, on en envoie un second, et ainsi de suite jusqu'au dernier, tant est grande la dureté de cœur de ces moines.
Nous avons vu ailleurs que dans l'espace de quatre-vingt-huit années cent dix-sept religieux de Terre Sainte sont morts delà peste.
La population musulmane du village passe pour être des plus farouches : elle a souvent maltraité les pèlerins, assiégé, rançonné et chassé les moines et tous les chrétiens. On dit cependant que, dans ces derniers temps, elle est devenue plus traitable : je désire que cette réputation se maintienne, et pour cela je crois qu'à l'avenir l'influence des Dames de Sion sera beaucoup plus efficace que celle des pachas de Jérusalem.
Il est plus que probable que le mot Karim vient de Karem ou de Kerem, qui signifie vigne, et que c'est de cette localité qu'il est question dans le verset des Septante où sont énumérées les onze villes de cette partie des montagnes de Juda (Josué, xv, 60). Cependant on ne la trouve mentionnée nulle part jusqu'à l'époque de la Visitation de la sainte Vierge. A cette occasion, saint Luc dit seulement que Marie alla en hâte au pays des montagnes, en une ville de Juda ( Luc, i, 39). Cette ville n'étant pas indiquée avec plus de précision, quelques-uns sont allés la chercher soit à Machéronte, soit à Hébron, soit à Juta ; le P. Bourquenoud a victorieusement réfuté ces diverses opinions 2, de sorte que. s'il est vrai 'de dire
1 Voyage en Orient, t. I, p. 388.
2 Voyez D ( a heilige Land, XV Jahrgang 5; Heft 6j 1871.
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qu'on n'a pas do témoignage antérieur aux croisades pour prouver l'authenticité de ce sanctuaire, on ne peut, alléguer aucune preuve qui lui soit contraire, et on peut raisonnablement admettre que les traditions du onzième et du douzième siècle ne font que continuer des traditions plus anciennes. Au témoignage de Sa wulf. qui s'est mépris sans doute sur le nom de la localité, ont succédé depuis sans interruption une foule de témoignages qui ne peuvent laisser aucun doute dans l'esprit de ceux qui examinent cette question sans prévention. Je ne citerai que celui du moine Pipin, de Bologne, qui parle d'une église déjà antique de son temps, et dont la description s'adapte à merveille aux localités telles qu'on les trouve aujourd'hui.
« J'ai été dans le lieu, écrivait-il en 1330, où naquit saint Jean- Baptiste, où la sainte Vierge, après la salutation de l'ange, visita sainte Elisabeth et demeura près d'elle pendant trois mois, et je suis allé par les montagnes que suivit la sainte Vierge. On y voit nue église belle et antique en l'honneur de saint Jean-Baptiste, et non loin de là s'élève une autre église sous le vocable de saint Zacharie. bâtie sur l'emplacement d'une seconde maison qu'il y possédait. Entre les deux églises, se trouve une fontaine appelée Fontaine de la bienheureuse Marie dont elle a bu et reçu de l'eau plusieurs fois1. »
Depuis le départ des croisés, l'histoire de ce village n'est que le récit d'une incessante persécution.
Lorsque les chrétiens eurent quitté la Palestine , les musulmans s'emparèrent de l'église de Saint-Jean-Baptiste, et en firent des écuries : c'est leur manière d'utiliser les monuments. Pendant plusieurs siècles les pèlerins vinrent vénérer la sainte crypte qu'on n'avait pu détruire, parce qu'elle est taillée dans le roc; mais ils, devaient payer cher cette faveur, et souvent il y avait pour eux danger de mort. Une petite église, bâtie pendant le quinzième siècle, fut également profanée, et JeanTucker, de Nuremberg, ne t rouva dans ses ruines que des bœufs, des ânes, des chameaux, et partout du fumier et de la puanteur. Piusieursfois restaurée durant lemènie siècle, elle fut toujours reprise et souillée de nouveau par les musulmans. Les Franciscains firent l'acquisition de ces ruines, vers l'an 1579. et y vinrent célébrer les saints offices chaque année, le
1 î^rannsri Pipin ! tractatus de Jocis Terrœ Sanrtrr .
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jour do la nativité du saint PrêGurgêu$\ Néanmoins ils en furent encore expulsés, et le sanctuaire qu'ils avaient restauré redevint une étable. Quaresmius raconte comment le P. Thomas de Novare, custode de Terre Sainte, obtint, en 10*21, la concession de ces ruines et des terrains suffisants pour bâtir un couvent autour du sanctuaire. Cependant, peu de mois après, les religieux lurent contraints d'abandonner en pleurant ce saint lieu, menacés qu'ils avaient été d'être tous égorgés pendant la nuit par /es meschants Magrebins, comme le raconte Su rius. L'année 1075, le marquis de Nointel , ambassa deur de France à Constantinople, obtint du gouvernement ottoman un firman qui remit les religieux en possession de leur église ; ils la déblayèrent et la restaurèrent de nouveau en dépensant une somme de cent mille francs. Malgré cette haute protection et le firman impérial, ils furent encore obligés d'abandonner leur couvent sept ans après. Enfin ils purent y rentrer en 1093, et ils le rebâtirent de fond en comble ; ils lui donnèrent la forme qu'il a aujourd'hui, c'està-dire celle d'un quadrilatère à deux étages, solidement construit et pouvant au besoin être défendu contre ses dangereux voisins. L'église fut agrandie et ornée de tableaux, de bas-reliefs et de mosaïques. On y comptait alors quinze religieux; outre leurs cellules et tout ce qui est nécessaire à un pareil établissement, il y a plusieurs chambres à la disposition des pèlerins. Du haut des terrasses on jouit d'une vue aussi étendue qu'imposante ; le jardin est spacieux et bien tenu : tout cela donne au couvent de Saint - Jean de la Montagne la réputation bien méritée d'être un des plus beaux, des plus salubres et des plus hospitaliers de toute In Palestine.
C'est ainsi qu'il est aujourd'hui: nul ne sait si demain il existera encore.
Tout homme droit admire la sainte et courageuse persistance de ces moines et n'éprouve que de l'horreur pour la sauvage brutalité deshabitants d'Aïn-Karim. Assurément ces Maugrabins-làsont delà pire espèce; malgré tout cependant je veux, invoquer en leur faveur, mais à titre de comparaison seulement, le bénéfice des circonstances atténuantes : ils n'ont pas fait leurs études dans les grandes universités d'Allemagne, ils n'exercent leur sacrilège brigandage que sur une petite échelle et ils ne lui donnent pas le nom de lutte civilisa-
trice ; ils n'ont jamais affiché la prétention de faire un pape et d'anéantir la conscience humaine, comme cela se fait ailleurs.
Quel est ce spectacle étrange qui s'offre à la vue des anges et des hommes? Au pied de ces montagnes arides, dans ces ravins pierreux, s'avance une longue file d'hommes et de femmes qui font retentir dans les airs la douce harmonie des hymnes chrétiennes. Ce sont de saintes femmes au costume sévère, veillant avec une sollicitude maternelle sur de jeunes orphelines, vêtues de blanc et parées d'innocence, qui chantent avec bonheur les louanges de la plus pure des vierges au lieu même où Marie tressaillant d'allégresse a annoncé que toutes les générations la diront bienheureuse; ce sont de pieux chrétiens de tout âge qui font hautement leur profession de foi en face des infidèles ; ce sont des moines, courbés sous le poids des années et des travaux, qui portent en triomphe le Saint des saints vers les autels qu'on lui a élevés sur ces coteaux, où son saint nom a été si longtemps outragé ou méconnu ; en un mot, c'est la procession de la Fête-Dieu qui se déploie avec toute sa pompe dans ces déserts redoutés.
Et ces féroces Maugrabins, que sont-ils devenus? Plus tolérants que les protestants de presque toute l'Europe, plus libéraux que les libres penseurs de toutes nos grandes cités, ils sont là, faisant la haie à ce pieux cortège, étonnés et sous le charme de cette solennité religieuse, comme ces lions, lâchés dans les arènes par les procurateurs romains, qui caressaient les martyrs qu'ils auraient dû dévorer.
Les Dames de Sion ont fondé il y a peu d'années, à dix minutes du village, un établissement d'orphelines qu'elles nomment Sion du désert pour le distinguer de celui de YEcce-Homo; elles y ont déjà quarante élèves internes et un plus grand nombre d'autres dont plusieurs appartiennent à des familles schismatiques, juives et musulmanes. En certaines occasions, les religieuses et les élèves des deux maisons se réunissent à Saint-Jean et y célèbrent nos grandes solennités comme nous venons de le voir.
Le courage des héros est unebellechose sans doute; celui de nos religieux, de nos religieuses, qui affrontent tous les dangers, tous les climats, toutes les contagions, toutes les misères humaines pour gagner de pauvres Ames à Dieu, me touche bien davantage.
15 octobre. — Après avoir dit la messe à l'autel de la Nativité de Saint- Jean, je pris congé des religieux pour retourner à Jérusalem, dont je n'étais éloigné que d'environ une lieue et demie.
Le chemin se dirige vers l'est ; il est plein de cailloux roulés qui le rendent fort difficile. Il s'élève rapidement jusqu'à un plateau appelé Djebel- Ali , d'où la vue s'étend vers l'orient sur la montagne des Oliviers et du côté du couchant jusqu'à la mer Méditerranée; c'est le point de partage des eaux entre cette mer et la mer Morte.
A la droite du chemin on rencontre des monceaux de pierres qui ont appartenu à d'anciennes habitations; on leur donne communément le nom de Khirbet Aïn-Karim. Une tradition dont l'origine en m'est pas connue veut que la maison d'Obed-Edom ait été en ce lieu. L'Arche sainte, ayant été rendue par les Philistins, fut d'abord transportée à Kiriath-Jearim, puis dans la maison d'Obed-Edom, où elle demeura trois mois, et enfin dans la maison de David. (II Rois, vi, 9.)
Des ruines dont je viens de parler on peut se rendre en une demiheure au couvent de Sainte-Croix par un très-mauvais chemin, en se détournant un peu vers le sud de la route de Jérusalem.
Le couvent de Sainte-Croix, en arabe Deir el-Monsallabeh, s'élève, comme un château fort du moyen âge, dans une petite vallée qui porte son nom : ce couvent s'appelle ainsi parce qu'il occupe l'emplacement où l'on croit qu'a été planté l'arbre dont a été faite la Croix du Sauveur.
Une ancienne légende raconte qu'Abraham ayant planté un cyprès, un pin et un cèdre, ces trois arbres, en grande partie, s'unirent et n'en formèrent qu'un, et que c'est de cet arbre qu'on fit la Croix de Jésus-Christ. Une autre légende, que les Jacobites lisent dans leurs églises le vendredi saint, dit que la Croix du Christ a été faite avec un amandier planté par Adam et conservé dans l'Arche par Noé. On a prétendu aussi que Loth est venu pleurer son crime en ce lieu, et qu'un ange lui a présenté trois boutures de cyprès, lui disant de les planter et de les arroser avec de l'eau qu'il irait chercher chaque jour au Jourdain (chose impossible), et que. si elles prenaient racine , il obtiendrait son pardon. Les boutures devinrent des arbres et l'un d'eux servit à faire la sainte Croix. Selon le vénérable Bède,
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la vraie Croix était de quatre sortes de bois : l'iriscriplion en buis, la lige en cyprès jusqu'à l'inscription, la traverse en cèdre et la parlie supérieure en pin. Juste Lipse veut qu'elle soit d'un seul bois et en chêne.
Les recherches qui ont été laites avec la plus de soin sont consignées dans le Mémoire de M. Rohault de Fleury. Voici comment Ce judicieux écrivain formule son opinion après avoir exposé celles des meilleurs auteurs.
« La conservation trois fois séculaire de la vraie croix sous terre a dû d'abord faire songer au cèdre, qui passe pour être le bois le plus incorruptible qu'on rencontre en Judée ; mais c'était un bois de luxe employé par Salomon dans la construction du temple, et au sixième siècle, par Justinien, dans celle d'une église magnifique dédiée à la sainte Vierge. Le pin ou les autres conifères du même ordre étaient d'un usage plus vulgaire ; mais peuvent-ils se conserver sous terre pendant trois siècles sans altération ? Nous trouvons une réponse affirmative dans le chapitre précédent1. Si donc les reliques de la vraie croix proviennent d'un conifère, on ne peut par cela même dire que leur nature prétendue corruptible est une preuve de leur fausseté.
« Les auteurs sacrés n'ayant dit rien de précis sur cette question, j'ai consulté les savants les plus considérables pour y trouver une autorité incontestable. M. Decaisne, membre de l'Institut, et M.Pietro Savi, professeur de l'université de Pise, m'ont montré au microscope que des parcelles provenant de Sainte-Croix de Jérusalem à Rome, de la cathédrale de Pise, du dôme de Florence et de Notre- Dame de Paris, étaient du bois de pin. Ces reliques provenant de sourcesaussi authentiques, très-éloignées les unes des autres, n'ayant rien eu de commun depuis leur origine, doivent donc être considérées comme des types, des étalons, pour ainsi dire, destinés à faire reconnaître toutes les autres, après s'être servis réciproquement de contrôle.
« On peut donc aftirmer que le bois de la croix provenait d'un
i Dans ce chapitre fort intéressant il est prouvé que (les poutres de bois antique provenant du célèbre aqueduc du Zowan à Carthage étaient en bois résineux de la la m il le des conifères, probablement d'une espèce de pin ou de sapin.
conifèrc , et on ne peut douter que ce conifere ne soit du pin l. »
À l'exception d'un cyprès et de quelques figuiers qui sont dans l'intérieur du couvent, il n'y a plus danscette vallée que des oliviers séculaires, niais ils s'y trouvent en grande quantité. Je n'y ai pas vu de pins; ce qui ne prouve nullement qu'il n'y en ait jamais eu. Voici quelques données touchant l'histoire de ce couvent : Quelques-uns font remonter son origine à sainte Hélène 2 ; il est plus probable qu'il ne date que du cinquième siècle, et qu'il fut bâti par un roi de Géorgie, nommé Tatian. sur un terrain qui avait été donné à son prédécesseur par Constantin3. Comme la Palestine demeura sous le joug des infidèles depuis l'année 637 jusqu'à l'arrivée des croisés en 1099, comme en outre les croisés trouvèrent le couvent dans un grand état de désolation, niais existant depuis longtemps, il faut reporter sa fondation au delà de cette première date. Les croisés le rendirent aux Géorgiens schismatiques ; il s'appelait alors Mouasterium Georgianorum, et il était bâti « là où en disoit que une des pièces de la vroie croie fu cueillue4. » Depuis, sous la domination musulmane, il éprouva bien des avanies et des vicissitudes: ses hautes murailles furent même escaladées pendant la nuit par les Arabes, l'archimandrite fut tué dans son lit, tous les moines furent égorgés et leur église fut changée en mosquée. ; mais le roi des Géorgiens envoya une députation à Constantinople vers l'an 1305, et le couvent fut rendu à ses anciens possesseurs. Ceux-ci sont désignés le plus souvent sous le nom de Géorgiens ; mais les écrivains d'alors leur donnent aussi celui d'arméniens, de jacobites, de néstoriens et de grecs de l'ordre de Saint-Basile, soit qu'ils aient confondu ces diverses nations, soit que le couvent ait passé dans différentes mains. Il paraît que ce fut vers l'année 1620 que les moines géorgiens abandonnèrent leur couvent pour se soustraire aux persécutions des Arabes ; il fut ensuite occupé par les grecs. A la fin du dix-septième siècle il y avait, dit-on, deux cent vingt cellules.
1 Mémoire sur lés instruments de la Passion de tf&tre-Seitfnèur Jésus-Chrisi, oh. h.
2 Quaresniius, t. II, p. 7l2.
3 Electi Zwinner Blutnen Buch.
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Aujourd'hui ce couvent est la propriété du patriarche grec schismatique, qui y a installé son séminaire.
On y entre par une porte très-basse en fer. Ce grand monastère est remarquable par son aspect sévère, l'épaisseur de ses murs, ses salles spacieuses, sa bibliothèque riche en ouvrages anciens et modernes et surtout en manuscrits grecs et géorgiens, ses belles terrasses et son intéressante église, qui en occupe le centre, et dont la coupole domine tous les édifices. Un pope m'en fit les honneurs avec beaucoup d'obligeance. L'église, précédée d'un vestibule, a trois nefs, ses murs sont tout couverts de peintures, qui représentent d'une façon assez grotesque les patriarches, les prophètes et les apôtres, puis saint Athanase, saint Cyrille, saint Georges, l'empereur Constantin, sainte Hélène et des rois géorgiens. La coupole, percée de petites fenêtres, est supportée par quatre piliers ; tout le pavé, comme au temps du P. Nau, est d'une ricke mosaïque. On trouve des tesserœ ou dés, pareils à ceux de ce pavé, dans les ruines de tous les anciens sanctuaires de la Terre Sainte. Ce pavé est trèsbeau ; il contient au centre du transsept une rosace remplie d'emblèmes chrétiens d'un symbolisme primitif : M. Ramboux, de Cologne, en a publié un dessin fort exact l.
Les autels sont dédiés à la sainte Vierge, au saint Précurseur, à saint Michel, à saint Georges et à saint Nicolas, patron des marins. L'église a aussi porté le nom de Saint-Nicolas et de Saint-Michel- Archange.
C'est sous le maitre-autel qu'on montre la place où l'on dit que l'arbre de la croix a été coupé : Est locus, ubi arbor vivificœ crucis venisse dicitur2. Il y a là une ouverture circulaire entourée de marbre blanc et éclairée par des lampes : c'est là proprement le sanctuaire de ce monastère. Les Latins ont accepté la tradition des Orientaux et l'Église accorde des indulgences à ceux qui viennent y faire leur prière. A la tin du seizième siècle les catholiques y avaient un autel sur lequel ils venaient chaque année célébrer la sainte messe3. En contestant l'authenticité de ce sanctuaire, des auteurs protestants citent ce fait pour infirmer l'autorité de l'Église ; ils ne
t G.-J. Wigley, Archeological Sludies, p. 1.
2 Ouilielmi de Baldensel Hodœporicon ad Terrain Sanctam.
3 Hierosulymitana Pereyrinativ illust. domini RadziviU.
donnent qu'une preuve d'ignorance. L'Église peut accorder le bénéfice des indulgences à n'importe quel lieu, pourvu que ceux qui désirent les gagner remplissent les conditions qu'elle exige. Le P. Nau, jésuite, n'admet pas la tradition relative à l'emplacement de l'arbre de ia croix, et dit qu'il est plus probable que ce monastère a ce nom, parce qu'il a été bâti pour honorer la sainte Croix, comme tant d'autres églises, qui portent le même nom, ou qui possèdent des parcelles de la vraie croix, et aussi des indulgences.
C'est peut-être en souvenir de la légende de Loth, dont nous avons parlé, que les pèlerins avaient coutume de verser de l'eau du Jourdain dans l'ouverture mentionnée plus haut. Cet usage du reste remonte aux plus anciens temps. Nous avons cité ailleurs les grandes fêtes que célébraient les Juifs en souvenir de la consécration du temple de Salomon, lorsqu'ils allaient en procession à la fontaine de Siloé puiser de l'eau qu'ils versaient ensuite derrière l'autel des sacrifices, en sollicitant de la pluie pour l'année suivante.
Le couvent de Sainte-Croix a été entièrement rebâti ces dernières années par le patriarche grec, qui en a fait, au dire de M. Tischendorf, une académie spirituelle de l Église grecque orientale. Par la fondation de ce centre d'études, continue le même écrivain, le patriarcat de Jérusalem a commencé à compter avec les exigences du temps présent, que lui avait rappelées le synode russe1. Ainsi c'est le synode de Pétersbourg qui donne ses instructions au patriarche de Jérusalem, et c'est pour s'y conformer et avoir des professeurs capables de répondre aux exigences de notre temps que ce patriarche envoie ses jeunes lévites faire leurs études dans les universités protestantes de l'Allemagne : le recteur du séminaire de Sainte- Croix a fait les siennes à Heidelberg ; nous verrons bientôt que des diacres du couvent de Saint-Saba ont été envoyés à l'université de Leipzig.
Mgr Valerga, durant sa longue et sainte carrière de missionnaire, avait parfaitement compris l'importance d'un établissement propre à former un clergé indigène en Palestine : c'est cette pensée qui a créé le séminaire de Beit Djala. Les Grecs schisnialiques, craignant l'inlluence que doit nécessairement exercer ce collège, ont voulu
1 Terre Sainte, p. 241.
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eux aussi avoir un établissement de ce genre; de là est venue la fondation du séminaire de Sainte-Croix.
Les Grecs de la Palestine sont arabes : ils le sont par leur origine et par leur langue, mais parla religion ils appartiennent au rite grec. Autrefois tous leurs prêtres avaient la même nationalité; mais, il y a deux siècles, plusieurs évêques ayant abandonné le schisme pour rentrer dans le sein de l'Église, le patriarche de Constantinople se hâta de leur envoyer des évêques grecs de naissance pour retenir ces Arabes en union avec lui ; c'est ainsi que leur clergé est en grande partie composé d'étrangers venus de la Moldavie, de la Valachie. delà Bulgarie, de la Grèce et aussi de la Russie.
Ils appartiennent tous à l'Église grecque orientale, mais ils sont sous différentes influences qui ne s'harmonisent pas toujours : celle du patriarche de Jérusalem, celle du patriarche œcuménique de Constantinople et celle du synode de Pétersbourg, successeur civil du patriarcat de Moscou que Pierre le Grand a aboli. Les Russes sont les derniers venus ; il y a un siècle que leur protectorat ab antiquo était inconnu en Palestine ; mais ils disposent de beaucoup plus de moyens d'action que les autres, et surtout des moyens qui exercent le plus grand prestige sur les Orientaux : l'histoire des dernières années dit assez jusqu'à quel point ils ont réussi.
Nous avons eu déjà plusieurs fois occasion de parler des acquisitions considérables que les Grecs ont faites à Jérusalem et dans tous les environs avec les dons de la Russie. La plus grande partie des terrains qui bordent le chemin de Jérusalem au couvent de Sainte- Croix leur appartient; ils y ont fait des améliorations considérables en plantations de tous genres : la route elle-même, rendue carrossable, est bien tracée et bien entretenue.
Plusieurs essais de colonisation ont été faits dans ces derniers temps sur différents points de la Palestine ; les plus récents l'ont été par une nouvelle secte de protestants wurtembergeois, qui se donnent le nom de Templiers, parce qu'ils croient avoir la mission de rebâtir le temple, c'est-à-dire de rétablir le royaume de Dieu en Terre Sainte, autrement dit de chasser les catholiques de partout. Ils ont ' ommencé en Amérique, puis sont allés en Russie et sont venus ensuite à Caïpha cl à Jatfa: ils marchent contre Jérusalem avec des pio-
ches, des maîtres d'école et un journal, tout cela en fort mauvais état et faisant triste route.
La distance du couvent de Sainte-Croix à Jérusalem n'est que d'une demi-lieue.
Bientôt on commence à apercevoir Jérusalem, désolée au milieu de son éclatante solitude, attendant vainement les peuples qui ne viendront plus à ses solennités d'autrefois. La tristesse qu'inspirent les malheurs de la sainte cité est toujours mêlée d'un tendre sentiment d'affection, et à sa vue on s'écrie involontairement avec te Psalmiste : « 0 Dieu, levez-vous, prenez pitié de Sion, parce que le temps d'avoir pitié d'elle est venu, parce qu'il est venu, le temps marqué. Car vos serviteurs aiment encore ses pierres, ils chérissent sa poussière. » (Ps. ci, 13, 14.)
Un ancien chroniqueur a fait dans son ouvrage un chapitre tout entier sur la prérogative de la terre de Jérusalem, par laquelle cette terre dévore ses habitants1 ; malheureusement les faits à l'appui ne sont que trop nombreux, et les temps actuels sous ce rapport ne sont qu'une triste continuation des temps anciens.
Immédiatement après mon retour dans la ville, je me rendis chez le consul de France; il voulut me donner tous les renseignements nécessaires pour le voyage que nous avions projeté de faire au Jourdain et à la mer Morte. J'allai dîner chez Mgr Valerga, qui me fit le plaisir de m'annoncer qu'il serait aussi de ce voyage : c'était la plus agréable nouvelle qu'il pût me donner.
Nous fîmes donc nos préparatifs pour nous mettre en route le surlendemain.
J Guii. Neubrigmii Anyli canonici ad régulant S. Augusliui, de rebits angliis sut tempûrts libri qwinque.
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Contrat avec un chef de Bédouins. — Montagne des Oliviers. — Dogme de la résurrection universelle. — Béthanie. — Pierre du Colloque. — Tombeau de sainte Marthe.
— Abou Dfs. — Bahurim. — Fontaine des Apôtres. — Torrent des Epines. — Khan H a dru r ; Hôtellerie du bon Samaritain. — Montre d'Adommim. — Neby Mousa.
— Dépression de la vallée du Jourdain. — Désert de la Quarantaine. — Torrent de Carith, Wady Kelt. — Èlie et les anachorètes. — Coquilles fossiles. — Descente de Jéricho. — Anciens aqueducs. — Khirhel Kakoun. — Bassin antique. — Les forts Trax et Taurus. — Grand tumulus. — Aveugles guéris par le Sauveur. — Emplacement de l'ancienne Jéricho. — Fontaine d'Elisée. — Miracle du prophète. — Jardins et forêts de Jéricho ; leur ancien état ; état actuel. — Baume de Galaad ; — Rose de Jéricho ; — Pomme de Sodome. — Château de Cypros; palais d'Auguste et d' Agrippa. — Montagne de la Quarantaine. — Jeûne et tentation de Notre-Seigneur. Grottes des anachorètes; leur vie. — Origine du Rosaire. — Moulins à sucre. — Aïn Dok. — Er Riha. — Données historiques touchant Jéricho. — Zachée. — Nicodème.
17 octobre. Depuis longtemps je me réjouissais dans l'attente de faire bientôt le voyage du Jourdain et de la mer Morte, voyage qui ne dure que trois jours, mais qui laisse d'impérissables souvenirs.
A Jérusalem même, il est considéré comme très-pénible et trèsdangereux, et les habitants ne l'entreprennent guère qu'avec la grande caravane des Grecs, ou lorsque l'arrivée de quelques Européens leur permet de le faire avec sécurité.
Les voyageurs prennent une escorte, c'est-à-dire qu'ils traitent avec des voleurs pour que ceux-ci les protègent contre d autres voleurs ; quand la caravane e^t peu nombreuse, chaque personne donne ordinairement cent piastres (vingt-cinq francs) : c'est une rançon qu'il faut payer à Jérusalem pour ne pas être dévalisé dan>
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le désert. On fait venir nn chef de Bédouins devant le pacha, on discute les conditions du contrat, et le Bédouin est rendu responsable de la vie des voyageurs. Le pacha n'a pas l'air de se douter que c'est une honte pour lui et pour son gouvernement.
Le protecteur qui nous échut s'appelait Abdallah; il était de Jéricho. Il promit de nous escorter, lui avec quinze hommes, moyennant cinq cents piastres et le mouton d'usage, plus un bakchis d'une cinquantaine de piastres.
Notre caravane se mit en marche à huit heures du matin ; elle était fort nombreuse. Outre Mgr le patriarche, son secrétaire, quelques-uns de mes anciens compagnons de voyage et le P. Laurent, des jeunes gens de Jérusalem se joignirent à nous; de sorte que. y compris les domestiques, les moucres et les Bédouins, nous étions plus de trente personnes.
Pour éviter le pavé glissant de la ville, nous sortîmes par la porte de Bethléem, et, faisant le tour par le nord, nous atteignîmes bientôt la vallée de Josaphat et la montagne des Oliviers.
Le sommet de la montagne sur laquelle doit se lever un jour le soleil de toute justice qui éclairera les replis les plus ténébreux de la conscience humaine, resplendissait déjà de la lumière éclatante du soleil levant, tandis qu'il jetait son ombre sur la profonde vallée dans laquelle tant d'ossements et de poussière attendent le signal de la résurrection.
Le dogme de la résurrection universelle, qui est la conséquence nécessaire du dogme de l'incarnation du Fils de Dieu et le prix de notre divine adoption, est une pierre d'achoppement pour tous ceux qui ne savent pas discerner l'homme de la brute. Comment, disentils, cette poussière humaine, qui a subi tant de transformations, qui a été unie à tant de corps différents, pourra-t-elle se retrouver au dernier jour pour recomposer les corps qu'elle formait primitivement ?
Cette objection, fort juste quand on l'applique à la bête, est inepte quand il s'agit de l'homme. « Toute chair, dit saint Paul, n'est pas même chair, et autre est la chair de l'homme, autre la chair des animanx. En vertu d'une loi naturelle, toute chair devant suivre la condition de sa forme, la chair de la brute périt tout entière avec sa forme, l'âme sensitive qui lui fut unie. Mais la chair de
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l'homme étant matière d'une forme immortelle, conserve toujours un germe d'immortalité. Détruite par le feu, jetée en cendres au vent, mangée comme nourriture, enfouie dans les volcans ou dans la mer, elle n'est jamais tellement transformée qu'il n'en reste rien absolument. Dieu retrouvera ces atomes que lui-même a faits indes tructibles et les rendra à l'âme qui les aura animés une première fois 1 . » Sera-t-il plus difficile à Dieu de retrouver ces atomes déjà existants qu'il ne lui a été de les créer lorsqu'ils n'existaient pas? « Tu cherches à savoir, dit Tertullien, comment tu revivras ; sache d'abord, si tu le peux, comment tu as une première fois vécu, et dis-nous ce qui t'empêche de comprendre que lu puisses revenir quand tu as pu devenir. »
Je revis avec une bien grande joie ce bourg de Béthanie, si illustre par les fréquentes visites du Sauveur, qu'il faudrait pouvoir conserver tout entier comme un précieux sanctuaire et qui est si tristement délaissé. Plus loin la Pierre du Colloque, près de laquelle Jésus prononça cette parole pour affermir la foi de sainte Marthe : « Je suis la résurrection et la vie; celui qui croit en moi vivra, quand même il serait mort. » Il y a tant de morts aujourd'hui, puisse cette divine parole les faire revivre tous ! La foi de sainte Marthe, ainsi que celle de son frère et de sa sœur, a été tellement affermie que, suivant la remarque de saint Augustin, cette famille est l'image de la famille de Dieu sur la terre.
Plus tard, j'ai eu le bonheur de visiter le tombeau de sainte Marthe dans la contrée qu'elle a convertie à la foi de Jésus, àTarascon, où son corps vénéré de tous, ainsi que celui de sainte Marcelle, sa servante, repose en paix depuis dix-huit siècles.
A une demi-lieue de Béthanie, à la droite du chemin, on remarque des ruines qui dominent le village d'Abou Dis ; on croit qu'elles occupent l'ancienne localité de Bahurim, où se reposa David quand il se sauvait vers le Jourdain, et où il fut maudit par Séméi, qui lui lança des pierres (Il Rois, xvi, 13). La seule chose que l'on sache avec certitude, c'est que Bahurim se trouvait entre Jérusalem et Jéricho. Jonathas et Achimas, poursuivis par les gensd'Absalon, furent cachés à Bahurim, dans un puits, par une femme. (II Rois,xvn, 18.)
P, Ventura, Sermon sur la résurrection des morts.
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Lorsque Abner ramena MiHiol à David, Phalliel In suivit en pleurant jusqu'à Baliurini. (II Rois, ni, 1C>.)
Au cinquième siècle, saint Euthyme,' qui habitait la laure de Pharan, peu éloignée, a guéri à Abou Dis une femme possédée du démon.
Plus loin, on descend une colline escarpée par un chemin affreux qui a conservé les traces d'une voie antique, et l'on trouve une fontaine appelée Bîr el-Chod (fontaine de l'Auge) par les Arabes, à cause de la grande auge en pierre qui est à côté : les chrétiens l'appellent Fontaine des apôtres. Comme les apôtres ont fait plusieurs fois le chemin de Jérusalem à Jéricho à la suite de notre Sauveur, ils se sont arrêtés, comme tous les voyageurs, à cette fontaine pour se désaltérer et prendre de l'eau pour le reste du voyage : en été, on n'en trouve plus jusqu'à Jéricho.
Nous y fîmes une petite halte pour attendre nos bagages, c'est-àdire nos tentes, notre cuisine, nos provisions; quant à moi, j'avais pris mes précautions ordinaires, et je pouvais rire à la barbe des voleurs. Nous commencions à entrer dans leur domaine traditionnel. C'est sur le même chemin que notre Sauveur a placé la scène du bon Samaritain : ce lieu est si bien choisi, que plusieurs interprètes ont pensé que Jésus-Christ a raconté une histoire véritable sous la forme d'une parabole : « Un homme descendait 1 de Jérusalem à Jéricho, et il tomba entre les mains des voleurs, » etc.. (Luc, x, 30 et suiv.)
Il n'y a pas un seul lieu habité sur ce chemin : dans la Bible, cette contrée est appelée le désert de Jéricho. (Jos., xvi, 1.) On traverse plusieurs fois une petite vallée qu'on nomme la vallée des Acacias ou des Épines (Wadi Sidr), parce que dans le lit du torrent on trouve le bel acacia dont j'ai déjà parlé 2. Il est d'abord à l'état d'arbuste, puis il grandit à mesure qu'on descend dans la pFaine, et devienl un des plus beaux arbres qu'on puisse voir près de la fontaine du prophète Élisée, où il y en a qui ont de douze à quinze pieds de circonférence. Mais dans les montagnes où nous nous trouvons, on
1 De Jérusalem à Jéricho on descend de 3,000 pieds.
2 L'acacia dont il est question ici n'est pas l'arbre que nous désignons communément sous ce nom. Le nôtre est originaire d'Amérique, et s'appelle robhxia pseudowacia. Celui fie la Palestine appartient au genre mii/nom.
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ne lo voit que dans le lit du torrent. Je crois donc, pour ce motif, et ù cause de sa situation et du nom qu'elle porte aujourd'hui, (pie cette vallée est la vallée de Sitlim (Nachal 1 Ilaschittim), c'est-à-dire des Épines, dont il est dit : « Il sortira du temple de Jéhovah une fontaine qui arrosera la vallée des Épines. » (Joël, ni, 18.) La vallée de Sittim, dans laquelle campèrent les Israélites avant d'entrer dans le pays de Chanaan, est à l'est du Jourdain, vis-à-vis de Jéricho : encore aujourd'hui elle est pleine d'acacias. Ce fut avec le bois de cet arbre que Moïse fit l'arche, le tabernacle, l'autel des holocaustes et la table des pains de proposition (Exode, xxiv), et, selon beaucoup de probabilité, c'est avec ses branches que fut faite la couronne d'épines de notre Sauveur.
Les croisés se servirent de ces acacias pour faire des claies et des fascines pendant le siège de Jérusalem.
Le ravin que nous suivons change souvent de nom ; toujours caillouteux et difficile, il contourne tantôt le pied des montagnes arrondies ou longe leurs flancs arides, tantôt il se dresse tout à coup, puis il descend plus brusquement encore ; il laisse voir en plusieurs endroits, jusque dans la plaine de Jéricho, les traces de la voie pavée antique. Plusieurs autres wadis, des deux côtés du chemin, débouchent dans cette vallée principale et conservent sur les hauteurs qui les dominent des ruines d'anciennes localités.
La plus considérable de ces vallées, qui s'ouvre près d'une petite plaine, es-Semin, prend la direction du sud-est vers Neby Mousa et la mer Morte.
Nous arrivons à la montée d'Adummim, mahaleh Adummim(}o*.. xv, 7), qui faisait la limite entre les tribus de Juda et de Benjamin. On prétend que le voyageur de l'Évangile a été attaqué à Adummim 2. Brocard, qui est de cet avis, dit que pareille chose arrivait encore fréquemment de son temps. « C'est un lieu horrible à voir, ajoutet-il, très-dangereux, et personne n'ose y passer sans escorte. » Effectivement, le pays devient affreux, des gorges de plus en plus profondes descendent entre des rochers coupés à pic dans des
* Le mot hébreu (nahal ou nachal) signifie ruisseau, torrent, et vallée arrosée par un ruisseau ou un torrent.
2 Hieron., in Matth,, xx,
abîmes où l'œil no plonge pas sans effroi. Do temps on temps, lorsqu'on arrive sur la croupe de quelque colline, on aperçoit la mer Morte entre les déchirures des montagnes ; éclairée par les t'eux du soleil levant, elle étincelle comme une immense fournaise, et on dirait que le brasier allumé par la colère de Dieu n'est pas encore éteint.
Pour rendre l'illusion plus frappante, de noirs tourbillons de fumée, pareils à ceux que nos anciens cartographes plaçaient sur les gouffres de Sodome et de Gomorrhe, s'élevaient au-dessus des ondes. Les Arabes emploient souvent l'incendie comme moyen de défrichement : ils mettent le feu aux herbes desséchées de l'automne, et ils embrasent de la sorte toute une contrée. Moïse avait fait une loi pour punir ceux qui causaient par là du dommage à autrui. (Exode, xxii, 6.)
La fumée que nous voyions venait de la plaine qui est au delà du Jourdain, et un léger vent du nord la soufflait contre la mer Morte. Comme la cause nous en était encore inconnue, quelques-uns de mes compagnons prirent cette fumée pour les vapeurs méphitiques qui, selon quelques voyageurs, s'exhalent de cette mer. Ils eurent d'autant plus soin de me les faire remarquer, que j'avais annoncé l'intention de me baigner dans la mer Morte ; ils cherchaient tous à m'en détourner. Nos Arabes de Jéricho, appelés en témoignages avaient des histoires effrayantes à raconter : plusieurs voyageurs qui avaient fait le même essai étaient morts subitement , d'autres avaient gagné des maladies mortelles, quelques-uns qui n'y avaient mis que les pieds les avaient vus s'enfler au point de ne pouvoir plus marcher. Le P. Laurent ajouta que j'étais confié à sa garde et qu'il saurait bien m'empècherde faire des folies.
En attendant, la chaleur devenait de plus en plus intense, et Mgr le patriarche, tout habitué qu'il est à ces climats, fut sur le point de se trouver mal. et s'arrêta à l'ombre d'un rocher. Il reprit bientôt de nouvelles forces, et, comme il est excellent cavalier, il piqua son cheval dans les défilés, et toute la caravane le suivit au grand galop.
A peu près à égale distance, entre Jérusalem et Jéricho, sur la gauche du chemin, on trouve sur les hauteurs les ruines assez considérables d'un ancien khan. Ce lieu est désigné comme ayant été l'emplacement de l'hôtellerie dont il est fait mention dans la parabole
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do notre Sauveur ; les pèlerins l'appellent le khan du Samaritain, et les gens du pays khân lladrûr.
« Un Samaritain qui voyageait vint en cet endroit/et, voyant cet homme demi-mort, il fut ému de compassion : il s'approcha, banda ses plaies et y répandit de l'huile et du vin ; puis, le mettant sur son cheval, il le conduisit dans une hôtellerie et en prit soin. » (Luc, x,. 34.)
Les ruines que l'on voit aujourd'hui ne sont pas très-anciennes; mais au sommet de la montagne il y en a de plus considérables, qui proviennent sans doute du fort Kdlaat el-Domm ou Kâiaat el-khan Hadrûr, construit par les croisés pour protéger la route de Jéricho à Jérusalem contre les incursions des Bédouins d'au delà du Jourdain, et probablement au même lieu où se trouvait déjà le fort des Romains et celui d'Adummim, du livre de Josué (xv, 7). Saint Jérôme parle de ce fort, qui était déjà en ruines de son temps et qu'on appelait Maledomim, c'est-à-dire Montée des rouges ou des voleurs, à cause sans doute du sang des voyageurs assassinés par les malfaiteurs : on y avait construit un castel pour la sûreté de la route 4.
Au quatorzième siècle, on y hébergeait de nouveau les voyageurs. « Nous allâmes la première journée, dit une relation de cette époque, coucher à onze lieues, en une ville où il y a un bon logis pour héberger les gens étrangers ; elle est proche d'une montagne sur laquelle est un château qui a le nom de Tour rouge 2. » Tous ces noms : Tour rouge , Adummim (rouge comme du sang), Kâiaat el- Domm (château rouge de sang), Terra rossa, etc., semblent venir aussi de la couleur de la terre, qui est rouge.
Plusieurs auteurs ont raconté que saint Joachim se trouvait dans cette contrée déserte avec ses troupeaux lorsqu'il eut la vision qui le fit retourner auprès de sainte Anne ; ils y ont vu un couvent dédié à saint Joachim.
On remarque dans le voisinage plusieurs traces d'une voie militaire. Nous nous trouvons sur le chemin que suivit Pompée lorsqu'il
1 Eusèb., Onomasticon.
2 Relation d'un voyage de Metz à Jérusalem, entrepris en 1395. L'Austrasie, Renie du nnrfJ-e.it de la France, vol III.
marcha contre Jérusalem, cl après lui plusieurs autres généraux romains.
Une petite grotte nous offrit un peu d'ombre pour notre halte do midi.
A la droite du chemin que nous venons de parcourir, et à deux lieues et demie de Jérusalem, il y avait la laure célèbre souvent mentionnée dans les Vies des Pères du désert sous le nom de laure de Pharan.
Sur le sommet d'une montagne aussi vers le sud, on voit la mosquée de Neby Mousa, gardée par des derviches. Cette montagne est en face du mont Nebo, Djebel Mousa, sur lequel Moïse est mort.
Wely Neby Mousa, où les musulmans croient que Moïse est enterré, est à trois lieues de Jérusalem. C'est Mahomet lui-même qui doit avoir découvert ce tombeau. Il a été aussi révélé en songe au prince El-Zâhir, qui y a fait construire une mosquée. Chaque année, au printemps, les musulmans de Jérusalem et des environs s'y rendent en pèlerinage. A mon second voyage, j'ai vu cette caravane nombreuse et insensée. Le pacha assiste à son départ de Jérusalem. Cette foule bruyante sort par la porte de Saint-Étienne et descend la vallée de Josaphat. Les premiers portent des étendards verts ou rouges, criant, dansant, tournant sur eux-mêmes; de saints hommes de derviches, à barbes blanches, ce qui est à peu près leur seul vêtement, hurlent et font mille contorsions en se frappant avec des pointes de fer, aux sons discordants des tambours et des fifres. La foule suit sans ordre, accompagnant de ses cris ces exercices édifiants. Ils vont ainsi tout le long du chemin, et reviennent de même.
Plusieurs pensent que le wely actuel de Neby Mousa a remplacé la célèbre laure des saints Euthyme et Gérasime.
Nous approchons d'un des points les plus intéressants du globe, c'est-à-dire du bord de l'immense dépression de la mer Morte : on est au niveau de la mer Méditerranée, et on voit à ses pieds de hautes montagnes dont le sommet atteint à peine ce niveau. La violence des vents, l'ardeur dn soleil et l'absence de l'eau ont banni toute végétation de ces roches souvent blanches comme la craie, quelquefois polies et luisantes comme une glace. L'agitation violente qu'elles ont subie a produit ces ruptures profondes qui mugissent en hiver sous le poids des torrents, et dans lesquelles se promènent
en sécurité les serpents et les bêtes fauves. Toute cette contrée appartient à cette ligne de déserts qui touehe aux portes de Jérusalem, s'étend au couchant de ta mer Morte, et va se réunir vers le sud à ceux de l'Arabie : c'est une terre brûlée, bouleversée jusque dans ses entrailles. « Un feu s'est allumé dans ma colère, a dit le Seigneur, et il brûlera jusque dans les entrailles de l'enfer; il dévorera la terre avec ses germes, et il consumera les fondements des montagnes. » (Deut., xxxn, 22.)
Les habitants de la vallée du Jourdain ont connu la dépression de cette vallée avant les savants de l'Europe, et ils ont dit au comte de Bertou qu'ils savaient fort bien que tout le Ghôr était plus bas que la grande mer.
Saint Jean-Baptiste a habité longtemps ces déserts, et c'est là que notre Sauveur a jeûné pendant quarante jours : c'est pour cette raison qu'on l'appelle le désert de la Quarantaine. Toutes ces affreuses solitudes ont été peuplées d' anachorètes qui venaient jeûner et prier aux lieux mêmes où notre Sauveur en a donné l'exemple; on trouve fréquemment dans les rochers des marques incontestables de la présence de ces pieux solitaires, qui n'avaient souvent pour compagnons que les lions du désert. Nous qui sommes disposés chaque jour à dévorer ceux de nos frères qui pensent autrement que nous, nous ne comprenons pas qu'il ait jamais pu s'établir de l'amitié entre des bêtes sauvages et des hommes, et que des lions aient obéi à des anachorètes : cette vie d'innocence est plus loin de nous par la diversité de nos mœurs que par la distance des temps.
Entre le désert de la Quarantaine et la route que nous suivons, il y aune vallée, ou plutôt une déchirure dans les flancs de la montagne, qui est une des plus abruptes, des plus étroites, des plus noires et des plus sauvages qu'on puisse imaginer ; dans le fond coule le Kelt 4, rivière considérable en hiver et au printemps, qui maintenant n'a pas une goutte d'eau. Je crois que c'est le torrent de Carith de la Bible (Nachal Kerith) 2.
1 II réunit les deux wadi Fàrah et Fùwcr.
2 Carith signifie coupure, déchirure. On traduit aussi rivière de desséehetnenl, On place communément ce torrent plus au nord, vis-à-vis des ruines de Phasaël (Sanut., Liber sécréter, fidelium crucis, l. III, p. xiv ; Krochard, Dcscripl. Terne Sanêice, cap. vu). Eusèue la porte au delà du Jourdain (Onomast.).
17i CHAPITRE XXXV
Le prophète Élie avait annoncé à Achab la longue sécheresse qui désolerait la terre ; le Seigneur parla au prophète et lui dit : « Pars d'ici, tourne-toi vers l'Orient, et cache-toi dans le torrent de Carith, qui est vis-à-vis du Jourdain. Tu boiras de l'eau du torrent, et j'ai commandé aux corbeaux de te nourrir là. Élie partit donc, et fit comme Jéhovah lui avait dit : il alla demeurer dans le torrent de Carith, qui est vis-à-vis du Jourdain. Les corbeaux lui apportaient du pain et de la chair le matin, et du pain et de la chair le soir, et il buvait de l'eau du torrent. Au bout de quelque temps, le torrent sécha; car il n'avait pas plu sur la terre ; et alors Jéhovah lui parla, disant : Lève-toi et va à Sarepta. » (III Rois, xvn.)
J'ai vu dans les parois de rochers des cavernes élevées, protégées par un petit mur, et qu'on avait rendues accessibles par des sentiers ou des escaliers taillés dans le roc : ce sont les restes des anciennes demeures des successeurs d'Élie, « ces hommes dont le monde n'était pas digne, qui ont passé leur vie errant dans les déserts et dans les montagnes, et se retirant dans les antres et dans les cavernes de la terre. » (Épît. aux Hébr., xi, 38.) Tandis que j'arrêtais mes regards sur ces antres de la pénitence, des corbeaux planaient alentour, mais ils ne trouvaient plus d'anachorètes. Les derniers ont été égorgés par les Sarrasins : ils ne faisaient d'autre mal que de chanter dans les déserts les louanges de Dieu ; mais pour les impies la prière a toujours été considérée comme un crime.
Nous étions arrivés sur la dernière colline qui borde la plaine. La belle plaine du Jourdain, qui pourrait être si fertile, n'est plus aujourd'hui qu'une vaste solitude. Elle a cinq ou six lieux de largeur; le Jourdain coule au milieu. Rieha. Jéricho, est à une petite lieue du pied des montagnes; des aqueducs, presque les seules traces d'une époque de grandeur dont les habitants de Rieha ont perdu le souvenir, sont jetés sur les torrents. A deux lieues vers la droite commence la mer Morte; à gauche, tout près des montagnes, on voit les bosquets odorants sous lesquels serpente la fontaine du prophète Elisée ; tout le reste est une plaine grisâtre, sablonneuse, accidentée, couverte en quelques endroits de chaume, de dourra ou de bruyères, et au delà de laquelle s'élèvent comme des remparts les montagnes de Belka.
L'année 1820,1e voyageur anglais Henderson fut ici complètement
dépouillé par des voleurs, et maltraité si cruellement, qu'il ne dut la vie qu'à une femme de Jéricho, dans laquelle il trouva une bonne Samaritaine.
Les oursins qu'on recueille sur les flancs de celte montagne sont portés à Jérusalem, où ils sont connus sousle noms d'olives pétrifiées de Sodome.
Des ammonites d'une dimension colossale se trouvent assez fréquemment ici dans des masses de craie.
Souvent le sol est comme jonché de coquilles fossiles et de cailloux roulés qui ressemblent à des pains brunis et brûlent comme du bitume.
La route que nous venons de parcourir porte aussi le nom d'Akaba* , c'est le défilé de Jéricho.
La descente de Jéricho, Akbaer-Riha* est excessivement difficile. Je la lis à pied, ce qui me donna l'occasion d'examiner un aqueduc semblable à ceux des étangs de Salomon, qui suit le côté droit du chemin, et qui vient des montagnes que nous avions parcourues. Comme il n'y a pas une goutte d'eau aujourd'hui dans ces déserts pierreux, il serait assez curieux de remonter à la source tarie qui alimentait cet aqueduc. D'une extrémité à l'autre de ta Judée, on voit l'accomplissement de cette prophétie : « Les animaux des champs crient, parce que les ruisseaux sont desséchés, et que le feu a dévoré les pâturages du désert. » (Joël, i, 202.)
Cet aqueduc passe près des ruines d'un fort considérable nommé Khirbet Samrahy situé à la droite de la voie militaire : on y trouve une très-belle citerne, des arasements de muraille, un tronçon de colonne.
De l'autre côté du chemin il y a un second aqueduc pareil, mais à un niveau plus élevé. Ces aqueducs, dont on trouve des parties bien conservées, de hauts murs de soutènement dans l'intérieur de ces gorges et des piles de pont jusqu'à l'entrée de la plaine, amenaient l'eau des hauteurs à la ville de Jéricho, et peuvent donner des
1 Ee mot Ahaba, qui s'écrit de différentes manières, signifie chemin escarpé, défilé.
2 Pour cet aqueduc, voyetf \i, Gdddw, Zeiisçbrifl der deulsckctt Moryenland» Gesellsch.f 2, 54.
indices touchant l'emplacement de cette ville, à l'époque où ils ont été construits.
Encore une dernière rampe fort raide qu'il faut descendre en zigzags, et nous voilà rendus dans la plaine. Adroite et à gauche du chemin on voit des monceaux de décombres. Les Arabes donnent le nom de Khirbet Kakounàun reste de tour qui est sur la droite du Wadi Kelt. Ces ruines ne sont-elles pas les restes des deux torts rasés par Pompée, et dont il est fait mention dans Strabon? « Pompée, ditil. détruisit les lieux où étaient gardés les trésors des tyrans (de la Judée). Il y en avait deux situés à l'entrée du défilé de Jéricho, Trax et Taurus1. »
A l'est des ruines de Kakoun. Murray 2 a retrouvé un grand et antique bassin qui devait être alimenté par un des aqueducs dont nous avons parlé : il porte le nom de Birket-Mousa; il a six cent cinquante-sept pieds de longueur et quatre cent quatre-vingt-dix d« largeur. Cette immense piscine, qui rappelle par son étendue, sinon par sa profondeur, les grandes vasques de Salomon, était peutêtre remplie par la moitié des eaux du village de Néara de la tribu d'Éphraïm, éloigné de cinq milles de Jéricho : Archélaùs, fils d'Hérode, avait fait venir à grand frais (sans doute par un des aqueducs que nous venons de rencontrer) l'eau de ce village pendant sou ethnarchie pour arroser la plantaiion de palmiers qu'il avait audessous de Jéricho3.
Les ruines qui sont au nord du chemin s'appellent aujourd'hui Beit Bent el- Djebel, maison de la fille de la montagne.
Nousavons devant nous un monticule de terre, pareil aux tumulus d'Achille et de Patrocle qu'on voit dans la campagne de Troie. Burckardt, en parlant du grand nombre de monticules de forme conique, évidemment construits de main d'homme, qu'on rencontre dans la partie orientale de la plaine de Syrie, fait la remarque qu'ils se trouvent toujours dans le voisinage d'un village, d'une source ou au moins d'un puits4. En Assyrie, en Mésopotamie et ailleurs, on les désigne sous le nom de Tell; par exemple: Tell-Afer, Tell-
1 Strab., Geoijr., 1. XVI.
2 Murray, Handbook for tràvellers in Palestine.
3 JosèpKë, Antiquités, XV11I, p. 13
* Burckardt, Travels in Syriu, art. Tel- Af y un.
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Eda, Toll-Birtha1. Dans la plaine do Balbek, il y en a plusieurs non loin de la source du Léontès. Celui-ci porte le nom de Tell-el-Alay, ou selon l'interprétation de M. de Saulcy, Tell-el-Alaik, c'est-à-dire caillots de sang. Il pense avoir retrouvé en ce lieu l'antique Gigal, où vinrent camper les Hébreux après leur entrée dans la Terre Promise et où se fit la circoncision du peuple2.
Ce grand tumulus, fait évidemment de main d'homme et composé peut-être de débris humains, remonte à la plus haute antiquité et mériterait des recherches faites avec soin et intelligence. Il y en a d'autres moins considérables un peu plus au nord.
La chaleur était étouffante : nos chevaux altérés se précipitèrent vers le torrent, mais il était desséché et brûlant comme la plaine. Cette circonstance, qui se présente si souvent en été dans la Palestine, a fait donner à l'eau le nom de menteuse par les prophètes : « Tu es pour moi, dit Jérémie, comme un trompeur, une eau infidèle. » (xv, 18.)
C'est sur le chemin qui conduit d'ici à Jéricho que Jésus a guérj deux aveugles. 11 sortait de Jéricho avec ses apôtres, allant à Jérusalem pour y subir la mort, et une grande foule le suivait. « Et deux aveugles qui étaient assis près du chemin, ayant ouï dire que Jésus passait, commencèrent à crier en disant : Ayez pitié de nous, Seigneur, fils de David... Et Jésus, ému de compassion, leur toucha les yeux; et aussitôt ils recouvrèrent la vue, et le suivirent. » (Matin., xx, 29.)
Jean Juallard a encore trouvé, en 1586, « les ruines d'une église, bastie non guère loing du chemin, au lieu ou estoyent assis les deux aveugles, crians au Sauveur y passant, Seigneur, Filz de David, ayez pitié de nous3. » Jésus guérit de même à Jéricho un autre aveugle nommé Barsimé, fils de Timée. 11 était assis sur le chemin pour demander l'aumône; entendant que Jésus de Nazareth allait passer, il cria : Jésus, fils de David, ayez pitié de moi ! Jésus s'arrêta, le fit amener, et lui dit : Que veux-tu? — Seigneur, répondit l'aveugle, que je voie ! — Vois, lui dit Jésus ; ta foi t'a sauvé. » (Marc, x, 46 etsuiv.)
1 Assemani. Bibliolh. orient» t. III.
2 Voyage en Terre Sainte, t. I.
3 Le Irès-décot Voyage de Jérusalem,]. III.
S. LIEUX. III
i?8 CHAPITRÉ XX XV
Le martyrologe romain, au 30 janvier, rapporte que saint Barsimée, devenu évèque d'Édesse, en Mésopotamie, convertit un grand nombre de païens et fut martyrisé sous Trajan.
Les évangélistes font mention de plusieurs aveugles guéris par le Sauveur; plus reconnaissants que les lépreux, ils suivirent tous Jésus et devinrent de fidèles disciples. L'aveugle-né, guéri à la piscine de Siloé, et qui rendit si courageusement témoignage au Sauveur, fut persécuté par les Juifs comme Lazare, et exposé avec lui sur la nier. 11 aborda avec lui dans les Gaules, où il exerça l'apostolat sous le nom de Célydonius ; on le vénère aussi en Provence sous celui de saint Restitut. M'étant trouvé un jour dans cette contrée, je voulus aller me prosterner devant son tombeau; mais j'appris que vers le milieu du seizième siècle les calvinistes avaient brisé ce monument et brûlé les reliques qu'il renfermait1.
C'est pendant ce dernier voyage de Jéricho à Jérusalem que Jésus prononça cette sublime parole de sacrifice et de résignation, qui résume tout le mystère de notre rédemption : « Enfin nous allons à Jérusalem, et tout ce qui a été écrit par les prophètes touchant le Fils de l'homme sera accompli. » (S. Luc, xviii, 31.)
Abdallah, le chef de notre escorte, au lieu d'aller directement à Jéricho, longea les montagnes vers le nord, et nous conduisit à la fontaine du prophète Élisée, éloignée de trois quarts de lieue du torrent de K-lt. Notre petite troupe débandée suivait; de loin en loin on voyait les traînards. Parmi nos Bédouins, il y avait des jeunes gens qui se trouvaient extrêmement fatigués de cette course, qu'ils avaient faite à pied : si l'on nous eût attaqués dans ce momentlà, on aurait eu bon marché de nous et de notre escorte.
Nous étions sur un terrain un peu élevé et en pente, qui s'étend le long des montagnes, entre leur pied et la plaine. Je l'ai examiné attentivement, et j'y suis revenu plusieurs fois, parce que c'est là que les ennemis des traditions catholiques placent Jéricho. J'ai trouvé effectivement un sol remué et de nombreux fragments de vases et de terre cuite, ce qui peut faire présumer que ce lieu a été habité ; mais pourquoi y mettre Jéricho, lorsque tous les siècles nous montrent cette ville ailleurs ? Au reste* l'inspection des lieux
1 Voir le Propre du diocèse de Valence
ne permet pas de supposer que ce soit remplacement d'une ville aussi considérable 1 .
Il va sans dire que M. de Lamartine a déplacé Jéricho du lieu que lui assignent nos traditions pour se procurer la fantaisie de la bâtir sur le petit plateau dont je viens de parler : « Nous supposons, dit-il, que c'est là le véritable emplacement de l'ancienne Jéricho 2. Il a fallu de grands progrès de civilisation pour bâtir les villes dans les plaines. On ne se trompe jamais en cherchant les villes antiques sur les hauteurs 3. » Excepté pourtant quand elles étaient dans la plaine ; or Josèphe dit expressément en parlant de Jéricho '.Elle est assise dans une plaine (ev ««M?), et commandée par une haute montagne 4. Aussi est-il dit dans le livre de Josué, où il est question des deux espions qui s'étaient cachés chez Rahab : « S'étant mis en chemin (de Jéricho), ils marchèrent jusqu'aux monlignes. llli vero ambulantes pervenerunl ad montana. » (Josué, n, 22.) Donc ils n'étaient pas dans les montagnes avant d'avoir marché.
Je croyais l'autorité d'un auteur comme Josèphe, dans une question de cette nature, si grande, et en même temps ses paroles sont si claires, qu'il me semblait qu'il suffirait de les indiquer pour faire cesser tous les doutes : je me suis trompé ; les préventions sont quelquefois plus fortes que l'évidence. Un auteur protestant, qui a employé tout ce qu'il a d'activité et de persévérance, non pour chercher la vérité, mais pour combattre tout ce qui lui semblait être une tradition catholique, est revenu à la charge de plus belle : M. le docteur Titus Tobler, après avoir cité à l'appui de son opinion MM. Russegger, Gadow, de Saulcy, Robinson, etc., s'exprime ainsi :
« Mislin combat avec des armes rouillées l'hypothèse bien fondée relative à l'ancien emplacement où les ennemis des traditions catholiques placent Jéricho, bien qu'en ce lieu il ait trouvé effectivement un sol remué et de nombreux fragments d& vases et de terre cuite. »
1 Voyez cUaprès l'article Cypros.
2 Le beau et large plateau sur lequel M. de Lamartine a vu des traces évidentes d'antiques constructions est tellement rapproché des montagnes, qu'il serait vraiment curieux de connaître le chemin qu'ont suivi les Israélites orsqu'ils rirent le tour de a ville : il n'y a que des chamois qui pourraient faire ce tour aujourd'hui.
3 Voyage en Orient, t. I, p. 465.
4 Josèphe, Guerre des Juifs, 1. IV.
Mes armes, qui remontent à Flavius Josèphe, sont effectivement assez vieilles pour. être rouillées ; mais, qu'elles le soient ou non, là n'est pas la question. Il s'agit de savoir si Jéricho était dans la plaine du temps de notre Sauveur. Josèphe, qui est né peu de temps après la mort de Jésus-Christ, et qui, sans aucun doute, a vu cette ville, dit que, lorsque les Romains arrivèrent, « ils trouvèrent déserte cette ville, qui est située dans une plaine et dominée par une très-longue montagne nue et stérile. » Voici le texte :
x.£tToa aÙTyjç xoci àx.apuov ôpoç pixittgov
Aussi longtemps que sv signifiera dans une plaine, tout
homme raisonnable se refusera à aller chercher l'emplacement de l'ancienne Jéricho sur les montagnes.
Appeler en témoignage des écrivains du dix-neuvième siècle à l'encontre des. assertions d'un auteur contemporain de la cité dont il est question, est une argumentation fort peu concluante ; et elle l'est d'autant moins qu'aucun de ces écrivains ne place la ville hérodienne « sur le beau et large plateau » de M. de Lamarline 2.
Strabon, en décrivant la forêt de palmiers de Jéricho, dit qu'elle était parfaitement arrosée et toute pleine d'habitations 3. J'ai placé la ville de Jéricho, tant la ville chananéenne que la ville juive au temps d'Hérode, le long de la rivière formée par la fontaine d'Élisée. Plusieurs circonstances de l'histoire de cette ville font voir qu'elle avait beaucoup d'eau, et il est bien naturel d'admettre que, puisqu'il y a là une fontaine si abondante, qui coule toute l'année, c'est là qu'on devait bâtir une ville, et non vers les montagnes distantes de plus d'une demi-lieue . Il est vrai que les auteurs que je combats placent l'ancienne ville près du Wadi Kelt. Mais ce torrent est à
1 Josèphe, Guerre des Juifs, 1. IV, ch. vin ; édition Havercamp, p. 297.
2 L'insistance que le Dr Tobler a apportée dans cette affaire m'avait engagé à traiter ce sujet plus longuement dans les éditions précédentes et à montrer le peu de valeur de chacun de ses arguments. Mais c'était là une peine inutile ; pour lui le mot plaine signifiera montagne aussi longtemps qu'il pourra tenir une plume : Curavimus Babylonem et non est sanala. Je supprime donc une partie de cette démonstration, en ne conservant qu'une note à la fin de ce volume pour les personnes qui voudraient être à même de connaître la méthode de cet étrange écrivain. Voyez Noie D.
Je parlerai bientôt des différents emplacements delà ville de Jéricho. S Strab., Geograph., t. VI, édition Siebenteon, p. 367.
sec durant une partie de l'année, et à l'époque où je l'ai traversé (au mois d'octobre) il n'avait 'pas une goutte d'eau ; tandis que, précisément dans la même saison, du temps d'IIérode, pendant la fête des Tabernacles, ce prince fait noyer à Jéricho le jeune Aristobule, qui s'exerçait à nager avec ceux de son âge i. Évidemment, à cette époque de l'année, ces jeunes gens ne pouvaient nager que dans un bassin alimeuté par la fontaine d'Élisée, qui n'a jamais été conduite sur le penchant des collines situées au pied des montagnes, puisqu'elles sont plus élevées que la source de cette rivière.
Ainsi la ville hérodienne devait occuper un espace rapproché du point de jonction du Wadi Kelt et de la petite rivière venant de la fontaine d'Élisée, où il y avait de l'eau en abondance pendant toute l'année.
Nous sommes arrivés à quatre heures à la fontaine du prophète Elisée, huit heures après notre départ de Jérusalem. Après une journée de fatigue, se reposer à l'ombre d'un beau feuillage, au bord d'une source limpide, est une agréable jouissance en quelque lieu qu'on se trouve ; mais sous un ciel brûlant, après n'avoir eu pour se désaltérer qu'une eau chauffée tout le jour par le soleil, c'est un bonheur dont on ne saurait se faire une idée sous les zones tempérées, où la douceur constante du climat n'est pas appréciée par la plupart de ceux qui en jouissent. Nos plaisirs ici-bas sont toujours proportionnés à nos peines : celui qui n'a pas souffert ne sait pas jouir
La fontaine d'Élisée est appelée aujourd'hui par les Arabes Ain Soidtan, c'est-à-dire source principale, fontaine de l'empereur. Elle sort de terre au pied d'un monticule qui est éloigné d'un quart de lieue de la montagne de la Quarantaine, et se répand d'abord dans un bassin garni de dalles et rempli de poissons. Depuis les belles sources du Liban et les puits de Salomon près de Tyr, je n'avais plus vu une source si abondante. Elle forme un charmant ruisseau, qui a six ou huit pieds de largeur et de six à neuf pouces de profondeur. M. le maréchal Marmont a trouvé sa température de vingt degrés cinq dixièmes centigrades. Elle se partage en plusieurs branches, dont l'une se rend à Jéricho, qui est à une petite lieue de la
l Josèphe, Antiquités, 1. XV.
source. D'après Russegger, elle est six cent quarante pieds plus bas que le niveau de la Méditerranée.
Procope parle d'un couvent que Justinien avait fait construire près de cette fontaine ; c'est peut-être de cette époque que date la muraille en pierres taillées, élevée du côté du monticule, qui avait six niches pour des statues : deux de ces niches existent encore.
Les restes de murs qui sont au sud et au couchant du monticule ont sans doute appartenu au château de Cypros plutôt qu'à l'antique ville chananéenne.
Voici pourquoi la fontaine porte le nom du prophète Élisée. Pendant que le prophète demeurait à Jéricho, les habitants lui dirent : « La situation de la ville est excellente, comme mon seigneur le voit ; mais les eaux y sont mauvaises, et la terre stérile. Et il leur dit : Prenezmoi un vase neuf, et mettez-y du sel. Lorsqu'ils le lui eurent apporté, il sortit vers la source, y jeta le sel, et dit : Voici ce que dit Jéhovah : J'ai guéri ces eaux, et il n'en viendra plus la mort, ni la stérilité. Ces eaux furent donc guéries, jusqu'à ce jour, selon la parole que prononça Élisée l. » (IV Rois, », 19.)
L'Église a conservé ces paroles et cette cérémonie pour la bénédiction de l'eau.
Les montagnes qui entourent la mer Morte contiennent beaucoup de sel ; de là vient que la plupart des sources qui en sortent sont salées : j'ai rencontré moi-même deux de ces fontaines dont l'eau n'est pas potable, au bord de la mer Morte; telle était cette fontaine, qui ne pouvait être d'aucun usage aux habitants de Jéricho.
Ce que je viens de dire nous fournit une nouvelle donnée sur l'emplacement de l'ancienne Jéricho. D'après ce qui précède, il est évident que l'eau de cette fontaine passait à Jéricho ou bien près de la ville; or tout le cours de cette rivière est dans la plaine.
Le miracle d'Élisée a extrêmement embarrassé les rationalistes ; ils ont dit que chez les Hébreux les prophètes étaient en même temps naturalistes, et qu'Éliséc sans doute a effectué le changement de ces eaux par quelque moyen naturel, mais qu'on ne saurait préciser la méthode dont il s'est servi 2. Ce qui est d'autant plus vrai, que, mal-
1 Josèphe, Guerre, 1. IV, ch. vïil.
2 Nur darf man nieht die Art bestimmen wollen wie er dabei verfubr (Winer. JUblisches Realwœrterbuch, 1,378).
gré les grands progrès que nous avons faits dans les sciences nalurelles depuis Elisée, nous ne possédons pas de méthode pour atteindre et assainir des eaux coulantes jusque dans les entrailles de la terre, et pour faire durer cet effet par une seule opération pendant deux mille six cents ans ; car l'effet de la méthode d'Elisée dure encore. J'ai beaucoup bu de cette eau, je l'ai trouvée trèsbonne, et j'en possède encore.
Quant à sa qualité fécondante, elle ne saurait être mise en doute ; les bords de cette fontaine sont garnis de la plus luxuriante végétation ; elle coule sur le sable dans une petite forêt où Ton voit les plus beaux arbres.
On a dit que des Bédouins et des sangliers se cachent souvent dans cette forêt ; heureusement je n'y ai trouvé qu'une grande quantité d'oiseaux au plumage éclatant, et surtout beaucoup de perdrix.
Parmi les arbres les plus remarquables qu'on voit près de la fontaine du prophète Élisée sont les suivants :
Le chalef à feuilles étroites (elœagnus angustifoïius, Linn.), que •les Arabes appellent myrobolan ou zakkum, et aussi zakkum-murha (myro-balsamum). Il est épineux, et porte des fruits verts comme des olives. C'est avec ces fruits qu'on fait l'huile de Jéricho, trèsestimée parmi les Arabes comme médicament pour les blessures. Ils l'obtiennent en broyant ses noyaux dans un mortier ; puis ils les jettent dans de l'eau bouillante, et recueillent l'huile qui s'élève à la surface. Au lieu de dire huile de zakkum, par corruption on l'a * appelée quelquefois huile deZachée; mais Zachée est monté sur un sycomore, qui ne donne pas d'huile. Plusieurs botanistes pensent que cette huile est le baume de Galaad mentionné dans l'Écriture, parce que le zakkum est très -commun dans le pays de Galaad, au delà'du Jourdain. « N'y a-t-il point de baume en Galaad? s'écrie Jérémie; ne s'y trouve-t-il point de médecin? Pourquoi donc ne guérit pas la plaie de la fille de mon peuple? » (Jérém , vin, 22.) Les marchands qui achetèrent Joseph de ses frères, et qui le con_ duisirent en Egypte, avaient leurs chameaux chargés de baume de Galaad. (Gen., xxxvu, 25.) Les chrétiens de Jérusalem se servent du noyau de ces fruits pour faire des chapelets.
Mais ce n'est pas là le baumier véritable (opobahamum déclaraiiim, Linn.) : celui-ci ne se trouve plus en Palestine.
i8* CHAPITRE XXXV
Le baume véritable, selon Théophraste, ne se trouvait que dans deux jardins d'une vallée de Syrie ; selon Dioscoride, dans une seule vallée de la Judée et en Egypte ; selon Strabon, dans la vallée de Jéricho et sur les bords de la mer d'Arabie ; et, selon Justin, uniquement dans la vallée de Jéricho. Pline également assure qu'il ne croissait qu'en Judée. Plusieurs interprètes pensent que c'est ce baume qu'il faut entendre parle mot hébreu nataf, employé dans le passage de l'Exode (xxx, 3i), où le Seigneur désigne à Moïse les choses qui devaient entrer dans la composition du parfum qu'il fallait mettre devant le tabernacle. Alexandre le Grand avait ordonné qu'il lui fût envoyé de là chaque jour une coquille pleine de baume. Pompée le premier, dans son triomphe, montra le baumier aux Romains. Yespasien et Titus le firent également figurer dans leur entrée triomphale à Rome : depuis lors, il fut cultivé dans la vallée de Jéricho aux frais de l'empire
Le nerprun (rhamnus napeca), connu sous le nom de nebek. nabk,\e chittim des Hébreux et le sidr des Arabes : c'est cette espèce d'acacia qu'on rencontre dans toute la Palestine, dont j'ai déjà parlé plusieurs fois et qui prend ici ses plus grandes dimensions.
Il y a aussi un grand nombre de jujubiers (ziziphns jujuba,Lcimk.). Cet arbre, qui fleurit deux fois l'an, était en pleine floraison, quoique nous fussions à la mi-octobre, et il répandait au loin son parfum : ses fruits se mangent comme des cerises.
La plupart de ces arbres sont très-odorants ; comme ils se trouvaient en grand nombre autour de Jéricho, ce sont eux sans doute qui ont fait donner ce nom à la ville. Jéricho vient d'un mot hébreu qui veut dire fleurer, exhaler.
L'historien Florus nous dépeint ainsi la marche de l'armée de
i Duchesne donne la description suivante du vrai baume de Gilead (amyris gileadensis, Linn.), de la famille des térébinthacées. Cet arbre, dit-il, donne le baume de la Mecque, dont la première qualité, qui s'obtient par incision, se nomme opobalsa- <mum ; celui qui s'obtient par l'ébullition des rameaux est appelé baume blanc, baume de Constaatinople, baume de Syrie, baume de Judée, baume d'Êgypte, baume du Grand-Caire, vrai baume de Gilead, térébinthe de Judée. C'est un excitant ; on s'en sert comme diurétique et sudorifîque; il est peu en usagée en médecine à cause de sa cherté. On s'en sert beaucoup comme cosmétique. Le fruit nommé carpobalsamum entre dans la thériaque, ainsi que les jeunes rameaux appelés xylobalsarnumi On brûle aussi ces dernier* dans les temples et les palais. (Fiantes Ktilp* .)
Pompée, s'avançant à travers cette vallée vers Jérusalem : « Après avoir dirigé ses troupes vers le midi, dépassé le Liban de Syrie et Damas, Pompée conduisit les enseignes romaines à travers des bois odoriférants, dans des forêts d'encens et de baume l. »
Une nouvelle d'un immense intérêt pour l'armée romaine fut apportée à Pompée durant ce trajet. Deux courriers lui remirent des dépêches extrêmement pressées ; il en fit aussitôt la lecture à l'armée du haut d'un tertre formé à la hâte avec des mottes de terra et des bâts pris aux bêtes de somme : elles annonçaient la mort de Mithridate.
Plutarque place cette scène en Arabie2.
Les environs de la fontaine d'Élisée ont été appelés le jardin d'Abraham, parce qu'on a cru qu'il s'y est arrêté en venant de Chaldée.
On ne lira pas sans intérêt la description que Josèphe nous a la !ssée de la fertilité produite par les eaux de la fontaine d'Élisée, et qui nous fait connaître d'une manière si complète l'état de ce pays au temps de Jésus-Christ. Après avoir raconté le miracle du prophète Elisée, il ajoute : « Le pays que cette fontaine traverse a soixante et dix stades de long et vingt de large. On y voit une quantité de très-beaux jardins, où elle nourrit des palmiers de diverses espèces, et dont les noms, aussi bien que le goût de leurs fruits, sont différents. 11 y en a qui donnent un miel qui ne diffère guère du miel ordinaire qu'on trouve en abondance dans ce pays. On y voit aussi un grand nombre decyprus et de mirobolans, de ces arbres dont on distille le baume, cette liqueur que nul fruit ne peut égaler. Ainsi on peut dire qu'un pays où croissent tant de plantes si excellentes a quelque chose de divin, et je doute qu'en tout le reste du monde il y en ait un qui puisse lui être comparé. On doit, à mon avis, en attribuer la cause à la chaleur de l'air et au pouvoir singulier qu'a cette eau de contribuer à la fécondité de la terre : l'un fait ouvrir les fleurs et les feuilles, et l'autre fortifie les racines par l'augmentation de leur séve durant les ardeurs de l'été, qui y sont si extraordinaires, que sans ce rafraîchissement rien n'y pourrait croître qu'avec une extrême peine. Mais, quelque grande que soit cette chaleur, il
* Florus, 1. II, § 6.
* Plut., Vie de Pompée ; — Appien, Guerre de Mithridate, § i\d-
s'élève le malin un petit, vent qui rafraîchit l'eau que l'on puise avant le lever du soleil ; durant l'hiver elle est toute tiède, et l'air y est si tempéré, qu'un simple habit de toile suffit lorsqu'il neige dans les autres endroits de la Judée. Ce pays est éloigné de Jérusalem de cent cinquante stades (sept lieues et demiej, et de soixante du Jourdain (trois lieues). L'espace qu'il y a jusqu'à Jérusalem est pierreux et tout désert; et quoique celui qui s'étend jusqu'au Jourdain et au lac Asphaltite ne soit pas si élevé, il n'est pas moins stérile ni plus cultivé »
Voici encore la description qu'en a donnée un auteur plus ancien que Josèphe, et dont les fragments historiques se trouvent dans Justin. « Les Juifs avaient dû un accroissement de richesse au baume qu'on retire seulement de leur région... Il existe chez eux une vallée renfermée entre des montagnes qui semblent un mur autour d'un camp. Cette vallée est appelée Jéricho ; on y voit une forêt remarquable par sa fertilité et sa beauté. Là croissent le palmier et le baumier. Mais ce lieu n'est pas moins admirable par la fraîcheur que par l'abondance qui y régnent, puisque la contrée ayant le soleil le plus ardent de la terre, ou y jouit cependant d'une fraîcheur agréable et constante 2. »
Au huitième siècle, il y avait encore de beaux palmiers entre Jéricho et le Jourdain 3.
Au bord de cette fontaine, l'habitant des zones tempérées remarque plus que partout ailleurs l'absence du gazon. Dans toute la Syrie, comme sous les zones tropicales, on trouve quelquefois au bord des fontaines et des rivières une belle végétation; mais ce sont quelques touffes d'arbres ou des plantes élevées, nulle part l'œil ne peut se reposer sur un vert tapis de gazon : la nature y est quelquefois grandiose, mais plus souvent elle est bizarre et sauvage ; jamais elle n'est douce ou riante.
Les voyageurs qui sont venus ici dans une saison moins avancée y ont trouvé des champs de maïs, d'orge et de blé, dont la moisson se fait communément vers la fin d'avril ; il y a des exemples qu'elle
1 Josèphe, Guerre des Juifs, 1. V, ch. iv.
i Justin, Histoire, 1. LXXXVI, ch. xm. —Voyez aussi Diodore de Sicile, I. II, p. 48. 3 Inler locum ejusdem destructse civitatis et Jordanem fluvium e:randia insunt palmeta, etc. (Adamnanus ex Arculfo. de Loe. sanctis, t. II).
a été faite dans la première moitié du mois de mars. Ce ne sont pas les habitants énervés de Jéricho qui cultivent ces champs ; ce sont des fellahs grecs, qui descendent des montagnes voisines : la moitié de la récolte leur appartient, un quart revient aux habitants de Jéricho et un quart à la garnison. On y cultive aussi des concombres, des melons, quelquefois un peu d'indigo 1 et de coton, qui sert à faire ces longues chemises bleues qui sont le seul vêtement des femmes. Le ricin (jpalma Christi) atteint ici la hauteur d'un arbre et donne une huile très-recherchée. La culture du riz a complètement disparu, ainsi que celle de la canne à sucre, qui était si prospère pendant les croisades 2, et qui s'est maintenue beaucoup plus tard, comme le prouvent les moulins à sucre qu'on voit encore aujourd'hui. Le hennah (lawsonia inermis, Linn.), désigné sous le nom de copher dans la Bible et sous celui de cyprus dans la description de Josèphe 4, n'a encore été retrouvé par aucun voyageur.
Puisque nous voilà près des jardins de Jéricho, c'est le lieu de parler des roses. La Sagesse dit dans l'Écriture qu'elle s'est élevée comme les rosiers de Jéricho. (Eccli., xxiv, 18.) Nous voyons aussi par quelques auteurs que c'était un arbre qui portait cette fleur 5. Ce qu'on appelle aujourd'hui rose de Jéricho (anastatica hierochuntina, Linn.), ou jérose hygrométrique (Lamk), est une plante de la famille des crucifères, de trois à quatre pouces de longueur, qui croît dans quelques localités sablonneuses de la Syrie et de l'Arabie ; je l'ai cherchée en vain dans les environs de Jéricho. Les pèlerins s'en procurent des exemplaires dans les couvents. Quaresmius dit qu'on les fait venir d'Égypte G. Lorsque les fruits de cette plante sont mûrs, la plante se dessèche, ses petites branches se rapprochent et se contractent en un peloton un peu moins gros que le poing. C'est dans
1 Edrisi, Irad. de M. Jomarrt, t. I, p. 339, et Abulfeda, Tab. Syr , nous apprennent qu'on y cultivait l'indigo pendant ]e douzième et le quatorzième siècle.
2 Campi autem adjacentes ex calamellorum condensa multitudine stillantes dulcedinem, zuccarae procréant abundantiam (Jac de Vitriaco, cap. lui).
3 Cant., i, 14 ; xv, 13.
4 Josèphe, Guerre, 1. V, ch. iv.
5 Adrich., in Benj., imiti. 33; — RaJziw., Peregr. fipist., i.
G Ego aliquando in desertis Arabise Petrseœ, cum irem ad montem Sinai, aliquas non ex arboribus, sed ex tarra ipsa evulsi ; et quae ex Jérusalem deferentur et rosre Jéricho appellantur, primo ex /Egypto et magno Gairo asportantur, ut manifestum est (t. II. p. 755).
cet état qu'elle est souvent arrachée du sol et portée au loin par les vents. Elle est susceptible de s'ouvrir et d'étendre ses rameaux en se pénétrant d'humidité ; elle est même sensible aux impressions de l'air l. Les personnes qui en possèdent les mettent ordinairement dans l'eau la nuit de Noël pour les faire épanouir. Ritter cite une expérience faite après sept cents ans sur une des roses rapportées de la Terre Sainte aux temps des croisades 2. Les Arabes lui donnent le nom de kaff-Maryam.
Belon, en parlant de cette plante, l'appelle une petite herbette que quelques moines trompeurs ont appelée rose de Jéricho, et n'en croist aucunement en Jéricho3. J'ignore si ce sont les moines qui les premiers ont ainsi nommé cette plante 4 ; j'ignore également si, comme tant d'autres plantes qui n'y sont plus , elle se trouvait autrefois dans les environs de Jéricho : ce que je sais, c'est qu'un supérieur de ces moines a dit, il y a longtemps, et sans le moindre mystère, qu'on fait venir cette plante d'Égypte pour les couvents de Jérusalem 5, et je sais encore que des voyageurs modernes l'ont trouvée, et en très-grande quantité, non loin de Jéricho, sur les montagnes qui entourent la mer Morte 6.
i Voyez Lamarck, Botanique.
S Ritter, Erdkunde, t. II, p. 431.
3 P. Belon, Observ., 1. II, ch. lxxxvi, p. 144.
4 M. de Saulcy pense que c'est plutôt une tradition musulmane. Je cite ce passage en entier, d'autant plus qu'il y est question d'une autre plante découverte par lui, et qu'il croit être la véritable rose de Jéricho. « Sur ce plateau (près d'Engaddi), qui présente à peine par-ci par-là un brin d'herbe, j'aperçois du haut de mon cheval une sorte de fleur assez semblable à une grosse pâquerette desséchée ; elle est bien ouverte, bien étalée sur le sol, et paraît vivante. En mettant pied à terre et en y regardant de plus près, je reconnus une plante de la famille des radiées, mais qui a perdu ses feuilles et ses pétales ; en un mot, une plante morte et parfaitement morte, Dieu sait depuis quand ; elle ne jouit plus que d'une sorte de vie fantastique. J'en recueille un certain nombre d'échantillons, que je place dans les fontes de mes pistolets. Le soir, en vidant mes fontes, je fus très-étonné de trouver mes fleurs fermées, sèches et dures comme du bois. Je reconnus alors une petite fleur à longue racine pivotante» que je n'avais vue que morte... Je me rappelai alors la pièce de blason nommée rose de Jéricho, et qui figure dans certains écussons datant des croisades. Je fus immédiatement convaincu que j'avais retrouvé la véritable rose de Jéricho, perdue depuis la chute du royaume latin de Jérusalem, et remplacée, dans l'affection des personnes pieuses, par l'anastatica ou kaff-Maryam, qu'une tradition musulmane, admissible pour des chrétiens, signala à la piété des premiers pèlerins qui demandèrent aux habitants du pays quelle était la plante de la plaine de Jéricho qui ne mour ait jamais, et qui ressuscitait quand on la trempait dans l'eau. » (Saulcy, Voyage en Syrie, etc., t. II, p. 81.)
5 Voyez le passage de Quaresmius cité plus haut.
6 Saulcy, Voyage en Syrie, etc., t. I, p. 287.
Une quantité d'anciens auteurs t'ont mention de cette plante et en racontent les choses les plus merveilleuses : prétendre remonter à l'origine de toutes ces fables serait un travail aussi impossible que peu fructueux, comme rejeter sur les moines toutes les absurdités qui ont été dites est une manie aussi injuste que de mauvais goût.
Pendant bien des siècles, un bon nombre de ceux qui osaient at-. fronter les privations et les dangers qu'offrait le pèlerinage des lieux saints, et sur tout ceux qui ont écrit la relation de leur voyage, étaient des prêtres ou des moines ; c'est par eux que nous avons appris à connaître l'état de la Terre-Sainte pendant la longue période des persécu tions. Les protestants, qui n'y sont allés que dans ces derniers temps, oubliant les immenses services rendus par les anciens pèlerins, et souvent se les attribuant, accablent de moqueries, avec une fastidieuse fatuité, la naïveté qui règne parfois dans leurs récits : c'est là le genre dans lequel la plupart se complaisent.
Jean Tucher, de Nuremberg, rencontra la rose de Jéricho sur le chemin de Gaza au mont Sinaï, le 28 septembre 1497. « Ce jour-là, dit-il, nous avons traversé pendant quatorze heures des lieux plats, pierreux et sablonneux ; il y avait beaucoup de fleurs appelées roses de Jéricho qui fleurissent la nuit de Noël ; il y en a en si grande quantité que nous en entretenions notre feu pour cuire quand le bois manquait » L. de Suchen, qui traversa ce désert l'an 1350, rapporte que ces roses sèches qu'on appelle roses de Jéricho', croissent dans le désert où a passé la sainte Vierge avec l'enfant Jésus. Les Bédouins, ajoute-t-il. les ramassent dans le désert et les vendent aux étrangers pour du pain. Les femmes des Sarrasins se servent volontiers de ces roses qu'ell°s mettent dans l'eau pour la boire ensuite ; elles croient surtout que cela est utile pour les accouchements 2. Il ne dit pas si ce sont les moines qui leur ont inspiré cette superstition-là.
C'est sur les bords de la fontaine d'Élisée que j'ai trouvé, sans le savoir, le fruit qu'on appelle communément pomme de Sodome (poma sodomitica, mala insana). En parcourant cette forêt, je vis Une plante de hauteur d'homme, chargée de fruits jaunes pareils à de petites oranges ; j'en cueillis quelques-unes pour les faire voir
1 Hans Tucher, Reyssbuch.
2 L. de Suchen, Reyssbuch. Voyez aussi Ritter, Erdkunde, VIII Band, S. S99.
à mes compagnons. J'en ouvris une avec un couteau, elle était pleine d'un suc incolore et très-abondant, qui en noircit la lame avec une rapidité surprenante : c'est le fruit du solanum sodomeum de Linnée1. On le prend généralement pour la célèbre pomme de Sodome dont parlent les auteurs anciens, fruit trompeur, beau au dehors, mais dont le suc donne la mort, et qui se change souvent en poussière. Hasselquist attribue cet effet à un insecte (tenthredo) qui convertit tout le dedans en poussière, ne laissant que la peau entière, sans lui faire rien perdre de sa couleur2. N'y ayant pas trouvé de poussière, j'ai douté que ce fût le fruit dont on a tant parlé, et je n'en ai conservé aucun. M. le maréchal Marmont en a cueilli au même lieu, et il les a trouvés remplis de grains noirs. Je suis porté à croire que la plante dont je viens de parler est la même que celle qui a été décrite par Hasselquist, M. de Chateaubriand, le maréchal Marmont et plusieurs autres; seulement ils l'ont vue à des époques différentes. Quoique nous fussions dans une saison avancée, j'ai trouvé plusieurs tiges qui, avec déjeunes fruits, avaient encore des fleurs. Les Arabes nomment ce fruit leimun Lût (limon de Lot), parce que selon eux Lot, à cause des habitants de Sodome, aurait maudit cette plante, qui auparavant portait d'excellents fruits. Wilson, ayant rapporté de la semence de ce solanum en Angleterre, en obtint des fruits qui effectivement ne convenaient pas toujours à la description qu'on donne de la pomme de Sodome; et; ceux-là seulement se remplirent de cendre, tout en demeurant beaux extérieurement; qui furent piqués par une espèce de tenthredo. Le docteur Dickie a analysé cette plante, et Ta appelée solanum sanctum. Wilson considère ce fruit comme étant réellement le raisin empoisonné auquel il est fait allusion dans le Deutéronome. Une plante semblable à celle-là, le solanum incanum, que les Arabes appellent aneb edr-dhib (vigne du loup) se trouve fréquemment près de Jéricho3.
Au reste , ce fruit n'est pas le seul qui convienne à l'idée que nons avons de la pomme de Sodome, ce qui explique la diversité . des sentiments des voyageurs.
1 Fersoon, Synopsis plantarum.
2 Itinéraire de M. de Chateaubriand, t. 11.
3 Wilson, The Lands, etc., II.
Je serais d'avis qu'on donnât au fruit du solanum le nom de limon de Lotk, et au fruit de l'oschar celui de pomme de Sodome.
Il est dit dans l'Ecriture: « Leur vigne est un rejeton de la vigne de Sodome, leur raisin vient des champs de Gomorrhe : leur raisin est empoisonné, et leurs grappes sontamères. » (Deut., xxxn. 32,) On trouve le long du Jourdain, vers son embouchure dans la mer Morte, V asclépiade géante, « dont le suc laiteux est acre et caustique ; cette plante cause la mort aux animaux qui en mangent1.» L'historien Josèphe dit, en parlant de la terre de Sodome, que ses cendres maudites produisent des fruits qui paraissent bons à manger, mais que l'on ne touche pas plutôt qu'ils se réduisent en poudre2. C'est probablement Vasclépiade de Syrie, ou l'arbre dont parle Seetzen et qui porte le nom d'aoescha-ez, selon d'autres oschar ; ses fruits n'ont point de chair intérieurement, mais ils sont remplis d'une ouate semblable à du coton très-fin et soyeux3. Cette plante, du reste, est connue depuis longtemps ; elle a été même parfaitement décrite par saint Grégoire de Tours 4. Burckhardt, sur le rapport des Bédouins de la plaine de Ghôr, parle d'un grenadier sauvage dont le fruit, exactement semblable à la grenade, se trouve, quand on vient à l'ouvrir, ne renfermer que de la poussière. « Uascheyr, dit-il, est très-commun dans la plaine de Ghôr; il porte un fruit tirant sur le jaune et le rouge, qui a trois pouces de diamètre et contient une substance blanche, semblable à la plus belle soie, et dans laquelle les graines sont enveloppées. Les Arabes la recueillent pour en faire des mèches de fusils qui prennent feu plus vite que les communes. Vingt charges de chameaux et plus de ce produit pourraient être annuellement extraites de la plaine, et les manufactures de soie ou de coton d'Europe en tireraient peut-être
1 Voyez Lamarck. Aselepias gigantea.
2 ... Et in fructibus cineres nascentes, qui specie quidera et colore edulibus similes sunt,manibus autem decerptœ in favillam et cinerem resolvuntur (Josèphe, de Bell. Jud., 1. IV). Voici comment s'exprime Tacite: Nam cuncta sponte édita aut manu sata, sive herba tenus aut flore, seu solitam in speciem adolevere, atra etinania velut in cinerem vanescunt (Hist., 1. V, c. vu). Voyez encore : Brocard. VII, 180. — Fulcher Garnot, Gesta Dei, I, 405. ^- Gregor» Turonensis, Mirac, I, 1, 18.
3 Voyez Seetzen, Flora Palestina, et Lamarck, Botanique, Asclépiade de Syrie.
4 Prope Jéricho, inquit, habentur arbores quœl arias gignunt; exhibent enim poma in modum cucurbitarum, testas in circuitu habentia duras, intrinsecus autem plena sunt lanee (Lib. I, Mirac. ( cap. xvm).
pahi. Quant à présent la plupart des fruits de l'ascheyr pourrissent sur l'arbre. Si on fait une incision dans ses plus grosses branches, il en sort une liqueur blanche1 que l'on recueille par le moyen d'un roseau ou autre bois creux introduit dans l'incision. Les Arabes vendent cette liqueur aux droguistes de Jérusalem, qui l'emploient dit-on, contre les catarrhes violents et opiniâtres 2. » Cette plante, au sud de la mer Morte, atteint une hauteur de quinze pieds, et sa tige a deux pieds de circonférence ; ses fruits, d'un jaune rougeâtre. ont trois pouces de diamètre.
Wilson, qui est venu de Bombay à Jéricho, n'a pas été peu étonné de trouver ici la végétation des Indes, comme d'autres y avaient déjà remarqué des plantes et des animaux des régions tropicales de l'Afrique.
Le monticule au pied duquel sort la fontaine d'Élisée a été évidemment couvert de constructions ; il est facile de le voir à sa forme et aux débris qu'on y trouve ; j'y ai recueilli des fragments de vases en terre et une anse en fer. Du reste, cette situation était admirablement choisie.-
Plusieurs écrivains, se fondant sur l'Itinéraire du pèlerin de Bordeaux, placent sur ce monticule la maison de Rahab, la courtisane, qui a offert un asile aux espions de Josué ; l'autorité de cet Itinéraire est des plus grandes, sans doute, pour les choses que le pèlerin a vues, mais ici je ne crois pas qu'elle puisse prévaloir contre celle de Josèphe, qui place l'antique ville chananéenne dans la plaine et dans le voisinage de la fontaine d'Élisée, ainsi entre cette fontaine et Riha. Si ce monticule et la fontaine avaient été dans l'intérieur de la ville, Josèphe n'aurait pas dit : At prope Jerichuntem fons est copiosus rigandisque arvis uberrimus juxta urbem veterem scaturiens. La ville maudite par Josué n'a jamais été rebâtie à la même place. Mais lorsqu'elle eût été relevée par Itiel, et agrandie et embellie par Hérode, ce dernier fit construire selon toute apparence sur ce monticule le château de Cypros, au-dessus de Jéricho, en l'honneur de sa mère Cypros. Herodes œdifwavit et alium locum supra Herichuntem magnœ securitatis nec minoris ad habitandum
1 Les Arabes l'appellent lait de Vascheyr (lebbîn aeschar).
2 Burekardt, Tracels in Syria and the Holy Land.
amœnitatis quemmatris suœ nomme Cypron appellavit ii « château, dit Josèphe, également fort et délicieux ?. » Dans ce cas. les débris que j'ai trouvés en venant, entre le Kelt et Aïn Soultan, seraient déterminés par un autre passage de Josèphe. « Ce prince, dit il en parlant d'IIérode, fit aussi bâtir auprès de Jéricho, entre le château de Cypros et les maisons royales, d'autres palais plus commodes, auxquels il donna les noms d'Auguste et d' Agrippa 3. » Ainsi il y avait de Cypros jusqu'à Jéricho une suite de jardins et de palais.
Le pèlerin de Bordeaux donne de la manière la plus précise la distance qui séparait, de son temps, Jéricho et la fontaine d'Élisi'e ; il y avait quinze cents pas entre les deux : A civitate passus mille quingentos est fons Elisœi prophetœ. Comme cette ville avait alors, selon Épiphane, vingt stades de circuit, elle se trouvait singulièrement rapprochée du village actuel et du point de jonction de la rivière venant de Aïn Soultan et de l'ouad el-Kelt; d'autant plus que de vastes jardins, dont les restes encore existants nous montrent la place, occupaient une partie de cet espace. D'après Josèphe. l'oasis de Jéricho, avec sa forêt de palmiers, avait 70 stades du nord au sud et 20 stades de largeur, trois lieues et demie de longueur sur une lieue de l'ouest à l'est.
La garnison romaine qui occupait Cypros à l'époque de l'insurrection générale des Juifs fut passée au fil de l'épée par les zélateurs.
Il me reste à parler de la montagne de la Quarantaine (mvns Tenlationis), nommée djebel Kourontoul ou Karantal par les Arabes; je l'ai visitée avec Mgr le patriarche. Cette montagne termine du côté de la plaine le désert du même nom dont nous avons parlé. Elle est éloignée d'environ un quart d'heure de la fontaine d'Élisée,et s'élève de douze à quinze cents pieds au-dessus de la plaine ; elle est de nature calcaire. Avant de parvenir à la montagne, on trouve un petit vallon élevé qui pourrait être une des plus délicieuses retraites de l'univers. Des arbres et des plantes nombreuses attestent la présence de l'humidité. C'est dans ce vallon que Seetzen a trouvé l'arbre que les Arabes appellent el-dibbke, et qu'ils considèrent
1 Josèphe, Antiquités, 1. XVI, ch. ix ; et Guerre, 1. I, eh. xvi.
2 Josèphe, Antiquités, 1. XVI, eh. v, p. 2.
3 Josèphe, Guerre, l. I, eh. xvi.
S» LIEUX. III 13
comme un arbre saint. Le nègre qui accompagnait Seetzen le menaça de lui briser la tète, parce qu'il l'avait vu en couper quelques branches.
Mais ce qui donne à ce lieu un tout autre prix, c'est qu'il a toujours été considéré comme ayant été sanctifié par le jeûne de notre Sauveur. Moïse avait jeûné pendant quarante jours quand il était allé sur le Sinaï pour y recevoir les tables de la loi 1 ; le prophète Élie avait jeûné quarante jours et quarante nuits en allant à Horeb, la montagne de Dieu 2 ; de même notre Sauveur voulut jeûner pendant quarante jours, afin que le précepte du jeûne fût sanctionné par l'auteur de l'Evangile, comme il l'avait été par l'auteur de la loi et par l'exemple des prophètes.
Dans les saintes Écritures, le nombre quarante est un nombre sacré : lors du déluge, la pluie tomba du ciel pendant quarante jours et quarante nuits ; les Israélites ont erré pendant quarante ans dans le désert ; notre Sauveur est demeuré quarante heures dans le sépulcre, etc., etc.
La montagne de la Quarantaine s'élève verticalement au-dessus du vallon; les rochers, à une grande hauteur, sont percés de grottes. On croit que Jésus était dans la plus élevée quand le tentateur lui dit : « Si tu es le Fils de Dieu, dis que ces pierres deviennent des pains. » (Matth., iv, 3.) C'est pour cela que la montagne est aussi appelée mont du diable, « pour ce que ce fut sur le sommet d'iceluy, dit Surius, que le diable voulut tenter Jesus-Christ. » Sainte Hélène, y étant venue, convertit cette grotte en une chapelle dont on voit encore les restes; les murs étaient ornés de peintures, qui n'étaient pas encore entièrement effacées du temps de Quaresmius 3. On y venait il y a deux siècles dire la messe, ou, si on ne le pouvait pas, on chantait l'évangile de saint Matthieu : Alors Jésus fut conduit par l'Esprit dans le désert pour y être tenté par Satan (iv, 1). Seetzen, au commencement de ce siècle, a retrouvé les restes de ces peintures, et il y en a probablement encore. Les Arabes donnent à ce couvent taillé dans le roc le nom de couvent de Notre-Seigneur Jésus (Saïdna Issa).
1 Deutér., ix, 9.
2 111 Livre des Koi->, xi\, 8.
3 Voyez Elucidatio Terrce Sawilœ, 1. 11, p. 757;
Près de cette chapelle, on voit une citerne creusée par les anachorètes habitant ces rochers.
Cette montagne est très-imposante ; on croit que c'est là que le Seigneur fut tenté la troisième fois par Satan, et qu'il lui dit : « Retire-toi, Satan, car il est écrit : Tu adoreras le Seigneur ton Dieu, et tu ne serviras que lui seul. (Matth., iv, 10.) Le moine Boniface y a encore trouvé une peinture représentant Jésus avec Satan à ses pieds *.
Dès les premiers siècles de l'Église, des anachorètes nombreux vinrent habiter les grottes de cette pieuse solitude. Évagre, qui a fait un voyage en Palestine vers Pan 440, nous fait connaître quel était leur genre de vie. Quoique les pratiques fussent différentes dans chaque laure, elles tendaient toutes à la môme tin. Les uns vivaient en communauté ■ ils ne possédaient point d'argent, ils n'avaient pas même la propriété de leurs habits, ils changeaient chaque jour de manteau et de tunique; sur leur table, on ne servait que des herbes, des légumes et des fruits, et seulement autant qu'il en fallait pour conserver la vie. Ils priaient en commun le jour et la nuit. Ils prolongeaient souvent leurs jeûnes jusqu'à passer deux ou trois jours sans manger. D'autres s'enfermaient seuls dans des cellules si basses et si étroites, qu'ils m pouvaient ni se tenir debout ni se coucher commodément. Retirés dans les antres et dans les cavernes de la terre, comme dit l'Apôtre, ils s'appliquaient uniquement à l'étude d'une divine philosophie. Ils travaillaient, priaient, chantaient des psaumes, accueillaient avec bonté ceux qui venaient les consulter, et partageaient avec eux les fruits que la Providence leur donnait. Ce communisme parfait est d'origine chrétienne, et il remonte à celui qui a dit, non pas : Prenez aux riches, mais : « Aile/, vende/ tout ce que vous avez, donnez-le aux pauvres, et suivez moi. »
Ces actes héroïques de vertu, cri entier renoncement à soi-même, sont jugés comme des actes de folie par un monde incapable de les comprendre, ou, tout au plus, ces voies sublimes de la pénitence nous apparaissent comme des chemins trop élevés, trop ardus, que
1 Bonil'., De j'crentu cullu T. 6'. , lib. 1; comparez, -Brocard, lre parti'-, ch. vu, § H , Si Bonav., De vita Chrixt>', C, xvj; Annula, ch> xxvu.
notre faiblesse ne saurait plus ni atteindre ni parcourir. Le démon jette le découragement jusque dans les âmes vertueuses et dévouées, qui pourraient, sans quitter le monde, suivre les conseils de la perfection évangélique. « 11 leur fait croire, comme le dépeint si bien sainte Térèse, il leur fait croire qu'il y a de l'orgueil à formel' de grands désirs, à vouloir imiter les saints, à souhaiter d'être martyrs. Bientôt il leur dit ou leur fait entendre que les actions des saints doivent être admirées mais non imitées par des pécheurs comme nous. Je ne conteste pas cela, je dis seulement qu'il est besoin de discerner ce que nous pouvons imiter et ce que nous ne pouvons qu'admirer. Ainsi il ne conviendrait pas à une personne faible et malade de s'imposer des jeûnes fréquents, des pénitences austères, de se retirer dans un désert, où elle ne pourrait dormir ni trouver des aliments, sans parler de beaucoup d'autres privations de ce genre. Mais nous devons penser que, par de généreux efforts et avec le secours de Dieu, nous pouvons, comme les saints, arriver à un grand mépris du monde, au mépris de l'honneur et au détachement des biens temporels »
C'est au temps des premiers anachorètes que remonte l'origine du rosaire. Ceux d'entre eux qui ne savaient pas lire, pour suppléera la lecture du psautier, récitaient un certain nombre de fois l'oraison dominicale et la salutation angélique, et ils se servaient de petites pierres, ou d'autres marques semblables pour les compter 2. C'est de là que le rosaire a été appelé le psautier de Marie, parce que le nombre des Ave égalait celui des psaumes. Cependant ce n'est qu'à saint Dominique que nous devons l'institution du rosaire lel que nous l'avons aujourd hui. Au temps des Albigeois, où les plus saints mystères étaient profanés, il enseigna à les honorer par une méthode appropriée à toutes sortes de personnes.
Pour rendre cette institution ridicule, on n'a pas craint de l'attribuer aux Turcs, parce que les musulmans, comme presque tous les Orientaux, à commencer en Servie et en Valachie, ont la manie 'te rouler constamment daus leurs doigts des grains entilés qu'ils nomment tesbih ; quelques-uns prononcent à chaque grain le nom
1 Vie de sainte Térèse écrite par elle-théme, traduite par le R. P. Boaioe, ch. xiu.
2 Benoit XIV. De ce ma ni z alto ne S£., part. II, c. x, n' 11.
d'Allah, mais généralement on n'y attache aucune idée de dévotion: on jone avec le tesbih comme avec une tabatière on un éventail. Les derviches cependant considèrent cet exercice comme une véritable prière; cet usage est venu des Indes, où il est appelé dschapa. Les Hindous disent que le nom de Dieu est un feu qui consume tous les péchés ; c'est pourquoi il ne saurait être prononcé trop de fois. Il y a des derviches qui ne font pas autre chose ; sauf quelques interruptions pour manger, dormir et se baigner, ils répètent jour et nuit et pendant toute leur vie le nom de Dieu.
A l'époque des croisades, la vie monastique reprit une nouvelle extension dans la Terre Sainte. Voici comment en parle Jacques de Vitri :
« Dès ce moment, dit-il, l'Église d'Orient commença à reverdir et à fleurir ; on voyait s'accomplir en elle ce qui a été écrit dans le Cantique des Cantiques : L'hiver est déjà passé, les pluies ont cessé, les fleurs paraissent sur notre terre, le temps de travailler les arbres est venu. Des diverses parties du monde, de toutes les tribus et de toutes les langues, de toutes les nations qui sont sous le ciel, des pèlerins dévoués à Dieu, des hommes religieux, attirés par le parfum des Lieux Saints, accouraient en foule dans la Palestine. Les églises antiques étaient restaurées, on en construisait de nouvelles ; des couvents de religieux réguliers s'élevaient sur des emplacements bien choisis, fondés par les libéralités des princes et par la charité des fidèles ; nulle part les ministres ne manquaient aux autels ; des hommes saints, renonçant au siècle, choisissaient à leur grêles lieux les plus convenables pour leur vie de dévotion : les uns, à l'exemple du Seigneur, préféraient ce désert où Jésus, après son baptême, jeûna pendant quarante jours ; d'autres, en imitation du prophète Élie, vivaient solitaires sur le mont Carmel, habitant au milieu des rochers de petites cellules, et. véritables abeilles du Seigneur, faisaient du miel d'une douceur toute spirituelle : dulcedinein spiritualem mellificantes l. »
On pourrait encore aujourd'hui comparer la montagne de la Quarantaine à un rucher, tant il y a de cellules ; mais les abeilles
1 Jacobi de Vitriaco, Historia Hicrosolymitana, traduction de la Bill, des croïs nies, t.I, y. 173.
I W9 CIIAIMTRF. \'\r\ V
n"v sont plus. ï'n autour du quator/ième siècle nous raconte quo, do son temps, un scheik, nommé (laxaro, avait lait couper le sentier qui conduisait sur la montagne, afin que les anachorètes n'en pussent pas descendre, ni les pèlerins monter dans les grottes l. Le moine Boniface y a vu, dans une grande caverne, les corps d'une quantité d'anachorètes : « Ils étaient intacts, dit-il; les uns levaient les yeux au ciel, les autres étaient à genoux, et d'autres étendaient les bras, comme s'ils eussent été vivants \ »
Le secrétaire de Mgr Valerga, dom Giovanni, crut qu'il serait possible de trouver un sentier pour escalader la montagne : il s'aventura seul au milieu des rochers ; nous le suivîmes des yeux. Il parvint juseju^au quart de la montagne, c'est-à-dire jusqu'aux cellules les plus élevées : plusieurs sont des grottes naturelles, mais plusieurs aussi ont été taillées de main d'homme. Il ne put aller au delà : plus haut la montagne est tout à fait inaccessible de ce côté.
L'année 1 1 1 (J , les Frères de la montagne de la. Quarantaine obtinrent du prince de Jaffa, par l'intervention du patriarche Arnulf, le droit de se servir, un jour la semaine, du moulin voisin. La montagne appartenait aux chanoines du Saint-Sépulcre, qui y avaient un couvent à gauche (probablement au couchant) de la fontaine d'Élisée : le patriarche de Jérusalem leur accorda la nomination du prieur; le premier fut installé en 1134. Le couvent, exposé aux incursions des Arabes, était fortifié 3. Comme ses propriétés ne suffisaient pas à l'entretien des religieux et des pèlerins, on lui donna à perpétuité les dîmes de Jéricho
Après l'occupation de la Palestine par les Sarrasins, les anachorètes demeurèrent néanmoins dans leurs grottes, louant Dieu et souffrant les privations, les persécutions et la mort. Plusieurs voyageurs du treizième, du quatorzième, du quinzième siècle, etc., nous ont donné des descriptions de la montagne de la Quarantaine ; on y allait toujours en pèlerinage. Pour rendre plus facile l'ascension dans les grottes, les Franciscains avaient tendu, le long des rochers, une corde attachée à des crampons en for ; mais les Arabes ont tout
* Rudolf Kirchherr zu Suchem.
3 Livres II et III.
:i Fetell, De situ, Iherusalem .
4 Dr« Rozière, V.arlulnîre rie l'église du Saint Sépulcre,
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enlevé^ et il psi nmvê plusieurs accidents, entre autres à un pèlerin arménien, dont le corps a été mis en mille morceaux en tombant de ces rochers. On est peu étonné, après cela, de la description de Sarcus, qui dit : « Il y a des endroits fort roides qu'on grimpe comme des chats, à cause qu'il n'y a autre voye que quelques trous dans leroc qui servent de marches, ce qui lait hérisser les cheveux aux plus hardis. » Un pèlerin de Flandre est mort ici de chaleur et de fatigue en 1522 l.
Les Arabes, qui avaient si fort maltraité les anachorètes, ne traitèrent pas mieux les pèlerins : il fut un temps où ils exigeaient un sequin de chaque personne qui visitait les grottes; ensuite ils leur vendirent de l'eau à un prix fort élevé, et enfin ils les dépouillèrent complètement, ce qui est arrivé à un pèlerin français, dont Legren/i raconte la désagréable aventure 2.
Le P. Boucher, franciscain, raconte aussi, dans le Bouqnel sacre, comment il fit l'ascension de cette montagne en l'année 1610. Cette année-là, les pèlerins ne furent pas molestés par les Arabes, mais par les Turcs chargés de les protéger.
C'est probablement ici qu'il faut placer la caverne des sept vierges dont il est parlé dans Yltinéraire d'Antonin. Ces vierges vivaient dans la prière au fond de la caverne où elles avaient chacune leur cellule. Elles y étaient amenées dès leur enfance, et. lorsqu'une d'elles mourait, sa cellule lui servait de tombeau, et on creusait une nouvelle cellule pour une nouvelle vierge. « L'imagination ascétique, dit M. Poujoulat 3, n'a rien inventé de plus étrange et de plus saisissant que la vie de ces sept vierges dans une caverne, se renouvelant toujours à un nombre égal, tandis qu'autour d'elles les cellules se multiplient en devenant des sépulcres. »
Au moins le symbole de l'innocence est demeuré dans les cellules des vierges chrétiennes : des colombes sans nombre continuent leurs prières ; car les oiseaux dans les airs louent aussi le Seigneur. (Ps. cxlviii, 10.)
On assure qu'il arrive encore chaque année des chrétiens d'Éthio-
* Salignaeo, t. IX, ch. vu.
2 Legrenzi, II Pelleçirinaggio neiVAsia, t. I. p, 172
3 Hist. de Jérusalem- t. II, p. 278.
pie, qui viennent ici passer le carême on se nourrissant d'herbes et de racines.
Peu de voyageurs ont essayé d'escalader le sommet de la montagne, sommet appelé plus spécialement montagne de la Tentation, et un très-petit nombre d'entre eux l'ont atteint 1 ; on cite entre autres un Suisse, Tschudi, et un Autrichien, Georg. C'est une des entreprises les plus ardues et les plus périlleuses qu'on puisse tenter en Palestine : quelques voyageurs téméraires y ont laissé la vie 2. Ils ont essayé sans doute d'y monter par le côté oriental, tandis que du côté du sud-ouest on peut atteindre le sommet sans de grandes difficultés. Ce sommet est un cône tronqué qui était surmonté d'un couvent et d'une église et entouré de murailles dont quelques restes subsistent encore. De là la vue s'étend sur la vallée ondulée du Jourdain, la mer Morte, le désert de Thécoa, les montagnes de la Judée et de la Galilée, le Liban et l'Anti-Liban. et sur les hautes plaines de Moab et de Galaad; cette vue est aussi magnifique qu'elle est étendue et intéressante.
En retournant à la fontaine d'Élisée, je visitai les ruines qui sont alentour, et trois petits monticules formes par les débris d'anciens édifices. Ce n'est qu'à mon retour de la mer Morte que j'ai pu donner plus de temps à cet examen ; j'en parle maintenant pour réunir tout ce qui a trait à ce sujet.
Deux de ces ruines s'appellent Tawahânin es-Sakkar, moulins à sucre, et confirment ce que les auteurs du moyen âge nous disent de la culture de la canne à sucre dans l'oasis de Jéricho. « Les plaines de Jherico, qui ont fontaines, riuieres etcourtilz comme vng paradis, dit le frère Riculd, la sont les terres la ou on fait le sucre. »
A côté de ces moulins passe un des aqueducs dont d'autres restes se voient plus bas dans la plaine. Comme il est plus élevé que Ain Soultan, il conduisait les eaux d'une autre fontaine vers la plaine de Jéricho II sort du petit vallon dont j'ai parlé ailleurs, longe le pied oriental de la montagne de la Quarantaine, et remonte jusqu'à Ain
1 Fabri, qui est arrivé jusqu'à une espèce de fenêtre par laquelle il faut passer pour atteindre le sommet, ajoute : « Ego quidem in ipsam fenestram ascendi, sed proeedere ad ascensum ausus non fui, imo aspiciendo profundtàatem voraginis et altiiurlinem prot'ensse rupis horrorem hahui. » (II, 70.)
2 Troilo, Orientah Reisebeschreibung, 449
Dok, source très-considérable, qui sort de cette montagne à une petite lieue de la fontaine d'Élisée ; on peut en suivre tes traces au sud de Rîha jusqu'aux approches de la mer Morte.
C'est auprès de la fontaine de Dok 1 ou Dûk que se trouvent les ruines encore reeonnaissables du château de ce nom, où périt Simon Machabée, prince des Juifs et grand sacrificateur, qui était chéri du peuple. Il faisait son inspection annuelle de la Judée, accompagné de ses fils Mathathias et Judas ; il vint dans le château de Dok, chez Ptolémée, son gendre, qui était gouverneur de Jéricho. Celui-ci, poussé par l'envie de succéder à son beau-père, lui donna un grand repas, et, l'ayant enivré, il le tua, ainsi que ses deux fils 2. Hircan étant venu assiéger l'assassin de Simon, Ptolémée lit cruellement battre de verges, sur les murailles de la forteresse, la mère et les deux sœurs d'Hircan ; mais il ne jouit pas du fruit de ses crimes : obligé de s'enfuir à Antioche, il y mourut dans l'oubli.
Josèphe nomme ce château Dagon 3. Pendant les croisades, il a appartenu aux Templiers 4.
La position certaine de plusieurs autres villes antiques, telles que Phasaël, Archelaïs, Livias, a été reconnue par des voyageurs modernes dans les environs de ces deux fontaines 5.
La célèbre route des prophètes entre Gilgal et Bôthel passait par ces fontaines et le Wadi Nowahimeh : c'est des gorges affreuses des montagnes voisines que sortirent les deux ours qui dévorèrent les enfants maudits au nom du Seigneur pour avoir crié à Élisée : « Monte, chauve! monte, chauve ! » (IV Rois, ir, 53, 24.)
Sur la montagne de la Quarantaine et dans les environs, on trouve aujourd'hui des bouquetins, des renards et une prodigieuse quantité de chacals.
Mes compagnons se trouvaient si bien au bord de l'eau, qu'ils ne voulaient plus s'en aller ; mais la journée du lendemain eût été trop forte, et par là nous nous exposions à mettre quatre jours au lieu
1 D'après son étymologie syrienne, Dok signifie tour. Ce nom s'écrit aussi Doch et Dosch.
2 I Machab., xvi, 14.
3 Josèphe, Antiquités, 1. XIII, ch. xv.
4 Voyez Miinter. Stntutenbuch des Oriten* der Tempelherrsil, \, '.19: — llmter, Hi st. d' Innocent III. — Robinson.
^ Rittev. palœstini und Syrien, 2U' B.7 p. 459.
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de trois pour noire voyage, oe qui ponvaii avoir de» suiles fâcheuses dans un pays peu sur et où il n'y a pas de vivres. Tout le monde se rendit à ees considérations, et nous nous remîmes en marche. Heureusement la course n'était pas longue : nous suivîmes à peu près les bords de la petite rivière, qui finit par se réunir au torrent de Kelt, et en moins d'une heure nous fûmes à Riha (Er Riha) : ce misérable village a succédé à Jéricho, ville qui ne le cédait en magnificence qu'à Jérusalem.
A notre arrivée, nous fumes poursuivis par des femmes et des enfants qui témoignèrent leur étonnement en se moquant de nous. Les types les plus hideux, les plus abâtardis, se font remarquer sur les physionomies de cette peuplade, qu'on dit très-corrompue. Elle paraît descendre beaucoup plus directement de Cham que de ses frères. Tout l'accoutrement des hommes et des femmes consiste en souquenilles délabrées et d'une couleur indéfinissable. Le costume des enfants ne donne pas le moindre souci aux parents ; il se compose d'une peau bien noire et bien sale surmontée d'une épaisse chevelure vierge de toute culture. Nous allâmes dresser nos tentes sur un petit plateau sablonneux, à deux cents pas du village. Il fallut d'abord purger ce lieu des scorpions qui s'y trouvaient. Les scorpions sont ici plus noirs que ceux que j'avais vus ailleurs ; on dit que leur piqûre est beaucoup plus dangereuse. C'est sans doute la grande quantité de ces animaux qui a fait donner le nom de hauteur des Scorpions à une élévation qui se trouve au sud de la mer Morte. (Jos., xv, 3 ; Jug. , i, 36.)
Le village de Riha est composé d'une quarantaine de cabanes construites avec de la boue et des branches d'arbres, et habitées par deux cents Arabes qui, dit-on, vivent de brigandage, métier qui doit être peu productif, attendu qu'ils sont tout seuls au milieu de ce désert, et que les voyageurs sont fort rares. Ils possèdent quelques champs situés autour du village et le long de la fontaine d'Élisée. Leurs cabanes sont entourées de haies de nopal et de branches d'arbustes épineux pour les protéger contre les chacals et les léopards. Ces haies ont trois ou quatre pieds de hauteur, et *ont fort épaisses : ce sont là aujourd'hui les remparts de Jéricho
1 Murailles de vingt pieds d'élévation, dit M. de Lamartine; fortifications %W ne se
seraient pa* e'rrnujees au son de In trompette,
DE .1 É RUs.\I, R M .\ ï R l C H O 20?,
Tu ghinâ hfil imonl carré, qu!Oil nomme 1 ; i Tour ou le do Jéricho (Bordj or Ilieha, Migdal Richa), osl le seul bâtiment qui j appelle un autre âge. C'est une tour en ruines de quarante pi'éds de haut, sur laquelle on monte par un escalier en pierre ; elle est au sud et séparée du village. Scholtz fait remonter sa construction à l'époque romaine ; on lui donne communément une origine moins ancienne.
C'est Willebrand d'Oldenbourg qui en fait mention le premier en 1311 ; mais déjà alors elle était en ruines et occupée par les Sarrasins.
Quelques soldats turcs nous observent un moment du haut de cette tour, puis reprennent leurs pipes et leur indolence : e/es't là toute la force armée qui protège ce pays contre les incursions des Arabes d'au delà du Jourdain. Anciennement, dans les villes ouvertes, il y avait des tours de ce genre qui servaient de refuge aux habitants dans des moments de danger. (Jug., ix, 51.) C'est encore exactement la destination de celle-ci.
Jéricho, qui s'appelait la ville des palmiers 1 (Dent., xxxiv, .3; Jug., ni, 18), n'a plus que trois ou quatre chétifs exemplaires d'un arbre qni faisait sa gloire 2.
C'est à Jéricho, et plus tard à Caïpha, qu'on cueillait les branches de palmiers que les pèlerins rapportaient dans leur patrie comme preuve de leur voyage.
J'ai remarqué autour du village des oliviers, des grenadiers, des figuiers et des vignes, qui ne semblent avoir échappé à la dévasta lion que pour rappeler ces paroles de Joël : « Le vin est dans la honte, l'huile dans la langueur...; le figuier est malade; le grenadier, le palmier, le pommier et tous les arbres des champs sont desséchés, et la joie a fui le visage des hommes. » (Joël, i, fi, 12.)
In peu de maïs, de millet et d'indigo se voit dans les champs qui
1 Josèphe, Guerre, 1. I,eh. vi; f. LV, ch. vxii.
2 II est donc très-probable qu'en moins d'un siècle il n'y aura plus un seul palmier dans toute cette contrée ; alors un naturaliste incrédule qui la visitera pourra dire qu'il n'y en a jamais eu, et cela avec autant de raison que ceux qui disent aujourd'hui qu'après le déluge la colombe envoyée hors de l'arche par Noé n*a pu rapporter une branche d'olivier, parce que cet arbre ne se trouve plus en Arménie. M. de Lamartine, qui, dans le Liban, a vu des cèdres en tant de lieux où il n'y en a pas, .1 vu également icj de hpaur. palmier? afltorçf des maisons éparses delà ville.
sont autour dos maisons. Dos voyageurs y ont entendu le ehant du rossignol avec le coassement de la grenouille verte.
Un aqueduc, ayant onze arches en ogive, et un pont ruiné traversent le Nahr el-Kelt à une faible distance de la tour de Riha. Plus au nord, on trouve encore divers débris, ainsi que le second aqueduc, qui prenait ses eaux à Ain Dock. Plus bas que Jéricho, vers la mer Morte, on peut reconnaître encore la direction d'un de ces aqueducs destinés à porter la fertilité dans toute cette contrée.
Jéricho fut la première ville du pays de Chanaan prise par Josué. (Jos., h, 1.) Lorsque les Israélites étaient encore de l'autre côté du Jourdain, il y envoya des espions qui furent reçus par une femme nommée Rahab ; elle les logea chez elle et les sauva de la main du roi, qui avait envoyé des soldats pour les arrêter. Le Seigneur avait dit à Josué qu'il lui livrerait la ville, et que les murailles tomberaient d'elles-mêmes le septième jour au bruit des trompettes. Chaque jour, les Israélites firent le tour de la ville en portant l'arche d'alliance ; le septième, lorsque les prêtres sonnaient des trompettes, le peuple jeta un grand cri ; soudain les murs tombèrent, et les Israélites s'emparèrent de la ville. (Jos., vi.) On a voulu expliquer cet événement par un tremblement de terre. C'est apparemment que les trompettes auront fait trembler la terre au lieu de faire trembler seulement les murailles. Il faut convenir que les explosions du carbure d'hydrogène du mont Moriah, le reflux de la mer Rouge, l'aurore boréale qui marchait devant les Israélites, les volcans de Sodome, le tremblement de terre de Jéricho, et tant d'autres phénomènes plus ou moins naturels, arrivent toujours si à propos, qu'il semble que la nature entière conspire contre le rationalisme en faveur de la religion révélée.
On a dit aussi que les promenades de Josué autour de la ville, ainsi que le bruit des trompettes, étaient une ruse de guerre pour cacher le travail de ses mineurs. Cette ruse a si parfaitement réussi, et Josué a si bien caché les travaux de ce siège, que cela fait honte aux progrès des sciences militaires ; car, aujourd'hui, malgré l'invention de la poudre à canon, nous ignorons encore complétemenl l'art de faire tomber tout d'un coup les fortifications d'une ville. On dit on lin que le langage de la Bible est un lanqaqe poétique
que les croyants prennent à la lettre 1 : — il fallait bien en venir là, car il était impossible de se soutenir sur les mines et sur les tremblements de terre; — c'est-à-dire qu'on rejette la Bible comme livre positif et divin, et qu'on ne veut plus y voir que des allégories et des mythes.
Le Seigneur avait ordonné que Jéricho fût vouée à l'anathème ; Josué la détruisit de fond en comble, et il prononça cette imprécation : « Maudit soit devant Jéhovah l'homme qui se lèvera et rebâtira cette ville, Jéricho ; que son premier-né meure lorsqu'il en jettera les fondements, et qu'il perde le dernier de ses enfants lorsqu'il en mettra les portes. » (Jos., vi, 26.) Cette imprécation s'accomplit, pendant le règne d'Achab, sur Hiel de Béthel, qui entreprit de rebâtir Jéricho : il perdit Abiram. son fils aîné, lorsqu'il en jeta les fondements, et Ségub, le dernier de ses fils, lorsqu'il en posa les portes. (III Rois, xvi, 34.) David ordonna à ses serviteurs, qui avaient été traités honteusement par le roi des Ammonites, de demeurer à Jéricho jusqu'à ce que leur barbe eût repoussé 2. (II Rois, x, 5.) Jéricho eut une école des prophètes du temps d'Élie et d'Élisée, qui visitèrent cette ville. Après la captivité, ses habitants aidèrent à relever les murs de Jérusalem. (I Esd., ir, 34.) Jonathas, après avoir défait l'armée de Bacchide près du Jourdain, fortifia la citadelle de Jéricho. (I Machab.,ix, 50) ; mais ce fut surtout à Hérode Ier qu'elle •flut ses embellissements . Outre les palais dont nous avons parlé, il s'en fit bâtir un dans la ville, ainsi qu'un hippodrome et un amphithéâtre. Ce fut à Jéricho que ce prince cruel fit noyer Aristobule, le dernier rejeton des Machabées, auquel il venait de donner la grande sacrificature pour mieux cacher ses desseins 3. Le jeune prince nageait dans une piscine avec ses amis ; les agents d'Hérode se mêlèrent à eux, et, profitant de l'obscurité qui était survenue, ils tinrent
1 Voyez Munk, Palestine, conquête de Chanaan. Il cite à l'appui: Herder, Geint der hebràischen Poésie, t. II, ch. vu, et Hartmann, Pentateuquc.
2 Les Juifs portaient la barbe et les cheveux longs ; ils ne les coupaient qu'en signe de deuil (Job, i. 20; — Jérém., vu, 29 ; xli, 5; — Miel)., i, 16; — Isa., vu, 20). Le même usage existait chez plusieurs peuples voisins. Olympiodore a fait la remarque que les peuples qui ordinairement portaient une longue chevelure comme ornement la coupaient en signe d'affliction, et que ceux qui avaient les cheveux courts les laissaient croître.
3 Josèphe, Antiquités, 1. XV, oh. ni; Guerre, 1. I, o. xxn.
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Aristobule au fond de l'eau jusqu'à ce qu'il lût noyé l. Mais ce fut aussi dans cette ville que Dieu punil ses crimes par une mort honteuse et terrible. Frappé d'une maladie qui inspirait l'horreur à tous ceux qui l'entouraient 2, ses souffrances étaient si affreuses, qu'il essaya de se suicider. Dans ses derniers moments, il fit encore périr son tils Antipater , qu'il avait fait condamner à mort à Béryte ; il lit brûler vifs les jeunes gens qui avaient arraché l'aigle romaine qu'il avait fait placer sur le portail du temple au mépris de la loi; et, prévoyant que sa mort serait un sujet de joie dans toute la Judée, il lit enfermer dans le cirque de Jéricho les hommes les plus distingués du pays, et ordonna qu'on les fit périr au moment de sa mort, afin de donner au peuple un sujet de deuil : cet ordre ne fut pas exécuté. C'est ainsi que linit ce tyran. L'enfant Jésus peut maintenant en toute sûreté revenir de l'Egypte : celui qui voulait le faire mourir n'existe plus.
C'est de Jéricho qu'Hérode fut transporté avec tant de pompe à llérodium par Archélaûs, son fils et son successeur pour la Judée et la Samarie.
Par son dernier testament, qui fut reconnu par Auguste, Hérode avait partagé ses États entre trois de ses fils. Archélaûs, fils d'une Samaritaine, obtint, comme nous venons de le dire, la Judée propre ment dite et la Samarie. Philippe, fils d'une Hiérosolymitaine, eut en partage les pays situés dans le nord, entre les sources du Jourdain et la Trachonitide. Hérode Antipas reçut la Galilée et la Pérée.
Archélaûs, digne de son père, fit crucifier des milliers de Juifs qui s'étaient soulevés contre lui. Appelé à Rome, il fut destitué et exilé à Vienne, dans les Gaules, où il mourut l'an 6 ou 7 après Jésus-Christ.
C'est Philippe, fils de Marianine, qui avait épousé sa nièce Hérodiade. Il embellit plusieurs villes de ses États, entre autres Panéas (Césarée de Philippe) et Bethsaïda. Il régna paisiblement pendant trente -sept ans.
1 Gadow a découvert entre Rieha et Ain Soultan un bassin muré, qui, à la rigueur, pourrait bien être le lieu où périt Aristobule, quoiqu'il n'ait guère les dimensions d'unipiscine où Ton puisse commodément s'exercer à la nage ; ce bassin a 25 pieds de largeur et 40 de longueur (Gadow, Ausflwj in Zeitsckrift der deulsçh. Mur'jciil. GvaeUschaft, t. H).
2 Jobèphe. Antiquités, L. XV 1J, cb. vij Guerre, l. h, ch. xwin.
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Antipas, le meurtrier de saint Jean- Baptiste , et devant lequel Pilate avait envoyé Jésus, était ami de Tibère, en honneur duquel il bâtit la ville de Tibériade. Caligula lui enleva ses États et l'exila à Lyon. Plus tard Antipas alla en Espagne, où il mourut.
Outre les trois aveugles dont il a déjà été fait mention, Jésus guérit un aveugle d'un autre genre, Zaehée, le chef des publicains ou receveurs d'impôts pour les Romains, un païen qui s'était peutêtre enrichi par ses exactions, comme tous ceux de cet emploi, ainsi que le leur reprochaient les Juifs, qui les détestaient.
« Étant entré dans Jéricho, Jésus traversait la ville ; et il y avait un homme nommé Zaehée, chef des publicains et fort riche, qui, ayant envie de voir Jésus pour le connaître, en était empêché par la foule, parce qu'il était petit de taille. Il courut en avant et monta sur un sycomore, pour le voir, parce qu'il devait passer par là. El lorsque Jésus arriva en cet endroit, il leva les yeux, et l'ayant vu, il lui dit : Zaehée, hâtez-vous de descendre, parce qu'il faut que je demeure aujourd'hui en votre maison. » (Luc, xix, 1 et suiv.)
Il descendit à la hâte, reçut Jésus avec joie, et fut converti, ainsi que toute sa maison.
« Toute sa maison ! Jésus ne veut pas convertir seulement le maître. Dieu ne sera pas moins généreux que le publicain ; le publicain jette tout, Dieu ramasse tout; toute la maison de Zaehée recevra le salut. Et il est appelé enfant d'Abraham quoique païen, et quoique cette parole dût révolter les Juifs; parce que, s'il n'a pas le sang d'Abraham, il en a eu les désirs, la foi, la piété. Comme Abraham, il a désiré voir, il a vu et il a été comblé de joie ; comme Abraham, il a donné au Seigneur l'hospitalité qu'il préfère ; comme Abraham a offert son fils unique, Zaehée a sacrifié ce qu'il possédait. Et Zaehée offre aux Gentils, dit saint Fulgence, la voie qui leur était fermée pour participer aux bénédictions que reçut Abraham *. »
Les Clémentines et les Récognitions du pape saint Clément, disciple de saint Pierre, nous apprennent que Zaehée, après l'Ascension,
i La Vie de Xolre-titigneur Jë&M-Ckrist, par M. Louis Veuiliot, ch. x\i»
s'attacha au prince des apôtres et fut institué par Lui évêque de Césarée en Palestine J.
Une tradition le fait venir en France et lui attribue la fondation du sanctuaire de Roe-Amadour.
On a souvent indiqué aux pèlerins comme étant la maison de Zachée la grosse tour carrée qui existe encore. Ce percepteur d'impôts était un étranger à Jéricho ; la maison qu'il a habitée ne pouvait guère offrir les conditions de solidité qu'avaient les palais d'Hérode et d'Adrien, qui cependant ont entièrement disparu. La tour actuelle aurait été, d'ailleurs, une habitation fort peu commode ; elle a aujourd'hui la destination qu'elle a dû avoir depuis sa fondation, laquelle ne remonte guère au delà du douzième siècle. Quelques-uns pensent que la maison de Zachée était près de cette tour, où l'on voit quelques traces d'une ancienne église. Le Dr Roth y avait découvert des fragments de pavé en mosaïque qui ont disparu depuis l'année 1858.
Quant au sycomore sur lequel Zachée était monté, on en avait conservé le souvenir et on le montra à saint Jérôme. Plus tard encore, en l'année 600, saint Antonin de Plaisance trouva cet arbre desséché enfermé dans une chapelle : Quce arbor infra oratorium inclusa est et per tectum desaper sicca videtur.
Nicodème, ce sénateur de Jérusalem qui a eu le bonheur, avec Joseph d'Arimathie, d'ensevelir notre Sauveur, était de la famille des Gorion de Jéricho ; il s'appelait Bonaï-ben-Gorion. Avant de s'être déclaré disciple de Jésus, il était riche et puissant ; mais ensuite il fut chassé du grand conseil, dépouillé de ses biens, persécuté et enfin martyrisé par les Juifs à Caphar-Gamala, où il s'était retiré chez Gamaliel, et où son corps fut retrouvé avec celui de saint Étienne 2.
Trajan, après avoir assujetti tout ce qui était au delà du Jourdain, rejoignit Vespasien à Jéricho. Cette ville, autrefois si célèbre, était presque toute dépeuplée ; le peu d'habitants qu'elle avait alors s'enfuirent dans les montagnes, et une partie de ceux qui demeurèrent
1 Consultez le pieux et intéressant ouvrage de M. l'abbé Maistre : Les Hommes illustres de la primitive Église, t. I.
2 Voyez vol. II, eh. xxix de cet ouvrage; connue aussi les Hommes illustres, par M. l'abbé Maistre, t. h
turent mis à mort. Vespasien y établit la dixième légion. La ville fut détruite pendant le siège de Jérusalem, 70 ans après Jésus-Christ, et rebâtie par Adrien. Elle eut plusieurs évêques depuis l'année 325 jusqu'en 536. Ils siégèrent à différents conciles *. L'empereur Justinien y fit bâtir une église et une hôtellerie pour les pèlerins. Pendant les croisades, Févêque de Jéricho était suffragant du patriarche de Jérusalem ; il y avait en outre trois monastères de l'ordre des Carmes, des Basiliens et des Bénédictins. Cette, ville du désert a été une des premières qui sont tombées au pouvoir des infidèles 2. Cet antique séjour des rois, qui avait été donné par Antoine à Cléopâtre, reçut au moyen âge une plus sainte destination : ses revenus, qui alors, selon Guillaume de Tyr, s'élevaient à cinq mille pièces d'or byzantines, furent assignés au Saint-Sépulcre. Plus tard, la reine Mélisende en fit don à l'abbaye de Béthanie, comme d'un riche domaine. Édrisi dit que de son temps (quatorzième siècle) c'était une résidence fort agréable ; aujourd'hui ce n'est plus qu'un repaire de voleurs auxquels Faga turc trouve encore le moyen de soutirer quelques milliers de piastres. Souvent il arrive que les fellahs sont tellement pressurés que, dans l'impossibilité de payer ce qu'on exige d'eux, ils se sauvent dans les montagnes au delà de la mer Morte. Il ne passe plus à Jéricho que les caravanes qui vont à Damas, et quelques rares pèlerins. Seulement, une fois par an, le lundi de Pâques, les pèlerins grecs venus à Jérusalem pour la semaine sainte se rendent tous ensemble au Jourdain et campent à Jéricho. Il y en a plusieurs mille, et le pacha de Jérusalem leur donne une escorte de trois à quatre cents hommes : c'est ce qu'on appelle la grande caravane. Elle campe ordinairement près de la jonction d'Aïn-Soultan et du Wadi Kelt.
La dernière fois que le village de Riha eut à subir la vengeance d'un ennemi, ce fut en 1840. Ibrahim-pacha ayant été attaqué par les Bédouins près du Jourdain, lors de sa retraite de Damas, il envoya un détachement de troupes à Riha pour le détruire de fond en comble.
Quelques mots encore sur les différents emplacements de Jéricho.
1 Le Quien, Orient. Christ., t. III, p. 653 et seq.
2 Guill. de Tyr, 1. XI, eb. xv et 1. XIV. oh. xii.
S. LIEUX. III
Saint Jérôme nous apprend que déjà, de son temps, cette ville avait été rebâtie trois fois.
La ville chananéenne ayant été détruite par Josué, Ozam (Hiel) de Bethel en bâtit une seconde : ce fut celle qui devint illustre par la présence du Sauveur. Mais, lors du siège de Jérusalem par les Romains, elle fut prise et détruite à cause de la perfidie de ses habitants. On y éleva plus tard une troisième ville qui existait du temps de saint Jérôme, et on voyait encore les vestiges des deux autres i.
Ces trois villes ont occupé des emplacements différents compris dans un espace triangulaire dont le pied des montagnes, le lit du Wadi Kelt et celui de la rivière venant de Aïn-Soultan formeraient les côtés, et qui aurait au sommet de ses angles le Tell-el-Alaïk , la fontaine d'Élisée et la tour de Riha : tout cet espace est couvert de décombres informes plutôt que de ruines pouvant servir à déterminer à quels édifices elles ont appartenu. Sur les hauteurs des environs, notamment sur les tells, dont les restes sont encore si considérables, on avait construit les forts qui sont mentionnés souvent dans l'histoire de Jéricho.
1 Jéricho urbs quam, Jordane transgresse, subvertit Josue, rege illius interf'ecto, proque exstruxit aliam : Ozain de Bethel ex tribu Ephraim, quam Dominus noster atque Salvator sua prœsentia illustrare dignatus est. Sed et hfee eo tempore quo Jérusalem oppugnabatur a Romanis, propter perfidiam civium capta atque destructa est. Pro qua tertia sedificata est civitas , quse usque hodie permanet, et ostenduntur utriusque urbis vestigia usque in présentent diein (Onomo.st., art. Jéricho).
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18 octobre. — Le village de Riha*1 est à deux cent soixantedouze mètres au-dessous du niveau de la Méditerranée ; il y fait une chaleur excessive.
Le grand changement de température qu'on éprouve en venant
* L'i nom de Riha ou er Riha, que lea Arabes donnent à ce misérable village, eàt évidemment le même que Ierichous de Josèphe, Jéricho, d'après les Septante. Er>chos, de Ptolémée ; il signifie exhaler. Le pape saint Grégoire interprète ce nom
de Jérusalem à Jéricho est la cause des fièvres que gagnent souvent les voyageurs. L'aspect des habitants est une preuve frappante de l'insalubrité actuelle de ce climat.
Si le gouvernement turc, mieux avisé, voulait rendre à l'oasis de Jéricho sa salubrité et son ancienne prospérité, il n'aurait qu'à le donner aux Trappistes. Un proverbe dit : Partout où le Turc met le pied, V herbe cesse de pousser. On peut dire du Trappiste avec autant de raison : La prière et le travail V accompagnent, la bénédiction et la fertilité le suivent.
Monseigneur le patriarche, dom Giovanni, le P. Laurent et moi, avons passé la nuit dans une même tente ; mais aucun de nous n'a pu dormir, tant à cause de la chaleur suffocante qu'à cause des insectes de toute espèce qui n'ont cessé de nous tourmenter.
Nous nous sommes levés tous les quatre avant le jour, parce que nous avions le projet d'aller dire la messe au bord du Jourdain. Nous avons pris la moitié de notre escorte, laissant l'autre à nos compagnons, qui devaient nous suivre deux heures après, et nous sommes partis. Il y a deux heures de marche de Jéricho au Jourdain l. La plaine est nue; je n'y ai vu que quelques champs de coton, et çà et là des broussailles élevées : c'est tout ce qu'il y a aujourd'hui dans les champs où les Israélites, après avoir traversé le Jourdain, trouvèrent une moisson abondante et déjà mûre au mois d'avril 2.
Cette plaine, qui est la plus considérable de la Palestine, est appelée dans l'Écriture le pays du Jourdain (Matth., iv, 17), la plaine au midi de Cenereth (Jos., xi, 2) ; Ha-Arabah, c'est-à-dire la plaine (IV Rois, xxv,4), et aussi Arboth-Iericlio,h campagne de Jéricho. (Jos., iv. 13). Aujourd'hui les Arabes l'appellent el-Ghor, ce qui signifie lieu bas entre deux montagnes. Elle est comprise, du nord au sud, entre la mer de Tibériade et la mer Morte. Eusèbe, qui la nomme Aulon, mot qui signifie également plaine entre deux montagnes, l'étenddu pied du Liban jusqu'au désert de Pharan. Dans sa
par celui de Lune ou Mois et devant signifier la faiblesse de la chair : Jéricho luna interpretatur ; luna autem in sacro eloquio pro defectu carnis ponitur. (Homil. 2, in Evang. Luc.)
1 En ligne directe, on peut aller de Jérich n en une heure et demie.
2 Josèphe, Antiquités, liv. V, ch. i.
partie septentrionale jusqu'à Bysan, sa largeur est au plus de deux lieues ; elle s'élargit vers Jéricho, où elle a de cinq à six lieues de largeur, et se rétrécit de nouveau au sud de la mer Morte. Quoique la partie de cette plaine située entre les deux mers soit arrosée nonseulement par les eaux abondantes du Jourdain, mais par plusieurs autres rivières qui descendent des montagnes de l'est et du couchant, il n'y en a que quelques petites parcelles qui soient cultivées par les Arabes-Bédouins, dont un grand nombre de tribus la parcourent particulièrement en hiver et au printemps1.
Galgala ou Gilgal, lieu du premier campement de Josué sur la Terre Promise, n'était qu'à dix stades, une demi-lieue, à l'est* de Jéricho2.
« Or le peuple sortit du Jourdain, et ils campèrent à Galgala, vers le côté de l'orient de la vallée de Jéricho. Josué mit aussi à Galgala les douze pierres qui avaient été prises au fond du Jourdain. Et il dit aux enfants d'Israël : Quand vos enfants interrogeront un jour leurs pères et leur diront : Que veulent dire ces pierres ? vous le leur apprendrez, et vous leur direz : Israël a passé à pied sec au travers du lit du Jourdain. » (Josué, iv, 19-22.)
Les Israélites célébrèrent la pâque au même lieu; ils mangèrent des fruits de la terre de Chanaan, et la manne cessa de tomber.
Le nom de Galgala fut donné à ce lieu parce que ce fut là que furent circoncis tous ceux qui étaient nés pendant quarante ans dans le désert. Le Seigneur avait dit à Josué : « Faites-vous des couteaux de pierre, et circoncisez une seconde fois les enfants d'Israël. Josué fit ce que le Seigneur lui avait commandé. . . Alors le Seigneur dit à Josué : J'ai levé aujourd'hui de dessus vous l'opprobre de l'Égypte. Ce lieu fut appelé Galgala, comme on l'appelle encore aujourd'hui3. » (Josué, v, 2-9.)
Galgala joue un grand rôle dans l'histoire des Hébreux. Après leur entrée dans la Terre Promise, ils y demeurèrent campés pendant six ou sept ans, et c'est de là que Josué dirigea ses opérations contre
1 Rosenmûller, Bibl. Landerkunde, II, B.
2 Josèphe, Antiquités, liv. IV, ch. xix.
3 Galgala. Dicitur a galal, quod volvere, devolvere ac removere signiticat ; ita ut Galgal sit locus devolutionis, ablationis et remotionis, prœputii nimirum, aut opprobrii iEgyptiorum. Menochius.
les Chananéens. Le tabernacle y demeura jusqu'à ce qu'il fût transporté à Silo. Nous voyons aussi dans la suite que Samuel y est venu rendre la justice (I Rois, vu, 16), offrir des sacrifices (x, 8), et annoncer à Saiil qu'il était réprouvé du Seigneur (xm. 14), au même lieu où il avait été reconnu roi par tout le peuple (xi, 15). Aod tua à Galgala Églon, roi de Moab (Jug., m, 21); Samuel y fit périr le roi des Amalécites, que Saùl avait épargné (I Rois, xv. 33).
Après la mort d'Absalon, tous les hommes de Juda vinrent à la rencontre de David jusqu'à Galgala (II Rois, xix, 15). Les prophètes Élie et Élisée y vinrent également lorsque le Seigneur voulut enlever Élicau ciel dans un tourbillon (IV Rois, n, 1), et ils passèrent le Jourdain à pied sec, après qu'Élie en eut frappé les eaux avec son manteau.
Mais les méchants oublient aussi vite les miracles que les bienfaits : les enfants d'Israël dressèrent des idoles sur la place même qui avait été marquée par tant de prodiges1 (Jug., m, 19). Alors le Seigneur prononça contre eux cet arrêt : « Toute leur perversité est dans Galgala; car là je les ai haïs à cause de la malice de leurs œuvres : je les chasserai de ma maison. » (Osée, ix? 15.)
Sainte Paule y a vu les douze pierres du Jourdain2 ; saint Arculfe les vit encore l'an 690 : il dit qu'elles étaient si grandes, que deux jeunes gens avaient de la peine à en lever une ; elles étaient dans une église qu'on avait érigée en ce lieu 3.
Les Samaritains prétendent que ces pierres ont été transportées sur le montGarizim, où elles ont servi à l'érection d'un autel selon l'ordre de Moïse, et que c'est à cause de cela que leur temple est le véritable, et non celui de Jérusalem.
Josèphe4 rapporte que les descendants de Seth, ayant appris d'Adam que le monde devait périr par l'eau et ensuite par le feu, et supposant que quelques hommes seraient épargnés, voulurent conserver à la postérité les découvertes qu'ils avaient faites dans
1 Un auteur prétend qu'ils élevèrent un temple à Priape au lieu où étaient les douze pierres qui devaient leur rappeler le passage miraculeux du Jourdain. (Voyez Quaresm., t. Il, p. 751.)
2 Hieron., Epist. Paulœ.
3 Adamnanus, De locis sanctis, lib. II. c. xu.
4 Josèphe, Antiquités, liv. I, ch. ri.
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l'astronomie ; ils les gravèrent donc sur deux colonnes, l'une en pierre pour résister à l'eau, et l'autre en briques pour résister au feu, et ils placèrent ces deux colonnes dans la Syriade1. D'après Vossius, la Syriade serait ce canton que l'Écriture appelle Schirat, près de Galgala, dans le territoire de Jéricho ; d'autres la placent dans la haute Égypte.
C'est dans cette plaine que Sédécias, fuyant vers le Jourdain après la prise de Jérusalem, fut atteint par les Chaldéens. Nabuchodonosorlui fit crever les yeux, et le jeta dans un cachot à Babylone.
Lorsque les Israélites entrèrent dans la Terre Promise, Galgala n'était pas une ville, ce n'était que le lieu de leur campement ; mais le long séjour qu'ils y firent, l'importance des événements qui s'y passèrent, le rendirent célèbre. Josèphe. en parlant du sacre de Saiïl. dit qu'il se fit dans la ville de Galgala. Elle éprouva sans doute les mêmes malheurs que la ville de Jéricho dont elle était si rapprochée. Saint Jérôme nous apprend que de son temps elle était complètement déserte. Mais l'église dans laquelle on avait placé les douze pierres du Jourdain s'est conservée jusqu'à l'époque des croisades, car l'igoumène Daniel en fait mention (1113). Il y avait alors un couvent et une église dédiée à l'archange saint Michel en souvenir de l'apparition du prince de l'armée du Seigneur à Josué (Josué, v, 14). « L'église est spacieuse et haute avec des voûtes, dit Daniel. C'est dans cette église que gisent les douze pierres qui furent retirées du Jourdain2. » Plus tard les voyageurs ne parlent plus que des ruines de cette église. Roger, en 1664-, a encore vu « quelques pierres de Gilgal. » Aujourd'hui, à l'endroit si clairement indiqué par Josèphe, à cinquante stades du Jourdain et à dix stades à
1 Cette tradition paraît avoir la même origine que celles qu'on trouve dans plusieurs auteurs païens, relatives aux syringes ou cavernes dans lesquelles on grava des hiéroglyphes. (Maneth., apud Euseh.) Voici ce qu'on lit dans Ammien Marcellin : Sunt syringes subterronei quidam et flexuosi secessus, quos, ut fertur, periti rituum vetustorum, adventare diluvium prœscii, metuentesque ne ceremoniarum obliteraretur memoria, penitus operosis digestos fodinis per loca diversa slruxerunt, et excisis parietibus volucrum ferarumque gênera multa sculpserunt, et anitnalium species innumeras, quas hieroglyphicas litteras appellarunt. (Ammian., 1. XXIII; voyez D. Calmet, Comment, sur la Gen., vi.) D'après les Chaldéens, c'est Xisuthrus, qui par ordre d'un dieu cacha des documents écrits sur les temps primitifs dans la ville du Soleil Sippara. (Josiphe, Contre Appion, liv. 1, et Antiquités. liv. I, ch. xn ; — voyez aussi Léon le Grammairien, p. 9.)
2 Pèlerinage en Terre Sainte, traduit par A. de Noroff, 56.
l'orient de Jéricho, sur la rive nord du Wadi Kelt, on remarque un tumulus entouré de quelques traces de murailles et tout parsemé de petits cubes de mosaïques. Il est plus que probable que ce sont là les restes de l'antique basilique de Galgala. Un passage de Marinus Sanutus fait bien voir que c'est ici qu'il faut chercher l'emplacement de Galgala. puisquela fontaine d'Élisée baignait cette ville du côté du sud l. Si Galgala eût été au couchant du confluent du Kelt et de la fontaine d'Élisée, celle-ci eût dû refluer vers les montagnes.
Une coïncidence remarquable est celle qui se trouve dans le rapport communiqué à l'Académie des sciences par M. l'abbé Richard. Dans ce rapport, le célèbre hydrologue constate qu'il a découvert à Galgal, sur les bords du Jourdain, et au tombeau de Josué, les couteaux de pierre qui ont servi à la circoncision des enfants d'Israël.
On lit encore dans le livre de Josué : « Les enfants d'Israël demeurèrent à Galgala, et ils y firent la pâque le quatorzième jour du mois sur le soir, dans la plaine de Jéricho. Le lendemain ils mangèrent des fruits de la terre, des pains sans levain, et deja farine d'orge de la même année, qui était séchée au feu. Et après qu'ils eurent mangé des fruits de la terre, la manne cessa, et les enfants d'Israël n'usèrent plus de cette sorte de nourriture. » (Josué. v. 10-12.)
Ainsi la manne ne cessa de tomber qu'après l'entrée des Israélites dans la terre de Chanaan ! Cette seule réflexion suffit pour démontrer l'absurdité de ceux qui prétendent que cette manne était celle du tamarisque, puisque celle-ci ne se produit que dans la presqu'île de Sinaïet pendant les mois de juillet et d'août, tandis que les Hébreux passèrent le Jourdain au mois d'avril. Mais comme cette assertion est continuellement reproduite et par des hommes d'une grande notoriété, je crois devoir traiter ce sujet avec plus de développement 2.
La vallée d'Achor, c'est-à-dire la vallée des troubles, était près de Jéricho et de Galgala : c'est le lieu où Achan fut lapidé pour s'être
1 Subtus Quarantaniam ad duos jactus sagittse oritur fons Elissei, quem sanavit; fluit aulem circa Galgalam a parte australi et impellit ibi magna nolendina et postea divisus in rivos plures, rigat hortos et fluit postea in Jordanem. (Sécréta fidei.)
2 Voyez à la fin du velume, note E, De la manne du tamarisque et de la manne des Israélites.
souillé de l'anathème en emportant des dépouilles prises à Jéricho (Jos., vu; xv, 7; Is.. lxv, 10; Os., n, U, 17).
De Riha jusqu'au Jourdain, au lieu d'immersion des pèlerins, la plaine s'abaisse graduellement de deux cent dix-neuf mètres. Amesure qu'on approche, elle est de plus en plus sillonnée par les érosions qu'y faisaient les débordements du fleuve. La terre a été emportée par les eaux à une grande profondeur ; on descend parfois une berge en terre de plus de six mètres de hauteur, et on se trouve sur un terrain travaillé par les courants ; on voit des canaux, des golfes, des monticules capricieusement formés dans ces alluvions parla violence d'un grand cours d'eau. Le Jourdain n'atteint plus jamais cette élévation; mais les traces qu'il a laissées loin de ses rives actuelles sont des preuves évidentes de ces anciens débordements dont il est parlé dans l'Écriture (Jos., m, 15 ; 1 Parai., xu, 15). Ces débordements avaient lieu en mars et en avril. Le P. Laurent, qui nous accompagnait, avait visité le Jourdain à Pâques, et une autre fois en décembre ou janvier : au printemps, à l'époque de la fonte des neiges de l' Anti-Liban, le fleuve était très-gros, mais il était cependant contenu dans son lit, ce que confirment, du reste, tous les renseignements que j'ai piris1.
Il résulte de ce que je viens de dire qu'une énorme diminution a eu lieu dans les eaux du Jourdain et de ses affluents, ou un abaissement considérable de son lit, ou plutôt du bassin dans lequel il se jette. Les Livres saints nous expliquent le premier phénomène, et nous sommes trop près de la mer Morte pour ne pas être frappé du second.
Pleins de la pensée des grandes choses opérées sur celte plage, tantôt par la bonté infinie de Dieu, tantôt par sa juste colère, nous marchions silencieux à travers ces vastes solitudes. A chaque pas,
l M. de Bertou dit : « Mais un plus scrupuleux examen du terrain m'amena à penser que, pendant l'hiver, presque tout le Ghor est couvert par les eaux qui tombent des montagnes qui l'enferment. (Bulletin de la Société géologique, IV série, 1839, t. XI, p. 285.) Il dit encore, t. XII du même recueil, p. 157 : « Quand j'interrogeai les Arabes sur le flux des eaux du Jourdain, ils m'apprirent que le fleuve, que je voyais réduit à une largeur de 8 à 13 mètres, s'élargit considérablement pendant la saison des pluies, et devient, suivant leur expression, comme une mer qui inonde une grande partie de la vallée. » Je crois que cette assertion est gérée.
je voyais augmenter mon impatience, et je sentais battre plus vivement mon cœur. J'étais à une petite distance du Jourdain, mais rien n'annonçait encore sa présence. Enfin j'aperçus des arbres de toutes espèces, dont les cimes s'élevaient au-dessus d'un petit vallon qui serpentait dans la plaine ; un bruit léger se tit entendre : c'était le murmure des eaux. Je m'approchai, et du haut du rivageje vis cou 1er au milieu des joncs une rivière de soixante pas de largeur, dont les eaux légèrement troubles ne permettent pas à l'œil de sonder la profondeur. Des saules, des tamarisques, des acacias, formaient un dôme de feuillage au-dessus de ces ondes sacrées qui se sont ouvertes devant l'arche du Seigneur, et qui ont coulé sur le front de Jésus-Christ.
Autrefois, chaque année, les Pères de Terre-Sainte faisaient un pèlerinage au Jourdain, et ils célébraient la messe sur ses bords; depuis un demi-siècle cette pieuse coutume a cessé. On trouve dans les archives du couvent de Saint-Sauveur les prescriptions qui avaient été faites pour ce voyage ; il est dit. entre autres, que les Pères doivent se munir d'instruments nécessaires pour enterrer les morts. Le peu de sécurité qui règne dans cette contrée, les frais qu'occasionnait une escorte nombreuse, et la perte qu'ils ont faite de plusieurs de leurs confrères, enlevés par les Arabes ou par les maladies, ont obligé les Franciscains de renoncer à ce pèlerinage1.
Nous avions amené un autel portatif; une tente fut dressée dans un endroit un peu élevé, où le feuillage le plus frais nous préservait des ardeurs du soleil ; l'autel fut placé dessous, et j'eus le bonheur de célébrer la première messe qui ait été dite sur les bords du fleuve de Dieu depuis cinquante-sept ans. Le bruit des ondes, comme un doux cantique, interrompait seul le silence du désert.
Monseigneur le Patriarche dit la seconde messe, et j'eus l'honneur de l'assister. Dom Giovanni et le P. Laurent célébrèrent aussi le saint sacrifice, de sorte qu'il y eut quatre messes ce jour-là sur les rives du Jourdain. Il y avait plus de six cents ans qu'un patriarche de Jérusalem n'avait accompli ce saint pèlerinage ; je m'estime heureux de l'avoir fait avec Mgr Valerga. J'avais offert à Dieu le saint sacri-
l Fel. Fabri, Evagatorium, vol. II : De bnjnentione peregrinorum in Jorâane et Je Lrihus prohibitionibus eis rJatU.
tice pour celle qui m'a donné la vie ; j'associai à mes prières ceux qui avaient été les garants des promesses de mon baptême. Il me restait un saint devoir à remplir : je descendis dans le fleuve, et. au milieu de ses ondes, là où Jésus-Christ a été baptisé, je renouvelai ces engagements sacrés, je m'écriai que je voulais vivre et mourir chrétien, c'est-à-dire attaché par tous les liens de mon esprit et de mon cœur à la seule religion qui a conservé intactes toutes les vé rités du christianisme, la sainte Église catholique, apostolique et romaine; puisse m'en donner la grâce Celui qui connaît la sincérité de mon âme !
Mgr le Patriarche entra dans le fleuve un instant après moi.
Vers l'année 1040, saint Uldaric, moine de Cluny, qui faisait le pèlerinage de Terre Sainte avec une foule d'autres pèlerins, futatta qué. ainsi que ses compagnons, par une troupe de Sarrasins pen dant qu'ils se baignaient dans le Jourdain ; saint Uldaric fut renversé par un coup de pierre 1 .
Voici comment se faisait la grande immersion des pèlerins grecs, l'an 11 13, d'après le récit de l'igoumène russe Daniel : «J'ai vu, dit il, tous ces lieux de mes yeux de pécheur, et Dieu a daigné m'accorder la grâce d'être trois fois sur le Jourdain ; j'y ai été aussi le jour même de l'Épiphanie avec ma suite et nous vîmes les bénédictions du ciel descendre sur les eaux du Jourdain. Un peuple innombrable arrive alors sur le rivage ; des chants sacrés très-harmonieux ne cessent pas de toute la nuit ; des bougies sans nombre s'allument dans toutes les mains et la bénédiction de l'eau s'opère à minuit. Le. Saint-Esprit descend alors sur les eaux du Jourdain, ce qui ne peut être vu que par des yeux qui ensont dignes, mais non par le vulgaire, sinon que chaque homme éprouve une joie ineffable dans son cœur, lorsque les prêtres immergent la sainte croix en proférant l'hymne : « Le Seigneur recevant le baptême dans le Jourdain.» etc. Alors tout le peuple s'élance dans le Jourdain. On croit que c'est à l'heure de minuit que le Christ fut baptisé par saint Jean2. »
Aujourd'hui le pèlerinage des Grecs au Jourdain se fait à Pâques. La grande caravane n'est pas seulement composée de Grecs : il y a
i Acta Sanctorum ordinis S. Benedicti sceculî VI. ? Pèlerinage en Terre Sainte, 51.
des Arméniens, des Syriens, des Coptes, des Bulgares, des Abyssins, des Éthiopiens. Tous se rendent pêle-mêle au Jourdain de toutes les manières imaginables et sous tous les costumes possibles, escortés par trois ou quatre cents soldats turcs commandés par le pacha. Le nombre de ces pèlerins, hommes, femmes et enfants, s'est élevé quelquefois à plus de six mille. Arrivés près du fleuve, ils se déshabillent en plein soleil et plongent trois fois dans ses ondes vêtus seulement du linceul dans lequel ils seront enveloppés à leur mort. Un grand nombre se contentent de mettre les pieds dans l'eau, d'autres d'y plonger la tête ou seulement le linceul. Les popes, qui se tiennent au milieu de la rivière, baptisent les enfants et tous ceux qui se présentent. Le nombre ordinaire des pèlerins est de trois à quatre mille.
On conçoit qu'une pareille cérémonie, faite dans de telles conditions, laisse beaucoup à désirer ; souvent elle est même dangereuse : plusieurs périssent dans le fleuve, d'autres y contractent des maladies qui les enlèvent peu de temps après. En hiver, la température de l'eau est quelquefois au-dessous de 10° R. ; au printemps de 16 ou 17°: c'est trop peu pour qu'on puisse s'y baigner sans précautions.
Un auteur du quinzième siècle méconseille grandement les bains dans le Jourdain en toutes saisons, parce qu'il a été témoin de plusieurs accidents K On cite des cas où vingt, trente, et une fois même quarante-six personnes ont perdu la vie en une seule année. Plusieurs ont gagné des fièvres pernicieuses en buvant imprudemment de l'eau du fleuve pendant qu'elles étaient échauffées. Mais ces imprudences ont les mêmes suites partout.
La veille de l'Épiphanie, 5 janvier 1 100, les pèlerins d'Antioche et d'Édesse, leur prince à leur tête, firent le pèlerinage de Jérusalem, de Bethléem et du Jourdain. Godefroi de Bouillon, suivi d'une foule considérable, les accompagna jusqu'au Jourdain, et tous ensemble ils se baignèrent dans les flots où Notre-Seigneur reçut au-
1 Hoc enim certum est, quod peregrinatio Jordanis plures peregrinos interimit, qui quidem non moriuntur circa Jordanem, sed reversi débiles in galea deficiunt, qui nunquara defecissent, si in Jérusalem mansissent... Nunquam suaderera alicui pelegrino ut Jordanem visitaret, quia vidi plures in utraque peregrinatione et defiçereet mori, nobiles et fortes. (Faber, Evagat., II, 30.)
trefois le baptême. Le roi mourut six mois après, non à cause de ce bain, mais pour avoir mangé un cédrat que lui avait offert l'émir de Césarée *.
La cérémonie de l'immersion se fit encore avec beaucoup de solennité les siècles suivants, malgré l'occupation des infidèles. Le jour de l'Épiphanie de l'an 1294, dix mille pèlerins de toutes les nations se trouvèrent réunis sur les rives du Jourdain. Chaque nation avait son autel, on y chantait la messe, on prêchait, et, après le chant de l'Évangile relatif au baptême de Jésus-Christ (Matth. , m. 1 3). on plongeait la croix dans le fleuve 2.
Plus tard, les Bédouins de la rive orientale mirent un terme à ces grandes cérémonies en saccageant les églises et les couvents qu'on avait bâtis sur les bords du Jourdain.
Le lieu où nous nous trouvons est un des endroits où le fleuve est le plus accessible ; presque partout ailleurs il est encaissé dans des bords à pic et fort élevés. C'est un rapide extrêmement violent, qui n'a, à la vérité, dans cette saison, que trois ou quatre pieds de profondeur. Je me rappelais ces paroles de Robinson: «Je voulus traverser le fleuve ; mais le lit était si caillouteux et le courant si rapide, que j'avais delà peine à me tenir sur mes jambes. Ceux qui essayèrent de nager (et parmi nous il y avait d'excellents nageurs) ne purent lutter longtemps contre la rapidité du courant : l'eau les entraîna, et ils ne parvinrent à se dégager qu'en s'accrochant aux branches des saules qui bordent le fleuve3. » Malgré cela, et quoique je fusse au même lieu, je tenais à m'assurer par moi-même si le passage était possible. Quand Abdallah, qui était couché sous un saule du rivage, devina mon intention, il me cria d'arrêter. Je lui fis signe de me laisser faire* et je me mis à la nage. Mais je n'étais pas encore au milieu du fleuve que je me sentis emporté avec une extrême vitesse vers un gouffre qui est plus bas. Tout ce que je pus faire, ce fut de me laisser jeter contre des roseaux où je pus me retenir. Ensuite, nageant le long du bord, m'accrochant à des bran-
1 Albert d'Aix, liv. VU.
2 Itlnerario ai paesi orientali> di Fra Riccoldo.
3 Palestine, ch. vi. — Maundrell dit que la largeur du Jourdain vis-à-vis de Jéricho, au temps qu'il le vit, était d'environ 60 pieds, et que sa rapidité était telle, qu'un homme n'aurait pu le passer à la nage.
ehesetàdes racines, je remontai jusqu'à un endroit où le courant est beaucoup moins fort. J'essayai alors de traverser; parvenu au milieu du Jourdain, je fusencore entraîné assez loin, ce qui ne m'empêcha pas d'atteindre l'autre rive. Comme l'eau était plus tranquille de ce côté, je voulus en mesurer la profondeur, et je me laissai aller au fond. Je ne tardai pas à m'apercevoir que j'avais commis une imprudence ; je sentis une quantité de racines et. de branches d'arbres entre lesquelles il eût été fort dangereux de s'engager. Autan l que je pus en juger, il y avait dix pieds d'eau. Je suis resté trois quarts d'heure dans le fleuve, et je l'ai traversé quatre fois.
Les voyageurs anciens et modernes rapportent une foule d'accidents qui sont arrivés au même endroit. M. de Saulcy raconte de même que c'est là que se noya son ami le cheik Hamdan qui avait voulu traverser le fleuve à cheval. « Un tronc d'arbre, dit-il, entraîné par le courant, prit cheval et cavalier par le travers ; ils furent culbutés en un clein d'œil et si bien roulés vers la mer Morte que l'on n'ajamais revu ni l'homme ni sa monture. » Cependant, l'année 1853. presque tous les pèlerins de la caravane française ont pu traverser le fleuve au mois de septembre; l'année 1859 un des guides de la caravane allemande y a péri.
Tel est donc ce gué à la fin de l'été, quand il y a le moins d'eau ; les Israélites l'ont passé en avril, à l'époque où il y en a le plus.
Voici, d'après l'Écriture, comment s'est effectué- ce passage :
« Josué, de grand matin, leva le camp, et, étant sorti de la vallée de Sétim, lui et tous les enfants d'Israël, ils vinrent jusqu'au Jourdain, où ils demeurèrent trois jours....
« Josué dit au peuple : Sanctifiez-vous ; car le Seigneur fera de» main des choses merveilleuses parmi vous....
« Le peuple sortit donc de ses tentes pour passer le Jourdain, et les prêtres qui portaient l'arche de l'alliance marchaient devant lui.
«Et aussitôt que ces prêtres furent entrés dans le Jourdain, et que l'eau commença à mouiller leurs pieds (c'était pendant la moisson époque à laquelle le Jourdain déborde).
« Les eaux qui venaient d'en haut s'arrêtèrent et s'élevèrent comme une montagne....; mais les eaux d'en bas s'écoulèrent dans la mer du désert, qui est appelée maintenant la mer Morte, jusqu'à ce qu'il n'en resta point du tout.
LE JOURDAIN, KTG. 223
« Cependant le peuple qui marchait vis-à-vis de Jéricho, et les prêtres qui portaient l'arche de l'alliance du Seigneur, se tenaient, toujours au même état sur la terre sèche, au milieu du Jourdain : et tout le peuple passait au travers du canal qui était à sec.
« Après qu'ils furent passés, le Seigneur dit à Josué :
« Choisissez douze hommes, un de chaque tribu ;
« Et commandez-leur d'emporter du milieu du lit du Jourdain, où les pieds des prêtres se sont arrêtés, douze pierres très-dures que vous mettrez dans le camp, au lieu où vous aurez dressé vos tentes cette nuit. . . .
« Les enfants d'Israël firent donc ce que Josuéleur avait ordonné; ils prirent du milieu du Jourdain douze pierres, selon le nombre des tribus d'Israël, comme le Seigneurie lui avait commandé ; et, les portant jusqu'au lieu où ils campèrent, ils les y posèrent.
« Josué mit douze autres pierres au milieu du lit du Jourdain, où les prêtres qui portaient l'arche de l'alliance s'étaient arrêtés ; el elles y sont demeurées jusqu'aujourd'hui. » (Josué, m, iv.)
Voilà le récit de l'Écriture ; qu'on me permette d'y ajouter celte réflexion de M. Munk : « C'est ainsi que le livre de Josué raconte cet événement mémorable. Ici, comme dans le passage delà mer Rouge, le fait historique a été sans doute amplifié par la tradition : le miracle n'est pas dans le passage en lui-même, car nous savons que le Jourdain est guéable dans plusieurs endroits ; mais c'est la saison dans laquelle s'opérait le passage du Jourdain qui rend cet événement miraculeux. Nous ne répéterons pas les différentes conjectures des rationalistes; car il nous paraît difficile de faire la part du fait historique et celle de la tradition poétique1. »
On a vu comme le Jourdain est guéable en automne, et je tiendrais aujourd'hui au moins pour fort extraordinaire le passage de deux millions d'hommes, y compris les vieillards, les femmes et les enfants, qui s'effectuerait sans qu'un très-grand nombre pérît dans les flots. On peut en faire l'essai : comme le Jourdain est encore là, que le peuple des rationalistes se rende au mois d'avril au boi'd du fleuve et essaye de le traverser d'une manière rationneUe. Je retournerais volontiers en Palestine pour assister à ce curieux
l Palestine, Conquête de Ghanaan, p. 220.
passage. Les Israélites n'avaient ni bateaux ni rien de ce qu'il fallait pour jeter un pont. Cette barrière du pays des Chananéens était tellement considérée par eux-mêmes comme infranchissable, qu'ils ne songèrent pas même à la défendre.
11 ne s'agit nullement d'une tradition poétique, mais d'un fait historique raconté par un témoin oculaire.
Après la défaite et la mort d'Absalon, David en retournant à Jérusalem a évidemment traversé le fleuve au même endroit, puisque tout Juda vint à sa rencontre jusqu'à Galgala. Il est dit au IIe Livre des Rois (xix, 15, 18) : «Le roi retourna donc et s'avança jusqu'au Jourdain : et tout Juda vint au-devant de lui jusqu'à Galgala, pour lui faire passer le fleuve. Ils le passèrent à gué, pour faire passer toute la maison du roi. »
Tandis que Vespasien s'avançait lentement vers la capitale de la Judée, détruisant toutes les places fortes des provinces, deux corps d'armée, commandés par Trajan et Placidus , furent chargés de ravager les rives du Jourdain, et devaient se réunir à la colonne de Vespasien à Jéricho. Placidus avait défait les Juifs à Bethnabre, sur la rive gauche du fleuve ; les fugitifs prirent la direction de Jéricho, qu'ils voulaient défendre. Les populations des villes voisines, chassées par les lieutenants de Vespasien, affluaient de toutes parts, poussant devant elles leurs troupeaux, et emportant tout ce qu'elles possédaient, comme au temps de leur entrée dans la Terre Promise : c'était au printemps de l'an 68 de l'ère actuelle. Mais le Jourdain était grossi par les pluies, et l'époque des miracles de la miséricorde divine était passée. Lorsque les Romains arrivèrent, cette multitude poussa des cris de désespoir ; les uns essayèrent de combattre, les autres se jetèrent dans le fleuve, espérant le passer à la nage ; tous périrent sur le rivage ou dans les ondes, et le Jourdain porta leurs cadavres à la mer Morte *, Les habitants de Jéricho abandonnèrent leur ville et se sauvèrent dans les montagnes.
On a prétendu aussi qu'il serait impossible de trouver dans le lit du Jourdain de grosses pierres comme le voulait Josué pour ériger son monument. Il est vrai que les rives du Jourdain inférieur sont
1 Josèphe, Guerre, 1. IV, c. vin.
en grande partie formées de terre; mais dans le fond de son lit j'ai trouvé des pierres, et même de fort grandes.
Au reste ce fait est tellement attesté par les voyageurs qui ont vu ces pierres jusqu'au douzième siècle, qu'il serait oiseux d'insister davantage. Mais il y aurait encore sur le rivage les douze pierres de Josué que ceux qui nient aujourd'hui ce miracle ne le nieraient pas moins. Ils ne croient pas plus à l'eau miraculeuse qui coula dans le désert qu'aux flots du Jourdain qui s'arrêtèrent devant l'arche, quoique le rocher de Mériba 1 soit encore au pied du mont lloreb avec toutes les traces du prodige qui l'a frappé. Ils sont de la race de ces Juifs qui, venant à peine de traverser miraculeusement le Jourdain, s'en vont à Galgala élever une idole à Priape, sur les pierres mêmes qui devaient à jamais leur rappeler la bonté et la puissance du vrai Dieu ! On croit que c'est en faisant allusion à ces douze pierres que le saint Précurseur, en prêchant en ce lieu, dit aux Pharisiens : « Je vous déclare que Dieu peut faire naître de ces pierres mêmes des enfants à Abraham. » (Matth., ni, 9.)
Dans la partie inférieure de son cours le Jourdain a trois gués praticables dans la bonne saison : celui de son embouchure, difficile à cause du limon qui s'y amasse ; celui que nous venons de décrire et, plus au nord, à l'embouchure du wadi Audscheh, celui
* Le rocher qui a été frappé par la verge de Moïse est un bloc de granit rougeàtre, long de quinze pieds, large de dix, et de douze pieds de haut. Il se trouve au sud-ouest du mont Sinaï, près de cette partie de la montagne qui se nomme mont Serich, dans une étroite vallée que les Arabes appellent Vallée de Dieu, la vallée de Raphidim de l'Exode. Ce rocher est tout à fait isolé. Sans aucun doute, il est venu là après s'être détaché du mont Sinaï, qui domine la plaine et sur lequel on voit un grand nombre de blocs pareils. C'est là la pierre dont les torrents ont inondé la terre. (Ps. lxxvii, 20.) Les eaux qui en sont découlées se sont ouvert un passage par un des coins du rocher, et y ont laissé des traces indestructibles. On y voit un canal d'environ vingt pouces de largeur, qui a été évidemment creusé par l'action des eaux : dans l'intérieur de ce canal, il y a plusieurs trous d'environ un ou deux pouces de diamètre, par où ont dû affluer autânt de sources. -Sur les parois intérieures, il y a une couche comme en laissent les eaux là où elles ont longtemps passé, et quelques touffes de mousse entretenues par la rosée. Les Arabes nomment cette pierre la pierre de Moïse, et mettent des herbes dans l'embouchure de ce canal, qu'ils emportent ensuite pour servir de remède à leurs chameaux dans toutes leurs maladies. Les noms de Massah et Meribah, qu'on lui donne ordinairement, signifient tentation et querelle, parce que ce fut en ce lieu que les Israélites murmurèrent contre Moïse et tentèrent Dieu. (Exode, xvn, 1-7.)
N'ayant pas été moi-même au mont Sinaï, j'ai emprunté textuellement la description de ce rocher à des anteurs protestants. (Voyez Schaw, Voyages ; l'ocock. Description de V Orient, Ir partie )
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qu'on nomme Mocktta et' Ghoranijeh ; mais celui où nous nous trouvons, étant le seul qui soit en face de Jéricho, est évidemment celui par lequel les Hébreux ont fait leur entrée dans la terre de Chanaan.
Moïse vint avec les Israélites jusqu'au bord du fleuve ; là, avant de les quitter, il partagea la Terre-Promise aux différentes tribus, et il leur enseigna tout ce que le Seigneur lui avait commandé. Ensuite il dit devant le peuple qui l'écoutait son dernier et plus sublime cantique : « Cieux, écoutez ce que je vais dire ; que la terre entende les paroles de ma bouche. » Audite, cœli, quœ loquor, audiat terra verbaoris mei. (Deut. , xxxn.)
Le même jour Dieu parla à Moïse et lui dit : « Monte sur le mont des Passages (Abarim), sur le mont Nébo. qui est dans la terre de Moab, vis-à-vis de Jéricho, et regarde la terre de Chanaan. que je donnerai aux fils d'Israël : tu mourras sur cette montagne. » (Deut., xxxu.) La rive droite du Jourdain, au lieu où nous sommes., a été donnée à la tribu de Benjamin, et la rive gauche vis-à-vis aux tribus de Ruben et de Gad, et plus au nord à la demi-tribu de Manassé. Toute la contrée située à l'est du Jourdain était le pays de Galaad, appelé dans la suite Pérée, d'un mot grec qui veut dire au delà. Les montagnes commencent à deux lieues du Jourdain, et s'élèvent à pic comme de puissantes murailles. Sur leur croupe, elles portent un vaste plateau habité par des Arabes indépendants, nomades et sédentaires; elles sont connues sous le nom de Djebel Belka.
Il est souvent fait mention du Jourdain dans l'Ancien Testament à l'occasion des guerres des Hébreux avec lesMoabites,les Ammonites, les Madianites, les Philistins, et à l'époque des Machabées. Naaman. couvert de lèpre, vint se baigner dans le Jourdain par ordre d'Élisée, et fut guéri. Ce général syrien est le type d'une race qui ne s'est jamais éteinte. 11 vient en Judée en grande pompe, afin d'être guéri par le roi ; renvoyé àÉlisée, il est indigné de ce que le prophète ne sort pas à sa rencontre et l'envoie se laver dans le Jourdain : il s'écrie : « N'avons-nous pas à Damas les fleuves d'Abana et de Pharphar, qui sont meilleurs que tous ceux d'Israël ? » (IV Rois, v, 12.) Pauvres lépreux que nous sommes ! nous prétendons que Dieu s'humilie devant nous et nous voulons lui prescrire la manière de nous guérir !
Mais ce fleuve doit surtout sa célébrité à saint Jean-Baptiste et au baptême de notre Sauveur. Toute la Judée venait sur ses rives entendre l'es prédications du saint précurseur; le peuple confessait ses péchés, et il était baptisé par lui dans le Jourdain. Saint Jean-Baptiste prêchait et baptisait sur les deux rives du Jourdain(Luc, in, 3). notamment à Béthanie, située sur la rive orientale. (Jean, i, 28.) Origène appelle ce lieu Beth-Abara, c'est-à-dire Maison du Passage (Domus tmnsitus). Saint Jean avait choisi ce lieu parce qu'il était voisin du désert qu'il habitait et qu'il était fréquenté par les Juifs à cause de son gué.
Jésus vint aussi de la Galilée pour être baptisé. Ce fut alors que les cieux furent ouverts et qu'on entendit une voix qui dit : « Celui-ci est mon fils bien-aimé, en qui j'ai mis toutes mes complaisances. » (Matth., m.)
Voici comment à cette occasion le saint précurseur rendit témoi gnage à Jésus-Christ :
« Pour moi, dit-il, je ne le connaissais pas. Mais celui qui m'a envoyé baptiser dans l'eau m'a dit : Celui sur qui vous verrez descendre et demeurer le Saint-Esprit est celui qui baptise dans le Saint-Esprit. Je l'ai vu. et j'ai rendu témoignage que c'est lui qui est le Fils de Dieu. Le lendemain, Jean était encore là avec deux de ses disciples, et, regardant Jésus qui passait, il dit : Voilà l'Agneau de Dieu. Ces deux disciples, l'ayant entendu parler ainsi, suivirent Jésus. » (Saint Jean, i, 33,37.)
Ces deux disciples étaient saint André et saint Jean l'Évangéliste.
Jean Zuallart(1586), après avoir raconté tous les prodiges opérés en ce lieu, ajoute : « Saint Clément 1 recite que le dit Sauveur y a baptizé saint Pierre son apostre : et que saint Pierre puis après y a baptizé les autres ses confrères et collègues 2. »
Quelque temps après, le saint précurseur quitta le Jourdain et alla baptiser à Ennon, dont nous avons parlé au chapitre xxxm.
Il est à remarquer que ce même fleuve du Jourdain, et, selon toute probabilité, la même partie du fleuve qui a offert aux Israélites
i Saint Clément, liv. IV.
~ Le très-dévot voyage de Jérusalem faict ci déscript pdr Jean Zuallart, niayeuv de la ville d'Athn HaynaïU. 1608.
le premier passage pour pénétrer dans la Terre Promise, nous a aussi ouvert l'entrée de la véritable Terre Promise par le baptême.
Ce fut sans doute par le même gué que les chrétiens de Jérusalem se sauvèrent à Telia avant l'arrivée de Titus.
Nicéphore raconte que sainle Hélène vint aussi en ce lieu et fit bâtir une église en l'honneur de saint Jean-Baptiste au-dessus de la grotte que le saint précurseur avait habitée. Nous en parlerons bientôt.
Lorsque sainte Paule vint au Jourdain, accompagnée de saint Jérôme, elle avait voyagé une partie de la nuit afin d'échapper aux ardeurs du soleil. Cet astre se levait dans toute sa splendeur lorsqu'elle parut sur les bords du fleuve ; elle se tint debout sur la live, absorbée dans une sainte extase et admirant dans son âme les merveilles qui s'étaient opérées au même lieu : les prêtres portant l'arche et fendant les ondes qu'ils traversèrent à pied sec; les prophètes Élie et Elisée frappant de leur manteau les eaux qui se divisent pour leur offrir un passage; puis Jésus lui-même, purifiant par son baptême toutes les eaux terrestres, souillées depuis le déluge, et faisant lever sur le monde un soleil de justice pour dissiper toutes les anciennes ténèbres qui avaient obscurci la vérité â..
Plus tard, des solitaires vinrent en foule habiter ces rivages, des pèlerins y accoururent de toutes les parties du monde. Une chapelle quadrangulaire avait été élevée au lieu même du baptême du Sauveur : c'était une coupole soutenue par quatre piliers, sous laquelle on administrait le baptême.
Une grande croix était plantée au milieu du fleuve, à l'endroit où notre Sauveur fut baptisé ; les deux rives étaient couvertes de dalles en marbre. Lorsque les pèlerins arrivaient près du Jourdain, les prêtres descendaient dans le fleuve pour y faire leur prière, on jetait dans l'eau du baume et des plantes odoriférantes, puis tout le peuple se plongeait dans les ondes sacrées, chacun avec le linceul qui devait lui servir après la mort. Tous emportaient dars leur patrie, comme un précieux souvenir, de l'eau du fleuve et se rappelaient avec délices les trop courts instants passés sur ses bords 2.
1 Hier on., Epi st. 86.
2 Anionin de Plaisance, Itinéraire.
De nombreux couvents et des églises s'élevaient sur les deux rives ; on en trouve encore aujourd'hui quelques traces.
Le Jourdain est le seul fleuve de la Palestine. Il était appelé par les Hébreux Yarden1, dont les Arabes ont fait Ordun ; mais ils ne donnent ce nom au Jourdain que pour la partie supérieure de son cours, cest-à-dire jusqu'à son embouchure dans la mer de Tibériade. Plus bas, ils l'appellent Sclieriat (le Passage), sans doute en souvenir du passage des. Israélites. Pour le distinguer d'un autre fleuve du même nom, ils l'appellent Scheriat el-Kebir. le grand Scheriat.
Le Jourdain a trois sources dans 1 Anti-Liban : le Banias, qui sort d'une grotte près de Césarée de Philippe ; le Dan, qui a sa source au nord du Banias, près de Tel el-Kadi. et le Nahr-Hasbani, qui vient de Hasbeya, au pied du Djebl el-Scheik. La grotte de - Banias et les forêts voisines étaient, sous les anciens Syriens, consacrées au dieu Pan; c'est de là qu'elle s'appelait Paneum. On voit encore au-dessus de la source plusieurs niches taillées dans le roc. ainsi que des inscriptions grecques. Jéroboam avait placé à Dan un de ses veaux d'or et Hérode avait élevé au même lieu un temple à Auguste: il était bâti en marbre blanc ; on en retrouve encore quelques débris. Son fils Philippe y bâtit la ville de Paneas, à laquelle on donna plustard le nom de Césarée de Philippe, puis celui de Néronias sous le roi Agrippa le Jeune. Selon une tradition qui s'est conservée dans ces contrées, Dan, cinquième fils de Jacob, serait enterré non loin de Banias, et l'Antéchrist sortirait de sa race.
La véritable source de cette rivière se trouve à deux lieues plus haut, dans le petit bassin appelé par les Grecs Phiala, c'est-à-dire tasse, et qui s'appelle aujourd'hui Birket el-Ram. C'est là queletétrarque Philippe, pour s'assurer si c'est la même rivière, fit jeter de la paille qu'on vit peu de temps après sortir sous la grotte de Banias2.
1 Ordinairement on fait dériver ce nom des deux mots Or ou Jeor et Dan, fleuve de Dan; mais la meilleure étymologie me parait être celle de Rosenmiiller, qui la tire du mot hébreu Iarad, descendre, couler, ce qui, avec l'article, signifie le fleuve. Il la compare à l'étymologie allemande du Rhin : von herabrinnen (noie Rhym, Rhein vom Rinnen). (Biblis. Alterth., 2, B. 1 Th.) — Le mot français fleuve vient de même du mot latin fluere, couler.
2 Josèphe, Guerre des Juifs, 1. III, c. xvm. Comparez ce que nous avons dit plus haut de la source du Nahr-Jbrahim, 1. 1, ch. x et xi.
A une petite distance, leBanias reçoit le Dan, puis le Nahr-Hasbani, qui est le plus considérable. Ces trois rivières réunies portem alors le nom de Jourdain. Resserré dans un lit étroit, le Jourdain va bientôt se jeter dans le lac Houlé, Barah-Houlê, c'est-à-dire lac de la vallée. L'Écriture lui donne le nom d'eaux de Mérôm (eaux de la hauteur) ; les Grecs l'appelaient lac Samachonitique : ce mot, probablement dérivé de l'arabe, a la même signification que le mot hébreu ; selon d'autres, il signifie poissonneux i. Ce lac à la fonte des neiges a environ trois lieues et demie de longueur sur une lieue de largeur. Il n'a presque pas d'eau en été; des sangliers et des serpents remplacent, pendant cette saison, les poissons qui y abondent en hiver. C'est près des eaux de Mérôm que Josué défit Jabin. roi d'Asor, et les autres rois qui s'étaient ligués contre Israël (Jos., xi. 5, etc.). A une demi-lieue du lac Houlé se trouve le premier pont du Jourdain ; il est appelé Pont de Jacob, ou plutôt des Enfants de Jacob ; il a quatre arches, et il est construit en basalte. A son extrémité orientale, il y a un khan pour les voyageurs. Le Jourdain, en cet endroit, n'a que trente-cinq pieds de largeur, mais il paraît avoir une grande profondeur. C'est au sud de ce pont, et dans la dis tance qui le sépare du lac de Tibériade, que commence la dépression de la vallée du Jourdain, qui est la plus remarquable des dépressions du globe, tant par sa longueur que par son incroyable profondeur : elle s'étend jusqu'au point de partage des eaux entre la mer Morte et la mer Rouge, sur une longueur de trois degrés de latitude ; son point le plus bas est le bassin de la mer Morte. Du pont de Jacob, le Jourdain se rend au lac de Tibériade ; en sortant du lac, le fleuve est fort large, mais peu profond ; il se rétrécit, et se rend à la mer Morte par beaucoup de sinuosités. La plus grande largeur du Jourdain, en été, ne dépasse pas cent cinquante pieds ; la longueur entière de son cours est d'environ quarante-deux lieues. La différence de niveau de la mer de Tibériade et de la mer Morte est de sept cent seize pieds ; par conséquent, en admettant une distance de vingt-cinq lieues entre les deux mers, le Jourdain a une pente
1 Josèphe, Antiquités, 1. V, c. v; Guerre, 1. III, c. x ; 1. IV, c. i. — Il nomme ce lac Samakhonite et aussi Sémékhonite. Samak en arabe signifie poisson, et le verbe Samaka veut dire être haut : c'est le la« de la hauteur, comparé au lac de Tibériade et, à la mer Morte, qui sont si hr\s.
moyenne de 28 pieds 3/5 par lieue. Ses sources sont, a plus de 800 pieds au-dessus du niveau de la Méditerranée, et son embouchure à 1,341 pieds au-dessous, ce qui donne une pente totale de 5.141 pieds.
Le volume d'eau que le Jourdain porte journellement à la mer Morte a été évalué à 6,090,000 tonnes1.
A l'époque où je l'ai vue, l'eau du Jourdain avait une teinte grisâtre ; elle est fort agréable à boire 2 ; j'en ai fait une ample provision que j'ai rapportée en Europe 3. J'ai recueilli aussi de petits coquillages : des univalves du genre buccinum.ei des bivalves du genre cyclas deLamark. J'ai coupé quelques rosaux arundo donax. Ces roseaux atteignent une hauteur de dix à douze pieds, et garnissent le rivage avec la lisière de beaux arbres dont j'ai parlé. C'est là l'orgueil du Jourdain, dont il est fait mention dans Zacharie, et où se cachaient les lions qui rugissaient quand ils étaient chassés de leurs retraites par les inondations du fleuve : « Voix du rugissement des lions parce que l'orgueil du Jourdain a été dévasté. » (Zach.. xi, 3.) Ces fourrés épais sont encore aujourd'hui le repaire de plusieurs espèces d'animaux sauvages, notamment des sangliers, des onces et des chacals. On dit que des ennemis beaucoup plus redoutables, les Bédouins, s'y tiennent souvent en embuscade.
Une quantité d'oiseaux chantent dans les bosquets qui bordent le Jourdain ; parmi eux, j'ai reconnu comme dans les champs de l'Italie, la voix aimée et mélodieuse du rossignol.
1 Shaw, 71.
2 M. Gay-Lussac a analysé un échantillon d'eau du Jourdain rapporté par M. le comte de Forbin ; il a trouvé qu'elle tient en dissolution du sel marin, du nmriate de magnésie, une très-légère quantité de sulfate de chaux, et probablement aussi du muriate de chaux, mais en quantité extrêmement petite. (Annales de Chimie et de Physique, 1819, t. XI, p. 193 et 199.)
3 Les idées que les protestants se font des catholiques sont parfois assez curieuses. L'un deux rapporte que, l'année 1716, le cardinal Ottoboni fit transporter de la Palestine à Vienne, dans un vase précieux, une provision considérable d'eau du Jourdain et l'offrit à l'empereur Charles VI pour le baptême du jeune archiduc Léopold ; puis l'auteur fa.\t\a. judicieuse remarque que néanmoins l'archiduc mourut peu de temps après. Un poëte français tristement célèbre a aussi fait avec la même profondeur de pensée l'observation que le duc de Bordeaux a été baptisé avec de l'eau du Jourdain, ce qui ne l'empêche pas d'être en exil ! Si l'eau du Jourdain n'est ni un préservatif contre l'exil, ni un préservatif contre la mort, il ne paraît pas non plus qu'on fortifie sa raison en se moquant de l'usage que nous faisons de cette eau,,
Le Jourdain, le premier ileuve du monde par l'intérêt historique et religieux qui s'y rattache, qui a été connu et visité dans tous les temps, n'avaitjamais été exploré d'unemanière scientifique. Ce n'est que tout récemment que des travaux, entrepris et terminés avec autant de persévérance que de courage par des savants de différentes nations, ont jeté de nouvelles lumières sur ces contrées qui offraient déjà tant de genres d'intérêt1. Le Jourdain n'est pas navigable ; au moins personne n'avait essayé de franchir des obstacles qui paraissaient invincibles. En 1847, un officier anglais, M. Molyneux. s'embarqua sur le lac de Tibériade le 23 du mois d'août, et arriva à la mer Morte par le Jourdain le 3 septembre. Nous parlerons de son expédition au chapitre suivant.
Dans le même temps, mais dans un autre hémisphère, un intrépide voyageur conçut la pensée de traverser l'Atlantique et la Méditerranée pour venir étudier le coin de terre qui s'étend de l'embouchure du Jourdain dans la mer de Tibériade jusqu'à l'extrémité méridionale de la mer Morte. M. le lieutenant Lynch, des États- Unis, soumit son plan d'exploration à M. Mason, secrétaire d'État de la marine, qui l'approuva au nom de son gouvernement. On construisit deux barques, l'une en fer. nommée Yanny Mason, et l'autre en cuivre, Yanny Skinner, qui devaient servir pour la navigation du Jourdain et de la mer Morte. M. Lynch, capitaine de cette expédition, partit de New-York en novembre 1847, et, après s'être pourvu de firmans à Constantinople. il vint aborder à Saint-Jean d'Acre avec le lieutenant Dale, qui mourut à Beyrouth peu de temps après cette expédition.
Les deux barques furent transportées à dos de chameaux de Caïpha au lac de Tibériade, et elles furent mises à flot avec pavillon américain le 8 avril 1848. Après l'exploration de la merde Galilée.
1 Ouvrages à consulter sur le cours du Jourdain et le bassin de la mer Morte : Notice sur la dépression de la nier Morte et du cours du Jourdain jusqu'au nord du lac de Tibériade, et discussion des résultats des obsercations barométriques de M M. Jules de Bertou et Russegger, qui constatent ces dépressions au-dessous de la surface d'équilibre des mers, par le commandant Delcros ; Bulletin de la Société géologigue de France, t. XIV, année 1842 à 1843; — Élie de Beaumont, Sur la dépression de la nier Morte, J. d'Edimbourg, 1843; — de Humboldt, même Journal, 321;— Letronne, Sur l'or igin" de la séparation des bassins de la mer Rouge et de la mer Morte, 1S42. 1 vû".
LE JOURDAIN, ETC. *oà
M. Lynch descendit le Jourdain. Outre les savants qui faisaient partie de l'expédition, il avait avec lui une dizaine de matelots, des gens qui allaient chercher les provisions, et des cavaliers fournis par les cheiks pour protéger l'expédition contre les attaques des Arabes : en tout environ quarante personnes. M. Lynch prit à Tibériade un pilote du pays pour la navigation difficile du Jourdain ; mais ce pilote connaissait aussi peu le fleuve que les matelots de New-York, et il ne fut d'aucune utilité : M. Lynch fut obligé de diriger lui-même ses embarcations.
On estime à 200 mil.es la longueur du Jourdain entre les deux mers, en tenant compte de ses détours; les embarcations ne faisaient que 6 milles par jour. Souvent le fleuve est impétueux au milieu de brisants et d'écueils sans nombre : on franchit vingt-sept rapides effrayants, et plusieurs autres moins considérables; on heurta plusieurs fois contre les rochers, et le canot en cuivre fut assez fortement endommagé : il a aussi plus souffert que l'autre des eaux corrosives de la mer Morte. Le 18 mai, M. Lynch arriva au lieu de l'immersion des pèlerins, qu'il désigne comme très-dangereux. De là, le lieutenant Dale se rendit par terre à la mer Morte avec les bagages, et M. Lynch continua sa pénible et aventureuse navigation jusqu'à l'embouchure du Jourdain.
Vis-à-vis de Jéricho il donne au fleuve une profondeur de 1 1 pieds et une largeur de 40 pas ; plus loin, sur une largeur de 180 pas, il n'avait plus que 3 pieds de profondeur.
L'approche delà mer Morte devint sensible par une odeur fétide, provenant de courants imprégnés de soufre, et les barques entrèrent dans la mer avec un vent frais du nord- ouest. La mer agitée offrait à sa surface comme une couche de saumure écumante. « Nos faces et nos habits, dit M. Lynch, se couvraient d'incrustations salines, qui causaient sur la peau une sécrétion piquante excessivement pénible pour les yeux. Les barques, pesamment chargées, n'éprouvèrent d'abord qu'une faible résistance ; mais, quand le vent s'éleva, il sembla, tant l'eau était dense, qu'elles étaient frappées par des marteaux d'enclume', au lieu de l'effet ordinaire d'une mer agitée l. » Au bout de quelque temps, M. Lynch fut obligé d'aborder
1 Extrait du Rapport fait par M, Joroard à la Société géographique de Paris sur le
sur le rivage nord-ouest, où il prépara des sondes pour son exploration de la mer Morte.
Je parlerai plus loin de ses observations, .rajouterai seulement ici que le voyage de M. Lynch, depuis son départ de Saint-Jean d'Acre , a duré trois mois ; qu'il a sillonné dans tous les sens la mer Morte, près de laquelle il a campé pendant un mois entier; que pendant tout ce temps il n'y a eu que deux malades parmi ses compagnons, dont un, le matelot qui gardait les vivres, l'est devenu par intempérance : il a été transporté au monastère de Saint-Saba, où il s'est promptement rétabli 4. M. le lieutenant Date est mort, je crois, deux mois après. On a proposé à M. Lynch de laisser ses deux canots au bord de la mer Morte pour le service des voyageurs, en les mettant sous la garde de quelque cheik puissant ; il a préféré tes emporter dans sa patrie, comme souvenir de son expédition.
Plus tard, deux autres grandes explorations ont été faites dans le Ghôr méridional, dans les terres d'Ammon et de Moab et autour de la mer Morte, par M. de Saulcy, le duc de Luynes et leurs compagnons ; je parlerai de leurs ouvrages au chapitre suivant.
.f 'ai passé toute la matinée au bord du Jourdain ; nos autres compagnons étaient arrivés de Jéricho vers dix heures. Pendant qu'ils se baignaient, je fis quelques courses le long du tleuve. On dirait que jamais ses rives n'ont été habitées, tant elles sont incultes et désertes. Je me suis rappelé avec attendrissement une coutume des solitaires qui peuplaient autrefois ces contrées.
Quand était venu le temps de la sainte quarantaine, on ouvrait les portes des monastères, les religieux disaient leur coulpe, se donnaient le baiser de paix, et sortaient en procession en chantant : Le Seigneur est ma lumière et mon salut, qui pourrais-je craindre ? Ils passaient ensuite le Jourdain, et ils se séparaient dans le désert
voyage d'exploration de M. Lynch, d'après les renseignements que lui a fourni M. Maury, directeur de l'Observatoire de W xshin gton. Depuis ont paru: l'ouvrage de M. Lynch sous ce titre : W, F. Lyn^h U. S. N. Narrative of the United States Expédition, to the River Jordan and the Dead Sea, xoith Maps anl nwmerous Illustrations; London, 1849, in-8 ; et un autre sous celui-ci : Edw trd P. Montague, attached to ths United States Expédition Ship Sapply, Narrative, etc. Philadelphie , 1849. In-8.
1 M. le docteur Anderson, médecin géologue, membre de cette expédition , que j*ai vu à Constantinople, où il m'a donné ces détails, m'a assuré que les frais de toute l'expédition ne se sont pas "levés an dîlà de 250,000 fr.
pour ne plus revenir que le dimanche des Rameaux. Il leur était défendu de s'informer les uns des autres, pour ne converser qu'avec Dieu, et afin qu'on ne sût pas dans quelle abstinence ils avaient vécu. Ils s'avançaient ainsi dans ces vastes solitudes, ils psalmodiaient et s'acquittaient de leurs exercices de piété; ils couchaient sur la terre au lieu où la nuit les surprenait.
Un jour l'un d'eux, nommé Zozime, aperçut loin de lui comme un fantôme ayant la figure humaine. Il se dirigea de ce côté; mais cette figure s'éloignait avec d'autant plus d'empressement que Zozime faisait plus d'efforts pour l'atteindre. Ils arrivent au bord d'un torrent desséché; le fantôme se cache sur l'autre rive et s'écrie : « Abbé Zozime, pour l'amour du Seigneur, n'avancez pas davantage, parce que je suis une femme, et que je n'ai rien qui me couvre : jetez-moi votre manteau, et alors je vous prierai de me bénir. » Elle vint ensuite se jeter à ses pieds: c'était cette Marie Égyptienne qui avait été repoussée du seuil de l'église du Saint-Sépulcre par une main invisible, à cause de ses péchés, et qui depuis quarante-sept ans les expiait dans le désert. Elle vint l'année suivante recevoir la sainte communion au bord du Jourdain, et elle mourut le même jour. Un an après, quand le pieux solitaire retourna au désert, il trouva son corps, et ces mots écrits sur le sable : Abbé Zozime, ensevelissez ici le corps de la pécheresse Marie, et, en rendant la terre à la terre, priez pour elle. Cela se passait vers l'an 430 Zozime était abbé du couvent de Saint-Jean dont je vais parler ; il y vécut cinquante-trois ans : sa légende a été écrite par Sophronius, patriarche de Jérusalem.
Les reliques de sainte Marie Égyptienne sont à Rome dans l'église qui porte son nom.
J'ai quitté le Jourdain vers midi, avec infiniment de regret, et en répétant avec émotion et reconnaissance ces paroles du Psalmiste : « 0 mon Dieu ! mon âme est troublée ; je me suis souvenu de vous dans la terre du Jourdain. » (Ps. xli, 6.)
En prenant la direction du sud' pour aller vers la mer Morte, on voit bientôt les ruines nommées Kasr el-Yahoud (le château des
\ Voy. Vies des Pères des déserts d'Orient,
Juifs) : elles sont sur un monticule éloigné de quinze minutes de l'embouchure du Wady Kelt dans le Jourdain ; on les connaît aussi sous le nom de Deiv Mâv Yohanna, couvent de Saint- Jean.
Sainte Hélène, comme nous l'avons déjà dit, se dirigeant vers le fleuve sacré du Jourdain, au lieu où se trouve la grotte qui servit de demeure à Jean-Baptiste, éleva au saint précurseur un temple superbe ; vers le penchant de la montagne, elle en construisit un autre à Élie de Thesbé1. L'an 600, saint Antonin dit que le couvent de Saint-Jean était très-grand et qu'il y avait là deux hospices 2. Un siècle plus tard, Arculf donne aussi une description du grand couvent éloigné d'un mille du Jourdain, qui s'élevait sur un monticule, où il y avait une église dédiée à saint Jean- Baptiste; le couvent était entouré d'un mur construit avec des pierres taillées 3.
Il fut renversé de fond en comble par un tremblement de terre pendant les croisades, mais rebâti par Manuel Comnène entre les années 1143 et 1180.
Il a existé jusque vers la fin du quinzième siècle. On en voyait encore plusieurs autres dans la plaine. Celui de Iladjla, qui en était très-rapproché, paraît en avoir été une dépendance, puisqu'il portait le même nom, seulement en y ajoutant celui de la fontaine, Mâv Yohanna Hadjla. Il est probable que le couvent de Saint-Jean a été le dernier de ces contrées qui ait été habité ; les religieux, conti nuellement inquiétés par les Bédouins, se sont retirés à Saint-Saba en emportant une partie de leur bibliothèque. Les murs de l'église subsistent encore jusqu'à la hauteur des absides, et on remarque sur les murs des restes de peintures, avec des inscriptions grecques. D'autres appartements voûtés sont assez bien conservés. C'est jusque là que se prolongeait l'aqueduc d'Hérode ; on trouve dans les environs des canaux murés servant aux irrigations de cette contrée, qui du temps de Pompée était très-peuplée et offrait la plus magnifique végétation, qu'elle devait à la belle fontaine de Aïn-Hadjla et aux eaux de Aïn-Dok amenées par l'aqueduc. L'eau de Aïn-Hadjla se perd aujourd'hui inutilement clans le sable et dans un marais
1 Niceph., Hisl., VII, ; 0.
2 Jtiner. Anton. Mart.
3 De situ Tervcc Sanctœ,
sulfureux. On trouve beaucoup de soufre dans les environs : il est recueilli par les Arabes, qui s'en servent surtout pour la préparation de leur poudre; cléjà Abulféda avait constaté l'existence de mines de soufre dans la plaine de Jéricho l. Des sangliers habitent ces marais, tandis que la plaine et les monticules qui la sillonnent sont percés d'une prodigieuse quantité de trous de gerboise (Gerboa Dipus sagitta).
On ne peut guère douter que la fontaine Hadjla ne soit le lieu désigné dans le livre de Josué (xv, 6) sous le nom de Beth-Hagla, comme marquant la limite du pays de Juda. 11 y'avait là une ville chananéenne qui a été donnée à la tribu de Benjamin. Saint Jérôme l'identifie avec l'ancien emplacement de l'aire d'Atab, dont il est fait mention dans la Genèse à l'occasion du deuil de Joseph et de ses frères. Leur père Jacob, avant de mourir en Égypte, avait demandé d'être enseveli à Hébron, dans la double caverne d'Abraham. Les soixante et dix jours qui avaient été nécessaires pour l'embaumement du corps de Jacob étant écoulés, Joseph, avec tous ses frères et une foule d'officiers de la maison de Pharaon, l'emportèrent dans la terre de Chanaan. Ils ne suivirent pas le chemin direct qui mène à Hébron ; mais ils vinrent par le pays de Moab et passèrent le Jourdain au même lieu où leurs descendants devaient dans la suite le traverser à pied sec, puisqu'on lit dans la Genèse : « Lorsqu'ils furent venus à l'aire d'Atab, qui est situé au delà du Jourdain, ils y célébrèrent les funérailles pendant sept jours, avec beaucoup de pleurs et de grands cris. Ce que les habitants du pays de Chanaan ayant vu, ils dirent : Voilà un grand deuil parmi les Égyptiens. C'est pourquoi ils nommèrent ce lieu le deuil de l'Égypte. » Gen., l, 10, 11.) De là Joseph se dirigea vers Hébron. et aussitôt qu'il eut enseveli son père, il retourna en Égypte avec ses frères.
Le passage de saint Jérôme ne peut laisser aucun doute; le voici : « Area Atab locus tram Jordanem, in qao planxerunt quondam Jacob tertio ab Hiericho lapide duobus millibus a Jordaney qui mine vocatur Betliaglia 2. »
1 Prope Jerichuntem ^unt fodiuse sulphureae neque alibi uspiam toti-is Palestine suct ullse. (Abulf., Tabulai Syriœ.)
2 Onomasl. Arec Atab.
ZOO C 11 A flT RE XXXV I
Les ailleurs subséquents ont adopté le niêine sentiment. Fetellus écrivait au milieu du douzième siècle : « Entre le Jourdain et Jéricho se trouve Bethaglia, ce qui signifie lieu du tour, locus gyri, parce que, selon la coutume de ceux qui pleurent un défunt, les fils de Jacob y avaient célébré en tournant les funérailles de leur père 4. »
Plusieurs auteurs, entre autres le P. Boniface et Zuallart 2, appellent cette contrée la vaste solitude de saint Jérôme; niais saint Jérôme lui-même donne ce nom au désert de Chalcide, au sud d'Antioche, qu'il a habité avant de venir s'établir à Bethléem. C'est de ce désert qu'il' parle quand il décrit en des termes brûlants ses macérations et ses combats pour éloigner les obsessions qui le poursuivaient au souvenir des voluptés de Rome 3.
En continuant notre marche vers le sud nous avons encore rencontré le Jourdain plusieurs fois; mais, à une lieue de son embouchure, nous l'avons laissé se diriger vers les montagnes d'Arabie, et nous sommes allés directement à la mer Morte à travers une plaine brûlante, blanchie par les émanations salines de la mer; la terre réfléchissait la lumière et la chaleur au point que la chaleur qui venait d'en bas était plus insupportable que les rayons mêmes du soleil. La plaine a différents niveaux.; elle s'élève successivement, puis elle s'abaisse de nouveau vers la mer Morte, qui est encore de 50 pieds plus basse que le point du Jourdain que nous venons de quitter. Ce trajet de deux heures a été très-pénible.
Les x\rabes nomment cette dernière partie du Ghôr Katar -Hadid sche, c'est-à-dire une file de chameaux attachés, tant elle est tourmentée et bossuée.
Lorsque les Romains, sous la conduite de Vespasien, envahirent ces contrées, trois places fortes défendaient l'embouchure du Jourdain et le bord de la mer : c'étaient Adida, Livias et Betsémoth.
Arrivés à une petite distance de la mer, nos Arabes s'élancèrent au galop sur une dune qui borde le rivage, comme ils l'auraient fait contre un ennemi, et ils déchargèrent tous leurs armes à feu. Un de nos compagnons qui avait voulu les suivre fut jeté sur le sable par
1 Fetellus, De situ urbis Jérusalem et de îocis sanctis,
2 Le très-dévot voyage de Jérusalem, par J. Zuallart, Iiv. I III ; — Fr. Bonifacius.
Liber de perenni cultu Tcr'rœ Sanctœ liber secundus.
3 Hieron.j Episl. 18.
son cheval, qui voyait cette nier pour la première t'ois : elle était si éblouissante, qu'il en fut effrayé ; il lit un écart et recula dans la plaine. Les Arabes ont l'habitude de courir le djérid chaque l'ois qu'ils conduisent des étrangers à cette mer.
Les dunes qui entourent la mer Morte, et qui sans aucun doute claient ses anciennes limites, prouvent, comme les traces des débordements du Jourdain dans la plaine deGhôr, que les eaux de ce lleuve étaient anciennement plus abondantes, et la surface de la mer plus étendue. M. Lynch a observé sur les rochers du cap Mersed, à la trace récente de l'eau, que déjà à la fin d'avril le niveau de la mer avait baissé de sept pieds.
Qu'onse présente un vaste bassin qui se prolonge à perte de vue, mire deux murailles hautes de trois mille pieds, et séparées l'une de l'autre de quatre à cinq lieues. Cette immense étendue est rem-, plie par une eau limpide, un peu blanchâtre quand on la voit de près ; mais à une certaine distance et à cette heure du jour où un soleil des tropiques pèse sur cette masse liquide, unie comme une glace, et qui réfléchit de toutes parts des rayons éblouissants, rien ne rappelle que c'est de l'eau, ni l'agitation des vagues, ni les brises de la mer; aucune voile ne sillonne les flots1, on n'aperçoit pas un être animé au milieu decettescène de mort. A part quelques roseaux qui se dressaient sur des monticules sablonneux vers les montagnes de la Judée, on ne voyait de cet endroit aucune trace de végétation. Le ciel était sans nuages, l'air sans mouvement, les montagnes sans ombre et sans verdure. Le rivage, couvert d'une bordure de sel, est blanc et paraît calciné ; des branches, des racines et des arbres entiers, arrachés aux rives du Jourdain et repoussés promptement sur la grève, ont pour écorce une couche de sel, et enferment cette mer lugubre comme une enceinte d'ossements. L'œil ne peut se reposer nulle part, tant la lumière est vive et éclatante; une chaleur intense, pareille à celle d'une fournaise, vient augmenter le malaise qu'on éprouve; de sorte qu'après avoir ardemment désire de voir une mer si célèbre, on se sent pris à son aspect de tristesse et de
1 Au douzième siècle, on y voyait encore de petites embarcations destinées a transporter des provisions et des fruits d'une extrémité à l'autre. (Édh'isi.)
dégoût, et ou veut s'éloigner aussitôt de cette plage frappée de malédiction1.
Nous avions eu l'intention de dresser une tente pour nous défendre contre l'ardeur du soleil; mais nous y avons renoncé. Nous nous sommes avancés vers une petite presqu'île, Redjom-Lout, (Monceau de Loth), formée par de grosses pierres éparses, et qui est probablement submergée en hiver. Mon premier soin fut de prendre de l'eau : je m'approchai du bord, et, croyant placer mon pied sur un rocher plat qui était à fleur d'eau, j'enfonçai jusqu'à mi-jambe dans une substance noire et pâteuse d'où j'eus delà peine à me retirer, c'était une boue bitumineuse recouverte d'une couche de sel. Les pierres étaient glissantes, une écume sale s'agitait faiblement sur le bord ; mais l'eau est tellement chargée de substances solides, qu'aux endroits mêmes où elle n'a qu'une petite profondeur on ne distingue pas le fond.
Ici encore je voulus vérifier par moi-même le récit des voyageurs, non pas quant à la densité de l'eau, qui est parfaitement connue, mais quani à l'effet qu'elle produit sur ceux qui s'y plongent. Selon Josèphe, « Vespasien, ayant eu la curiosité d'aller voir cette mer. y fit jeter des hommes qui ne savaient pas nager et qui avaient les mains attachées derrière le dos. Tous revinrent sur l'eau comme si quelque vent les eût poussés de bas en haut 2. » J'allai donc derrière la presqu'île pour trouver un endroit convenable et assez profond ; mes compagnons firent encore de vains efforts pour me retenir.
On sait que la pesanteur spécifique du corps humain est presque toujours inférieure à celle de l'eau douce, et qu'il doit naturel-
1 « L'aspect de la mer Morte, dit M. de Lamartine, n est ni triste, ni funèbre, excepté à la pensée. » (T. I, p. 4G0.J Ailleurs il la compare aux plus beaux lacs de la Suisse et de VItalie. (P. 414.) Volney appelle cette contrée o la plus sauvage de la nature. » (Etat 'politique de la Syrie.) Voici la description qu'en fait le Dr Sepp :
« Le souffle de la mort pèse sur ce paysage, on croit s'approcher des noires eaux du Styx. Le sol, à port quelques broussailles épineuses, n'offre pas la moindre verdure ; seulement après Pâques on serait tenté de prendre pour une efflorescence végétale les énormes sauterelles qui couvrent la terre jusqu'au moment où elles prennent leur essor. » (Jérusalem, Band Ier, 18 Bas toate Mccr.)
2 Guerre des Juifs, liv. IV, oh. xxvn. — Periti imperitique nandi perinde attolluntur. (Tacit., Hist., lib. V, c. vi.) — Et dans Sénèque: In Syria stagnuin, in quo natant lateres et mergi projecta non l'ossunt, licet gravia sint. (Seneca, Quœst. nat., lib. III, c. xxv.)
lement y surnager; on sait aussi que l'exercice de la natation est plus facile dans la mer que dans les rivières ; à plus forte raison devra-t-on surnager dans la mer Morte, dont les eaux renferment dix fois plus de matières salines que celles de l'Océan1. J'entrai donc dans la mer avec la persuasion qu'on devait nager très-facilement; mais je fus bien surpris de voir que je ne pouvais pas me servir des pieds, qui restaient hors de l'eau, et avec les mains seules j'avançais fort peu. N'ayant pas de point d'appui suffisant, je n'étais pas maître de mes mouvements, et j'étais soulevé et ballotté à droite et à gauche. Dans un de ces mouvements involontaires, je bus passablement de cette eau affreuse. Mon intention avait bien été d'en boire un peu, maisj'en pris beaucoup plus que je n'en avais envie : c'est tout ce qu'il y a de plus amer et de plus nauséabond ; j'en eus la langue et le palais comme brûlés, il me vint un fort accès de toux, et je regagnai le rivage. Lorsque je rentrai dans l'eau, je pus décider un de mes compagnons à me suivre ; mais il éprouva une sensation si étrange, que la peur le saisit quoiqu'il fût excellent nageur, et il sortit au plus vite. Il semble qu'on Hotte sur une eau huileuse ; elle est sans fraîcheur, désagréable au toucher; on y est mal à l'aise. Il faut nager sur le côté : on a alors un pied et une main dans l'eau, et on peut avancer plus facilement. J'ai acquis la certitude que l'expérience de Vespasien est exactement rapportée par Josèphe ; mais je plains les malheureux dont on s'est servi pour la faire. Quoique no»sachant pas nager et ayant les pieds et les mains attachés, ils sont revenus à la surface sans aucun doute ; mais ils ont dû boire prodigieusement de cette eau détestable. J'avais voulu d'abord m'avancer assez loin; mais je craignis un coup de soleil, bien que je me fusse muni d'un chapeau de paille. Je le laissai un instant flotter sur l'eau, et j'essayai de plonger; malgré tous mes efforts, je descendis à peine à deux brasses au-dessous de la surface. A cette petite profondeur, je n'y voyais plus, tant à cause de la densité de l'eau que parce que j'éprouvai une vive douleur aux yeux. Cette douleur cessa quand j'eus regagné le bord ; je ne sentis plus qu'une assez
1 Pesanteur spécifique de l'eau de l'Océan 1,0250
— — — la mer Morte, par Gay-Lussac (à
17° oent.) 1,2283
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forte démangeaison aux mains et aux pieds où j avais été piqué par les insectes la nuit précédente. Ce bain, du reste, ne me fit aucun mal : seulement j'eus l'haleine brûlante pendant tout le reste de la journée à cause de l'eau que j'avais bue; il me semblait que la langue et le palais étaient recouverts d'une couche de sel. et il me resta de l'amertume dans la bouche jusqu'au lendemain. Plusieurs fois il m'était arrivé de boire de la sorte un peu d'eau de mer; mais son amertume n'est pas comparable : celle-ci m'occasionna une soif dévorante, qui ne se calma que trois heures après, lorsque je fus arrivé à la fontaine d'Élisée. A mon retour en Europe, quelques personnes en ayant voulu goûter en ont été incommodées1.
L'eau de la Méditerranée contient environ 4 p. 100 de matières salines, tandis que les eaux de la mer Morte en contiennent à peu près 15, c'est-à-dire le quart de leur poids2.
On attribue le haut degré de salure de la mer Morte au voisinage des montagnes formées de grands blocs de sel, à l'énorme dépression du niveau de cette mer. et à la haute température de l'air et du sol.
Cet extrême degré de salure paraît être la principale cause de l'absence des êtres animés dans ses eaux, circonstance qui lui a fait donner le nom expressif de mer Morte. Elle est encore appelée mer de Sel (Gen., xiv, 3) ; mer du Désert (Deut., iv, 4-9) ; mer Orientale (Joël, ii, 20), comparée à la Méditerranée ; lac Asphaltite, par les Grecs et les Romains, à cause de l'asphalte qu'elle contient ; mer Maudite et mer du Diable, au moyen âge ; et enfin, mer de Zora
1 On pourra comparer mon expérience avec celle d'un Anglais, M. Legh, qui s'est baigné dans la mer Morte avec ses compagnons, en 1818, malgré les observations des Arabes qui les accompagnaient.
« Quoique la moitié de notre corps, dit-il, pût parfaitement nager, elle était soulevée (hii,xsed) en haut d'une manière tout à fait étrange. La sensation que nous éprouvâmes immédiatement en plongeant fut d'être comme si nous avions perdu notre pesauteur ; mais bientôt toutes les parties du corps qui étaient excoriées vinrent à nous cuire d'une manière horrible. La saveur de l'eau nous parut amère et excessivement salée. Plusieurs d'entre nous éprouvèrent de graves inconvénients de cette expérience. Une sorte d'incrustation huileuse restait sur notre corps, et nous ne pûmes, par des lavages réitérés, parvenir à l'enlever pendant quelque temps; plusieurs parties continuèrent en outre à perdre des lambeaux de peau pendant plusieurs jours successifs. » (J. T. Verneur, Journal des Voyages, t; VI, p. 7.) Malgré cela, je conseille aux voyageurs qui ont la peau sa;ne de renouveler l'expérience sans aucune espèce de crainte.
2 Voir à la fin du volume note F, Diverses analyses de Veau de la mer Morle.
ou de Zoar, et aussi mer Puante, par Édrisi et Abulfeda, et lac de Lo t h (Bahr Lout), par les Arabes d'aujourd'hui. Cette salure détruit tout règne organique, ou du moins le règne animal presque tout entier, puisqu'on n'a trouvé dans la mer Morte pour représentant de ce règne qu'un polypier madréporien l. Ce polypier (porites elongata, Lam.) a été rapporté au Muséum du Jardin des Plantes, à Paris, où je l'ai cherché vainement, par le comte Charles de l'Escalopier, qui en a recueilli un échantillon en se baignant dans cette mer 2. Plusieurs voyageurs, ayant trouvé sur ses rives des poissons morts et des coquillages, s'étaient crus en droit de conclure qu'il y a des poissons dans la mer Morte; tandis qu'il a été démontré que ces poissons avaient été entraînés par le Jourdain dans la mer, où ils avaient péri, et qu'ils avaient été ensuite rejetés sur les bords. Même les poissons des courants d'eau salée qui y affluent meurent à l'instant, si on les y jette. Le compagnon de M. Lynch, M. le docteur Anderson, m'a raconté que plusieurs fois il avait observé ces petits poissons qui descendaient vers la mer Morte; arrivés à trois ou quatre pieds de l'embouchure, ils rebroussaient chemin ; si on les effrayait pour les obliger d'entrer dans la mer, ils sautaient plutôt hors de l'eau. M. le docteur Grassi, médecin en chef du service sanitaire en Égypte, a fait l'autopsie des poissons de la Méditerranée qui étaient morts une demi-minute après avoir été mis dans de l'eau de la mer Morte : il a trouvé leurs organes digestifs sans lésion apparente, et il en conclut que la mort avait été causée par une asphyxie, ou que le poison avait agi sur le système nerveux.
Voici comment en a parlé Volney : « Le seul lac Asphaltite ne contient rien de vivant, ni même de végétant. On ne voit ici ni verdure sur ses bords, ni poissons dans ses eaux ; mais il est faux que son air soit empesté au point que les oiseaux ne puissent le traverser impunément. Il n'est pas rare de voir des hirondelles voler à sa surface pour y prendre l'eau nécessaire à bâtir leurs nids 3. La vraie cause de l'absence des végétaux et des animaux est la salure acre de ses eaux, infiniment plus forte que celle de la mer. La terre qui
1 Voy. Bulletin de la Société géologique de France, t. XIV, p. 382.
2 Asie centrale, t. II, p. 517. Note de M. le prof. Valenciennes.
3 II est possible qu'il y ait des hirondelles, mais il n'est pas probable qu'elles y prennent de l'eau.
l'environne, également imprégnée de cette salure, se refuse à produire des plantes ; l'air lui-même, qui s'en charge par l'évaporation, et qui reçoit encore les vapeurs du soufre et du bitume, ne peut convenir à la végétation. De là cet aspect de mort qui règne autour du lac1. »
M. Lynch a vu des canards sauvages nager à sa surface.
M. de Schubert a trouvé plusieurs petits poissons morts sur le rivage ; Hasselquist et Maundrell y avaient trouvé des coquillages. Voici ce que M. Poujoulat dit à ce sujet : « Nos savants naturalistes se demandent encore s'il existe des poissons dans la mer Morte ; je puis vous donner la solution de ce problème : oui, il existe des poissons dans la mer Morte ; ils sont en général maigres et petits. » Ailleurs il dit encore : « Je regarde comme une chose importante de pouvoir vous assurer qu'il existe dans la mer Morte des poissons, des coquillages, des ulves 2. » Saint Jérôme avait mieux observé lorsqu'il disait : « Conformément au nom qu'elle porte, cette mer, à cause de son excessive amertume, ne renferme aucun être qui respire et se meuve... S'il arrive que le Jourdain, grossi par les pluies, y transporte des poissons, ils meurent sur-le-champ, et la pesanteur des eaux les fait llotter à la surface 3. » Le géographe arabe Édrisi assure également qu'il n'y existe rien d'animé, aucun poisson, aucun reptile, aucun de ces êtres vivants qui peuplent les autres eaux, soit courantes, soit tranquilles 4.
Je n'ai vu aucun oiseau, mais plusieurs voyageurs en ont trouvé : le voisinage des bosquets du Jourdain, qui en renferment un si grand nombre, ne permet pas de douter qu'il n'en vienne quelquefois jusque sur la mer Morte ; il y a d'ailleurs non loin du rivage une grande quantité d'insectes pour les attirer. Un amateur d'entomologie pourrait faire, je crois, bien des découvertes sur les bords de cette mer.
Je n'ai senti aucune odeur particulière sur le rivage de la mer Moite ; mais je suis loin de conclure, comme d'autres l'ont fait avec trop de précipitation, que cette odeur méphitique dont on a tant
1 Etat 'physii/ae de la Syrie, ch. I, j. 7.
2 Corresp. d'Orient, lettre cvii.
3 Hieron., In Ezech., xlvii, 9.
4 Troisième climat, cinquième section.
parlé n'existe pas. Assurément elle ne donne pas la mort à tout ce qui la respire ; mais elle est fétide, malsaine, nauséabonde, désagréable au dernier point. On ne la sent pas toujours ni partout ; c'est une odeur de soufre , une puanteur d'hydrogène sulfureux, quelquefois d'asphalte, qui provient des sources d'eau sulfureuse qui se trouvent sur plusieurs points du rivage, et du bitume mêlé à l'eau et à la fange de la mer.
Des voyageurs ont vu assez souvent, ou flottant à la surface de l'eau ou jetés sur le rivage, des sauterelles et des oiseaux morts, notamment des cailles : ils avaient sans doute été abattus par la tempête ou par quelque cause analogue, ce qui a pu confirmer l'opinion que les miasmes de la mer Morte occasionnent la mort instantanément.
On a attribué les mêmes influences pernicieuses à tous les lacs maudits qui, dans les croyances populaires, étaient cités comme étant l'entrée des enfers; de là les noms d'Averne, d'Aorne, c'est-à-dire privé d'oiseaux, qu'on donnait à tous ces lacs, dont le plus célèbre est celui de Baïa, dans la Campanie. C'est le cratère d'un ancien volcan; la vapeur qui s'en élevait était tellement infecte, que les oiseaux ne pouvaient vivre dans cette atmosphère. Agrippa fit abattre la forêt qui l'entourait et le réunit au lac Lucrin, ce qui l'assainit complètement et en fit un séjour fort agréable. Strabon rapporte une circonstance assez singulière : lorsque Agrippa fit exécuter ces travaux autour d'un lieu si redouté et dont on n'approchait qu'après avoir offert des sacrifices aux dieux infernaux, on ne trouva rien d'extraordinaire qu'une statue de femme : coïncidence qui rappelle la statue de la femme de Loth.
L'existence des vapeurs méphitiques ou malsaines de la mer Morte est un fait qui ressortira avec évidence de tout ce qu'il me reste à dire de cette mer; mais je continue à faire connaître les sentiments des principaux explorateurs ; voici celui de M. de Saulcy : « Allions-nous acquérir la certitude que rien ne vit au bord de la mer Morte, ainsi qu'on l'a tant de fois répété ? C'est le contraire qui nous est démontré à l'instant même où nous atteignons le rivage : une volée de canards fuit devant nous, s'abat hors de portée sur les flots, se joue et plonge gaiement. Aux premiers pas que nous faisons, de beaux insectes se montrent à nous sur le gravier; des cor-
neilles volent et crient sur les flancs déchirés de la falaise immense qui domine le lac. Où sont donc ces miasmes méphitiques qui donnent la mort à tout ce qui n'en fuit pas l'atteinte ? Où ? dans les écrits des poètes qui ont emphatiquement raconté ce qu'ils n'ont pas vu. Il n'y a pas cinq minutes que nous foulons la plage de la mer Morte, et déjà presque tout ce qu'on en a dit est rentré pour nous dans le domaine delà fable... Poursuivons donc notre route en toute sécurité ; car, si quelque chose est à craindre ici, ce n'est certainement pas l'influence pestilentielle du lac le plus imposant et le plus beau qui existe sur la terre *. »
Rien ne vit dans la mer Morte : jusqu'ici on n'a aucune preuve certaine du contraire; les miasmes méphitiques existent: tous les écrivains sérieux en font foi ; ces miasmes sont pernicieux : à défaut d'autres preuves, il suffirait de faire mention des habitants de la presqu'île de Mezra'ah. Nous en parlerons ci-après.
La mer Morte a de 1 9 à 20 lieues de longueur, et de 4 à 5 lieues de largeur. On a supposé longtemps, en voyant la quantité des eaux qui y affluent, que des communications souterraines existaient, entre elle et la mer Rouge ou la mer Méditerranée ; mais la dépression du bassin de la mer Morte a démontré l'impossibilité d'une telle supposition : le niveau de cette mer étant beaucoup plus bas que celui des deux autres, si cette communication existait, les eaux de la Méditerranée ou de la mer Rouge devraient nécessairement faire irruption dans la mer Morte. On a été amené, en calculant la surface de la mer et la température de l'air, à ce résultat, que l'évaporation et le volume des eaux affluentes se font équilibre. Il s'ensuit nécessairement qu'en hiver, où les eaux affluentes sont plus considérables et l'évaporation moins forte, la surface de la mer doit s'étendre ; ce que prouvent, du reste, les troncs d'arbres et autres débris végétaux amenés surtout du Jourdain, et étendus maintenant sur le rivage assez loin du niveau actuel de la mer.
Que n'a-t-on pas dit aussi sur la formation de la nier Morte? Il semblait qu'il n'était plus permis de douter que cette mer ne fût un ancien cratère de volcan. « La catastrophe de ces villes, dit M. Munk en parlant de Sodome, etc., fut amenée sans doute par l'éruption
1 Sanlcy, Voyage en Syrie, t. I, p. 153.
d'un volcan. Les laves et les pierres ponces qu'on trouve sur les bords du lac ne laissent pas de doute sur la nature volcanique de ces contrées *. » C'est aussi l'explication de Volney : « Il paraît certain, dit-il, que l'accident des cinq villes foudroyées eut pour cause l'éruption d'un volcan alors embrasé. Strabon dit expressément 2 que la tradition des habitants du pays, c'est-à-dire des Juifs mêmes, était que jadis la vallée du lac était peuplée de treize villes florissantes, et qu'elles furent englouties par un volcan. Ce récit semble confirmé par les ruines que les voyageurs trouvent encore en grand nombre sur le rivage occidental. Les éruptions ont cessé depuis longtemps 3. »
Dans le chapitre suivant, je reviendrai sur la théorie des volcans.
Quant aux traditions des Juifs, si on ne veut pas admettre celles qui sont consignées dans les livres sacrés, il serait plus naturel de les chercher dans les ouvrages de leurs propres historiens que dans ceux des auteurs étrangers. Or Josèphe. qui est né peu d'années après la mort de Strabon, mais qui connaissait mieux que lui les traditions de son pays 4, dit expressément : « La terre de Sodome, voisine de ce lac, et qui autrefois n'était pas seulement abondante en toutes sortes de fruits, mais si célèbre parla richesse et la beauté de ses villes, ne conserve plus maintenant que l'image affreuse de cet horrible embrasement que la détestable impiété de ses habitants attira sur elle, lorsque Dieu, pour punir leurs crimes, lança du ciel ses foudres vengeurs qui la réduisirent en cendres 5. » Si donc on veut s'en tenir aux traditions juives, il me semble qu'elles sont bien établies.
Au reste, plusieurs naturalistes modernes ont fait justice des volcans.
Voici ce que dit M. de Schubert des terrains qu'il a rencontrés entre la mer Morte et Saint-Saba : « Le terrain est un calcaire argileux partiellement avec gypse pénétré de soufre et de bitume ; on
1 Palestine, p. 11 .
2 Strabo, Mb. XVI, p. 264.
3 Volney, Etat physique de la Syrie, § 4.
4 Strabon ne connaissait que très-imparfaitement la Palestine ; ce que Reïand a démontré jusqu'à l'évidence : Palestiaa, p. 390.
b Guerre des Juifs, liv. IV, c. xxvut.
voit dispersés sur le sol des fragments compactes plus ou moins gros de bitume, jusqu'à une hauteur considérable et à une grande distance de la mer, ou qui font partie du terrain même ; de telle sorte que l'aliment ne manquerait pas à un embrasement communiqué d'en haut qui se répandrait sur l'emplacement de l'ancien incendie. Quoique nombre d'enfoncements circulaires, par la teinte noire de leurs parois due à l'asphalte, rappellent au premier aspect les cratères des volcans, on ne tarde pas à se convaincre que ces bassins sont sans communication avec des cavités éloignées, et qu'il ne saurait être ici question de volcans réels. Au lieu de cratères, ils offrent plutôt l'aspect du foyer d'un embrasement terrestre, qui aurait consumé toute la masse d'un gisement de soufre et d'asphalte l. »
A la théorie des volcans on en substitue d'autres tout aussi infaillibles. Selon les uns. le bassin de la mer Morte a été produit par un affaissement de Vécorce du globe; selon d'autres, c'est une des parties de l'écorce terrestre qui n'a pas encore été soulevée au-dessus du niveau des mers; des troisièmes veulent enfin que ce soit un ancien fond de mer2.
Le polypier de M. le comte Charles de l'Escalopier est venu fort à propos jeter un grand jour sur la question ; il ne s'agit plus que de savoir s'il a été pris mort ou vivant : « Vivant, il prouve que la mer Morte était unie à la mer Rouge ; mort et à l'étatfossile, c'est la mer Morte qui s'est affaissée3. »
On le voit, ce polypier nous jette bien loin des volcans. En attendant, il est au muséum sans se douter de l'immense intérêt qu'il inspire et des graves questions qui attendent de lui leur solution 4.
1 Reise in das Morgenland, t. III, p. 94.
Voyez à la fin du volume, note G, Yhypothèse de M. Russegg er sur la formation de la mer Morte.
2 Voir Angelot, Recherches sur V origine du haut degré de salure des divers lacs •placés dans le fond de grandes dépressions du sol des continents. (Bulletin de la Société géologique, t. XIV, p. 39ô.)
3 Même ouvrage, p. 3S1.
4 A propos de ce polypier, il est bonde rappeler comment l'Académie des sciences do Paris est parvenue à savoir que les madrépores sont des animaux. Jusqu'à Tournefort, tous les naturalistes les prenaient pour des plantes; mais, comme leur organisation différait de celle des autres végétaux, ils les appelèrent plantes-pierres, comme faisant le passage entre les végétaux et les minéraux. En 1727, un médecin
Une réflexion qu'on ne saurait trop répéter et qui acquiert tous les jours plus d'importance est celle-ci. Nous avons un livre, le Pentateuque, qui est écrit depuis des milliers d'années ; ce livre traite des plus hautes questions scientifiques, et nous reporte à l'origine des temps. Les hommes les plus versés dans les sciences ont tous étudié ce livre ; plusieurs l'ont attaqué avec acharnement. Tandis que le progrès des sciences révèle chaque jour les erreurs inévitables des systèmes qui reposent sur l'intelligence humaine, il fait de plus en plus ressortir l'éclatante vérité des récits de Moïse. Cette exploration récente, faite pour la première fois par des savants du nouveau monde, était elle-même basée sur le doute, elle n'a fait que jeter de nouvelles lumières sur l'état actuel et la formation de la mer Morte, qui intéresse à un si haut point la science et la religion. La science, par un de ses plus dignes organes1, n'a rien de mieux à dire après trois mille cinq cents ans, sinon qu'elle reconnaît comme très-probables les données de la Bible sur les événements de Sodome et de Gomorrhe. « Reconnaissons-le, dit un écrivain trèsestimé*, Moïse domine au-dessus des générations et des siècles comme une colonne impérissable de vérité. Hérodote, Manéthon, les marbres de Paros, les historiens chinois, le sanscrit, toutes ces sources, les plus anciennes du monde, demeurent de cinq cents ans, de mille ans au-dessous de lui. Aussi, touchée de cet accord merveilleux, la foi religieuse triomphe, et, frappée d'un tel résultat, l'incrédulité philosophique chancelle ; vaincue par ses propres lumières, elle se voit contrainte d'avouer qu'il y a dans tout cela quelque chose
de Marseille, Peysonnel, envoya un mémoire à l'Académie, par lequel il prouvait que les /leurs de Marsigli étaient des animaux. L'Académie, qui, comme tous les corps, ne jugeait vrai que ce qu'elle enseignait, ne fit aucune attention à ce mémoire. Quelques années après, Trembley publia ses découvertes sur les polypes d'eau douce; alors des membres de l'Académie se rappelèrent le mémoire de Peysonnel et la concordance de ses observations avec celles de Trembley, et trois d'entre eux, Réaumur, Bernard de Jussieu et Guettard, se rendirent sur les bords de la mer pour vérifier ses expériences. Les résultats de ce voyage turent complètement en faveur de l'opinion de Peysonnel, et le polypier, qui avait déjà eu l'avantage de passer du règne quasi minéral dans le règne végétal, eut encore celui d'être définitivement élevé au rang des animaux, et cette fois sans espoir ultérieur d'avancement. (Voy. Nouveau Dictionnaire d'histoire naturelle appliquée aux arts, 'parune société de naturalistes, art. Madrépores.)
1 M. Russegger.
2 Cnmte de Las Cases, Atlas historique, etc.
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de surnaturel qu'elle ne comprend pas, mais qu'elle ne saurait nier. » Ici donc, comme partout, on est amené à cette irréfutable conclusion : Les sciences phijsiques ne peuvent que se disputer V honneur d'apporter un témoignage au récit de Moïse1.
Pendant mes courses sur les bords de la mer Morte, je m'aperçus que mes compagnons étaient partis. Je les rejoignis à une demilieue du rivage, et je fus accueilli par eux avec de grands éclats de rire. Je ne pouvais pas trop m'en rendre compte; à la fin, on me fit remarquer que j'avais sur la figure un masque de sel. J'avais bien ressenti de la pesanteur dans le mouvement des paupières, mais je l'attribuais à un reste de la douleur que j'avais éprouvée en plongeant. J'étais entièrement recouvert d'une couche de sel dont je ne pus me débarrasser qu'à la fontaine d'Élisée.
Nous aurions dû retourner à Jérusalem par Saint-Saba ; mais notre station près de cette fontaine avait tant plu à mes compagnons, qu'il avait fallu leur promettre d'y venir passer la nuit. Nous y arrivâmes vers six heures, après une course extrêmement fatigante.
Entre huit et neuf heures, après notre dîner, nous étions tous assis devant nos tentes, ou couchés au bord de l'eau, par la plus belle des nuits. Les uns fumaient leur narghilé, les autres chantaient ; Soleyman nous servait un excellent café : nous étions tous heureux d'avoir fait sans accident une course pénible, dangereuse, et infini ment intéressante. Tout à coup nous fûmes tirés de notre joyeuse quiétude par un spectacle que je n'oublierai de ma vie. Nos Bédouins avaient fait leurs préparatifs dans l'obscurité : nous vîmes subitement briller derrière nos tentes un feu magnifique qui éclairait un tableau digne de la main d'un grand peintre.
Au fond du tableau, il y avait douze Bédouins debout, demi-nus. appuyés les uns sur les autres, qui chantaient en frappant dans leurs mains, en se balançant adroite et à gauche, et en fléchissant leurs genoux 'd'une manière langoureuse, selon l'expression de leur chant. A côté, assis par terre sur un tapis, était leur chef, Abdallah, fumant son narghilé de Damas, et donnant, comme un chef d'orchestre, la mesure de cette musique sauvage. Vis-à-vis d'Abdallah un nègre attisait le feu brillant qui éclairait cette scène pittoresque. Sur le
| De b< Philosophie V histoire, par M. Roux-Lavergne.
premier plan, deux jeunes gens, fils d'un aga de Jérusalem, dans leur riche et gracieux costume, nous donnèrent la représentation d'un combat : armés chacun d'un yatagan, ils sortirent de l'épais feuillage, et fondirent l'un sur l'autre. Après une lutte acharnée, l'un d'eux, pour mettre fin au combat, tira un pistolet de sa ceinture et étendit son adversaire à ses pieds. Il se releva aussitôt ; alors les deux combattants exécutèrent une danse guerrière. Leurs attitudes martiales, caractéristiques, excitaient le plus vif intérêt. Ce tableau était bordé d'un côté par les plus beaux arbres et parla fontaine qui réfléchissait mille fois le feu de notre brasier ; de l'autre, par nos tentes, devant lesquelles étaient groupés nos moucres. Tout cela se passait la nuit, au milieu du désert, entre des .hommes venus des différentes parties du monde, qui allaient se quitter le lendemain pour ne plusse rencontrer jamais. Cette scène a duré pendant plus d'une heure.
Nous nous couchâmes fort tard, mais personne ne put dormir. Un peu après minuit, nous fûmes attirés hors de nos tentes par un coup de fusil : c'était le muletier de garde qui avait tiré sur un chacal.
Le lendemain, nous repartîmes pour Jérusalem, où nous arrivâmes à quatre ou cinq heures du soir.
Nous avons tellement souffert de la chaleur pendant ce petit voyage de trois jours, que plusieurs d'entre nous en ont eu la figure brûlée, au point que la peau s'en est détachée, particulièrement la peau du nez ; d'autres ont gagné la fièvre.
22 octobre. Après m'ôtre reposé deux jours, je partis pour le couvent de Saint-Saba.
Le consul de France, M. Hélouis-Jorelle, voulut bien m'en faire les honneurs et me donner une nouvelle preuve de cette exquise obligeance dont il m'avait entouré jusque-là, obligeance qui a tant contribué à rendre mon séjour dans la ville sainte, non-seulement plus utile, en me facilitant les visites des lieux que je m'étais proposé de voir, mais encore extrêmement agréable par les rapports que j'ai eus tant avec lui qu'avec les personnes auxquelles il m'a présenté.
Nous partîmes de grand matin pour éviter la chaleur. Mon aimable et fidèle compagnon, le Père Laurent, ne voulut pas m'abandonner pour cette dernière course ; avec les drogmans et cavas du consulat et nos moucres, nous étions huit personnes.
Sortis par la porte de Bethléem, nous descendîmes à gauche dans la profonde vallée de Gihon ; puis, passant près delafontaine deRogel, . nous entrâmes dans la vallée du Cédron, que nous devions suivre dans une partie de son cours. A peine étions-nous à une demi-lieue de Jérusalem, que déjà nous voyions les tentes noires d'une tribu de Bédouins : tant la cité de David est aujourd'hui rapprochée du désert ! Elles étaient dans un petit vallon, waddi Kattûn, qui entre dans la vallée du Cédron, vis-à-vis d'un hameau habité par des musulmans. On l'appelle Beit-Sahur el-Atikah, pour le distinguer de Beit-Sahurel-Nassara, qui est près de Bethléem. Un peu au delà nous passâmes à côté d'une seconde tribu de Bédouins; elle était composée de vingt-huit tentes. Les douars de Bédouins dispersés dans les environs du couvent de Saint-Saba appartiennent à la tribu des A'bdieh. A notre approche les chiens donnèrent l'alarme, les femmes et les enfants sortirent pour nous voir passer, et deux hommes prirent leurs armes pour nous suivre. Près de là commence le seul chemin tracé de main d'homme que j'aie vu en Palestine; il a été fait en 1836; il tourne une montagne escarpée qui s'élève au-dessus du Cédron, et est comme attaché à une immense paroi de. rocher qui borde la rive droite du torrent. Bientôt on voit les deux tours de Saint-Saba.
Rien ne peut donner une idée de l'aspect sauvage de ce lieu. C'est une gorge affreuse, hérissée de roches nues sur lesquelles plane une éternelle désolation. Le silence de la mort règne dans ce désert; le Cédron lui-même, desséché au fond de son abîme, n'a que des vagues pétrifiées, et semble craindre de troubler le silence de cette horrible solitude où jamais aucun bruit ne se fait entendre que le gémissement des tempêtes.
Saint-Saba (Mâr-Saba) est à deux lieues de Jérusalem, à cinq de la mer Morte, que l'on aperçoit des hauteurs, et au-dessus de .laquelle il est élevé de 1 ,280 pieds ; le couvent est bâti en gradins sur les rochers qui dominentle litdu Cédron. Dans la partie supérieure, il y a deux tours, du haut desquelles on peut défendre l'entrée du couvent contre les agressions des Arabes et surveiller la contrée. A notre approche le caloyer qui était de garde descendit un panier; M. Hélouis-Jorelle y mit une lettre du patriarche grec de Jérusalem. Sanslettre de recommandation, l'entrée du couvent est interdite. Après quelques moments d'attente, une première porte fut ouverte,
puis une seconde ; nous descendîmes dans le couvent par des détours et des escaliers nombreux. Introduits dans le divan, un religieux vint nous recevoir et nous offrir à déjeûner. Nous avions apporté nos provisions avec nous; comme il ne croît pas un brin d'herbe dans tous les environs, les religieux sont obligés de faire venir de Jérusalem absolument tout ce dont ils ont besoin, excepté l'eau : il y a une excellente source dans le couvent. Les moines, de Tordre de Saint-Basile, sont Grecs schismatiques.
Plusieurs voyageurs rapportent des traits qui rappellent les temps des anciens anachorètes, où les animaux sauvages vivaient familièrement avec eux. Mariti a vu deux renards sortir de leur tanière à la voix d'un religieux qui leur apportait leur nourriture; un autre raconte qu'il a vu également tous les oiseaux des environs venir se percher sur la tète et les épaules d'un moine qui partageait chaque jour avec ces habitants du désert le peu de pain que lui envoyait la Providence.
Une ancienne tradition veut que ce soit ici, et non dans la grotte de Saint-Jean, à Aïn-Abis, que les trois mages ont fait leur première station en quittant'Bethlôem. Ce qui est certain, c'est que les cavités presque inaccessibles de ce profond ravin ont servi de demeures aux solitaires des premiers siècles du christianisme. Plus tard, des milliers d'anachorètes suivirent leur exemple et choisirent ces effrayantes solitudes pour leur retraite et les uniques témoins de leurs austérités. Euthyme de Mélitène y vint en l'année 403 ; la sainteté de sa vie y attira une foule de peuple qui accouraient de toutes parts pour le consulter, et des disciples en grand nombre, qu'il plaça sous la direction de Théoctiste, compagnon de ses travaux *. L'impératrice Eudoxie vint aussi trouver saint Euthyme ; mais, comme elle ne pouvait entrer dans la laure, elle fit bâtir une tour qu'elle habita. Cette tour sert encore d'habitation aux femmes qui viennent àSaint-Saba. Le saint s'était retiré au désert de Ruban, Théoctiste l'y alla chercher et obtint qu'il vînt parler à la princesse : par ses conseils Eudoxie quittala doctrine d'Eutychès et rentra dans l'unité de l'Église. Saint Saba, un des plus fervents disciples de saint Euthyme, lui succéda ;
1 On trouve dans Tillemont la vie de plusieurs anachorètes de Saint-Saba ; t. XVI. Vie de saint Euthyme.
il vint bâtir un couvent au lieu où nous le voyons aujourd'hui; et réunit autour delui une si grande foule d'anachorètes, que ce désert en était tout peuplé. Quaresmius dit qu'il y en avait dix mille dans les antres des rochers, et quatre mille dans le monastère1. Il est de certaines époques où il semble que le monde soit pour toujours livré à la puissance du mal; il n'est pas étonnant qu'alors des hommes, se sentant pris de dégoût pour la corruption et l'iniquité, se rapprochent de Dieu, et aillent le chercher dans la solitude, loin du vice et de l'impiété.
« Le voyageur qui parcourt le globe, dit un naturaliste célèbre, l'historien qui s'enfonce dans la nuit des âges , rencontrent sans cesse le tableau uniforme et désolant des dissensions de l'espèce humaine. C'est pourquoi celui qui, au milieu des discordes des peuples, cherche à reposer son esprit, porte volontiers ses regards sur la vie paisible des plantes et étudie les ressorts mystérieux qui meuvent l'univers ; ou bien, se livrant à cette noble impulsion dont le cœur de l'homme fut toujours animé par un pressentiment secret, il porte la vue vers les astres qui, obéissant aux lois immuables de l'harmonie, poursuivent leur carrière éternelle 2. »
Non , celui- qui veut réellement reposer son âme porte sa vue au delà des astres, où seulement il existe une paix immuable; il étudie les rapports mystérieux qui unissent l'homme à celui qui l'a créé, et il écoute, loin du tumulte du monde, la douce harmonie du langage que Dieu parle à son cœur. C'est le but de la vie ascétique, c'est la fin que se proposent ceux qui préfèrent à la contemplation de la vie des plantes ou du mouvement des astres la contemplation des perfections de Dieu 3.
1 Quaresmius, t. II, p. 687.
2 De Humboldt, Tableaux de la Nature, t. I.
3 Le prince de Metternich m'a plusieurs fois raconté qu'après avoir reçu de M. de Humboldt son célèbre ouvrage Cosmos, il lui a écrit pour le remercier et qu'il avait profité de cette occasion pour lui témoigner son étonnement de ce que, dans un ouvrage qui traite si admirablement des œuvres de la création* il n'avait pas rencontré une seule fois le nom de Dieu. M. de Humboldt n'a pas répondu à Cette observation.
Dans la suite cependant j'ai trouvé dans une des lettres de Humboldt à Varnhageu (Postdam, 2 octobre 1845) un passage où il parle d'un article du Westminster Re- ■loiew qui lui faisait le même reproche. Il est intéressant de voir avec quel embarras de Humboldt se justifie de ce qu'il appelle « une dénonciation d'impiété. » Il croit avoir suffisamment payé son tribut au Créateur en montrant la nature obéissante
A UNE PREMli-JRE IMPULSION DONNÉE.
Un grand nombre des compagnons de saint Saba étaient des tidèles persécutés ou proscrits par les hérétiques et les barbares ; le saint anachorète les dirigea dans les voies de la pénitence, comme il les édifia par la sublimité de ses vertus. Deux fois il sortit de son désert : ce fut pour aller plaider à Constantinople la cause des opprimés. L'empereur Anastase persécutait les chrétiens orthodoxes ; saint Saba ne craignit point de se constituer leur défenseur. Sous Justinien, les Samaritains de Naplouse révoltés fondirent sur les chrétiens, en massacrèrent un grand nombre, pillèrent et brûlèrent leurs églises. Arsénius, homme habile et éloquent, était allé à Constantinople pour calomnier les chrétiens, en les accusant d'avoir été la première cause de ces cruautés ; saint Saba fut envoyé pour faire connaître la vérité à Justinien. L'empereur, qui avait pour lui la plus profonde vénération, le reçut honorablement, et lui accorda ce qu'il demandait : c'était d'exempter d'impôts, pour un certain temps, le peuple de la Palestine, ruiné par les ravages des Samaritains ; de bâtir un hôpital à Jérusalem pour les pèlerins, et une forteresse pour mettre les anachorètes et les moines à l'abri des incursions des barbares, et d'accorder sa protection aux catholiques.
Huit jours avant la prise de Jérusalem par Chosroès, ses soldats étant venus à Saint-Saba, les pieux solitaires effrayés prirent la fuite. Il en demeura quarante-quatre ; les soldats, après avoir dépouillé l'église, ne pouvant rien enlèvera des gens qui ne possédaient rien, les firent périr cruellement *.
Le prince Radziwill raconte que, sous le sultan Sélim, mille de ces anachorètes furent mis à mort, sous le prétexte qu'ils étaient trop nombreux et qu'ils pourraient fomenter des séditions.
Après quelques instants de repos, nous visitâmes le couvent, l'église, l'oratoire de Saint-Saba surmonté d'une coupole, la chapelle de Saint-Jean -Damascène, celle de Saint-Nicolas, taillée dans le roc et fermée par une grille en fer, derrière laquelle sont entassées les têtes des anachorètes massacrés par les infidèles. Saint Jean, né à Damas, abandonna sa patrie, sa grande fortune et la haute position qu'il avait auprès du kalife pour venir se livrer à l'étude dans
1 Baronius, t. VIII, Annal. e:cl., ann. 6M.
cette protonde retraite, travailler à la défense de la vraie foi et s'occuper du salut de son âme. On le regarde comme le saint Thomas de l'Orient, à cause de ses nombreux et savants ouvrages. Il est mort à Saint-Saba, vers l'an 754 ; on y conserve ses ossements, mais non sa foi ni ses œuvres. « Si l'on avait su garder en même temps, fait observer Tischendorf , la bibliothèque du savant religieux ou même un seul de ses livres, le manuscrit du grand ouvrage d'Irénée contre les hérésies, une des plus précieuses reliques de la science chrétienne. Il est vrai que le goût du temps a changé du tout au tout l. » La foi des religieux de Saint-Saba a de même changé du tout au tout ; ils se sont bien gardés de conserver des preuves si évidentes de leur apostasie.
Les martyrs dont les têtes se voient derrière les grilles de la chapelle Saint-Nicolas, ont été les victimes des sultans et des rois de Perse, aux époques de recrudescence du fanatisme de ces barbares (en 614 et en 812). Ce fanatisme a pris pour prétexte de ses persécutions le danger que faisait courir à ces puissants États le grand nombre de ces anachorètes armés de macérations et de prières ; déjà alors ils étaient staatsgefârlich. Il est fort instructif de constater que la barbarie, dans ses moments de paroxysme, produit les mêmes effets dans tous les temps et sous toutes les latitudes. Au moment où j'écris, moment de crise s'il en fut, cinq évêques et quinze cents prêtres sont sous les verrous de la Prusse. Des centaines de Filles de Saint- Vincent de Paul, expulsées du Mexique, malgré les cris de douleur de toutes les mères de famille, s'embarquent à la Vera-Cruz pour aller chercher de par le monde d'autres malheureux à secourir, d'autres âmes à sauver. Le Brésil, imitant les États plus avancés que lui dans la civilisation païenne, refuse le pain et l'eau, l'air et l'espace aux personnes consacrées à Dieu, et accueille dans ses vastes régions aux trois quarts dépeuplées les sectaires de toutes les nuances, les mormons, les baptistes, les coulies, les nigritiens et les francs-maçons, plus païens que tous les autres ; il tient déjà deux évêques dans les fers, et il n'en restera pas là. Les républiques du nouveau monde, pour ne pas rester en arrière de celles de l'ancien monde, persécutent les catholiques et exilent les
l 'ferre-Sainte, par Constantin Tischendorf, p. 203, 204.
évêques, à Caracas et ailleurs, non moins bien que dans les républiques les plus avancées de l'Europe : tant il est vrai que l'indépendance de la conscience est dangereuse à toutes les tyrannies, et que toutes les erreurs unies conspirent contre la seule vérité.
Toutes ces choses, et bien d'autres encore, se passent dans des pays qui se disent chrétiens : quels encouragements pour les Turcs et les Japonais, pour les Hottentots et les Peaux-Rouges, qui s'empresseront d'entrer par cette porte dans notre civilisation !
Il y a peu d'années, en 1840, le gouvernement russe a dépensé plus de cinquante mille talaris pour restaurer et augmenter cet antique couvent, pour l'enrichir de tableaux et de bas-reliefs. C'est ainsi que, jusqu'aux bords de la mer Morte, il étend sa considération ainsi qu'il cherche à étendre partout son influence.
C'est du couvent de Saint-Saba qu'est partie, il y a mille ans, cette étincelle schismatique qui a incendié le monde, et qui est loin de s'éteindre.
L'an 808 de notre ère, Thomas étant. patriarche de Jérusalem, un des moines de Saint-Saba, nommé Jean, s'éleva contre les religieux bénédictins de la montagne des Oliviers, que Charlemagne y avait envoyés pour prendre soin des pèlerins, les accusa d'hérésie et même, à son sens, de la plus grande des hérésies. « Ipse (Joanncs qui fuit de monasterio sancti Sabae) iralus est super nos dicendo quod Franci qui sunt in monte Oliveti liœretici sunt : et dixit nobis quiaomnes Franci hœretici estis, et reprobat [idem nostram dicendo quia non est major hceresis l. » Cette grande hérésie consistait en ce que les Bénédictins croyaient comme toute l'Église, aussi bien celle d'Orient que celle d'Occident, que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils 2. Les Grecs de Jérusalem prirent parti pour les
1 Epislola peregrinovum monachorum in monte Oliveti habitanlium ad Leoneiu Papa/m III. (Le Quien, Oriens christianus, vol. III, p. 347.)
2 Au reste les moines grecs avaient bien d'autres griefs encore contre les Latins que celui du Filioque ; voici comment les Bénédictins, cités devant les prêtres et le peuple grecs sur le Calvaire, afin de rendre compte de leur foi, les exposent dans la lettre dont je viens déparier : « Et congregati sunt sacerdotes cum clero et populo contra sanctum sepulcrum Domini, et inter sanctum Calvariae locum et interrogaverunt nos de fide nostra ipsi sacerdotes qualiter crederemus symbolum. Nos autem dicendo quod sic credimus sicut sancta ecclesia Romana, diximus et dicimus ici nostra lingua quse vos non dicitis in greeca : et in Gloria Patri non dicitis Sicut erat in principio et in Gloria in excelsis non dicitis Tu solus altissimus, et Pater noster
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moines de Saint-Saba, et ils y mirent tout d'abord tant de violence, que le jour de Noël ils apostèrent des hommes dans la grotte de la Nativité à Bethléem, pour chasser les religieux latins comme hérétiques. Ceux-ci en appelèrent au pape Léon III par une lettre admirable d'érudition et de soumission, dans laquelle le mot infaillible ne se trouve pas ; mais la croyance en l'infaillibilité du successeur de celui à qui le Sauveur a dit : « Si diligis me, Petre, pasce oves meas, » se révèle dans chacune de ses expressions; tandis que les moines grecs proclament tout d'abord leur propre infaillibilité qu'ils devaient plus tard, lorsqu'ils furent condamnés, mettre au-dessus de celle du pape et des concites, et échanger contre l'infaillibilité impériale, russe ou musulmane.
Le 16 mai 1859 le grand-duc Constantin vint au couvent de Saint- Saba; il était accompagné de M. Tischendorf. Le patriarche grec de Jérusalem, avec ses deux vicaires et l'évêque russe, l'avait précédé pour le recevoir. A cette occasion le patriarche fit un aveu fort important que je dois citer textuellement.
« Pendant le banquet, dit M. Tischendorf, je donnai au patriarche des nouvelles des trois jeunes diacres pleins de talent qui étudient à ses frais à Leipzig; le grand-duc lui ayant demandé comment il encourageait ainsi les études de jeunes ecclésiastiques grecs à Leipzig, le patriarche répliqua qu'il avait surtout en vue leur développement philosophique L: »
J'ai parlé plusieurs fois des tendances des Grecs vers le protestantisme, en voilà une preuve convaincante. Que peuvent devenir ces jeunes diacres, sous le rapport de la foi, après avoir passé quelques années dans les écoles non-seulement protestantes mais panthéistiques de l'Allemagne? Ce patriarche, pris sur le fait d'incrédulité par le grand-duc, n'a pas l'air de se douter de l'énormité de l'aveu qui lui est échappé 2.
alio modo dicitis, et in symbolo nos dicimus plus quam vos Qui ex Pâtre Filioque procedit, unde dicit iste Joannes inimicus animée suae propter hune sermonem eo quod hseretici simus. » (P. 348.)
1 Terre Sainte, p. 201.
2 On a annoncé depuis la mort prématurée de Tischendorf; il était professeur de théologie protestante et de paléographie biblique à l'université de Leipzig. Né à Langenfeld, en 1815, il ht ses études à Leipzig avec la plus grande distinction. Il donna d'abord une édition du Nouveau Testament, il voyagea longtemps en Orient
La bibliothèque, comme nous l'avons vu. a été fort négligée ; ce qu'elle renfermait de plus précieux était ses manuscrits palimpsestes qui ont été en partie découverts et utilisés par Tischendorf et Coxe, bibliothécaire d'Oxford. Depuis ils ont été transportés à Jérusalem.
Pour visiter le couvent, il faut continuellement monter et descendre. Il faisait une chaleur insupportable entre ces murs, ces terrasses, ces rochers, où il n'y a pas un pouce de terre, excepté celle qu'on a apportée pour faire quelques petits jardinets continuellement desséchés par les ardeurs du soleil. Un seul palmier élève sa longue tige écaillée au-dessus de ces murailles brûlantes ; une lumière éblouissante fatiguait la vue ; un silence solennel régnait dans cette antique demeure de la prière et de la méditation : il semblait qu'elle était inhabitée. Il n'y a plus aujourd'hui que vingt religieux.
Quand on croyait à la nécessité, à l'efficacité de la prière, on pouvait défendre la vie monastique en citant les préceptes et les exemples de Jésus-Christ ; aujourd'hui on est réduit à demander aux barbares qui envahissent les couvents comme les soldats de Chosroès : De quel droit voulez-vous empêcher les autres de prier? Vous avez le droit, vous, d'être sceptiques, athées, païens : et vous ne voulez pas laisser aux chrétiens, aux affligés, celui de pleurer ou de prier loin de vos exemples et de vos persécutions?
« C'est une politique bien barbare et une politique bien cruelle, s'écrie un des plus éloquents écrivains de notre siècle, que celle-là qui veut obliger l'infortuné à vivre au milieu du monde. Des hommes ont été assez peu délicats pour mettre en commun leurs voluptés ; mais l'adversité a un plus noble égoïsme : elle se cache toujours pour jouir de ses plaisirs, qui sont ses larmes. S'il est des lieux pour la santé du corps, ah! permettez à la religion d'en avoir aussi pour la santé de 1 ame, elle qui est bien plus sujette aux maladies, et dont les infirmités sont bien plus douloureuses, bien plus longues et bien plus difficiles à guérir. Des gens se sont avisés de vouloir
et fit au mont Sinaï la découverte du plus ancien manuscrit grec de la Bible avec celui du Vatican. On lui doit plusieurs publications du plus grand mérite, en particulier son Voyage en Orient. Le plus remarquable de ses ouvrages est ce fameux Codex Sinaiticus, en quatre volumes in-folio, qui parut en 1862 publié aux frais de l'empereur de Russie. Il est bien à regretter que des travaux si assidus et de cette importance ne l'aient pas amené à la connaissance de la vérité.
qu'on élevât des retraites nationales pour ceux qui pleurent. Certes, ces philosophes sont profonds dans la connaissance de la nature, et les choses du cœur humain leur ont été révélées! C'est-à-dire qu'ils veulent confier le malheur à la pitié des hommes, et mettre les chagrins sous la protection de ceux qui les causent. Il faut une charité plus magnifique que la nôtre pour soulager l'indigence d'une âme infortunée ; Dieu seul est assez riche pour lui faire l'aumône l. »
Nous sommes retournés le même soir à Jérusalem.
Pour rendre cette excursion plus complète il aurait fallu s'en retourner par Bethléem. On trouve sur ce chemin plusieurs traces de localités antiques totalement abandonnées ; les plus importantes sont les ruines de l'ancien couvent de Saint-Théodose appelé aujourd'hui par abréviation Deir Dôsi. Elles sont sur une montagne élevée d'où l'on voit Jérusalem et Bethléem, la mer Morte, les terres de Moab et le désert dans son affreuse nudité. Parmi les débris de l'antique monastère, on remarque l'emplacement de deux églises; l'une d'elles a été bâtie sur la grotte qui a servi d'habitation à saint Théodose, fondateur du couvent. Il était de la Cappadoce, et vint vénérer les lieux de notre rédemption vers le milieu du cinquième siècle. Il se retira dans cette solitude pour y vaquer aux saints exercices de la vie spirituelle. Il y fut bientôt découvert et une foule d'autres solitaires vinrent se mettre sous sa direction. Dans un âge avancé il résista, comme saint Saba, aux errements et aux persécutions de l'empereur Anastase, qui soutenait l'hérésiarque Eutychès. Théodose se rendit dans la grande église de Jérusalem et prononça l'anathème contre les sectateurs des hérétiques. Cet empereur insensé s'occupait de querelles religieuses tandis que les Perses et les Bulgares ravageaient ses provinces. Il exila Théodose, c'est-àdire qu'il l'obligea à changer de caverne. Il se fit détester par ses violences et son avarice, et mourut frappé de la foudre ; alors le saint anachorète retourna dans son couvent. Il y fut enseveli, ainsi que sa mère et la mère de saint Saba 2.
Le couvent de Saint-Théodose est à mi-chemin de Saint-Saba à Jérusalem ou à Bethléem au bord de la profonde vallée en-Mr.
1 M. de Chateaubriand, Génie du christianisme, Origine de la vie monastique.
2 Consultez Pèlerinage en Terre Sainte, par l'igoumène russe Daniel. — V. Ouérin, Judée, ch. lxiv.
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Des explorations récentes ayant été faites sur la mer Morte, j'ai tâché de recueillir ce qui m'a paru le plus conforme à la vérité, à l'histoire, à mes propres observations; je vais le donner ici pour compléter ce que j'ai dit au chapitre précédent.
Jamais la mer Morte n'avait été explorée avec autant d'ardeur et
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d'intelligence qu'elle l'a été depuis quelques années. Tous les points de son rivage ont été visités et décrits, toutes ses profondeurs ont été sondées, ses eaux analysées dans toutes les conditions possibles, sa température mesurée avec les meilleurs instruments, la nature des terrains étudiée par les hommes les plus compétents, bien des secrets ont été dévoilés, et pourtant ceux qui croient le mieux la connaître sont encore obligés de l'appeler une mer mystérieuse -, cinq ou six fois des barques et des radeaux, amenés à travers mille dangers, ont sillonné cette mer, qui depuis bien des siècles n'avait plus vu une seule embarcation. Plusieurs de ces explorateurs ont payé de leur vie leurs audacieuses entreprises. Tout ce que l'on savait de la navigation de la mer Morte dans les siècles antérieurs à notre ère, c'est que les habitants du rivage, montés sur des radeaux, allaient recueillir des masses d'asphalte quand ils en voyaient flotter sur la surface de l'eau1. Pendant les guerres de Vespasien, ici, comme sur la mer de Tibériade, les Romains, qui avaient à leur disposition plusieurs centaines de barques, poursuivirent sur les flots de la mer Morte les Juifs, qui s'étaient réfugiés sur leurs embarcations 2. Nous savons par Édrisi que de son temps, c'est-à-dire pendant le douzième siècle, des barques venaient du sud de la mer Morte, de Zara et Dara, chercher des vivres dans les parages de Jéricho 3. Dans un curieux document de l'année 1152, on voit que Maurice, seigneur de Shobek, cède aux chevaliers de Saint- Jean une propriété dans les environs de Kerak, avec la faculté de disposer d'un bateau librement et sans payer de droit pour aller et venir selon leurs besoins d'une extrémité de la mer à l'autre. Ce privilège se trouve avoir été renouvelé quelques années après par un des successeurs de Maurice4.
Après une longue interruption, dans ces derniers temps, l'année 1835, le premier essai de navigation fut fait par Costigan, Irlandais de nation. Sur un canot qu'il avait fait transporter de la mer Méditer-
1 Strab., XVI, 764. — Diodore de Sicile, XIX, 99.
2 Josèphe, Guerre, 1. VII, c. v.
3 Edrisi, Géographie, t. I.
4 ... Et navem ad transeundas et retranseundas res proprias hospitalis libère et sine pretio vel munere. (Sébastian. Paul, in Codice diplomatico del sar.ro militnre ordine San Giovanni Gerosolimitano, oggi di Malta, racolta di donumenti, etc. I.41CC1, 1733. fol. 1. Diploma ad annvm 1152, n0" XXIX et LXII.)
ranéeàThibériade, il descendit le Jourdain, et. aidé d'un seul matelot, il parcourut la mer Morte pendant cinq jours. Mais, manquant de vivres et exténué de fatigue, il put à peine regagner le bord septentrional de la mer Morte, où il demeura couché, tandis que le Maltais qui l'accompagnait se rendait péniblement à Jéricho pour y chercher des secours. Costigan fut transporté à Jérusalem, où il mourut peu de jours après 4. On voit sa tombe dans le cimetière catholique.
Deux Anglais, G. H. Moore et William G. Beek, s'embarquèrent de nouveau sur la mer Morte pendant le mois de mars 1837, après avoir fait transporter leur barque de Jaffa à Jéricho par Jérusalem. Du 29 mars au 17 avril, les deux voyageurs avaient fait plusieurs sondages et nivellements trigonométriqucs, lorsqu'ils furent abandonnés par leur escorte et contraints de cesser leurs travaux. Moore se rendit en Égypte pour chercher un firman qu'il paraît n'avoir pas obtenu. Beek; tombé malade, retourna en Europe2.
Le major Scott ei le lieutenant Symonds firent, par ordre de l'amirauté anglaise, des travaux de la plus haute importance pour la topographie delà Syrie, pendant les années 1840 et 184-1.
La quatrième expédition est due au lieutenant Molineux de la marine anglaise : c'est la première dont les résultats aient été publiés. 11 avait fait transporter son embarcation à dos de chameaux et avec infiniment de peine, de Saint-Jean-d'Acre à la mer de Tibériade. Après avoir exploré cette mer. à la fin du mois d'août 1847, il s'embarqua sur le Jourdain pour se rendre à la mer Morte; mais le sixième jour de la navigation, tandis que Molineux suivait le rivage, une bande de nègres et de Bédouins assaillit ses compagnons qui étaient dans le canot, les dépouilla complètement et les dispersa dans toutes les directions. Molineux courut à Jéricho pendant la nuit pour y trouver du secours ; il ne put sauver que son embarcation. Avec les deux seuls compagnons qui lui restaient, il entra dans la mer Morte le 3 septembre; il la parcourut dans diverses directions pendant soixante heures, jusqu'à la pointe nord de la pres-
1 On the Dead sea and sorne positions in Syria, in Journ. of the roy. geogr. soc. ofLondon, 1837, vol. VII.
2 W. R. Hamilton, président, Adress to the roy. geogr. so". Lond. 22 march 1843, — A. V. de Humboldt, Central- Asien ; und Kosrnos,
chapitre xxxvrr qu'île El-Mezra'ah. La fatigue et la chaleur l'obligèrent à regagner Jéricho, où il arriva le 6 septembre. Mais déjà atteint du mal auquel il devait succomber, il se rendit à Beyrouth, ou il mourut1.
Jusqu'à la dernière exploration du duc de Luynes, la plus heureuse et la plus complète navigation de la mer Morte est, sans contredit, celle du lieutenant W. F. Lynch. La relation de cette expédition a été faite par le commandant lui-même et publiée à Londres, en 184-9, et elle excite le plus haut intérêt2. Les Américains, y compris les matelots, étaient au nombre de seize.
L'année 1850, M. de Saulcy, de l'Institut, qui avait déjà rendu de si éminents services à la Palestine, aux points de vue archéologique, historique, topographique et artistique, frappé par un malheur de famille, voulut chercher des consolations dans une terre qui peut en offrir plus qu'aucune autre. Il entreprit avec son fils et quelques compagnons son second pèlerinage à Jérusalem et son voyage d'exploration de la mer Morte, et en publia la relation deux ans après 3. Savant et intrépide, M. de Saulcy raconte toujours avec verve et clarté ; si ses appréciations sont quelquefois hasardées, elles sont toujours d'un homme convaincu.
Mais l'exploration de la mer Morte entreprise dans les conditions les plus exceptionnellement avantageuses est celle du duc de Luynes, en 1864. « Le duc, ainsi que le dit M. de Vogué, avait voulu couronner une vie consacrée à l'étude par un travail considérable, embrassant plusieurs branches de la science. Il avait résolu d'organiser une exploration complète du bassin de la mer Morte, ce lac mystérieux dont la nature étrange et les dramatiques souvenirs ont, dès l'antiquité la plus reculée, occupé l'esprit des sages, troublé l'imagination des voyageurs, servi tour à tour de thème aux graves leçons de l'enseigement religieux, aux luttes de la controverse, aux fictions de la légende, et qui attendait encore son explorateur définitif. . .
« Une embarcation avait été spécialement construite pour la
* Lieuten. Molineux, Exped. in Journ. of theroy. geogr. soc, 1848, vol. XVIIT.
2 W. F. Lynch U. S. N. Narrative of the United-States expédition to tha river Jordan and the Dead sea, wilh maps and numerous illustrations, Lond., 1849.
3 Voyage autour de la mer Morte et dans les terres bibliques, exécuté de décembre 1850 à avril 1851 par F. de Saulcy, 2 vol., plus un atlas in-'t.
navigation de la mer Morte, des instruments perfectionnés, des documents de tous genres avaient été réunis avec une infatigable persévérance, aucun détail n'avait été négligé pour assurer le succès matériel de l'expédition, et les auxiliaires que le duc de Luynes s'était donnés avaient été choisis de manière à en assurer le succès scientifique. C'étaient M. Louis Lartet, jeune géologue de grand mérite; M. Vignes, brillant officier de marine, et M. le docteur Combe, médecin dévoué et naturaliste distingué1. »
Cette exploration se fit dans les meilleures conditions possibles. L'embarcation, qui avait reçu le nom de Ségor, était toute de fer et pouvait contenir quatorze personnes, avec des caisses à vivres et des caisses à eaux ; elle atteignit admirablement son but jusqu'au dernier moment. Les explorateurs ont passé sur la mer Morte vingt et un jours, de sorte que tout promettait le succès le plus complet à une entreprise que tout le monde savant et religieux avait saluée avec enthous.asme. Il ne lui a manqué qu'une chose, malheureusement la plus importante : la synthèse de tous ses travaux. Le duc de Luynes, revenu en Europe, est mort prématurément, victime de son dévouement charitable; il n'a pas eu le temps de coordonner tous ses matériaux et n'a laissé que le Journal de son voyage. En le citant, j'aurai bien des réserves à faire; je le ferai avec d'autant plus d'égards que l'auteur n'est plus là pour se défendre, et que j'ai l'intime conviction que, s'il avait plu à la Providence de lui accorder encore quelques années, les études approfondies qu'il faisait de la Bible, les dernières années de sa vie, auraient entièrement modifié les idées de cet homme droit et d'un esprit éminent.
C'est avec les secours que nous offrent ces différentes explorations que je vais indiquer, en faisant le tour de la mer Morte, les points qui me paraissent le plus dignes d'attention.
La partie de la plaine située entre l'embouchure du Jourdain, le pied du montNébo et le waddi Hesbàn, se nomme Gôhr-el-Belkaa. Le duc de Luynes y place une seconde ville de Ségor ; plusieurs pensent que c'est là qu'il faut chercher Beth-Jésimoth. Selon Josèphe, il y avait un fort de chaque côté du fleuve. Dans cette plaine, àtrois
1 Voyage <X 'exploration à la mer Morte par M. le chic de Luynes. Avertissement.
quarts de lieue du Jourdain, il y a des ruines assez étendues qui portent le nom de Suweimeh. C'est près de là que sort d'un rocher la source chaude du même nom Aïn es-Suweimeh ; l'eau est reçue dans un bassin en pierres taillées, et de là elle était autrefois dirigée vers la ville. Sa température est de vingt-sept degrés centigrades, son odeur est sulfureuse et elle avait la réputation de guérir de la lèpre.
Le dernier gué du Jourdain, près de son embouchure, s'appelle Ilélou. En s'approchant de la mer Morte, les deux rives supérieures du Jourdain ne sont plus éloignées que de cinq cents pas l'une de l'autre. La végétation va s'affablissant, on ne trouve bientôt plus que des buissons et des roseaux, et enfin, à cent pas du rivage, toute trace de végétation disparaît. Lorsque les eaux sont basses, le Jourdain se divise en deux branches; son cours se ralentit, et enfin, sans courant visible, il mêle à regret 1 son eau sainte aux ondes impures de la mer Morte ; c'est ici surtout qu'on peut vérifier la justesse de l'observation de Franklin, que les fleuves s'arrêtent avant de se mêler aux eaux salées des mers. Les eaux douces, spécifiquement plus légères, sont comme repoussées en arrière.
D'autres rivières, beaucoup moins considérables, se jettent aussi dans la mer Morte ; les plus importantes sont la Zerka et l'Arnon du côté oriental, et la rivière Es-Safieh au sud : il n'y en a aucune sur la rive occidentale.
Au-dessous de la surface de la mer, il y a des courants très-seiusibles occasionnés par le Jourdain ; ils se font sentir à son embouchure et dans le canal qui sépare la presqu'île de Liçan du Ras- Senin. Les contre-courants allant du sud au nord se font remarquer sur les bords de la mer. Quelques voyageurs ont vu, à un mille du rivage, une petite île couverte de ruines. Lynch en a vu deux petites et une grande; elles ne s'élevaient que de six à huit pieds au-dessus de la surface de l'eau. Selon lui, le Jourdain, à son embouchure, a cent quatre-vingts pas de largeur et seulement trois pieds de profondeur. Les calculs du lieutenant- colonel Chesney, comme ceux de Shaw, ont aussi obtenu pour résultat que la masse d'eau douce que
i Velut invitus, scil. Jordanes, Asphnltiten lacwm dirum natura petit, a qun postrenio ebibitur, aquasque laudatas perdit pestilentibm vnixtas. (Plin., Hist. nat.. \. V, c. xv.)
le Jourdain verse en un jour dans la mer Morte équivaut, à environ 6,000,000 tonnes1.
A environ une lieue et demie de l'embouchure du Jourdain, vers l'ouest, se trouve la presqu'île dont j'ai déjà parlé et qu'on nomme le Monceau de Loth, Redjom-Loiilh. Les pierres régulières amoncelées sur cette presqu'île décèlent qu'il y avait sur ce point d'antiques constructions. Il est à supposer que ce sont en partie ces décombres, recouverts à de certaines époques par les eaux de la mer, qui ont accrédité dans les derniers siècles l'opinion que les ruines de Sodome et de Gomorrhe se voient encore sous la surface de l'eau. Elles ne peuvent être que les ruines d'un fort ou d'un poste d'observation de l'époque romaine, ou plus probablement encore d'un môle, d'une tour ou de quelque bâtiment appartenant au port qui existait ici au moyen âge, lorsque des barques faisaient le trajet de l'extrémité méridionale de la mer vers Jéricho, Lorsque le P. Nau vit cette presqu'île, elle était détachée de la côte; il l'appelle « une espèce de fort petite île assez près de son rivage. » Les passages des auteurs anciens, notamment de Strabon et de Flavius Josèphe, où il est dit qu'on voyait encore de leur temps les traces du feu divin et les ruines des villes détruites, ont évidemment rapport à la partie nié ridionale de la mer Morte.
Quand le duc de Luynes vint y jeter l'ancre, le 1er avril 1864, elle formait une petite île ronde, unie à la terre par une langue de gravier alors submergée sous deux mètres d'eau. Parmi les pierres amoncelées il remarqua deux rangs d'assises parallèles courant du nord-ouest au sud-est.
Pendant la station qu'il y fit, il vit arriver, en même temps, deux petites caravanes de pèlerins, l'une de dames et prêtres espagnols, l'autre de trois Anglais ou Américains avec leur drogman. Voici comment il décrit leur impression à la vue de la mer. « Ils vinrent nous distraire et nous montrer comment les pèlerins et les touristes savent, le plus souvent, voir les choses et les pays qu'ils parcourent. Chacun de ces détachements fit à peu près la même évolution, qui consistait à s'arrêter sur la grève, jeter un regard distrait et un peu désappointé sur cette mer étrange, descendre de cheval, goûter
l Chesney, The Expédition for the survey of Ihe rivers Euphrates, etc., I, 401,
en grimaçant l'eau salée : cela suffit au groupe espagnol. Les autres se baignèrent sans façon en présence des dames et des moines, nous adressèrent quelques questions sur la température et la salubrité de la mer Morte, sur la végétation de ses rivages, ne dirent pas un mot de notre navigation attestée par le débarquement dont ils étaient témoins, ni de Lynch, ni de Costigan, ni de Molineux; et, au bout d'un quart d'heure, remontèrent à cheval pour retourner à Jérusalem. Tel fut le résultat de leur excursion sous le rapport religieux et scientifique 1 . »
Le point où nous nous trouvons devait nécessairement avoir quelque importance pendant les croisades comme lieu de débarquement, ou point de station pour les caravanes et les voyageurs qui avaient à trafiquer avec les villes du littoral de la mer Morte et avec Kerak.
Les voyageurs qui se rendent du Jourdain ou de la mer Morte à Saint-Saba suivent le défilé de Kuneiterah, parce que le lit du Cédron. de ce côté, est inabordable. C'est particulièrement dans les environs du couvent que le lit du Cédron se nomme wadi er-Ràhib, c'est-à-dire vallée des moines; puis, dans la dernière partie de son cours, wadi en-Nâr, vallée du feu; bien que les limites de ces dénominations ne soient pas exactement fixées.
Le wadi en-Nâr est des plus intéressants pour les botanistes, qui y trouvent, entre autres plantes : la jusquiame blanche (hyoscyamus albus), la mandragore (mandragora officinalis et autumnalis). la vipérine (echium arenar). plusieurs espèces de mauves, le réséda jaunissant (reseda luteola). le câprier (capparis spinosa). etc.
Ces vallées, ainsi que toutes celles qui bordent la mer Morte, sont de profondes, d'affreuses déchirures dans des roches calcaires, quelquefois de grès, et, sur la rive orientale, de basalte et de porphyre. Leurs parois sont comme d'immenses pans de murs qui atteignent quelquefois la hauteur de 1,000 à 1,200 pieds; elles sont en calcaire bitumineux, que les Arabes appellent hadschar ou plutôt nadjiar Mousa, pierre de Moïse; elles sont noires, et on dirait qu'elles ont été longtemps exposées à l'action des flammes. Des mamelons nombreux se succèdent le long du rivage, et semblent
1 Voyage d'exploration à la mer Morte, t. I, p. 124.
être des montagnes de cendre. La mosquée de Nebi Mousa. qui renferme le tombeau de Moïse, selon l'opinion évidemment fausse des musulmans, domine cette contrée déserte, habitée seulement par des abeilles sans nombre, des lapins, quelques lièvres hauts sur jambes et d'une maigreur extrême, des bouquetins on bedens, d'une couleur fauve pâle, des sangliers et des lézards d'une prodigieuse grosseur. On voit en grande abondance, dans les vallées, de ces pierres bitumineuses détachées qui brûlent comme de la houille en répandant une odeur infecte, et sur le bord de la mer on trouve fréquemment des morceaux de soufre.
Après leur entrée dans la mer Morte, les deux embarcations de l'expédition américaine ont suivi cette côte en cherchant un abri pour y passer la première nuit. Voici comment le chef de cette expédition, bien qu'habitué aux dangers de la mer et aux grandes scènes de la nature, rend compte de ses impressions et de celles de ses compagnons : elles font un contraste aasez frappant avec les riantes descriptions de quelques voyageurs. « Quoique la mer, dit M. Lynch, eût pris un aspect menaçant et que d'horribles montagnes toutes corrodées et calcinées s'élevassent verticalement des deux côtés, que sur le rivage le sable lût mêlé de sel et de cendres et que des sources sulfureuses et puantes ruisselassent dans les gorges profondes des vallées, nous ne perdîmes pas courage : un frissonnement respectueux s'empara de nous, mais nous étions sans crainte ; nous attendant au pire, mais espérant le mieux, nous nous préparâmes à passer une affreuse nuit dans la plus épouvantable solitude que nous eussions jamais vue. »
Au nord de l'embouchure des deux vallées, Wadi en-Nâr et Wadi- Maras (de la Garde), se trouve la fontaine Aïn-Feschkah, c'est-à-dire fontaine du fumier; elle sort du milieu de roseaux fort épais, près de la vallée et du cap de même nom. C'est sur la petite plage de Aïn-Feschkha que les quatre matelots du duc de Luynes remontèrent leur embarcation en quatre heures et la lancèrent à la mer. Ce rivage est garni de roseaux et en plusieurs endroits de branches sèches étendues sur le sable ou à moitié submergées; elles s'y trouvent en telle quantité, qu'un soir l'embarcation du duc de Luynes ne put aborder. « Après le coucher du soleil, dit-il, nous allâmes mouiller entre Aïn-Feschkah et Redjom-Louth. Cette opération ne
s'accomplit pas sans quelque difficulté. Nous allions à la voile vers le rivage bordé de'roseaux et d'arbres secs submergés debout jusqu'à la moitié de leur hauteur; la voile n'étant pas assez tôt carguée, nous passâmes sur plusieurs de ces arbres, dont les premiers cédèrent en craquant sous l'impulsion de notre barque, mais ralentirent son élan; les suivants nous arrêtèrent l. »
MM. Vignes et Lartet, observant dans le même temps le baromètre à mercure à Jérusalem et à Aïn-Feschkah, ont constaté que la différence de niveau entre Jérusalem et la mer Morte est de 1,171 mètres, et entre la Méditerranée et la mer Morte de 395 mètres. - Les ruines que M. de Saulcy a découvertes s'étendent, au nord de Ras-Feschkah, entre le pied des montagnes et la mer ; il les a appelées ruines de Gomorrhe ; mais, pour peu qu'on lise attentivement les passages de la Bible qui ont rapport à cette ville, on sera convaincu qu'elle devait être non loin de Sodome, par conséquent au sud de la mer Morte. Ces ruines se déploient sans interruption, selon M. de Saulcy, sur une étendue de plus d'une lieue et demie, et elles sont désignées par les noms de Kharbet-Feschkah, Kharbet el-Yahoud et Kharbet-Goumran 2.
Ces ruines ont été explorées par le duc de Luynes. Il a trouvé qu'elles consistent principalement en un réservoir carré, long d'environ dix mètres sur six, et autour duquel de nombreux fragments de poterie attestent l'usage que l'on en a fait et que l'on en fait peutêtre encore. Quelques pas plus au nord, il a rencontré un monceau de décombres, qui ont appartenu à un édifice d'une époque indéterminée et ensuite deux murs parallèles, restes d'un autre réservoir plus petit. D'où il tire la conclusion suivante aussi simple que judicieuse : « Je ne vois, d'ailleurs, dit-il, aucune raison pour présumer que Gomorrhe fut en cet endroit, excepté l'analogie du nom que lui donnent les Arabes3. » Toutes les indications de la Bible font croire qu'elle était peu éloignée de Sodome, par conséquent au sud de la mer Morte.
Les plateaux des environs sont tous couverts de tombes dont on
1 Voyage d'exploration, t. I, p. 123.
2 De Saulcy, Voyage autour de la mer Morte, t. II, p 159.
3 Duc de Luynes, t. I, p. 117.
ne connaît pas l'origine : elles ne sont pas très-anciennes et ne proviennent pas d'une peuplade chrétienne, attendu qu'elles ne portent aucun signe religieux.
C'est entre le cap El-Feschkah et l'embouchure de la Zerka, sur la côte Arabique, que le lieutenant Dale a entrepris ses premiers sondages et mesurements. La largeur de la mer en ce point a été trouvée de 7 milles nautiques, et sa plus grande profondeur de 1.0*2 )pieds. Pendant la nuit, toute la surface de la mer était couverte de vapeurs phosphorescentes, et les vagues agitées jetaient une lueur funèbre sur les buissons et les rochers du rivage.
Le 12 mai. M. Robinson trouva la température de Ain el-Feschkah de 21° 1/3 R., l'air ayant 23°, à neuf heures quarante-cinq minutes du matin. La source est très-claire et très -abondante; elle sort des rochers tout près de la mer. Le rivage est couvert de roseaux qui s'étendent à une demi-lieue - tout ce terrain paraît être humecté par la source. Près de celle-ci. il y a les fondements d'une petite tour carrée et d'autres moindres bâtiments. Les rochers au-dessus ont de 1,000 à 1,200 pieds de haut. Les gens qui accompagnaient M. Robinson tuèrent en ce lieu un lézard qui avait trois pieds huit pouces de long (lacerta nilotica d'Hasselquist). Du reste, la contrée est tellement nue et brûlée, que Maundrell la compare à une immense place couverte de fours à chaux.
Les rochers de Ras el-Feschkah s'avancent à deux cents pas dans la mer.
J'ai dit ailleurs l'impression qu'a faite sur moi le son de Y Angélus lorsque je l'entendis pour la première fois au pied du Liban. Voici ce qu'a éprouvé un voyageur protestant en entendant la première fois la cloche de Saint- Saba sur les bords de la mer Morte.
M. Lynch et ses compagnons venaient d'aborder près de Aïn-Feschkah; exténués de fatigue, ils se jetèrent sur un lit de poussière pour se procurer un peu de repos. Derrière eux, ils avaient de sombres montagnes calcinées ; devant eux, la mer, pareille à un immense bassin dont la surface était voilée par un brouillard couleur de plomb.
« Vers minuit, raconte M. Lynch, tandis que la lune s'élevait audessus des montagnes du rivage oriental et que les ombres des nuages se réfléchissaient d'une façon sauvage et fantastique sur la sur-
face de cette mer sinistre, et que tout, les montagnes, la mer et les nuages, prenait des formes, non de la nature, mais plutôt de fantômes, la cloche de Saint- Saba vint retentir amicalement à nos oreilles. C'était le son qui appelait les chrétiens à la prière, qui exprimait les besoins de l'homme et ses sympathies pour l'étranger qui abordait ces rivages de la mort. Il était consolant pour nous de savoir que, dans un lieu solitaire et sauvage à la vérité, mais peu éloigné, des chrétiens adressaient leurs prières, différentes dans la forme, mais unies dans la foi, vers l'être grand et bon devant lequel nous nous inclinons tous. »
Pendant la nuit que M. de Saulcy a passée au couvent de Saint- Saba, il fut dérangé dans son sommeil et comprit cet appel à la prière d'une manière moins sentimentale. « A minuit, dit-il, un étrange charivari nous réveilla en sursaut : ce n'étaient pas des cloches qui pouvaient produire le carillon insensé que nous entendions et qui appelait les moines à l'office de la nuit. Le lendemain matin seulement nous eûmes le mot de l'énigme : de fortes barres de fer sont encastrées, par une de leurs extrémités, dans la muraille de l'église, et ces barres, frappées à tour de bras avec une autre barre de fer, rendent le son bizarre qui tient ici lieu de l'appel de la cloche, Somme toute, notre nuit, à part la vermine, a été satisfaisante1. »
Les pics élevés qui garnissent les gorges voisines du cap El-Feschkah, notamment le pic de Mukuila, au nord du waddi En-Nâr, sont tellement calcinés et brûlés, les traces du feu sont tellement empreintes sur tous les rochers, les montagnes de cendres sont si hautes et si nombreuses, qu'on n'a pu caractériser autrement la principale de ces gorges qu'en lui donnant le nom de vallée du Feu. En voyant la désolation de ce rivage, M. Lynch s'est écrié : « Il est évident que la malédiction de Dieu pèse sur cette mer impure. »
Plus au sud, on trouve d'abord la fontaine d'eau douce appelée Aïn-Gouweir; puis, au pied de la montagne et à dix pas de la mer, celle de Aïn-Thérabeh, qui coule abondamment sous des tamarisques, des acacias, des lis et des vignes sauvages. Puis les montagnes s'avançant dans la mer rendent impossible le trajet le long de la côte jusqu'à Engaddi. 11 faut entrer dans des gorges sans issue,
i De $aul<;y, Voyage autour de la mer Morte, t. I, p. 147.
escalader des roches à pic, descendre dans des ravins impraticables, et voyager ainsi pendant deux jours pour atteindre une station qui, en ligne directe, est à peine éloignée de quatre lieues.
M. de Saulcy, qui n'avait pas d'embarcation, et qui a été par conséquent obligé de rentrer dans les déchirures de ces montagnes affreuses, pour prendre des chemins impossibles, décrit de la manière la plus pittoresque tous ses désappointements et toutes ses mésaventures dans ces vallées aux flancs abrupts si bien nommées par les Arabes Ouad ecl-Dahradjeh, c'est-à-dire vallée de la culbute, vallée où l'on roule, et l'on trouve comme preuve à l'appui les carcasses des mulets et des chameaux qui y ont culbuté et des tas de pierres couvrant le corps de quelques Arabes, qui y ont péri.
Lorsque M. Lynch eut terminé sa mémorable exploration de cette mer et démonté ses deux embarcations, il se rendit avec tout son monde à Saint-Saba par les défilés de Aïn-Thérabeh. Il avait voulu passer la première nuit dans une grotte qui paraissait lui offrir un abri sûr ; mais les Arabes qui l'accompagnaient l'en dissuadèrent en lui disant que. pendant la nuit, il en sortait une quantité de serpents et de scorpions.
Les matelots du duc de Luynes tuèrent un serpent près de l'embouchure du Jourdain : il était d'une taille moyenne, mais orné d'une formidable mâchoire : il a été transporté au Muséum du Jardin des Plantes; il est d'une espèce rare et se nomme Echis frœnata.
M. de Saulcy raconte comment un Arabe de son escorte faillit être mordu par une vipère à Jéricho. « Il avait quitté ses bottes, dit-il, pour s'étendre plus à l'aise et dormir à côté de son feu de bivac. Lorsqu'il voulut rentrer dans ses chaussures, la place était prise. Un serpent s'y était traîtreusement faufilé, et le propriétaire, en sentant frétiller sous la pointe de son pied l'animal qu'il venait ainsi déranger dans son sommeil, poussa un cri. et rejeta le plus vite et le plus loin qu'il put le contenant et le contenu. La bête n'eut pas le temps de mordre l'homme, et 1 homme se hâta de tuer la bête. C'était une très-vilaine vipère, et dont la piqûre eût véritablement mis sa vie en danger. Les vipères sont très-communes sur les rives du Jourdain, et il est toujours prudent d'y prendre garde !. »
1 De Saulcy, Voyage en Terre Sainte, t. I, Er-Kiha.
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Au commencement de son exploration, M. Lynch mit cinq heures quarante-trois minutes pour aller par mer avec ses deux canots de Aïn-Feschkah àAïn-Thérabeh, et trois heures et demie pour se rendre de là à Engaddi.
Les plateaux élevés et quelques vallées sur la côte occidentale de la mer Morte sont fréquentés par les tribus de Bédouins appelées Taamarah et Jehalin. qui y ont plusieurs campements, et qui servent volontiers de guides aux voyageurs. Ils cultivent quelque peu d'orge et de blé ; mais la moisson est souvent si peu abondante, que le propriétaire d'un champ peut quelquefois la rapporter dans son manteau sous sa tonle. Dans les années de disette, les habitants de ces contrées font encore comme Abraham et Jacob, ils vont chercher du blé en Egypte. Ceux de la tribu de Kaschahyideh, qui vinrent offrir leurs services à l'expédition américaine, étaient tellement décharnés, sales, déguenillés et misérables, qu'on fut obligé de les renvoyer comme n'étant bons à rien.
Les environs de la mer Morte sont peu habités ; les tribus qui s'en disputent la souveraineté sont : les Adouan au nord, depuis Aïn-Feschkah jusqu'à laZerka; les Tamaarah et les Jehalin sur les hauteurs à l'occident, au sud de Aïn-Feschkah, le cheikh de Kérak commande dans cette partie de la terre de Moab soumise au sud à la puissante tribu des Beni-Sakher et au nord à celle des Beni- Hamida.
Les rochers les plus élevés et les plus sauvages qui s'avancent jusque dans la mer sont ceuxduRas-Mersed, au nordd'Engaddi ; ils sont percés de grottes nombreuses qui ont été habitées. On voit encore des restes de murs qui les protégeaient, et des trous creusés de mains d'homme qui semblent avoir été destinés à laisser échapper la fumée de ces étranges demeures. Très-probablement c'est là qu'ont vécu les Esséniens, ou plutôt les Thérapeutes, qui n'étaient qu'une subdivision des premiers dont ils ne se distinguaient que par un genre dévie plus sévère encore en se livrant plus spécialement à la vie contemplative. Josèphe nous a tracé un tableau complet de ces sectes juives1, qui, au sentiment de Pline, formaient la nation la plus étonnante delà terre, puisque ; sans femmes. sans argent, sans autres
l Josèphe, Antiquités, liv. XV, ch. xm ;liv. XVIII, ch. Uj Guerre, lix. II, ch. xu.
compagnons que les palmiers, ils se sont propagés à travers les siècles, uniquement par la venue de ceux qui, étant fatigués du monde, allaient chercher le repos dans la solitude. « Au-dessousdes Esséniens,ajoute-t-il, est Engadda1.» Après les Juifs sont venus les anachorètes chrétiens : dans son Itinéraire, saint Antonin nous raconte qu'il en a trouvé dix mille dans les environs d'Engaddi et dans les rochers qui bordent la mer Morte; il y avait vingt couvents de ce genre : c'était en l'année 600. Déjà les rochers qui dominent la mer près de An-Feschkah sont percés de grottes pareilles.
Quand on approche de la mer Morte en venant d'Hébron, ou, sur la côte orientale, de Kerak, et que des hauteurs le regard peut plonger sur la partie sud de la mer. on est frappé de la quantité d'îlots, de bancs de sable, qu'on aperçoit dans la saison de l'année ou la plus grande évaporai ion laisse à sec plusieurs points de cette partie de la mer, qui n'est composée que de bas-fonds. Toutes ces îles, recouvertes d'une couche de sel, sont blanches comme la neige, tandis qu'alentour la mer paraît noire et verdàtre comme une eau croupissante2. De singulières illusions d'oplique, des effets de lumière qu'on trouve déjà mentionnés dans Josèphe, font voir souvent des îles qui n'existent pas, ou donnent aux objets un aspect insolite qui frappe l'imagination. De la plage d'Engaddi, M. Lynch vit un jour la mer prendre une teinte obscure, tandis qu'au-dessus un nuage formé par ses vapeurs semblait être un brasier de soufre. Irby et Mangles, en descendant des hauteurs de Kerak vers la mer Morte, virent de larges colonnes de vapeurs transparentes s'élever de la mer comme des trombes. Seetzen parle souvent d'une vapeur épaisse, semblable à de la fumée, qui sortait de lamer ordinairement quelques heures avant le coucher du soleil. Cependant il ajoute que les véritables tourbillons de fumée qu'on a regardés quelquefois comme un phé-
1 Ab occidente littora (Asphaltitse) Esseni fugiunt usque qua nocent : gens soli et in toto orbe pryeter csetèras mira, sine ulla femina, omni venere abdicata, etc. Infra hos Engadda oppidum fuit, etc. Plinius, lib. V, c. xvn. Solin, qui vécut probablement sous Héliogabale, écrivait de la même manière : « Interiora Judœae, dit-il. quse occidentem contuentur, Esseni tenent, etc. Oppidum Engadda infra Essenos fuit, sed excisuin est : verum inclytis nemoribus adhuc durât decus, lucisque palmarum eminentissimisnih.il vel œvo vel bello derogatum. » Jal. Solinus Pohjhislor., o. xxxvni.
2 Robinson, Pal. H. — Burckhardt, Trar.
nomène naturel proviennent des fours à chaux ou à charbon des Arabes du rivage. Molineux vit au milieu de la mer, pendant deux nuits, une large traînée d'écume allant presque d'une extrémité à l'autre dans la direction du nord au sud; elle courait en bouillonnant comme un fleuve rapide, tandis que. dans l'air audessus d'elle, une raie blanche comme un léger nuage la suivait dans toute sa longueur.
M. de Saulcy dit à son tour : « Hier, en arrivant au bord de la mer Morte, nous avions aperçu au large une énorme tache noire qui semblait avancer, et de la présence de laquelle nous ne pouvions nous rendre compte. Les Arabes nous ont dit que c'était probablement un tronc d'arbre apporté par le Jourdain; c'est possible, mais ce qui est certain, c'est qu'aujourd'hui la tache a disparu, et que toute la surface de la mer, à perte de vue. est unie comme un miroir. Une étroite zone, plus lisse et plus lumineuse, la traverse dans toute sa longueur et à un kilomètre au plus de la plage sur laquelle nous sommes arrêtés. A quoi peut-on attribuer la présence de ce ruban uni et si tranquille? Je l'ignore complètement1'. »
Robinson.qui est venu à Engaddi en passant par Thécua. a trouvé au-dessus d'Engaddi des roches de calcaire rose pareilles au baptistère de Thécua. Le voyageur américain décrit le sentier qu'il a parcouru pour arriver au bas de ces rochers comme plus dangereux que ceux du Liban, de la Perse et des Alpes.
Un autre phénomène plus frappant a attiré l'attention de M. de Saulcy en plusieurs endroits des ravins qui précèdent Engaddi : presque tous les flancs des mamelons blanchâtres près desquels passait le chemin paraissaient garnis de longues taches rougeâtres oblongues. formées de fragments de roches siliceuses calcinées et disposées, dans une direction constante. Toutes ces taches convergeaient de façon que leurs axes aboutissaient à un centre commun. M. de Saulcy en conclut que ce sont là des déjections volcaniques assez modernes provenant de cratères pour ainsi dire contemporains 2.
Engaddi, en face de l'embouchure de l'Arnon. se trouve à peu
1 De Saulcy, Voyage autour de la mer Morte, t. I. p. 160.
2 Même ouvrage, p. 170.
près au milieu de la côte occidentale. Au reste, il n'y a plus guère que l'emplacement de cette cité antique et la belle source qui lui avait donné son nom, appelée Engaddi (aussi Engeddi et Engadda), et aujourd'hui encore Aïn-Djiddi, qui veut dire source du chevreau.
Auprès de la source, qui est douce, claire et abondante, mais tiède, il y a des ruines d'édifice ; cependant la ville était à une demilieue plus bas et à un quart de lieue du bord de la mer. Cette belle fontaine a deux sources qui sortent de dessous un rocher plat et se réunissent immédiatement, à une hauteur de 500 pieds au-dessus de la mer, vers . laquelle elle se précipite en bouillonnant sous le magnifique feuillage des mimosas, des nerpruns, des lotus, des pistachiers ; mais il n'y a plus un seul palmier. On y trouve aussi du réséda (reseda luteà). le seneh des Arabes (cassia obovata), la joubarbe (sedum reflexam), le pourpier(#/imts lotoides), une espèce de pariétaire (sideritis syriaca). des gommiers, des asclepiae, des selanum et surtout des exemplaires d'une prodigieuse hauteur du pommier de Sodome (asclepia gigantea). comme aussi d'énormes roseaux. Quelque abondante que soit l'eau de cette fontaine, elle n'arrive à la mer qu'en hiver ; pendant l'été elle se perd dans la terre. Comme dans le petit bois qui est auprès de la fontaine d'Élisée. une foule d'oiseaux animent et embellissent cette oasis, qui offre -un échantillon de la plus splendide végétation. Ici, comme sous le feuillage des rives du Jourdain, on entend souvent chanter le bulbul au plumage brun et bleu. Dans les environs, on voit des perdrix, des pigeons, des lièvres ; ils sont tous de la couleur des rochers. Le 10 mai, la température de la source était de 21° 3/4 R.
Le premier nom d'Engaddi fut Asason-Thamar, c'est-à-dire Coupe des palmiers; peut-être qu'elle avait reçu ce nom parce qu'on y pratiquait l'usage, connu chez quelques peuples, d'opérer la fécondation artificielle du palmier1. Les Arabes appellent aussi cette espèce de palmier Tami. Le nom d'Asasa se retrouve encore dans quelques localités des environs d'Engaddi : il y a un waddi Asasa entre le cap Mersed et Aïn-Thérabeh. Les Amorrhéens qui furent battus à Cadès par Chodorlahomor habitaient Asason Thamar (Gen., xiv,7). Les Moabites et les Ammonites qui voulaient faire la
i Ritter, Erdk. XIV. Dattelpalmc, Verbreitung und Cultur. S. 768-775,
guerre à Josaphat, et qui s'entre-tuèrent dans la vallée de bénédiction, campèrent à Asason Thamar(II Parai., xx, 2). David, fuyant la colère de Saùl, vint demeurer à Engaddi, dans des lieux très-sûrs (I Rois. xxiv. 1). Cette ville était aussi renommée par ses puits de bitume, ses baumiers et ses vignes. A l'approche de Vespasien. • lorsque la ville deJérusalem gémissait sous la tyrannie d'Éléazar et de Jean de Giscala, une bande de sicaires déjà maîtres de Massada fondit sur la ville d'Engaddi pendant la fête des Azymes et la ruina de fond en comble : sept cents femmes et enfants furent massacrés; les hommes avaient pris la fuite 4. Les jardins d'Engaddi détruits pendant les mêmes guerres furent rétablis par les Romains 2. C'est d'Engaddi que Cléopàtre fit transporter le baumier en Égypte. Un des onze comités révolutionnaires de la grande insurrection des Juifs s'était fixé à Engaddi. Les rochers environnants sont percés de grottes pareilles à celles du cap Mersed ; mais elles sont devenues inaccessibles , le temps ayant détruit les marches taillées dans le roc qui y conduisaient. Dans la plaine, il n'y a que quelques champs, souvent dévastés, qui appartiennent aux Bédouins du voisinage ; M. Lynch y a vu faire la moisson le 29 avril. Durant leurs guerres contre les Juifs, les Moabites et les Amorrhéens se réunissaient en ce lieu. Au quatrième siècle. Engaddi n'était plus qu'un village. Depuis, il semble qu'on en avait totalement perdu la trace; son véritable emplacement n'a été retrouvé que parRobinson.
Les restes d'édifices qu'on trouve au-dessous de la source sont des réservoirs et des arasements détours dont il est difficile de fixer l'âge. Les ruines disséminées plus bas, le long de la plage, sont moins anciennes et ne sont que des débris d'habitations arabes ; celles qui sont le plus reconnaissables ont appartenu à un ancien moulin.
Pendant que les Américains étaient campés à Engaddi, il leur vint une visite d'Arabes de la tribu de Ta'amirah ; comme ceux-ci avaient fait un long chemin sans avoir emporté de provisions, ils étaient échauffés et affamés. M. Lynch leur fit donner du riz cuit : ils se
1 Josèphe, Guerre, IV, 24.
2 Plin., Hist. nat., liv. XII, ch. xxv. — Tacit., Htet'., Hv. V, ch. vi. — Abdallatif, Relation deVÉgypte. — Ritter, Erdhunde, t. II. - Munk, p, 21. — Allioli, t. II. p. 332.
placèrent avidement autour du pot qui le renfermait, et ils allaient calmer leur faim lorsqu'un d'eux s'avisa de dire que peut-être de la viande de porc avait été cuite dans le même pot. Ils se levèrent tous pour aller s'en informer auprès du cuisinier. « Jamais, dit M. Lynch, je n'ai vu l'espérance déçue se peindre aussi fortement sur des figures humaines que lorsque le cuisinier leur dit que ce pot avait servi plusieurs fois à cet usage. Quoiqu'ils mourussent presque de faim et qu'il n'y eût pas autre chose à leur donner, ils ne touchèrent pas à ce riz. Sachant combien nos provisions étaient restreintes, je leur donnai le conseil de retourner dans leur tribu. »
C'est au sud d'Engaddi que M. de Saulcy a trouvé pour la première fois l'air infecté par une odeur sulfureuse très-prononcée '„ Les compagnons du duc de Luynes ont suivi dans leur embarcation la côte au nord d'Engaddi, pour vérifier l'origine des émanations sulfureuses qu'ils avaient senties la nuit précédente, sans pouvoir y parvenir 2.
La plage au sud d'Engaddi est tantôt resserrée entre la mer et de hautes montagnes, tantôt elle s'élargit à quelques centaines de mètres et forme de petites plaines tourmentées, déchirées, coupées par de profonds ravins et couvertes de mamelons de sable gris et verdâtre ; plusieurs golfes s'avancent profondément dans ces rivages sans eau, stériles et inhabités. Au fond d'un de ces golfes se trouve le lieu nommé Birkel el-Khalil, réservoir d'Abraham, dont les Bédouins ont raconté à M. de Saulcy une légende analogue à celle du champ des pois de Bethléem et des melons du mont Carmel. Le patriarche étant venu d'Hébron avec sa mule chercher du sel en ce lieu, les salineurs lui en refusèrent, disant qu'ils n'avaient pas de sel. « Vous dites vrai,, leur répondit Abraham, désormais vous ne pourrez plus en recueillir en ce lieu. » Depuis ce jour le Birket el- Khalil resta tapissé de sel qui n'est pas du sel. mais bien de la vraie pierre sans saveur 3.
Les sondages de M. Lynch, faits dans la direction de la pointe nord de la presqu'île, donnèrent une profondeur de 822 pieds, et
1 De Saulcy, t. I. p 189.
2 Duc de Luynes, t. I, p. 86.
3 De Saulcy, t. I, p. 190
dans la direction du fleuvo Arnon, au milieu de la mer, une profondeur de 1,158 pieds. Sa largeur est de 8 milles géographiques. Vers le sud, le fond.de la mer s'élève rapidement, et au delà du rivage il continue à s'élever, mais d'une manière moins sensible, jusqu'au point de partage des eaux, entre la mer Morte et la mer Rouge.
A partir du Birket el-Khalil et en continuant d'aller vers le sud, on rencontre encore plusieurs de ces affreuses déchirures de montagnes, à l'apparence calcinée, dont le fond, desséché pendant la plus grande partie de l'année, n'est humecté que par les pluies torrentielles de l'hiver ; les principales sont : l'ouad el-Khalil, l'ouad es-Seyal'(vallée des gommiers), l'ouad el-Hafaf (vallée des ruines), l'ouad r n-Nemrieh (vallée des tigres), etc. La plaine est toujours couverte de mamelons qui offrent l'aspect bizarre et trompeur de ruines immenses : on croit voir des temples, des tours, des palais, des colonnades et des coupoles.
Cependant, sur un rocher à pic, qui a plus de mille pieds d'élévation, on voit des ruines véritables, qui rappellent un des plus tragiques événements de l'histoire du monde; ce sont celles de Sebbeh, l'antique Masada, la plus forte place de l'ancienne Judée et le dernier boulevard de sa nationalité, teint du sang de ses plus acharnés défenseurs et qui porte encore l'empreinte de l'incendie qui les a anéantis.
C'est le grand prêtre Jonathas Machabée qui, le premier, fortifia ce rocher et lui donna le nom de Masada, c'est-à-dire lieu d'aide ou de secours, forteresse. Hérode, qui avait été obligé de se réfugier à Masada avec sa mère, avec Mariamne et ses autres parents, lorsqu'il fuyait devant Antigone. fit faire plus tard des travaux immenses sur ce rocher et voulut le rendre imprenable. Il le considérait comme un lieu de refuge pour le cas où il serait encore chassé par les Juifs ou menacé par les intrigues de Cléopâtre. Outre un palais somptueux, des citernes, des tours, des murailles de huit coudées d'épaisseur qu'il y fit construire, il y déposa des armes pour dix mille combattants ; il y enferma une si prodigieuse quantité de blé, d'huile, de vin et de provisions de toutes espèces, et ce lieu est si propre à la conservation des vivres, qu'à la prise de cette forteresse par Éléazar, et plus tard par les Romains, toutes ces provisions, qui s'y trouvaient accumulées depuis près d'un siècle, fu-
rent trouvées aussi bonnes que si elles y enssent été déposées récemment.
Il faut lire dans Josèphe la description de cette place célèbre, et le récit saisissant de la dernière catastrophe dont elle fut le théâtre.
Toute la Judée avait succombé, cette seule forteresse restait encore aux Juifs, et les Romains résolurent à tout prix de l'anéantir. Éléazar commandait alors dans la place; le célèbre Simon, fils de Gioras, s'y était enfermé quelque temps. Flavius Sylva, successeur de Bassus dans le gouvernement de la Judée pour les Romains, vint y mettre le siège et entoura la forteresse d'une muraille, afin que les assiégés ne pussent s'échapper. Après des efforts incroyables de valeur, Éléazar, voyant que toute résistance était vaine, résolut de mourir avec tous les siens. C'est alors que, pour les engager à s'entre -tuer les uns les autres, il leur adressa le discours remarquable dans lequel se trouve le passage suivant : « Vous saviez que Dieu lui-même était contre nous, et qu'il avait condamné à périr la race juive, qu'il a cessé d'aimer. S'il nous eût été propice, ou du moins s'il ne nous eût pas maudits et condamnés, pensez-vous qu'il eût permis que la ville sainte fût détruite de fond en comble? Nous qui restons les derniers de notre race, qu'a fait Dieu pour nous ? Il nous a accablés de sa colère. Cette forteresse inexpugnable, à quoi nous a-t-elle servi? Ces munitions, ces armes, qu'en avons-nous pu faire? Rien ! La flamme qui frappait nos ennemis est revenue sur nous mêmes : n'est-ce pas la colère de Dieu qui nous a vaincus? Si nous avons des fautes à expier, que du moins les Romains n'aient pas la joie d'être les instruments de la vengeance divine : soyonsle nous-mêmes »
Après ce discours, dont chaque parole rappelle la malédiction invoquée sur ce peuple par ce peuple lui-même lorsqu'il s'écriait : Que son sang retombe sur nous ! les défenseurs de Masada embrassèrent leurs femmes et leurs enfants, et les poignardèrent ensuite. Dix d'entre eux, désignés par le sort pour tuer leurs compagnons, accomplirent leur tâche ; puis enfin un seul fut choisi pour égorger ceux qui restaient, et lui-même, après qu'il se fut assuré que tous ses frères étaient morts, mit le feu à la citadelle et se passa l'épée au travers du corps. Lorsque Flavius Sylva pénétra le lendemain dans la forteresse, il y trouva neuf cent soixante cadavres.
Deux femmes et cinq jeunes garçons, qui étaient parvenus à se cacher dans un souterrain, échappèrent seuls à la mort d.
Sous le gouvernement de Florus, les Juifs, après avoir surpris cette forteresse, avaient coupé la gorge à toute la garnison romaine.
Les ruines de Masada sont encore fort considérables : on y reconnaît la porte d'entrée, qui est en ogive, le palais d'IIérode avec ses mosaïques, de grandes citernes, des murs construits avec de grosses pierres taillées, de vastes souterrains, des restes de tours, et jusqu'aux murs de circonvallation que Sylva avait élevés tout autour de la montagne 2.
Les rochers ont des lâches pourpres si foncées, qu'on dirait qu'ils ont conservé les traces de l'événement qui les a ensanglantés. Des croix rouges et des lettres grecques sont peintes sur les murs.
« Les calcaires rapportés de là par M. Lartet ne sont pas. comme ceux de Neby-Mousa, pénétrés de bitume uniformément et dans toute la masse ; mais le bitume les enduit à leur surface et semble s'être introduit dans les interstices, comme si l'on avait versé de l'asphalte liquéfié de nos paveurs sur un rocher fendillé et trésaillé 3. »
Les ruines de Masada n'ont été retrouvées qu'en 1842 par MM. Wolcoff et Tipping. Quatre années auparavant, elles avaient été vues de loin, mais non visitées, par MM. Robinson et Smith.
C'est du haut de ce rocher qu'on a une des plus belles vues de la mer Morte ; on la voit dans toute son étendue. Quoiqu'elle ne soit qu'à une petite distance, on met près d'une heure à faire ce trajet par des chemins difficiles et souvent dangereux. Au pied de la montagne cependant, il y a un véritable chemin, long d'un quart de mille et de quinze pieds de largeur; il est garni de deux rangées de pierres parallèles : c'est sans doute celui que. Josèphe appelle le Serpent, à cause de ses détours.
« Ce n'est du reste, dit-il, qu'une anfractuosité ouverte dans les
1 Josèphe, Guerre des Juifs, liv. IV et liv. VII.
2 Les voyageurs modernes qui nous ont donné les meilleures descriptions des ruines de Masada sont : Robinson et Smith (1838), Palest. II; Wolcott et Tipping (1842) Excursion lo Masada. Bibl. sacr.; Dale et Anderson (1848); Lynch, Narrative ; de Saulcy (1851J, Voyage autour de fa mer Morte, et le duc de Luynes.
3 Duc de Luynes, Voyage d'exploration de la mer Morte, t. I, p. 88
flancs des rochers qui dominent le précipice, revenant souvent sur elle-même, et s'élevant de nouveau peu à peu, de manière à ne rejoindre qu'à peine un point plus avancé. Il faut qu'on chemine un pied derrière l'autre, quand on gravit ce chemin : un faux pas serait la mort; car les rochers à pic plongent de chaque côté, de façon à remplir de terreur les plus audacieux. » En parlant de ce chemin, M. de Saulcy dit que l'historien juif l'a flatté. Un autre chemin du côté du couchant est beaucoup moins périlleux; deux dames anglaises, Mlles Beaufort, l'ont suivi sans accident.
A l'entrée d'un ravin profond qui s'échappe d'entre deux montagnes sombres et brûlées, on remarque des fondements d'édifice en pierres taillées, et quelques traces d'un canal qui probablement conduisait les eaux de ce ravin dans le delta qui s'avance vers la mer.
C'est en ce lieu que Costigan a cru avoir trouvé les ruines de Gomorrhe.
Lorsqu'on continue à côtoyer la mer vers le sud jusqu'à son plus grand rétrécissement, on est obligé de traverser une contrée extrêmement tourmentée et aride.
Un des compagnons de M. de Saulcy, y étant allé chasser, a vu dans le sable les empreintes toutes fraîches des griffes d'un lion ; ce qui lui a ôté l'envie de continuer sa chasse ; il n'avait pas compté sur un gibier de cette importance.
Selon la relation d'Irby et Mangles, qui y ont vu passer une caravane il doit y avoir un gué dans ce détroit resserré, ce que n'ont pas constaté les sondages de l'expédition américaine, qui ont rencontré au milieu du canal une profondeur beaucoup trop considérable.
Les sondages faits par M. Vignes lui ont donné cinq mètres de fond. Ce rétrécissement entre le promontoire nommé Redjom es- Senin (le monceau des fragments de pierre), et la pointe Molineux. de la presqu'île El-Liçan, a été nommé canal de Lynch, parce que depuis des siècles cet intrépide Américain est le premier qui y ait pénétré avec une embarcation : ce canal n'a pas une demi-lieue de largeur. La vaste lagune qui termine au sud la mer Morte a reçu le nom de Backwater, comme étant la partie reculée ou de derrière.
1 Irby and Mangles, Trav.
Le duc de Luynes pense que la mer Morte se terminait à ce détroit, et fait l'observation suivante, qui est d'une grande importance :
« Les voyageurs éclairés, dit-il, n'ont pas douté que cette lagune et les sables mouvants, qui rendent aujourd'hui la Sabkah si dangereuse, ne fussent le lieu même de la fertile vallée de Siddim... Ce pays, irrigué jusqu'à l'entrée de Zoar, n'est devenu une lagune que par suite de l'affaissement subit ou graduel de son sol, mis en communication avec la profonde mer autrefois bornée au détroit actuel, entre la côte occidentale et la pointe Molineux 1 . »
Au sud du détroit la lagune s'étend jusqu'à une largeur de deux lieues; elle offre alors plusieurs gués par lesquels on peut aller sur la rive orientale à travers la lagune, mais on met de trois à cinq heures pour aller d'une rive à l'autre: en été sa profondeur n'est que de quatre pieds, et quelquefois de deux pieds seulement. Les Arabes disent que, lorsqu'ils la traversent, il arrive souvent qu'ils peuvent à peine poser les pieds sur le fond et qu'il leur vient des ampoules, tant la chaleur est insupportable. Le docteur Anderson, qui l'a traversée de la même manière, a senti aussi l'énorme chaleur de la fange rougeâtre qui recouvre le fond de la mer, ce qui fait croire qu'il en sort des sources d'eau chaude ou peut-être de naphte.
Sans doute qu'aux époques où le niveau de la mer s'élève, ces gués ne sont pas praticables ; de là vient la divergence d'opinions des voyageurs. Il arrive quelquefois que pendant plusieurs années de suite on ne saurait les passer. L'état de la mer et de l'atmosphère est ici soumis à de telles variations, qu'il faut se garder plus que partout ailleurs de condamner irop précipitamment des relations qui ne sont pas d'accord avec les choses qu'on a observées soi-même.
Selon M. de Saulcy, la salure de l'eau serait ici plus grande encore qu'à l'extrémité septentrionale; celle qu'il a goûtée a été puisée près de Ras-Senîn. « Je ne crois pas, dit-il, qu'il existe au monde une eau plus effroyablement mauvaise, toute claire et toute limpide qu'elle est. Au premier moment, on lui trouve la saveur de l'eau de mer ordinaire; mais en moins d'une seconde cette eau agit sur les
lèvres, sur la langue et sur le palais, et il n'est pas possible de ne pas la rejeter aussitôt avec un soulèvement de cœur. C'tst un mélange de sel, de coloquinte et d'huile, qui jouit en outre de la propriété de faire éprouver une sensation de brûlure bien caractérisée. On a beau se débarrasser la bouche de cette affreuse liqueur, elle a si violemment agi sur toute la muqueuse, qu'elle vous laisse son goût pendant plusieurs minutes, en occasionnant une constriction assez douloureuse de la gorge. L'eau de la mer, puisée à la pointe nord, est horriblement amère et salée ; mais c'est de la limonade en comparaison de celle que nous venons de goûter ici *. »
Les observations plus positives du duc de Luynes l'ont amené à un avis tout opposé. « Au bord de cette lagune, dit-il, la masse saline du Djebel-Esdouin influe si peu sur la salure de l'eau baignant son étroit rivage, qu'elle est inférieure à celle du reste de la mer Morte, et que nous n'avons pas aperçu le moindre signe de cristallisation dans cette eau peu profonde, exposée jusqu'à son lit à l'action de la chaleur solaire. Cette infériorité de salure peut être expliquée par l'action des sources chaudes qui se trouvent à l'extrémité sud du lac et celle des eaux de rivière qui traversent les sables mouvants et perméables de la Sabkah et viennent particulièrement des wadys Jeib, Tafileh et es-Safieh. Ces courants à peu près perpétuels, qui modifient encore aujourd'hui la densité saline de la lagune, devaient, à l'époque où la vallée de Siddin était cultivée par les procédés d'agriculture et d'irrigation des anciens Égyptiens, encore familiers à leurs descendants, faire un véritable paradis tropical de cette région 2. »
On voit, par ce passage remarquable, que le duc de Luynes admet que cette lagune occupe l'emplacement de la vallée de Siddim, dont nous aurons à nous occuper bientôt.
L'eau de la mer Morte que j'ai rapportée, je l'ai puisée près de Redjom-Louth, et je l'ai fait analyser à Vienne : j'en donne l'analyse à la tin du volume. Voyez la note F.
Du promontoire es-Senîn, M. de Saulcy s'est rendu en une heure et demie à la vallée et aux ruines d'Embarrheg (wady Um-Barrheg).
1 De Saulcy, Voyage autour de la nier Morte.
2 Voyage d'exploration autour de la mer Morte, t. I, p. 244 et 245.
En suivant la plage, très-resserrée entre des montagnes déchirées et la mer, il a rencontré à mi-chemin des coulées de lave et un immense cratère, vis-à-vis de la vallée de Hatroura.
Après la fontaine d'Engaddi, la vallée d'Embarrheg est la première qui offre une eau claire, abondante et potable ; de là son nom de Ouad el-maïet-Embarrheg (vallée de l'eau qui murmure). M. de Saulcy, qui y a passé une nuit délicieuse, le 1 1 janvier, et qui décrit cet endroit comme un des plus pittoresques du monde entier, a découvert sur un mamelon de cinquante mètres de hauteur les ruines d'un petit fort qu'il croit être Thamara, mentionné par Eusèbe. Il pense, dit-il, que ce castelhim, construit par les Juifs à l'époque d'Hérode, aura été utilisé par les Romains comme station militaire, sur le chemin d'Hébron à Aïla *. Outre ces ruines, assez considérables du reste, situées à un kilomètre de la mer, il y a encore celles de deux réservoirs.
Le duc de Luynes suppose avec plus de probabilité que le Qalaât-Um-Barrheg ne devait être autre chose que l'embarcadère de la grosse barque établie au moyen âge, par le seigneur de Kerak, pour transporter à sa ville alors très-importante, pour recevoir de Jérusalem ou y expédier des vivres et des denrées de toute nature 2.
Il faut près de deux heures de marche pour se rendre de la vallée d*Um-Barrheg à celle de Zuweirah. Sur ce parcours, M. de Saulcy signale vers les montagnes des coulées de lave, plusieurs cratères, et sur la plage des monticules de sable, des mimosas, des broussailles et des marais salants de cent mètres de longueur.
Le wady Zuweirah est un des points les plus importants de toute la côte occidentale de la mer Morte ; il est séparé de la mer par une plaine ondulée d'une lieue et demie de largeur, toute couverte de cailloux roulés, déplantes grasses et de mimosas.
Vers le pied des montagnes et le commencement du défilé qui conduit à Hébron, se trouvent des ruines informes que M. de Saulcy et, avant lui, le comte de Bertou ont cru devoir prendre pour celles de la ville de Zoar. Sur un massif de rochers isolé entre deux ravins, il y a les ruines d'un fort nommé Zuweirah el-Tahta (d' en-bas), et, au
1 De Saulcy, Voyage autour de la mer Morte, t. I, p. 252.
2 Duc de Luynes, Voyage d'exploration, t. I, p. 244.
sommet d'un autre plateau, à côté du chemin d'IIébron, il y a d'autres ruines appelées Zuweirah el-Foca (d'en-haut). Ces profonds ravins, coupés en quelques endroits par des murs de barrage pour arrêter les eaux de pluie, -sont extrêmement pittoresques et offrent les plus magnifiques exemplaires de gommiers et de mimosas. La montée qui conduit à Hébron par Redjom-Selameh est un de ces affreux casse-cou qui partout ailleurs seraient impraticables pour les hommes et leurs montures. Ces forts semblent avoir été construits soit pour fermer la route au besoin, soit pour protéger les abreuvoirs mentionnés plus haut. Des pierres calcaires en forme de bouclier, trouvées dans les environs de Selameh, portent des inscriptions en caractères étranges qui paraissent être des signes de reconnaissance des différentes tribus de Bédouins.
On met de dix à douze heures pour descendre d'Hébron à la mer Mortei.
M. de Saulcy place les ruines de Sodome au sud-est de celles de Zoar, près du bord de la mer. Mais la localisation de ces deux villes ne s'accorde pas avec le texte de la Genèse que nous citerons plus loin, d'après lequel elles devaient se trouver à cinq quarts de lieue l'une de l'autre et Zoar dans la plaine, à une certaine distance des montagnes ; ici elles sont trop rapprochées l'une de l'autre, et Zoar était une ville de la Moabitide.
Quand on a passé la vallée de Mahawat, on se trouve en face de l'étrange montagne appelée par les Bédouins Khashm-Sdom (cartilage de Sodome), Djebel el-Meleh (montagne de Sel), Hadschar- Sdom (pierre de Sodome), Djebel Sdom (montagne de Sodome). Elle se présente comme une digue de trois lieues de longueur, d'une lieue de largeur, de quatre à six cents pieds de haut, tout à fait isolée et bizarrement corrodée par les pluies. Des masses de sel cristallisé, de quarante à cinquante pieds de hauteur, ayant plus de cent pieds de largeur à la base, sont comme détachées du reste de la montagne, qui est de nature calcaire et argileuse 1. Les flancs
1 Voici comment cette montagne a été décrite par un des compagnons de Baudouin 1er, qui visita ces contrées l'année 1116 : « Juxta mare illud mortuum extat mous unus shniliter salsus, non tamen totus, sed localiter, constans ut petra, durissimus, et glaciei simillimus, unde *al quod salis gemma vocatur. » (Qesta Dei per Francos, édit. Bongars, t. I, fol. 405.)
de la montagne sont couverts de blocs de sel éboulés, d'une couleur grisâtre, et en quelques endroits verts ou rouges comme du sang. Cette montagne est pleine de grottes ; la principale est à fleur de terre du côté de la vallée el-Mahawat ; elle a de dix à douze pieds de hauteur et de largeur. Robinson s'est avancé dans l'intérieur jusqu'à trois ou quatre cents pieds ; il y a trouvé un ruisseau : toutes les parois sont en sel. Les Arabes disent que cette grotte traverse la montagne : elle sert de refuge aux voleurs de la contrée ; on l'appelle el-Morharrah, c'est-à-dire la Grotte. La tribu de Bédouins qui occupe cette contrée est celle des Ahouethat; ils ne demanderaient pas mieux que de vivre de brigandage, mais ils ont aussi rarement l'occasion de piller les caravanes que de faire de bonnes récoltes, aussi sont-ils très-misérables. M. deSaulcy, qui en a rencontré une trentaine dans les fourrés de roseaux, a été peu enchanté de faire leur connaissance, mais il était trop bien accompagné et trop bien armé pour être attaqué ouvertement : de part et d'autre on fit des transactions.
La vallée de Mahawat, si voisine de la vallée de Siddim, qui avait beaucoup de puits de bitume (Genèse, xiv, 10), atteste encore aujourd'hui, par ses calcaires bitumineux, la vérité de cette assertion biblique.
Puisque nous voici dans une localité où s'est conservé le nom de Sodome, je vais citer le passage de la Genèse qui a rapport à la destruction de cette ville : je parlerai plus tard de son emplacement, qui devait se trouver dans les environs de cette montagne et celui de la ville de Zoar à la distance d'une heure, ou au plus de cinq quarts d'heure.
A la pointe du jour où Dieu devait punir les crimes de ses habitants, les anges conduisirent hors de la ville Loth avec sa femme et ses deux filles, et ils lui dirent : « Sauve ta vie ; ne regarde point derrière toi, et ne t'arrête point dans tout le pays d'alentour : sauve-toi sur la montagne. » Loth leur représenta que le malheur pouvait l'atteindre avant qu'il fût sur la montagne, et les pria de lui permettre de se sauver dans la ville de Ségor, qui était près de là. L'ange lui accorda encore cette faveur et lui promit de ne pas détruire la ville pour laquelle il lui avait parlé. Le soleil se levait sur la terre au même temps que Loth entrait dans Ségor. Alors le Sei-
gneur fit descendre du ciel sur Sodome et sur Gomorrhe une pluie de soufre et de feu, et il perdit ces villes avec tous leurs habitants, tout le pays d'alentour avec ceux qui l'habitaient et tout ce qui avait quelque verdeur sur la terre. La femme de Loth regarda derrière elle, et elle fut changée en statue de sel. (Genèse, xix, 15-2G.)
Quand on sait comme le lever du soleil, dans ces contrées, suit de près la pointe du jour, on est forcé d'admettre que la petite ville de Ségor, la seule des villes de la Pentapole qui ait été préservée de la destruction à la prière de Loth, ne pouvait être éloignée de Sodome que d'une lieue au plus. Le duc de Luynes étant sur les lieux a observé exactement cet intervalle et il l'a fixé à une heure et un quart. Le texte biblique nous apprend aussi que la statue de sel devait se trouver à l'entrée de la ville. Or tous les passages de la Bible et des historiens de l'antiquité qui font mention de Ségor ou Zoar font voir clairement que cette ville se trouvait à l'extrémité méridionale de la mer Morte.
Je viens maintenant à la colonne de sel dont on a tant parlé, en y rattachant la tradition de la femme de Loth. Elle se trouve en face de la mer, vis-à-vis d'une des fissures de la montagne de Sel, à une hauteur d'environ soixante pieds au-dessus du niveau de la mer. A propos de la mer Morie et de cette colonne, Volney fait la réflexion suivante : « Enfin l'on y voit, d'espace en espace, des blocs informes que des yeux prévenus prennent pour des statues mutilées, et que les pèlerins ignorants et superstitieux regardent comme un monument de V aventure de la femme de Loth, quoiqu'il ne soit pas dit que cette femme fut changée en pierre, comme Niobé, mais en sel, qui a dû se fondre l'hiver suivant » Il est très-probable qu'une statue de pierre n'eût pas plus trouvé grâce devant l'auteur des Ruines qu'une statue de sel. Un livre écrit plus de mille ans après la punition de la femme de Loth nous apprend que cette statue subsistait encore ; on lit dans le livre de la Sagesse : « Une statue de sel est debout, souvenir d'une âme qui ne voulut pas croire. Et incredibilis animœ memoria stans ftqmentum salis. » (Sag., x, 7.) Josèphe, après mille autres hivers, écrivait encore ces mots : « J'ai parlé dans un autre lieu de celte colonne, que l'on voit encore au-
i Volney, État physique de la Syrie, § 7.
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jourd'hui*. » Saint Irénée dit qu'on la voyait de son temps, non sous la forme d'une femme, mais sous celle d'une colonne de sel. Saint Clément, saint Cyrille de Jérusalem, saint Jean Chrysostome et plusieurs autres ont parlé également d'une colonne de sel existant alors 2. L'auteur du poëme de Sodome. attribué à Tertullien, s'exprime ainsi :
Et simul il lie In fragilem mutata salem stetit, ipsa sepulcrum Ipsaque imago sibi, formam sine corpore servans. Durât adhuc etenim nuda statione sub .£tlira, Nec pluviis dilapsa situ, nec diruta ventis.
Hégésippe rapporte aussi que, la femme de Loth ayant été changée en statue de sel en sortant de Ségor, il y avait encore des vestiges de cette statue sur le bord de la mer 3.
J'ignore combien de temps a subsisté ce monument d'une âme incrédule dont parle le livre de la Sagesse; mais je crois avoir prouvé qu'une statue de sel peut durer plus d'un hiver. L'observation de Volney doit donc être mise à côté de tous ces arguments que Voltaire empruntait à la physique et à la chimie de son temps, pour jeter du ridicule sur la religion et sur les livres saints ; arguments qui sont devenus parfaitement absurdes aujourd'hui, et dont personne n'ose plus se servir.
Le monument que l'on voit encore à l'extrémité sud-ouest de la mer Morte n'est pas une statue ; c'est une colonne qui a environ quarante pieds de hauteur. Plusieurs auteurs rendent l'expression de la Genèse (xix, 26) par ces mots : monument éternel, cette colonne devant servir dans tous les siècles comme un témoignage de la colère de Dieu. Les Juifs l'appellent masib, c'est-à-dire monceau de pierre. Le 26 avril 1848, M. Lynch et le docteur Anderson montèrent jusqu'auprès de la colonne, qu'ils trouvèrent formée d'une roche de sel recouverte de carbonate calcaire ; la partie antérieure
1 Josèphe, Antiquités, liv. I, ch. n.
2 Iren., lib. IV, c. xxxi. — Clem. pap., Episl., I. — Cyrill. Hieros., Catecli. xix. — Chrysost. Hom., xuii, xliv in Gencs.
3 In exitu Segor uxor Loth in salis effigiem mutata fuit, cujus adhuc apparent vestigia supra ripam praedicti maris. (De Saey, Not. in Abdallatif Relat.. p. 276.)
est arrondie, tandis que par derrière elle a la forme d une pyramide.
Il serait sans doute difficile de prouver l'identité de ce monument avec celui dont parle la Genèse ; mais sa présence dans la contrée où a dû se passer l'histoire de la femme de Loth est au moins singulière, et explique l'attention qu'on lui a portée dans tous les temps. On comprend qu'ici, où chaque objet est un prodige permanent de la justice de Dieu, on soit disposé à retrouver un monument miraculeux qui y a été pendant des siècles, et l'on admet facilement que celui qui a. pu changer une femme en une statue de sel a pu aussi rendre cette statue indestructible.
Cependant M. de Saulcy, oubliant un moment le respect qu'il montre ailleurs pour les textes sacrés, a voulu se rendre compte de la mort de la femme de Loth ; il le fait de la manière suivante :
« Au moment, dit-il, où s'est opéré le soulèvement de cette montagne énorme (la montagne de Sel), des éboulements du genre de ceux dont nous avons à chaque pas reconnu la présence ont dù avoir lieu sur toute l'étendue de cette masse profondément ébranlée. La femme de Loth s'étant attardée, soit par curiosité, soit par terreur, aura été écrasée par un de ces rocs roulant du haut en bas de la montagne , et quand Loth et ses enfants se seront retournés, ils n'auront plus vu, à la place où s'élait arrêtée la malheureuse femme, que la roche de sel qui avait recouvert son corps *, » Et Loth, qui devait être assez près de sa femme, ne se doutant pas que des montagnes énormes se soulevaient et s'éboulaient autour de lui, a cru, en voyant tout à coup un bloc de sel substitué à sa femme, qu'elle avait été changée en statue, et l'aura ainsi raconté aux habitants de Ségor ! Franchement, le rendu compte de la Bible me satisfait mieux, d'autant plus que ce n'est pas Loth qui a écrit la Genèse, ni les habitants de Ségor, et que celui qui a inspiré Moïse savait si cette femme a été écrasée par un éboulement ou si elle a été changée en statue de sel, non en punition de sa curiosité ou de sa terreur, mais de son incrédulité. J'ignore où M. de Saulcy a appris que Loth et ses enfants se sont aussi retournés : le contraire résulte évidemment du récit de la Bible; car alors, au lieu d'une
1 De Saulcy. Voyage autour de la mer Morte, t. I. p. 252.
statue de sel, nous en aurions probablement quatre : l'inspection des lieux a pu difficilement lui procurer des renseignements à ce sujet. M. de Saulcy ajoute : « On donnera toutes les explications que l'on voudra de cette mort; mais je me déclare bien décidé, maintenant que j'ai vu les lieux, à m'en tenir à celle que je viens de hasarder, et que je ne prétends néanmoins imposer à personne. » Je profite volontiers de la permission pour m'en tenir à la version de la Bible, trouvant non-seulement cette explication très-hasardée, mais encore contraire au texte sacré l.
M. Lynch a fait dessiner et graver cette colonne de sel qu'il considère comme étant la statue de la femme de Loth, ce qui est d'autant moins admissible aujourd'hui qu'on a découvert plusieurs autres blocs de sel pareils près de la montagne de Sodome.
La malheureuse famille de Loth a été considérée avec raison comme type du doute et de l'hérésie, en opposition avec la famille d'Abraham, type de la vraie foi. La femme de Loth ne veut pas croire que Dieu a puni Sodome par le feu, elle veut voir de ses propres yeux : Dieu la change en statue de sel ; les filles de Loth doutent de la miséricorde de Dieu et commettent un crime horrible, qui est puni par la malédiction de leur race, tandis que celle d'Abraham a été comblée de grâces et de prospérités aussi longtemps qu'elle a été fidèle.
Pendant que M. Lynch était à l'extrémité de cette mer, des Arabes lui apportèrent un melon, qu'ils avaient tiouvé sur la langue de terre septentrionale d'Esdoum. Il était oblong, à côtes saillantes et d'un vert foncé, en tout parfaitement semblable à un cantalou, mais d'une affreuse amertume. C'est peut-être- le même fruit qui a été cueilli, à l'autre extrémité de la mer Morte, par un des disciples d'Élisée, et servi aux enfants des prophètes, qui. après en avoir goûté, s'écrièrent : « Homme de Dieu, la mort est dans ce pot ! » Élisée leur dit : « Apportez-moi de la farine. » Ils lui en apportè-
1 Dans une conversation que j'ai eue postérieurement avec M. de Saulcy, j'ai pu facilement me convaincre qu'il n'avait eu nullement l'intention d'opposer son récit à celui de la Genèse. Dans un extrait du grand ouvrage de M. de Saulcy, publié postérieurement (Voyage autour de la mer Morte, chez Pouget-Coulon, Paris, 1S59), les éditeurs ont supprimé ce passage ; je ne doute nullement que ce ne soit par ordre de l'auteur : aussi je supprimerais volontiers ma réponse, si en la laissant subsister je ne croyais mieux rendre hommage au caractère de l'illustre membre de l'Institut.
rent. Il la mit dans le pot et leur dit : Servez-en maintenant à tout le monde, afin que chacun en mange; » et il n'y eut plus ensuite aucune amertume dans le pot (IV Rois, iv, 38-4-0).
C'est sans, doute dans les environs de la montagne d'Esdoum qu'il faut chercher la vallée de Sel dans laquelle David tailla en pièces dix-huit mille hommes, lorsqu'il s'en retournait après avoir pris la Syrie (II Rois, vin, 13 ; I Parai., xviii, 12); et qu'Amasias remporta une victoire sur les Iduméens, ce qui lui permit de pénétrer jusqu'à Jactehel (Petra), dont il s'empara de vive force, et où il laissa une garnison (IV Rois, xiv, 7).
Entre la montagne et la mer, il y a une plaine étroite et fangeuse qui conduit aux marais salants, où se termine la mer Morte au sud. Ces marais ont deux lieues de largeur. Le terrain est ici tellement déprimé que, lorsque le niveau de la mer Morte s'élève, ces marais sont entièrement submergés et forment un prolongement de la mer. On trouve, bien loin du rivage, dans la plaine nue qui porte ici plus spécialement le nom de Es-Sabkah, c'est-à-dire plaine de boue salée, des arbres déracinés, chargés de sel, qui y ont été portés par les flots. On ne traverse cette plaine détrempée et glissante qu'avec une peine extrême ; les hommes et les chevaux enfoncent dans la fange, et courent quelquefois le risque d'y périr.
Pendant l'hiver de 1856 à 1857, une grande quantité dachrvres et de moutons, chassés des hauteurs de Kerak par une tempête, vinrent périr dans cette fange. En été et en automne lorsque le niveau de la mer s'est considérablement abaissé et que ce sol argileux est coupé par des crevasses larges et profondes, le danger n'est pas moins grand, surtout pour les bêtes de somme. Le docteur Anderson a éprouvé, en traversant ces marais (le 26 avril), une chaleur qu'il compare à celle de la cendre embrasée ; des pores de la terre il sortait une chaleur brûlante. Le même jour, un canot que dirigeait M. Lynch, non loin de la côte, éprouva une chaleur de 31° 11' R.; on ne pouvait toucher les boutons en métal ni aucun objet métallique ; il fallut ôter les lunettes qui étaient en acier. Les vapeurs qui s'étendaient sur les montagnes semblaient être un voile de pourpre. Dans ces parties marécageuses, la fange est quelquefois couverte d'une croûte de sel si épaisse, que les chevaux peuvent passer dessus comme sur de la glace. Les Arabes recueillent, sans
beaucoup do peine, du sel, qui est transporté à dos de mulets dans les environs, où l'on s'en sert sans lui faire subir aucune autre préparation ; on vient en chercher même de Gaza. Sur plusieurs points de la côte, notamment dans la presqu'île de Mezra'ah, dont nous parlerons bientôt, ils recueillent aussi des morceaux de soufre en quantité suffisante pour s'en faire un gain de deux ou trois piastres par jour, en le vendant aux Bédouins du voisinage, qui s'en servent pour faire de la poudre, pour guérir le tac des brebis et pour éloigner les serpents par son odeur.
L'expédition américaine a constaté qu'il existe un grand nombre de sources sulfureuses sur tout le littoral, et que c'est de là, aussi bien que de la côte nord-est de la mer Morte, que sortent ces gaz fétides qui, portés par les vents dans toutes les directions, empestent si souvent les rivages de cette mer ; c'est pourquoi des auteurs arabes l'ont appelée mer puante l.
Parvenu à l'extrémité sud de cette mer, M. Lynch rend compte en ces termes du spectacle qu'il avait sous les yeux :
« C'était vraiment une scène d'un désert que rien ne rendait supportable. D'un côté, il y avait la montagne de sel d'Esdoum, toute bouleversée et pulvérisée par le temps et par les orages, avec sa colonne que nous apercevions distinctement et qui nous rappelait la catastrophe de la plaine ; de l'autre étaient les rochers escarpés et arides de Moab. dont une des grottes offrit un asile à Loth dans sa fuite. Vers le sud. une plaine étendue, qui n'est coupée que par des ruisseaux qui la traversent lentement; les hautes montagnes d'Édom n'entouraient qu'à moitié cette plaine salée, dans laquelle les Israélites battirent plusieurs fois leurs ennemis ; et vers le nord était la mer immobile, qu'aucun souffle n'agitait, et sur laquelle s'étendait un brouillard couleur de pourpre, tandis qu'elle recouvre, au fond de ses abîmes, dans un lit fangeux, les ruines des villes de Sodome et de Gomorrhe. frappées d'un affreux châtiment. L'éclat de la lumière aveuglait nos yeux, et l'atmosphère rendait la respiration pénible. Aucun oiseau n'agitait ses ailes dans cet air raréfié, à travers lequel le soleil répandait ses rayons brûlants sur cet élément
1 Scherif Ibn Idris, Geogr. Nubien., pars V, elim. iij.
plein de mystère à la surface duquel nous flottions, et qui. seul de toutes les œuvres du Créateur, ne renferme aucun être animé. »
Le môme jour, peu après midi, ces voyageurs aventureux entendirent un grand bruit, pareil à celui du tonnerre, et répété par les échos, et ils virent sur la côte occidentale un nuage de fumée et de poussière : c'était probablement un énorme rocher qui était tombé des montagnes.
La plaine marécageuse Es-Sabkah. qui borne au sud la mer Morte, est traversée par plusieurs cours d'eau permanents qui coulent du sud au nord, dont les principaux viennent des wadys Fikreh. El-Jeib, El-Debbehf Tafileh et Es-Safieh. Toute la partie de cette plaine, qui est directement au sud, n'offre pas la moindre trace de végétation ; mais, dans la partie orientale, on trouve d'abord des fourrés de roseaux d'une hauteur prodigieuse ; puis, dans le Rhôr-Safieh. une inextricable forêt des arbres les plus entortillés et les plus épineux qu'on puisse imaginer. On y rencontre aussi Yasclepiasgigantea. le zacoun, le gommier et l'indigotier en grande quantité. Le sol. fortement détrempé, offre un sûr repaire aux reptiles, aux sangliers, aux panthères et aux Bédouins maraudeurs, tandis que les plus beaux oiseaux égayent et embellissent le vert feuillage de la forêt; on y remarque surtout de jolies petites tourterelles bleues et des essaims de colibris. Les montagnes voisines de Moab. qui terminent cette plaine fangeuse au levant, sont nues et affreusement déchirées : leur couleur, noire sur le premier plan, puis rouge, excite l'étomiement des rares voyageurs qui visitent cette étrange contrée ; on y voit beaucoup de basalte, de syénite et le plus beau porphyre rouge : elles appartiennent au pays de Kerak. et c'est à leur pied que commençait la Moabitide.
Telle est aujourd'hui cette plaine qui. avec la lagune qui la touche au nord, tient très-probablement la place de la vallée de Siddim ou vallée des champs, si souvent mentionnée dans la Genèse. Ainsi ce serait là la plus grande partie de la Sodomitide. qui renfermait au moins deux des villes maudites : Sodome au couchant, entre le Djebel-Esdoum et la plaine effondrée Es-Sabkah. et Zoar au levant, sur la rivière Es-Safieh.
Nous lisons dans la Genèse que Loth et Abraham étaient à Béthel. lorsqu'ils résolurent de se séparer. Abraham dit à Loth ;
« Vous voyez devant vous toute la terre, retirez-vous, je vous prie, d'auprès de moi. Si vous allez à la gauche, je prendrai la droile; si vous choisissez la droite, j'irai à gauche.
« Loth, levant donc les yeux, considéra tout le pays situé le long du Jourdain, qui s'étendait de ce lieu-là jusqu'à ce qu'on vienne à Ségor, et qui, avant que Dieu renversât Sodome et Gomorrhe, était comme un jardin du Seigneur, entièrement arrosé comme l'Égypte. jusqu'à l'entrée de Ségor (Zoar).
« Loth choisit la région du Jourdain et se retira vers l'orient.
« Abraham demeura dans la terre de Chanaan, et Loth dans les villes qui étaient aux environs du Jourdain, et il habita Sodome. » (Gen., xin, 8-12.)
Le duc de Luynes, étant à Béthel, chercha le sommet des montagnes le plus élevé, afin de constater sur les lieux les désignations de la Genèse. Voici le résultat de ses observations :
« Il résulta bientôt de notre examen à l'aide d'une excellente lunette que. du point culminant ainsi soigneusement choisi, on ne découvrait que l'embouchure du Jourdain et le rivage de la mer Morte jusqu'en deçà du wady Mojib ; rien du Ghôr, au nord de l'embouchure du Jourdain; mais les sommets des montagnes audelà du fleuve, depuis les hauteurs d'Es -Salt. à l'est de Béthel, jusqu'à celles qui s'étendaient sur la rive est et sud de la mer Morte. Ainsi, tout ce que l'on distingue de la mer Morte de ce point, tant directement qu'à travers les sommets des montagnes entre Béthel et la rive occidentale, ne dépasse pas le wady Mojib1. »
Le wady Mojib (l'Arnon) est à peu près à la moitié de la longueur de la mer Morte, sur la rive orientale.
Ces observations sont sans doute d'une exactitude incontestable ; mais les événements qui concernent les destinées des patriarches sont si fréquemment accompagnés d'une intervention divine, qu'il est prudent de ne pas les juger à un point de vue purement maté riel.
Il est vrai que, si l'on prend à la lettre les expressions de la Genèse, on ne peut de Béthel voir ni Ségor, ni Sodome, où Loth alla s'établir, et moins encore Hébron, où alla se fixer Abraham; mais,
1 Voyage d'exploration, t. I, p. 56.
quelque soin qu'aient mis les savants explorateurs à choisir leur point d'observation, il n'est pas certain qu'ils se soient trouvés au même lieu que Loth et Abraham. Plus loin au nord-est. vers le mont Surtabeh, comme le duc de Luynes en fait la remarque, on découvre presque tout le Gôhr du Jourdain et tout le bassin de la mer Morte. De la hauteur de Béthel, on voyait l'ensemble du pays de Chanaan d'une part, et, de l'autre, celui du pays du Jourdain. Du reste. Abraham et Loth connaissaient très-bien les contrées situées au sud du point où ils se trouvaient et qu'il s'agissait de choisir, puisqu'ils revenaient de i'Égypte et qu'ils les avaient parcourues plusieurs fois.
La réflexion que fait le duc de Luynes. après avoir échoué dans sa recherche, prouve la sincérité qu'il a apportée à son exploration. « Nous quittâmes assez tristement, dit-il. le lieu de notre première constatation avortée et augurant trop mal de celles qu'il faudrait réaliser à l'avenir. Encore sous l'impression involontaire d'idées préconçues, je me demandais si le Kikkar (le Ghôr) de la Genèse, si bien spécifié pourtant par elle comme celui du Jourdain, s'était autrefois étendu jusque dans le bassin actuel de la mer Morte; si ce jardin de Dieu, arrosé comme l'Egypte, jusqu'à Ventrée de Tsoar, n'était pas. à l'inverse du Fayoum d'aujourd'hui, une contrée arrosée par les dérivations du fleuve, et, plus tard, convertie en un lac salé par suite de la catastrophe et du châtiment des villes de la Pentapôle. J'aurais ainsi compris en grande partie ce chapitre de la Genèse dont le texte était si formel, et, sans pouvoir m'expliquer encore comment, de ces hauteurs à l'est de Béthel, Loth pouvait distinguer Tsoar, je croyais permis d'admettre que les mots jusqu'à Ventrée de Tsoar s'appliquaient non pas à Tsoar même qui aurait été en vue, mais à la fertilité de cette vallée cultivée (je lé rêvais ainsi), depuis l'embouchure actuelle du Jourdain jusqu'à Tsoar1. »
Ce qu'il importe de constater ici, c'est que, avant que Dieu brûlât et renversât Sodome et le pays d'alentour, le Gôhr du Jourdain, jusqu'à l'entrée de Zoar et de Sodome, où Loth alla s'établir, était un jardin de Dieu arrosé comme VÊgypte. Allons maintenant à la recherche de ce pays.
Loc. cit.
Abraham était allé demeurer près de la vallée de Mambrê, qui est vers Hébron. et il dressa là un autel au Seigneur (Gen., xin. 18).
Dans ce temps-là. Chodorlahomor, roi dijs Elamites. et trois autres rois firent la guerre contre les rois de Sodome, de Gomorrhe. d'Adama, de Seboïm et de Bala, qui est la même que Ségor, et tous ces rois se rassemblèrent dans la vallée des Bois (de Siddim) qui est maintenant la mer Salée (Gen., xiv, 1. % 3).
Quatorze ans après. Chodorlahomor et ses alliés revinrent dans la même vallée, parce que les rois de la Pentapole qu'ils avaient vaincus refusaient de payer le tribut. Ceux-ci. vaincus une seconde fois, se cachèrent dans des puits de bitume, leurs gens furent tués en partie, les autres se sauvèrent sur les montagnes. Les vainqueurs entrèrent dans les villes des rois vaincus, et, ayant pris toutes les richesses et les vivres de Sodome et de Gomorrhe. ils se retirèrent. Ils emmenèrent aussi Loth, qui demeurait dans Sodome (Gen., xiv, 10-12).
Ainsi la vallée de Siddim, qui est maintenant la mer Salée, a servi de champ de bataille à tous ces rois. Elle est aussi appelée la vallée de Sel et la vallée des Puits de bitume et devait être dans la Sodomitide. Or la Sodomitide, selon l'acception généralement admise, bornée au couchant par la terre de Chanaan, voisine d'Hébron, et au levant par les montagnes qui plus tard firent partie de la Moabitide, était au sud de la mer Morte.
Faisant abstraction de l'hypothèse qui fait arriver le Jourdain dans le wady Arabah, on peut néanmoins admettre que la Sodomitide, avant son affaissement total ou partiel, était un paradis arrosé comme l'Egypte, puisque aujourd'hui encore on y voit affluer plusieurs cours d'eau fertilisants et perpétuels.
Quant aux emplacements des villes de . la Pentapole, ceux qui semblent être le moins difficiles à désigner, d'après les données de la Bible et de l'histoire, sont les emplacements de Sodome et de Zoar.
Puisque cette dernière est la seule ville qui ait été épargnée, commençons par elle.
Les deux anges chargés de punir les villes coupables, après avoir quitté Abraham à Hébron, étaient arrivés le soir à Sodome.
« Le lendemain, à l'aube du jour, ils pressèrent Loth avec vio-
lenceet lui dirent : Lève-toi. prends ta femme et tes deux filles, de peur que tu ne périsses dans l'iniquité de la ville.
« Et. comme Loth tardait encore, ils saisirent sa main, celle de sa femme et celles de ses deux filles, parce que le Seigneur voulait le sauver. L'ayant fait sortir, ils le conduisirent hors delà ville et ils lui dirent : Sauve-toi, ne regarde point derrière toi et ne t'arrête point dans tout le pays d'alentour. Sauve-toi à la montagne, de peur que tu ne périsses.
« Loth leur répondit : Seigneur, puisque votre serviteur a trouvé grâce devant vous et que vous avez signalé envers lui votre grande miséricorde en me sauvant la vie. considérez que je ne pourrai me sauver : le mal m'atteindrait et je mourrais.
« Mais voici ici près une ville où je puis fuir; elle est petite, je puis m'y sauver, et mon âme vivra. L'ange lui répondit : J'accorde encore cette grâce à la prière que tu fais de ne pas détruire cette ville. Hâte-toi. car je ne pourrai rien faire jusqu'à ce que tu y sois entré. C'est pour cette raison que cette ville fut appelée Ségor (c'està-dire petite ; elle se nommait autrefois Bala).
« Le soleil se levait sur la terre quand Loth entrait dans Ségor.
« Alors le Seigneur fit descendre du ciel sur Sodome et sur Gomorrhe une pluie de soufre et de feu.
« Et il bouleversa ces villes et tout le pays d'alentour avec ceux qui l'habitaient, et tout ce qui avait quelque verdeur sur la terre.
« La femme de Loth regarda derrière elle et fut changée en une statue de sel. » (Gen., xiv. 15-20.)
Plus loin on lit encore :
« Loth monta de Ségor et demeura dans la montagne avec ses deux filles, car il craignait de rester à Ségor; et il s'établit dans une caverne avec ses deux filles. » (Gen.. xiv. 30.)
Constatons d'abord que la femme de Loth fut changée en statue de sel non à Sodome. mais en entrant dans Ségor; de plus, que Ségor devait être dans la plaine et à une distance de cinq quarts d'heure au plus de Sodome. Nous savons par plusieurs autres documents certains qu'elle était à l'extrémité méridionale de la mer Morte. Josué la nomme parmi les villes de la frontière de la terre de Juda. vers le pays d'Édom (Jos., xv. 29).
Ptolémée la place sous le 67° 20' de longitude et sous le 30° 30' de
latitude. Josèphe nous apprend aussi qu'elle était voisine de Sodome. et que c'est jusque-là que s'étend le lac Asphaltite 1 : elle fut enlevée aux Arabes par Alexandre Jannée, et le Talmud donne la distance précise de Zoar à Sodome : elle était de quatre milles. Il est dit dans les Ethniques d'Étienne que Zoar est un gros bourg ou une forteresse de la Palestine, sur les bords du lac Asphaltite. Eusèbe écrit que la mer Morte s'étend de Jéricho jusqu'à Zoar. Selon saint Jérôme, cette ville était sur les confins de la Moabitide et de la Palestine. Dans la Notice des dignités de V Empire, nous voyons que les Romains avaient une garnison d'archers à cheval indigènes à Zoar 2. Les actes des conciles 3 constatent que. pendant le cinquième et le sixième siècle, cette ville avait un siège épiscopal : Musonius y était évêqué en 449. Isidore en 518. et Jean en 536. Il en est même fait mention encore pendant les croisades : elle s'appelait alors Palmer ou Paumier (villa Palmarum), parce qu'il y avait encore une grande abondance de palmiers4; cependant la trace du mot de Ségor se retrouve à toutes les époques.
Ainsi cette ville s'est appelée successivement Bêla ou Bala (l'absorbée). Ségor ou Zoar (la petite), selon les rabbins Salisa (génisse de trois ans), et Paumier (ville des palmiers). Elle a été détruite plusieurs fois par des tremblements de terre : De Segor, quod fréquenter terrœmotu subruta5. Déjà Loth l'avait quittée, parce qu'il ne s'y croyait pas en sûreté, comme le firent peut-être aussi ses autres habitants et ceux des environs, qui. selon la tradition que nous avons rapportée ailleurs, inquiétés par des tremblements de terre, furent obligés de quitter cette contrée et allèrent s'établir sur les côtes de la Phénicie. où ils fondèrent la ville de Sidon6.
1 Josèphe, Antiquités, liv. I, ch. xn ; 1. XIV, ch. u. — Guerre, liv. V, ch. v. — Gemar. Hieros., Beracoth., fol. 2, 3.
2 Equités sagittarii indigerige Zoarae. (Notifia dignitatum et administrationum omnium et in partibus Orientis et Occidentis, t. I,c... ed. Bôcking. Bonnse, p. 346.)
3 In versione latina Actorum concilii Chalcedonensis, t. IV Concil., p. 80.
4 Girato autem lacu a parte australi, reperimus villam unam : hanc dicunt esse Segor, situ gratissimam et de fructibus palmarum, quos dactilos nominant, valde abundantem (Fulcheri Carnotensis Gesta peregrinantium Francorum cum armis Hierusalem pergentium. Bongars, Gesta Dei per Francos, t. I, fol. 405).
5 Saint Jérôme dans son Commentaire sur la Genèse, XIX, 30. G Justinus, Hislor.. XVIIf, 3. Voy. plus haut vol. I, ch. xvi.
Des ruines de villes antiques se voient aujourd'hui sur plusieurs points de la côte méridionale de la mer Morte; voici comment le duc de Luynes décrit celles qu'il a visitées au bord du wady Es- Safieh :
« En parcourant la Sabkah, dit-il. il nous semblait déjà difficile de ne pas supposer que là dût être au moins la principale des cités de la Sodomitide, graduellement détruite par l'invasion des sables mouvants et salés durant l'hiver, arides et cristallins durant l'été. Vers onze heures, nous rencontrons des ruines parsemées de tessons de poteries arabes, quelques-unes anciennes, à vernis plombeux vert et avec des fragments de légendes arabes ; des morceaux de verre de couleur, minces et brillants, d'une fabrication très-supérieure à celle d'Hébron, et probablement antique... L'identification des ruines situées dans le wady Es-Safieh avec Jsoar, Zoara d'Arabie, Ségor, le Paulmier des croisés et le Zoghara du sud pour les Arabes, me paraît évidente...
« En admettant, ce qui semble irréfutable, que Sodome fût autrefois cuire Djebel-Esdoum et la Sabkah. Isoar, qui était dans le Kikkar et non dans la montagne, à cinq quarts d'heure de Sodome. ne pou vait pas être dans un rayon plus étendu que celui du wady Es-Safieh. La situation des ruines près desquelles nous avons campé, dans le Ghôr es-Safieh. l'ancien Kikkar du sud, au bord d'une rivière et à l'extrémité de l'ancienne vallée de Siddim, justifierait leur identifi cation avec Isoar, qui, d'abord petite, comme son nom l'indique, s'était assez accrue pour devenir une ville notable des Moabites, une garnison romaine de cavaliers archers indigènes et un évêché sous l'empire byzantin. L'élévation considérable de sa température durant l'été répond à la chaleur tout à fait anormale attribuée à Ségor par Anastase le Sinaïte (Quœstion., p. 528) et signalée comme ne pouvant être supportée que par les esclaves publics amenés de l'île de Cypre (ap. Reland. Palœst., p, 1066). C'était là, selon saint Jérôme, que se trouvait la limite des Moabites et des Philistins1. (Ad. Jes.r cxv.) »
J'admettrais volontiers que les ruines indiquées avec tant de précision ont appartenu à la ville de Ségor à une époque qu'il est difficile
1 Voyage d ' explord.lion à la mer Morte, t. I, p. 247,
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de fixer; plus tard j'exposerai les motifs qui imliteiil eu faveur des ruines qui se trouvent près de l'embouchure du wady Ed-Draâ el qui exposent une difficulté que je ne crois pas encore résolue.
Quant aux ruines qui sont sur la rive orientale et qui ont été retrouvées par MM. Irby. Mangles et de Saulcy. il me semble que le passage suivant de Josèphe peut servir d'indication. L'historien, voulant faire connaître que la plaine du Jourdain et le lac Asphaltite sont resserrés entre deux chaînes de montagnes parallèles, s'exprime ainsi : « La ville de Jéricho est assise dans une plaine commandée par une haute montagne toute nue. stérile et très-longue, qui s'étend du côté du septentrion jusqu'au territoire de Scythopolis. et du côté du midi jusqu'au pays de Sodome. Une autre montagne, qui lui est opposée et se trouve près du Jourdain, commence à Juliade. vers le septentrion, et s'étend fort loin du côté du midi jusqu'à Gomorrhe. où elle confine à Pétra. qui est une ville d'Arabie1.» D'après cela, il me paraît évident qu'il faut chercher remplacement de Sodome à l'extrémité méridionale de la mer Morte, du côté du couchant, et 1' 'emplacement de Gomorrhe à l'extrémité méridionale également, mais sur la rive orientale.
Ici je ne veux préjuger en rien la question de savoir si les ruines qu'on trouve précisément aux lieux indiqués par Josèphe sont les ruines des villes maudites, ou celles des villes rebâties postérieurement sur leur emplacement ou dans le voisinage.
L'Écriture ne dit pas que les villes maudites aient été englouties sous les Ilots ; elle dit seulement que « le Seigneur fit descendre du ciel une pluie de soufre* et de feu et qu'il perdit ces villes avec tous leurs habitants, tout le pays d'alentour avec ceux qui l'habitaient, et tout ce qui avait quelque verdeur sur la terre. » (Gen.. xix. 24, 25.) Les prophètes font souvent allusion à la destruction de ces villes, mais ils parlent toujours de leur subversion et de leur destruction par le feu 2. Saint Pierre dit aussi que Dieu a puni les villes de Sodome et de Gomorrhe en les ruinant de fond en comble et en les réduisant en cendres, et en a fait un exemple pour ceux qui vi-
i Fl. Josèphe, Guerre, liv. IV. ch. vu. Il faut cependant observer que dans le texte de Josèphe (Voy. l'édition Didot, 2 vol. gr. in-8, 1845-1847) on lit ici Somorrhe et non Gomorrhe ; mais c'est probablement par erreur. ' 2 Jérémie, xlix, 50. — Amos, iv,2. — Sophonie, v.
vraient dans l'impiété (II Épît., u. 6). Notre Sauveur lui-môme dit aussi que « le jour où Loth sortit de Sodome. il tomba du ciel une pluie de feu et de soufre, qui perdit tous les habitants. » (Luc, xvn. 29.)
Ainsi c'est le feu. et non pas l'eau, comme au temps du déluge, qui a servi à la colère de Dieu, et qui a été l'agent destructeur de ces villes. Et c'est un feu qui est tombé du ciel et qui n'est pas sorti de la terre, qu'on veuille bien se le rappeler : entre ces paroles de Jésus-Christ et l'opinion de quelques naturalistes le choix ne sera pas difficile.
« Il est souvent nuisible, a dit le duc de Luynes. de chercher à expliquer les miracles de la Bible par des phénomènes naturels ou des moyens humains. Quels profits a-t-on tirés, en effet, de l'hypo- .thèse qui attribue à deux volcans la destruction des villes de la renlapole? L'étude des lieux ne permet pas de l'admettre i. »
L'action du feu est encore aujourd'hui tellement visible dans tout le bassin de la mer Morte, qu'il n'y a pas un seul voyageur qui ne soit obligé de la reconnaître. Ici la trace du feu est marquée aussi profondément que l'est celle des eaux du déluge sur toute la surface du globe. Il n'y a pas un lieu en Palestine qui ne soit un hommage rendu à la véracité de nos livres saints, comme il n'y a pas un brin d'herbe sur la terre qui ne soit une preuve de la puissance de Dieu.
Mais non-seulement ces villes ont été brûlées, elles ont été bouleversées, ainsi que toute la contrée environnante. « Il renversa ces villes avec tous leurs habitants, tout le pays d'alentour avec ceux qui l'habitaient : Et sabvertit civitates lias, et omnem circa regionem. » (Gen.. xix, 25.)
L'immense renversement de cette contrée, phénomène qui n'a pas d'analogue sur notre globe, comme le remarque M. de Humboldt2. est aussi un phénomène toujours subsistant et qui a été démontré avec la dernière évidence par les sondages de MM. Symonds. Molineux. Lynch, et surtout ceux de MM. Vignes et Lartet. La partie de la mer où l'affaissement a été le plus considérable est celle qui
1 Voyage d'exploration^ t. I,[p. 309.
^' A. V. de Humboldt, Ccnlral-Asien, D. I.Th. 2; B. Th. 3.
s'étend, sur la rive orientale, entre le wady Mojib et le wady Hamara. où la profondeur est constamment de 300 à 350 mètres. Le terrain s élève rapidement, à commencer à la pointe Castigan jusqu'au point de partage des eaux dans le wady Arabah.
Pour expliquer le phénomène de la mer Caspienne, M. Arago emploie la comparaison suivante, que M. Ritter applique à la mer Morte pour rendre compte de ce qui a dû se passer après le bouleversement de cette contrée. « Qu'on se représente, dit M. Arago, qu'une île Julia se soit levée au milieu du détroit de Gibraltar et en ait fermé l'entrée. Aussitôt cesse le rapide courant de l'Océan dans la Méditerranée. De ce moment le niveau de la mer Méditerranée baissera; car tout le volume d'eau de ses fleuves ne compense pas ses pertes par l'évaporation. A mesure que cette baisse successive aura lieu, des parties actuellement cachées sous la surface de l'eau apparaîtront et se joindront au continent voisin1. » Un phénomène analogue a pu avoir lieu ici, soit qu'une partie du wady Arabah jusqu'aux collines transversales ou plutôt jusqu'au point de partage des eaux se soit soulevée, soit que le niveau du Ghôr se soit abaissé. 11 est évident qu'une grande perturbation a eu lieu, et que. pour les temps antérieurs à la catastrophe, on ne peut rien conclure des rapports des niveaux actuels.
Les villes soumises à ce terrible châtiment, avec tout le pays qui les entourait, se sont-elles trouvées dans la partie envahie par les eaux? L'Écriture ne le dit pas.
Mais, si ces villes ont été englouties sous les eaux, pourquoi l'Écriture ne parle-t-elle jamais que de soufre, d'incendie et de fumée? C'est que ce pays a été réellement détruit par le feu ; les eaux ne sont venues que postérieurement occuper une partie des pays détruits. Ce qui en reste, le long du rivage de la mer. porte toutes les marques de sa destruction primitive, et c'est avec raison que le châtiment du pays de Moab a pu être comparé à celui de la Pentapole : « Je jure par moi-même, a dit Jéhovah, que Moab deviendra comme Sodome, et les enfants d'Ammon comme Gomorrhe : un amas d'épines sèches, des monceaux de sel et une solitude éter-
i Annuaire du Bureau des longitudes, 1852, p. 352-354. — Ritter, Erdkunde, Paies tina, 2 C. 1 Ablheil, p. 774.
nelle. » (Soph., n, 9.) C'est là un tableau exact et des pays de Moab et d'Ammon. et des rivages désolés de la mer Morte : même sécheresse, même stérilité, même solitude ; et c'est ce que le prophète a voulu annoncer.
Au sujet de l'emplacement de ces villes, le duc de Luynes fait encore la réflexion suivante : « On voit que Sodome. assise au bord du wady El-Jeib, et Tsoar sur le wady El-Safieh. commandaient la petite vallée de Siddim. Comme les autres villes de la Pentapole ne pouvaient manquer d'être aussi bâties près de cours d'eau perpétuels, c'était sur les wadys Kerak, Mojib. Haïdan et Zerka-Maîn qu'il fallait les chercher, ce qui confirme à bien des égards l'opinion judicieuse de M. Grove sur la distribution des villes de la Pentapole du côté oriental et septentrional du lac Asphaltite. régions qui portent encore des traces curieuses d'éruptions volcaniques superposées à la grande convulsion qui a produit la vallée du Jourdain et le bassin de la mer Morte longtemps avant la présence de l'homme *. »
11 est évident que. si la mer Morte existait avant la présence de l'homme dans ces contrées, ces villes n'ont pu être bâties que sur ses bords ; mais alors il est difficile de se rendre compte du silence de la Bible sur l'existence de cette mer et des événements antérieurs à la catastrophe. Comment, par exemple. Loth se trouvant entre Béthel et Haï. a-t-il pu considérer tout le pays situé le long du Jourdain jusqu'à Ségor? (Gen.. xin. 10.)
Ainsi, de deux choses l'une : ou. du temps d'Abraham, le Gôhr ou Kikkar du Jourdain, c'est-à-dire une plaine fertile et bien arrosée, se continuait jusqu'à Ségor au sud. ou la dénomination de Kikkar du Jourdain ne s'appliquait qu'à la rive gauche du Jourdain continuée jusqu'à l'Arnon. Le premier cas exclut la préexistence de la mer Morte. Le duc de Luynes pense que cette hypothèse n'est guère admissible, puisque c'est sur ce rivage que se trouvent les profondeurs les plus grandes et les plus abruptes du lac Asphaltite, et la géologie semble démontrer que la formation de cette faille prodigieuse a été très-antér'eure à l'existence de l'homme2. La seconde hypothèse est bien loin de résoudre d'autres difficultés. Si la déno-
1 Voyage ds exploration i t. I, p. 250.
2 Ibid., p. 227.
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mination de Gôhr du Jourdain no doit s'appliquer qu'à une- lisière de la plaine, qui se terminerait à l'Arnon, que deviennent les argumentations concernant les ruines étalées près du rivage méridional de la mer Morte actuelle?
De tout ce qui précède, je conclus qu'il est probable que la plus grande partie des villes et du pays brûlés et renversés par la colère de Dieu est submergée par la mer Morte.
Quelles est donc ces ruines que des voyageurs modernes ont découvertes sur plusieurs points du rivage? Je ne les ai pas vues; mais je doute fort qu'elles datent du temps d'Abraham. Que de villes ont péri en Palestine, dont nous avons complètement perdu les traces ! Avec infiniment de patience et de fatigues, on découvre de loin en loin des vestiges de monuments antiques, qui conduisent à quelques résultats satisfaisants : c'est ainsi qu'on a découvert récemment les ruines de Pétra, de Masada, de Machéronte et quelques autres, dont on ignorait le véritable emplacement, bien que leur destruction fût de plus de vingt siècles moins éloignée de nous que celle de Sodome et de Gomorrhe. A l'époque -où le commerce des Phéniciens s'étendait sur tout le monde connu alors, une des principales routes vers la mer Rouge et les Indes passait par l'Idumée et l'extrémité méridionale de la mer Morte ; bien des villes qui ne devaient leur existence qu'au commerce ont dû se trouver sur cette route et ont vu leur prospérité déchoir d'abord par les guerres des rois assyriens contre l'Égypte et les princes de Syrie, puis par la chute de Tyr sous Alexandre, lorsque les produits de l'Asie prirent le chemin d'Alexandrie. Les contrées qui avoisinent la mer Morte, et qui furent le dernier asile des défenseurs de la nationalité juive, ont été systématiquement dévastées et dépeuplées par les Romains. Depuis, à part la courte mention qui en a été faite de temps en temps dans l'histoire des Arabes et des croisades, ces contrées sont demeurées complètement dans l'oubli. Si donc on trouve des ruines inconnues sur ces rivages, ravagés tant de fois depuis quatre mille ans, je ne pense pas qu'il soit bien concluant de dire, comme le fait M. de Saulcy, par exemple : «Je déclare, sans aucune espèce d'hésitation, que ces ruines sont en réalité les ruines de Gomorrhe, etc. Que si on me le conteste, ce à quoi je m'attends parfaitement, du reste, je prie ici nies contradicteurs de vouloir bien m'apprendre
quelle ville autre qu'une ville contemporaine de Gomorrhe. si ce n'est elle-même, a pu exister au bord de la mer Morte à une époque plus récente et sans qu'il soit possible d'en retrouver la moindre trace dans les écrits sacrés ou profanes. » Que de ruines sans nom il y a dans toute la Palestine ! Si chaque voyageur avait la prétention de leur en donner aussi hardiment que le fait M. de Saulcy. ce pays deviendrait bientôt le pays de la terre où régnerait la plus grande confusion géographique.
La Bible n'avait à mentionner que les villes coupables ; les auteurs profanes, notamment Strabon. parlent de treize villes, Étienne de Byzance de dix, qu'il y avait dans cette contrée. Le but de l'écrivai 1 sacré était de faire connaître le châtiment de ces villes et non les phénomènes qui pouvaient être la conséquence de l'incendie et du bouleversement de cette contrée. De tout temps l'emplacement de ces villes a excité la curiosité et bien des hypothèses ont été faites, ce qui est bien permis sans doute quand elles ne sont pas hostiles à la Bible. Nous verrons plus loin que celle que je défends s'accorde parfaitement avec tous les passages de l'Écriture qui ont rapport à ces événements.
S'il est vrai qu'un évêque de Sodome, nommé Sévère, ait signé les actes du concile de Nicée. il faut nécessairement en conclure ou que cette ville a été rebâtie, ou qu'une autre ville a porté le même nom.
M. de Saulcy dit à ce sujet : « Il n'est pas possible aujourd'hui do révoquer en doute l'existence d'un évêque de Sodome nommé Sévère, qui prit part aux actes du concile de Nicée* puisque la version cophte de ses actes, publiée et commentée par mon savant confrère et ami. M. Charles Lenormant, mentionne ce saint personnage d'une manière très-précise. Est-ce à dire pour cela que Sodome se releva de ses ruines, et qu'une Sodome moderne, contemporaine du concile de Nicée. fut le siège d'un épiscopat chrétien? Pas le moins du monde. Nombre d'évêques ont porté et portent encore de nos jours des titres de villes qui n'existent plus que dans la mémoire des hommes. Il y a bien eu, au même concile, un évêque d'Ilion! En conclurons-nous qu'Ilion avait été rebâtie? Nullement, j'imagine1. »
1 De Saulcy, Voyuije autour de la mer Morte, t. Il, p. 33.
C'est pourtant ce qu'il faut en conclure : car Ilion fut effectivement rebâtie; elle le fut par les Éloliens1. non pas sur remplacement de l'ancienne, mais trois mille pas plus près de la mer : c'est la ville qu'on appelle Ilium recens. Détraite par Sylla. elle fut reconstruite par Jules César, et elle eut un évêque pendant la tenue du premier concile de Nicée ; il s'appelait Orion. et il signa avec les évêques de la province d'Asie, après Ménophante d'Éphèse. L'Église n'aurait jamais donné à un évêque le titre de la ville d'ïlion. s'il n'y avait pas eu des chrétiens et un siège épiscopal dans quelque ville de ce nom : quand l'Église nomme un pasteur, c'est qu'il y a un troupeau. Les villes épiscopales peuvent disparaître dans la suite des temps ou être occupées par les infidèles; l'Église conserve ces titres d'évêchés et les confère à des évêques. qui alors ne sont qu'évêques in partibus infidelium. Mais, assurément, des évêques chrétiens n'ont pas emprunté leurs titres à des villes détruites aux temps de Loth et de Priam. Les évêques sans diocèse qui ont assisté au concile de Nicée en signant les actes du concile ont ajouté à leur nom celui de chorepiscopus 2 seulement, sans aucun autre titre de ville ou de pro vince. Ainsi, de même qu'Ilion. une Sodome moderne a dû être rebâtie, et sur un autre emplacement que l'ancienne, par exemple sur les bords de l'abîme qui avait englouti la ville antique.
Nous avons vu que la ville de Jéricho a été détruite et rebâtie trois ou quatre fois, mais chaque fois sur un autre emplacement. M. de Saulcy dit avec raison que l'ancienne ville de Sodome ne s'est jamais relevée de ses ruines; ailleurs, il assure avoir retrouvé des ruines qui portent le nom de Sodome; dans ce cas. il faudrait en conclure que ce seraient celles de la Sodome recens, qui a eu un évêque; où sont alors les ruines de la Sodome antique? Après une catastrophe qui a eu lieu il y a plus de quatre mille ans, le sol sur lequel elle était bâtie a été tellement bouleversé, qu'il est dangereux d'y passer même aujourd'hui. M. de Saulcy raconte que. lorsqu'il
1 Vov. Tite-Live, liv. XXXI, eh. xxvn. — Il y avait encore une autre ville du même nom dans la Macédoine. Voir aussi Balbi, Abrégé de géographie, Asie ottomane.
2 Les cliorécéques (chorepiscopi du grec Kwpa, pays, âiUTXOTto;, évêque, étaient des évêques auxiliaires qui exerçaient les fonctions épiscopales aux lieux où ils étaient envoyés par les évêques diocésains (Lancelloti, Inst. Juris caa.. lit. xviii. § 1).
approchait de la montagne de Sodome, le scheikh qui conduisait sa caravane, voyant qu'elle se débandait pour aller chasser, revint furieux en s'écriant : « Si vous voulez que je vous accompagne et que je vous ramène vivants, ne vous écartez plus les uns des autres, car Je ne répondrais plus de vous; d'ailleurs, il n'y a pas que les voleurs à craindre ici. Voyez ce trou : c'est celui qu'a fait, il y a un an. un malheureux chameau qui s'est englouti dans un abîme sans fond, entr'ouvert subitement sous ses pieds1. » M. Mauss dit de même : « Le sol détrempé devient presque impraticable, et il se forme parfois sous les pas des voyageurs des trous qui les engloutissent2. »
Plusieurs auteurs anciens, entre autres Josèphe, Strabon, Tacite, parlent des ruines, de leur temps visibles encore, des villes de la Pentapole3. Strabon rapporte une tradition d'après laquelle treize villes auraient été englouties ou abandonnées; les ruines de Sodome, leur métropole, auraient eu soixante stades (plus de deux lieues) de circonférence. Beaucoup plus tard, un auteur arabe dit que ces villes ont subsisté jusqu'alors, qu'elles étaient en ruines et ne contenaient pas d'habitants4. Édrisi, au contraire, rapporte qu'elles ont été ensevelies sous les eaux de la mer Morte. Un autre géographe arabe, le schérif Ibn-Idris, dit que les villes de Sadum et Amur (Sodome et Gomorrhe) ont été submergées, et qu'à leur place on voit la mer Fétide. Maundrell cite le témoignage de personnes di gnes de loi, qui ont vu des ruines et plusieurs colonnes dans le lac Asphaltite.
La divergence d'opinions ne saurait guère être plus grande ; il faudra encore bien des études sérieuses pour déterminer avec certitude, si on y parvient jamais, à quelles époques appartiennent toutes ces ruines.
Dois-je. après cela, m'occuper des objections qui ont été faîtes contre l'hypothèse que j'ai plutôt indiquée que soutenue? Je ne le ferai qu'à l'égard d'un seul écrivain, parce qu'il s'en prend directement à moi, qu'il y met beaucoup d'insistance, et que ses griefs seraient fort graves s'ils étaient fondés.
1 De Sauley, Voyage autour de la mer Morte, t. I, p. 248.
2 Voyage de Jérusalem, à Karak, par M. Mauss, p. 99.
3 Josèphe, Guerre des Juifs, liv. IV. — Strabon, liv. XVI. — Tacite, Hist., liv. V. eh. vu.
4 Masoudy, cité par M. Quatremère, Journal des savants, n° de septembre 1852,
C'est M. l'abhè Laurent de Saint-Aignan, qui revient avec sa question stéréotypée : Mgr Mislin est-il dans le vrai en admettant comme 'probable que les villes maudites soient au fond des eaux? Il s'efforce de prouver que je suis dans le faux, et il ne trouve mes arguments « ni longs ni forts. »
Son argumentation peut se diviser en deux parties. 11 allonge la première en citant tous les textes de la Bible qui disent que les villes de Sodome et de Gomorrhe ont été détruites par le feu1. Je ne comprends pas comment ces textes peuvent être dirigés contre moi. Je n'ai jamais dit autre chose que la Genèse : c'est précisément la thèse que j'ai soutenue. Dans la seconde partie, il renforce son argumentation en invoquant contre moi le Deutéronome, les prophètes Amos, Sophonie, Jérémie, puis saint Pierre et enfin Notre-Seigneur. Il eût été plus simple d'invoquer d'emblée l'Ancien et le Nouveau Testament; c'eût été plus court et tout aussi fort. Combien j e regrette de voir ainsi prendre en vain les paroles les plus saintes ! Voici la citation qu'il emprunte à saint Luc, où Notre-Seigneur dit : « Le jour que Loth sortit de Sodome, le feu plut, et c'était le feu divin venant du ciel, et il les détruisit tous. » J'ai cité moi-même ces paroles, et j'y adhère du fond de mon âme comme à toutes celles qui sont sorties de cette bouche divine.
M. l'abbé de Saint-Aignan, il est vrai, ne fait qu'emprunter toutes ses citations à M. de Saulcy ; mais, avant de se les approprier .il aurait dû voir qu'elles portaient à faux, et, comme théologien, il aurait dû mieux comprendre le sens de ces paroles sacrées et s'abstenir de les citer avec tant d'incohérence. M. de Saulcy lui-même ne fait que soutenir la thèse de Reland, qui est le plus grand adversaire de l'immersion des villes de la Pentapole ; mais, comme le célèbre critique d'Utrecht, il soutient sa thèse, avec vivacité peut-être, mais il n'en fait pas une question personnelle, et il ne cherche pas à mettre en opposition avec la Bible ceux qui y adhèrent avec une invincible conviction.
Nous avons vu que M. l'abbé de Saint-Aignan, à propos du tombeau des Rois, s'est associé à M. de Saulcy pour repousser le IIe livre d'Esdras, parce qu'il le trouve très-obscur; il semblerait, d'après
i La Terre Sainte, par M. l'abbé de Saint-Aignan, ch. xxiv.
cela, qu'il n'est guère autorisé à invoquer l'Écriture contre ceux qui la respectent plus que lui.
Écoutons maintenant son argumentation concernant les prophètes. Dans leur sublime langage, les prophètes Isaïe, Jérémie, Amos, Sophonie, comparent souvent les terres désolées, incultes, inhabitées, brûlées, notamment celles du pays de Moab, à celles de Sodome et de Gomorrhe ; l'abbé de Saint- Aignan en conclut, après les deux savants dont je viens de parler, que les prophètes n'auraient pas parlé d'aridité et de sécheresse si ces villes eussent été englouties sous les eaux.
Nous savons que la Sodomitide se trouvait au sud de la presqu'île Liçan, entre les montagnes de Chanaan et celles de Moab; environ la moitié de cet espace est maintenant sous eau, tandis que l'autre moitié est la plaine de Sabkah, autrefois cultivée et arrosée comme un jardin du Seigneur, et « dont aujourd'hui, selon l'expression du duc de Luynes, les sables redoutés engloutissent les corps pesants encore plus aisément que les animaux et les hommes1. » Dans ses belles cartes du pourtour de la mer Morte, M. de Saulcy désigne cette plaine par les mots « Es-Sabkah, vallée de Sidclim, » et inscrit au-dessous : Plaine effondrée et sans végétation 2.
Tout cela soutient à merveille les comparaisons des prophètes.
Voici l'un ou l'autre des textes qu'on m'oppose : « C'est pourquoi je suis vivant, dit le Seigneur des Vertus, le Dieu d'Israël; certes Moab sera comme Sodome, et les fils d'Ammon comme Gomorrhe, un lieu délaissé, couvert de ronces, et une fosse de sel, et une solitude éternelle : le reste de mon peuple le pillera. » (Sophonie, u, 9.) En parlant de l'Idumée, Jérémie s'écrie : « Comme Sodome et Gomorrhe, et les villes voisines, ont été bouleversées, dit le Seigneur, il n'y demeurera plus personne, et le fds de l'homme ne l'habitera pas. » (Jérémie, xlix. 18.) Je finis par le Deutéronome : « Soufre et sel, tout le pays incendié ne pouvant être ensemencé, ne produisant rien et aucune herbe ne poussant sur lui. comme la subversion de Sodome et de Gomorrhe, d'Adamah et de Séboïm. que l'Éternel a renversés en sa colère et en son ardeur. » (xxix, 23.)
l Duc de Luynes, Voyage d'exploration, t. I, p. 245.
? De Saulcy, Atlas, Itinéraire du pourtour de la mer Morte, feuille 6.
Puisque cette plaine continue à s'effondrer, d'après le jugement des explorateurs les plus compétents, il est plus que probable que, dans le temps où vivaient les prophètes, il y en avait une plus grande partie à sec ; mais ce qu'il en reste justifie pleinement ces comparaisons : c'est une plaine couverte de sable, de sel et de soufre, où il n'y a pas un brin d'herbe ni un seul habitant.
Comme nous l'avons dit, le duc de Luynes n'a pas eu le temps de coordonner ses travaux; mais, d'après ce qui en a été publié, il n'admettait pas que les villes maudites eussent été englouties sous les eaux. Voici, selon M. de Vogué, ce qui ressort des notes qu'il avait entre les mains : « Selon le duc de Luynes. la grande lagune qui forme l'extrémité de la mer Morte, au sud de la Liçan, occupe la place de la plaine de Siddim ; les villes maudites étaient situées au pied des montagnes, dans le Ghôr : Sodome près du Djebel- Esdoum, Ségor à l'embouchure du wady Es-Safieh ou à celle du wady Ed-Draâ. Il croyait, en outre, à l'existence d'une seconde ville du nom de Ségor (ou Tsoar) au nord de la mer Morte, dans le Ghôr El-Belkaâ, près de l'embouchure du Jourdain et sur sa rive gauche. Il ne s'était pas encore prononcé quant à l'emplacement précis qu'il assignait à Gomorrhe, à Séboïm et à Adama; mais il les cherchait aussi au sud du lac1. »
Le seul doute qu'il laisse planer sur l'emplacement de Ségor rend toute la chose incertaine ; car si les ruines qui se trouvent près de l'embouchure du wady Ed-Draâ sont celles de Ségor. où faut-il alors chercher celles de Sodome, qui ne pouvaient être qu'à une lieue de distance.
On le voit, il n'y a qu'incertitude de toutes parts. Mon but. ici comme ailleurs, n'est nullement de faire prévaloir mon sentiment dans une chose douteuse, mais de faire connaître l'état de la question.
La grande lagune et la plaine détrempée qui s'étendent au sud de la mer Morte se terminent par une enceinte de falaises marneuses qui ne sont coupées que par les wadys Tlah et El-Jeib. C'est à ce dernier qu'on a donné le nom de Rahk, c'est-à-dire canal ; il est considéré par plusieurs comme étant l'ancien lit du Jourdain, qui, en sortant de la mer Morte, devait se rendre à la mer Rouge par le
1 Duc de Luynes, Voyncjo d'exploration, t. I. p. 375.
wady Arabah. Il se présente, en effet, comme le lit d'un grand fleuve qui s'est ouvert un passage au travers de ces falaises escarpées ; mais sa pente aujourd'hui est vers le nord et il conduit à la mer Morte, non loin du Djebel-Esdoum, les eaux de plusieurs rivières. Il s'élève insensiblement, vers le sud, jusqu'au point de partage des eaux ; mais ses berges s'abaissent peu à peu. puis disparaissent complètement.
Voici la description qu'en a faite leDrKoth. Par une lettre datée de Jérusalem, le 4- mars 1858. et publiée à Gotha par J. Perthes, ce savant voyageur rend compte de l'exploration qu'il a faite dans la vallée d' Arabah, en avril et en mai 1857. et s'exprime ainsi :
« Je ne doute nullement que la vallée d' Arabah ne soit un trèsancien lit du Jourdain, que la mer Morte et la vallée du Jourdain, jusqu'au lac de Tibériade, ne soient arrivées à leur dépression actuelle par des éboulements d'immenses cavernes (des affaissements dans des proportions gigantesques produits par des dissolutions de gisements de sel gemme), et que les phénomènes volcaniques dont la Genèse fait mention à l'occasion de la catastrophe de Sodome et de Gomorrhe et qui, en de plus petites proportions, continuent encore aujourd'hui, ne puissent être expliqués par l'embrasement des gisements de roches bitumineuses. J'ai trouvé, il y a peu de jours encore, des scories de ces roches dans la partie inférieure de la vallée du Cédron, à deux lieues de la mer Morte ; les couches sont rompues par la vallée et montrent des traces qu'on ne saurait méconnaître d'un embrasement qui a changé d'une manière remarquable les couches supérieures de roches calcaires qui ne contiennent pas de bitume.
« Je ne suis pas encore entièrement à même, ajoute le Dr Roth, d'affirmer cette manière de voir, parce que mes preuves exigent beaucoup de compléments qui doivent être recueillis dans le cours de ce printemps et de l'été prochain *. »
l Geogr. Mittheilungen, 1858, p. 158, 342.
Consultez encore, sur ce sujet : Burckhard, Trav. in Syria, et la préface de M. Leake-Hoff, Geschichte der Veranderungen der Erdoberflache. Th. II. — Letronne, Journal des Savants, 1838, p. 495. — De Bertou , Mémoire sur la dépression de la vallée du Jourdain, dans le Bulletin de la Société de gèogr., 2e série; Paris, t. XI et XII, 1839. — Buschs, Brief an Robinson vom 20 april 1839, in de/ta. Palest., III, i, p. 162; 2 Anm. XXXVUI. — Ritter, Erdk. Th. XIV, Band VIII. S. 1059.
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Malheureusement le célèbre voyageur, après avoir exploré la Palestine pendant une année et demie, est mort au pied du grand Hermon, à Hasbeia, le 2G juin 1858, d'une fièvre qu'il avait gagnée sur les bords marécageux du lac Houlé. Le Dr Roth, professeur d'histoire naturelle à Munich, avait été envoyé dans ces contrées par le roi de Bavière.
Le capitaine de vaisseau William Allen a publié un ouvrage en deux volumes, sous ce titre : A new route to lnclia, dans lequel il propose comme beaucoup plus avantageux que le percement de l'isthme de Suez le percement de la plaine d'Esdrelon, puis le passage naturel de la vallée du Jourdain et de la mer Morte, envahies parles eaux de la mer Méditerranée, et sa continuation par le wadi El-Arabah à la mer Rouge. Selon l'auteur, la seule difficulté serait le point de partage Es Salk; mais, malgré les différents mesurements qui en ont été faits, le capitaine Allen pense que nous sommes loin de connaître suffisamment cette colline, et que, à part une digue ou un banc de sable formé par la mer, nous ne savons pas même s'il existe une colline comme séparation des eaux : ce n'est probablement qu'une plaine peu élevée au-dessus du niveau de la mer. Il s'ensuivrait qu'au lieu de nous prévaloir de l'existence de cette colline contre le déversement antérieur du Jourdain dans la mer Rouge, il nous resterait bien des études à faire, et que c'est là encore un de ces nombreux problèmes dont nous n'avons pas la solution. Tandis que des savants timides s'effrayent à la pensée d'ouvrir au Jourdain un étroit passage dans la vallée d'Arabah, voilà qu'un hardi navigateur propose d'y conduire un bras de mer et veut y faire passer le commerce du monde !
Le duc de Luynes, qui, lui aussi, a soigneusement étudié le terrain qui sépare les deux mers, pense au contraire que le canal, qui est le lit de la rivière Jeïb, a été creusé par les eaux venant du sud. « Les escarpements, dit-il. qui bordent le wady Jeïb ne sont pas autre chose que le résultat de l'excavation faite par les eaux se rendant du point de partage de l'Arabah vers la mer Morte. Ces eaux ont peu à peu creusé leur route à travers le plateau où s'effectuait leur passage1. »
1 Voyage d'exploration, t. I. p. 253
Bien des recherches ont été faites pour trouver le point de partage des eaux qu'on place communément aux collines transversales qu'on désigne sous le nom de Es-Sath (le toit), situées à peu près aux deux tiers de la distance qui sépare les deux mers; mais au delà, vers le sud, le terrain s'élève encore. Le Dr Roth place ce point près de la fontaine salée de Godian, seulement à sept heures de marche au pas de chameaux, de l'extrémité septentrionale du golfe d'Akabah (Aïlah). « En cet endroit, dit-il, on ne remarque pas la moindre pente ni dans un sens, ni dans l'autre; c'est une plaine qui se couvre d'eau dans la saison des pluies ; à la surface s'élèvent de petites îles souvent si rapprochées, qu'on peut sauter de l'une à l'autre. Cette plaine marécageuse a environ une lieue de circuit ; l'abaissement de niveau commence au delà vers le nord et vers le sud. »
Dans son excellente carte de la mer Morte, M. Vignes place la source de la rivière El-Jeïb, c'est-à-dire un des points départage, sur un petit plateau, élevé de 240 mètres au-dessus du niveau de la Méditerranée et situé à l'origine du wady Arabah.
A l'extrémité de la vallée, qui de là se dirige vers le sud, se trouvait la ville d'Aïlah dont le nom signifie bois de palmiers ; elle était admirablement située au fond du golfe oriental de' la mer Rouge pour être le centre du commerce entre l'Asie et l'Afrique. Salomon vint dans cette contrée conquise par son père et construisit une flotte dans le port d'Esion-Gaber, voisin d'Aïlah ; ses gens, aidés des hommes de mer du roi Hiram, naviguèrent vers Ophir et lui rapportèrent quatre cent vingt talents d'or (III Rois, ix, 26, 28). De toute la prospérité d'une ville si ancienne il ne reste qu'une magnifique forêt de palmiers et une garnison de quelques soldats abrités sous des masures en pisé.
Le point le plus important du wady Arabah est le mont Hor, Djebel Aroun; il est situé à une égale distance des deux mers, sur le côté oriental de la vallée. Après avoir erré pendant trente-huit ans dans le désert, les Hébreux étaient venus camper à Cadès (Cadès- Barné), sur le côté occidental du wady Arabah. près du lieu appelé aujourd'hui Ain Weibey. C'est là que mourut, à 1 âge de cent trente ans, Marie, sœur aînée de Moïse, qui avait exposé son frère enfant sur les bords du Nil, afin qu'il fût recueilli par la fille de Pharaon : son tombeau se voyait encore du temps de saint Jérôme. Les espions
chargés d'explorer la Terre Promise partirent do Cadès et n'y revinrent qu'au bout de quarante jours. Leur rapport pusillanime fut cause d une terrible sédition, qui amena la condamnation de tout le peuple. Pendant que les Israélites étaient en ce lieu, ils manquèrent d'eau et murmurèrent contre Moïse. Ce fut alors qu'il frappa deux fois le rocher avec sa verge et qu'il en sortit de l'eau en grande abondance. Moïse, qui avait fait demander au roi d'Edom de pouvoir traverser son pays et en avait reçu un refus, partit de Cadès, et vint à la montagne de Hor. Elle élève son pic rocailleux, nu et déchiré, audessus des chaînes de l'Idumée et du pays d'Edom aux formes et aux couleurs si étranges : Aaron y est mort ; on y vénère encore son tombeau (Nombres, xx).
« Son identité avec le mont Hor. écrit le duc de Luynes, ne peut être contestée, la continuité de la tradition à travers les siècles en est une garantie ; mais surtout l'accord de la topographie et des événements qui précédèrent et suivirent la mort d' Aaron ne donne place à aucun doute dans l'esprit de l'observateur instruit et critique l. »
Le chemin, qui conduit à Petra par le wady Mousa passe au pied de la montagne de Hor. C'est dans cette vallée, qui a conservé le nom de Moïse, qu'on montre le lieu où les Israélites, en punition de leurs continuelles rébellions, furent punis par la morsure des serpents.
Petra est cette antique capitale des Nabathéens, ville et nécropole toute taillée dans des rochers rayés de rouge, de bleu, de vert, de rose et de blanc, véritable merveille du désert, si peu accessible, mais si intéressante par ses ruines des époques romaine et chrétienne, par ses monuments d'une si bizarre architecture. Le christianisme fut introduit dans ces contrées vers Tan 106. peu de temps après qu'elle eut été convertie en province romaine, et il y fut florissant pendant plusieurs siècles. Petra fut le siège métropolitain de la troisième Palestine jusqu'à ce que les Arabes, après la victoire qu'ils remportèrent à Muta, anéantirent toute la civilisation qui avait pénétré si avant dans ces déserts.
C'est Burckhart qui, en 1815, a retrouvé ces ruines si intéres-
1 Lac. rit., p. ?7"\
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sautes, qu'on avait perdues de vue depuis tant de siècles ; ensuite elles ont été visitées et décrites plusieurs fois *.
11 y a entre Petra et la mer Morte une localité bien importante pour l'histoire de l'Église, c'est Phénon2. Il est déjà fait mention de ce lieu dans le livre de l'Exode (xxxiu), où il est dit qu'il fut la seconde station des Israélites après qu'ils eurent quitté la montagne de Hor. Il y avait à Phénon des mines d'or et de cuivre exploitées alors par les princes d'Edom, qui y envoyaient les malfaiteurs, parce que ce lieu était tellement aride et malsain, qu'ils y périssaient en peu de temps. Ce fat pour le même motif que les gouverneurs romains de l'Egypte et de la Palestine y envoyèrent une foule de chrétiens de tous rangs, surtout des anachorètes, des prêtres et des évèques, après leur avoir fait crever un œil et couper un jarret. 11 s'y est passé bien des scènes admirables de piété, de résignation et de miséricorde : combien de martyrs et de confesseurs de la foi, connus de Dieu seul, ont sanctifié ces solitudes et ont trouvé leur tombeau sur cette terre lointaine, perdue au milieu des déserts, où pouvait s'assouvir à l'aise toute la rage de leurs bourreaux. Des évèques et des prêtres borgnes et boiteux, auxquels il était interdit de célébrer les saints mystères, prêchaient clandestinement la parole de Dieu à leurs compagnons d'infortune et priaient avec eux. Ces choses se passaient surtout sous les règnes de Maximien et de Dioclétien.
Quels crimes avaient donc commis des hommes qui paraissent si inoffensifs? Ils avaient refusé d'offrir de l'encens à la divinité de César et de courber la tête devant la majesté des lois païennes qui voulaient les obliger à trahir leur conscience et à sacrifier aux faux dieux ; parce que, « animés qu'ils étaient du zèle divin, comme le dit un célèbre géographe prussien, ils avaient combatu pour ÏÊglise3.» En un mot, c'étaient les ultramontains et les jésuites de ce temps-là.
Pour tout le reste, c'étaient des citoyens fidèles et soumis; mais
1 Voyez Burckhardt, Tr *v. — Irby and Mangles, Trac. — L. de Laborde, Voyage pitt. — Lord Lindsay, Letters. — Robinson, Palest. — Mag. Thietmari peregrinat. — Schubert, Reise in das Moi'genlanJ.
2 Selon Eusèbe et saint Jérôme, Phénon était située entre Petra et Zoara et était identique avec Dedan et Ka.la la Chrysea, Onomas.
3 Cari Ritter.
cela ne suffisait pas. Un des plus zélés adorateurs des idoles et des plus violents persécuteurs des chrétiens était Palladius, préfet d'Alexandrie ; il leur défendait les plaintes et les larmes, il les faisait saisir, jeter en prison, puis, lorsqu'il les avait fait rouer de coups et couvrir de blessures, il les envoyait par troupes, les mains attachées derrière le dos, à travers les déserts, vivre ou plutôt mourir à Phénon au milieu des assassins l.
La perversité humaine va jusque-là. non pas seulement chez les sauvages et dans les temps de la barbarie : Palladius était un des principaux champions de la lutte civilisatrice qui se faisait alors. Aujourd'hui on ne coupe pas les jarrets, on ne crève pas les yeux précisément ; mais on coupe la main et la langue aux prêtres et aux évêques en les empêchant de parler et d'écrire ; on leur attache les mains derrière le dos en les empêchant de remplir les fonctions que leur impose leur saint ministère ; si tous les pasteurs des âmes ne meurent pas de faim, ce n'est pas la faute de leurs persécuteurs qui leur enlèvent le pain de chaque jour ; les petites troupes de moines du préfet .d'Alexandrie seraient à peine un corps d'avantgarde pour les armées de religieux et de religieuses qu'on expulse des pays civilisés, après les avoir couverts d'injures et de calomnies... Et l'Europe moderne, témoin de tant de forfaits, courbe la tête et laisse faire
Des éboulements, qui ont eu lieu pendant le quatrième siècle, ont comblé les mines de Phénon qui n'ont plus été exploitées depuis. Après la conversion de Constantin, cette ville eut quelques évêques. pendant le cinquième et le sixième siècle ; puis, elle fut complètement abandonnée.
Retournons maintenant sur les bords de la mer Morte, au point où nous l'avions quittée.
Non loin de l'embouchure du torrent Es-Safié ou El-Kurahy dans la mer Morte se trouve le village nommé Safieh. Il compte à peine une centaine d'habitants : ce sont de malheureux fellahs, d'une complexion extrêmement faible, qui cultivent un peu de froment,
1 Voy. C. Ritter, Die Sinai-hc/binscl, Palâstinœ und Syrien, Bancl L p. 126.
Consultez en outre: S. Athan. in Epist. ad solilar. vitam agentes ; — Epiphan.j lil>. II, Adc. hœres; — EuseMus; De niavtyribm Palœsl. ; — Reland. Palœsti Phœnô • — Le Quien, Oriens christ., III.
LA MER MORTE ET SES ENVIRONS oi'J
d'orge, de dourra. dés melons, de l'indigo, et une mauvaise espèce de tabac qu'on appelle ici mardiny. L'indigo, comme à l'autre extrémité de la mer, est connu sous le nom de nil, c'est-à-dire bleu : il sert à teindre ces étoffes de coton dont se vêtent surtout les femmes arabes; le reste s'exporte en Egypte. On n'a pas la preuve que la culture de l'indigo ait été introduite dans le Ghôr avant le treizième et le quatorzième siècle. Comme les habitanls de Riha, auxquels ils ressemblent sous tous les rapports, ceux du sud de la mer Morte demeurent dans des cabanes faites avec de la boue et des roseaux, et ils sont molestés par les Bédouins des montagnes environnantes. Seuls avec les rares habitants du Ghôr el-Mezra'ah (c'est-à-dire la vallée où il y a de la culture), ils résistent aux influences meurtrières Je ce climat brûlant et fiévreux : on les nomme Ghorneys ou Ghawarinehs, c'est-à-dire habitants du Ghôr. On dit que Méhémet- Ali, ayant voulu coloniser les bords de la mer Morte, y envoya trois mille Égyptiens, et qu'ils périrent tous au bout de deux mois. Anastasele Sinaïte raconte qu'étant venu dans la contrée de la mer Morte où se trouvent Zoar et Tetrapyrgia, et où l'air est pernicieux, chaud, engendrant la putréfaction comme celui de File de Chypre, il vit avec étonnement que tous les esclaves employés à la culture des terres étaient des Cypriotes, parce que seuls ils pouvaient résister à ce climat. On lui dit que souvent on y avait envoyé des captifs des autres contrées, mais qu'ils y étaient morts en peu de temps1. Le docteur Roth ne vit aucun enfant qui n'eût pas la fièvre intermittente, qu'on appelle Skuni; il dit aussi qu'on voit rarement deux yeux sains à côté l'un de l'autre. On lit dans la relation de M. Lynch qu'après douze jours de navigation, les gens qui l'accompagnaient, sans être malades, étaient affaiblis, pâles, couverts d'enflures et moralement déprimés. Les habitants des montagnes qui étaient venus à leur rencontre pour les conduire à Kerak s'étonnaient que ces étrangers, qu'ils prenaient pour des fous, eussent pu résister si longtemps à l'influence pestilentielle de cette eau maudite par Allah, et, pour s'en préserver eux-mêmes, ils se mettaient de l'ail dans le nez2. Une des plaies d'Égypte semble encore désoler cette plage :
1 Aussi. SinaitSi lit Qu vslionibus, p. 529; —
2 Lynch, Narrât , p. 336 et suiv.
Reland., ad vocem Zoara.
des moucherons d'une grosseur énorme mettent en sang les hommes et les bêtes ; les musulmans les attribuent aussi à la colère d'Allah, et disent que depuis la destruction de Sodome ils sont demeurés dans cette terre frappée de malédiction et qu'un musulman ne saurait baiser pendant sa prière.
Le wadi El-Kurahy est très-probablement le torrent des Saules, qui devait faire la limite entre la terre de Moab, au nord, et celle d Édom, au sud l. Il vient du castel El-Ahsa, près de la route des pèlerins de la Mecque ; son eau est tiède, parce qu'elle est mêlée à celle de plusieurs sources chaudes, comme celle des Bains de Salomon ; son lit, en plusieurs endroits, est comme une forêt de lauriersroses, qui atteignent une hauteur de dix-huit pieds; par contre, les exhalaisons qui en sortent ressemblent à celles qui s'élèvent d'un port de l'Océan pendant la marée basse.
A mesure qu'on s'avance vers le nord, l'espace entre la mer et les montagnes de Moab se rétrécit; mais cette partie du Rhor-Safieh est toujours encore un fourré inextricable de broussailles et d'arbres épineux. L'asclépiade géante se fait surtout remarquer par ses grandes proportions ; son fruit, comme je l'ai dit ailleurs, est regardé communément comme étant la véritable pomme de Sodome. Il ressemble effectivement à une pomme jaunâtre, quelquefois un peu rouge, ou à une orange de trois pouces de diamètre : il est agréable à l'œil ; mais, si on le touche lorsqu'il a atteint un certain degré de maturité, il éclate, et il reste à peine quelques débris d'écorce dans la main, ou des grains de semence qui renferment un coton soyeux: le reste est vide et seulement rempli d'air. L'arbre atteint ici la hauteur de quinze pieds ; l'épaisseur du tronc est de six à huit pouces de diamètre ; les feuilles sont longues et ovales ; lorsqu'on les brise, elles répandent une substance laiteuse très-abondante. On ne peut douter que ce ne soit l'arbre décrit ainsipar Grégoire de Tours : Prope Jéricho iiabentur arbores quœlanas gignunt; exhibent enim pomain modo ciiciirbitarum, testas in circuilu habenlia duras) intrinsecus autem plena sunt lance. Le fruit du solanum dont j'ai parlé ailleurs est plus petit que celui de l'œschar, et il n'éclate pas sous la moindre pression comme celui-ci. Hasselquist,
1 Xomb., xxi, 12. — Dcut., u. 13, J4. — Isaïet xv, 7. — Amos, vi. 14.
entre autres, a trouvé le solanum melongena aux Puits de Salomon, près de Tyr ; d'autres plantes semblables, comme le solanum sanctum, le solanum Sodomeum, se trouvent fréquemment en Orient, tandis que je ne sache pas qu'on ait trouvé en Palestine l'asclépiade ailleurs que sur les rives de la mer Morte. Le lait que renferment les feuilles de cette plante est si mordant, qu'on s'en sert comme d'épilatoire. En Perse, quand elle est piquée par des insectes, cette plante donne une manne amère, produite comme celle du tamarisque. Chardin dit qu'elle est vénéneuse. La plante et le suc de l'asclépiade sont employés en médecine, et on croit que c'est la même plante que le madar des Indes, dont on s'est servi avec lant de succès contre les maladies de la peau. Prosper Alpinus a décrit cette plante sous le nom de birdet el-Ossar. M. Lynch est parvenu à transporter, dans de l'esprit-de-vin, jusqu'à Washington, des exemplaires bien conservés des fruits verts et secs, ainsi que des fleurs et des feuilles de cet arbre1. Les arbres et les plantes qu'on trouve ici appartiennent bien plus à la flore de l'Arabie Heureuse qu'à celle de la Palestine, et tous les arbres propres à la Judée atteignent de plus fortes dimensions.
De l'embouchure de la rivière de Kurahy, la côte se replie vers le nord : nous allons la suivre jusqu'à ce que nous ayons retrouvé l'embouchure du Jourdain.
De hautes montagnes, dont les immenses parois de rochers, tantôt rouges, tantôt noires et brûlées, s'élèvent plus haut encore que les montagnes de l'autre rive, forment la limite abrupte des plateaux de la Moabitide vers la mer Morte. On trouve à leurs pieds des fragments des roches les plus précieuses, qui ont probablement servi dans l'antiquité à la construction d'une quantité de monuments dans toute la Syrie : on croyait qu'elles avaient été tirées de l'Égypte, parce qu'on ne connaissait pas leur existence en Palestine. Seetzen en a envoyé en Europe de beaux exemplaires ; ils se trouvent dans le muséum de Gotha. Cette partie des montagnes de Moab est surtout intéressante parce qu'elle fait la limite des deux systèmes de montagnes si différents, celui de Syrie et celui d'Arabie. Cependant les grands gisements de basalte, de porphyre, de
l Voyez la Note de M. Griflîth, dans la Narration de M. Lynch, ch. xiv.
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granit, et autres roches primitives, ne se trouvent que plus au sud, au delà de Petra,
En avançant vers le nord, on rencontre bientôt un cours d'eau assez considérable qui traverse la plaine ; il descend des hauteurs de Moab : c'est IcNahr ou Sel el-Assal (fleuve ou torrent de miel), dans le wadi Kuneiyeh. Cette rivière porte le nom de fleuve de Miel, sans doute à cause de l'arbre appelé gharrab, dont je parlerai bientôt. Des voyageurs ont vu des troupes de quarante à cinquante bouquetins dans les gorges et sur les plateaux inaccessibles et sauvages de cette côte. Burckhard ne doute pas qu'ils ne soient de la même espèce que ceux des Alpes, qui sont devenus si rares en Europe. Leurs cornes noueuses, qui ont jusqu'à trois pieds et demi, se vendent à Jérusalem, où l'on en fait des poignées de couteaux et de poignards. Sur les hauteurs on voit beaucoup d'aigles, et d'innombrables volées de corneilles sauvages. Les perdrix y abondent, ainsi que les gazelles et les chacals.
On trouve aussi, et en très-grande quantité, la rose de Jéricho (anastatica hierichuntica).
On entre bientôt dans la grande presqu'île qu'on nomme Ghor el-Mezra'ah : c'est une langue de terre qui s'étend vers le nord et occupe les trois quarts de la largeur de la mer ; des pointes trèsprolongées la terminent. M. Lynch a donné le nom de pointe Costigan à celle du nord, et celui de pointe Molineux à celle du sud. en souvenir des deux malheureux voyageurs qui ont payé de leur vie leur courageuse exploration dans ces parages. La pointe Costigan ne s'élève que d'environ soixante pieds au-dessus du niveau de l'eau ; le point le plus élevé de la presqu'île, qui est en dos d'âne, est encore de vingt pieds plus haut : vue du rocher de Masada, elle ressemble à une aile étendue. Sur ce terrain crayeux et stérile, on trouve des morceaux de silex, des couches de marne, du gypse, du salpêtre, du soufre et de l'asphalte ; le rivage, couvert de sable, est entouré d'une lisière de sel et de troncs d'arbres amenés par les vents. Un seul village, situé au nord-est de la presqu'île, se cache dans les roseaux ; tout le reste n'est habité que par des hyènes et des panthères : des voyageurs prétendent y avoir vu des traces de lion. Toute cette contrée est extrêmement propre à entretenir des hôtes de cette espèce; il paraît cependant que, lorsque les environs
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étaient plus peuplés, les lions étaient devenus rares ou avaient complètement disparu, puisque nous voyons dans la Chronique alexandrine, à Tannée 253, que l'empereur Décius fit venir d'Afrique des lions et des lionnes, et les lâcha sur les frontières de l'Arabie et de la Palestine, afin qu'ils se propageassent et jetassent l'effroi parmi les Sarrasins.
C'est autour de cette presqu'île que M. Lynch a trouvé la plus grande quantité de canards, de hérons, de cigognes et d'autres oiseaux, comme aussi le plus de cailles et de sauterelles mortes.
Pendant l'hiver, plusieurs grandes tribus de Bédouins descendent de leurs montagnes et s'établissent sur la presqu'île de Mezra'ah. où elles trouvent un climat plus chaud. Les hautes plaines de Moab, si rapprochées du Ghôr, ont un climat tout différent : l'air y est beaucoup plus vif et plus pur; exposées à tous les vents, elles sont souvent couvertes de neige, et le froid y est assez rude jusqu'à la mimars. La population a un tout autre aspect que celle du Ghôr ; les hommes y sont grands et robustes, et Burckhardt y a trouvé moins de malades que dans les autres parties de la Syrie : c'est de là que pendant le moyen âge la troisième Palestine était appelée Palœstina salutaris. C'est pourquoi Moïse, dans son cantique d'actions de grâces, s'écrie : « L'épouvante a saisi les forts de Moab : Robustos Moab obtinuit tremor » (Exode, xv, 15); tandis que dans le Ghôr les vapeurs malsaines de l'été affligent les malheureux habitants de toutes sortes de maladies1.
Le village de Mezra'ah, caché dans des buissons, sur la rivage de la mer, est un carré de huttes, pareilles à celles des sauvages, dont les misérables habitants, méprisés, maltraités par les Bédouins, inquiétés par les serpents, les scorpions et mille espèces d'insectes venimeux, dévorés par la chaleur et les maladies, cultivent, entre les paroxysmes de la fièvre, quelques champs de dourra, de tabac et d'indigo. Leurs mœurs, dit-on, rappellent la dépravation de la Pentapole ; ils sont hideux à voir, déguenillés, presque nus. d'un teint plus foncé que les Bédouins, du reste d'un caractère doux;
* Saepe in diebus pestatis immodicus per spatia campi eatœbtuat vapor. Unde et càlescente vente-, nlmlse Siccitatis atque humiditatis corruptioraer miserandas incolis eonjicit yegritudines (De Ubiro Ai'cul/i. Recueil des voyages de la Société de géographie, t. IV, p. 809).
timide et inoffensif; on les dit cependant voleurs. Leur seul vêtement est une tunique assez courte, ouverte sur la poitrine et serrée au milieu du corps par une ceinture en cuir. Les femmes cachent soigneusement leur figure. La terre qu'ils cultivent est arrosée par un bras de la rivière de Kerak. ou plutôt un canal qui a été creusé à cet effet, et par une des deux branches du wady Hamed, qui a toujours de l'eau, tandis que la rivière de Kerak est souvent à sec.
Burckhardt a vu dans les environs de ce village un arbre appelé gkarrab, duquel suinte un suc mielleux que les Arabes nomment assal beyruk. et qu'ils croient être une espèce de manne. En Orient, plusieurs arbres produisent du miel qu'on appelle douceur divine, rosée de miel, pain du ciel, et très-souvent manne. Ce phénomène était parfaitement connu des anciens. Hérodote raconte que l'armée de Xerxès recueillit une pareille substance auprès du Scamandre et qu'on la mangeait mêlée avec du froment 1 : on l'appelait miel de l'air ou miel du ciel, pour le distinguer des autres espèces de miel.
Le golfe formé par la pointe nord de la presqu'île El-Mezra'ah et la côte orientale de la mer Morte est désigné sous le nom de Jezirat el-Hœschm sur la carte de Zimmermann. La petite plaine qui le termine au sud n'est cultivée qu'en partie ; le reste est couvert de roseaux, d'acacias? de nerpruns, d'œschar, et de monticules de sable. C'est à l'endroit où la rivière de Kerak entre dans la plaine, par une déchirure profonde de la montagne, que se trouvent les ruines antiques dans lesquelles MM. Irby et Mangles ont cru reconnaître la ville de Zoar. tandis que M. de Saulcy soutient que ce sont celles de Seboïm. Ces ruines sont fort étendues. Les pierres ne sont pas taillées ; une colonne, de nombreux morceaux de briques, de terre cuite et de verre, sont épars sur le sol. On a remis à Burckhardt des monnaies qui portaient pour inscription le nom de Jlétpxs : elles venaient sans doute de Kerak. Par des fouilles faites avec loisir et intelligence, on pourrait peut-être faire d'importantes découvertes.
Les voyageurs qui visitent la presqu'île de Mezra'ah vont d'ordinaire à Kerak; il faut six heures et demie pour y monter. M. Lynch
1 Hei'od.. VII, 31.
y est allé pour sauver la vie à ses compagnons, exténués par un séjour de deux semaines dans le voisinage de cette mer : il dit luimême qu'ils auraient infailliblement succombé s'il ne leur avait fait respirer l'air fortifiant des montagnes. M. de Saulcy s'y est rendu avec ses quatre compagnons : il a eu les aventures les plus désagréables, qu'il a dû payer fort cher. Le duc de Luynes, qui avait une escorte plus nombreuse, a été moins maltraité.
On monte à Kerak par des zigzags sans fin, le long d'escarpements à pics qui portent des défilés effrayants. Les rochers, noircis par les siècles et par les tempêtes, ont la forme de vagues de l'Océan qui auraient été pétrifiées au moment où elles étaient le plus menaçantes. M. Lynch, surpris par un orage dans ces gorges, dit qu'il n'a jamais assisté à un spectacle plus imposant, quoiqu'il eût visité le Vésuve, l'Etna et la chute du Niagara. Les plus terribles coups de tonnerre, répétés cent fois par les rochers et mêlés au bruit des torrents, qui roulaient des blocs de rochers et qui se précipitaient de toutes les hauteurs au-devant du voyageur, firent sur lui la plus sublime impression.
Kerak est la capitale actuelle de la terre de Moab. Elle a porté les différents noms de Kir-Moab (Isaïe, xv, 1), Kerek, Caraca, c'est-àdire château (II Machab., xn, 17), Crac, Pierre du désert (Petra deserti; Oreb a la même signification, c'est-à-dire rocher, Jug. , vu, 25), et plusieurs autres. L'ancienne capitale de la Moabitide était Rabbath-Moab ou Areopolis, dont nous parlerons plus tard. Kerak a joué un grand rôle, comme place forte, pendant les croisades ; elle a été retrouvée et décrite dans ces derniers temps par Seetzen (1806) et Burckhardt (1812). C'est la plus septentrionale des trois Petra. qu'on a si souvent confondues : Petra des Nabatéens, Schôbek ou Mont-Royal, et Kerak ou Petra deserti1.
Nous avons déjà parlé de la première.
Quant à la seconde, Foucher de Chartres, compagnon de voyage de Baudouin Ier, qui a parcouru ces contrées avec deux cents cava-
1 Voir Burckhardt, Travels in Syria. — Irby and Mangles, Tratels in Egypt. Nubia, Syria, etc. — Quatremère, Mém. sur les Nabatéens. — L. de Laborde, Voyage de l'Arabie Pétrée. — Robinson, Pal., III. — Schubert, Reise in das MorgenJand. Th. II. — Ritter, Erdkunde der Sinai-HaJbinsel, I.
liers et quatre cents hommes de pied, nous apprend que le roi éleva un château en Arabie, sur un monticule qui était dans une forte position, à trois jours de chemin "de la mer Rouge et à quatre de Jérusalem ; qu'il y mit une bonne garnison pour protéger les chrétiens des environs, et qu'il ordonna qu'en son honneur elle s'appellerait Mont-Réal, aussi Mont-Réau (Mons Regalis)1. Elle fut célèbre au moyen âge et porta aussi les noms de Kerak el-Schobak, Syria- Sobalet Petra2.
Pendant vingt ans, elle fut la seule place fortifiée des chrétiens au delà du Jourdain. L'an 1132, Payen, échanson du roi, ayant obtenu cette seigneurie en fief, éleva une forte citadelle sur l'emplacement d'une ancienne ville, dans les environs de la mer Morte ; c'est la ville de Kerak actuelle ou Petra deserti. Schobek et Kerak soutinrent plusieurs sièges contre les Sarrasins. Renaud de Châtillon, qui eut la tête tranchée de la main de Saladin après la bataille deHittin, à cause du courage qu'il avait déployé pour la défense de la foi chrétienne, était seigneur de Kerak. Lorsque Saladin parut devant cette forteresse, l'année 1184, on y célébrait le mariage d'Isabelle, sœur de Baudouin IV, avec le fils de Homfroy de Thoron, dont Renaud avait épousé la veuve. Le château était plein de musiciens, de danseurs, de baladins et d'une foule de monde; les Sarrasins s'en seraient emparés immédiatement si un jeune guerrier, nommé Asvènes, ne les eût arrêtés en combattant seul, sur le pont qui conduisait de la ville au château, tandis qu'on rompait le pont, derrière lui 3. Ces deux places ne tombèrent au pouvoir de Saladin qu'après la chute de Jérusalem, en 1 188. Il en est encore fait mention au treizième siècle dans les auteurs arabes, à l'occasion des excursions du sultan Bibars 4 ; puis elles sont demeurées tout à
1 Fulcheri Carnotensis, Gesta peregrinantium Francorum cutn armis Hierusalem pergentium, dans Bongars, Gesta Dei.
2 Voy. Burckhardt, Trav. in Syria, p. 420 et suiv. — Edrisi et Abulfeda la nomment Sjaubec. — Sjaubachum dans Schultes, Vita Salad. Ind. — Voir aussi Soba. I Rois, xiv, 47; II Rois, vni, 3, 5, 12; x, 6, 8; xxin, 36; III Rois, xi, 23; I Parai., xvm, 3, 5, 9; xix, 6.
3 Guillaume de Tyr, liv. XXI.
4 Quatremère, Mémoire sur les Nabatéens, Journ. Asiat., 1835, t. XV, p. 31-34. — Mèm. gèogr. et hist. sur VÈgypte, etc., recueillis et extraits des manuscrits coptes, arabes, etc., de la Bibl. roy., Paris, 1811, t. I. — Makrizi, Hist. des Sultans Marnlouhs, Paris, 1842, t. II.
fait inconnues jusqu'au commencement de ce siècle. Kerak eut longtemps un évêque qui porta le titre de episcopus Petrœ deserti. Mais précédemment cette église s'appelait Characmoba1 : c'est sous ce nom que Démétrius, évêque de cette ville, a signé au concile de Jérusalem en 53G. Au neuvième siècle, un évêque, Jean, signa de la même manière : peut-être que ce nom n'est qu'une corruption de Charac-Moab. Au douzième siècle, le siège épiscopal de Petra (Kerak), avec Aréopolis, fut détaché du siège métropolitain de Bostra et fit partie du patriarcat de Jérusalem2.
Lorsque les deux places de Kerak et de Mont-Réal étaient fortifiées, on comprend quelle devait être leur importance : dominant toute la contrée, situées entre Damas, la Mecque et le Caire, elles pouvaient intercepter toute communication entre la Syrie, l'Égypte et l'Arabie, et elles étaient considérées comme les deux clefs du désert. C'est pourquoi Saladin et les sultans d'Égypte firent tous leurs efforts pour en chasser les chrétiens. Sous Saladin, on fit de nombreuses plantations de vignes, d'oliviers, de noyers et d'arbres de différentes espèces. Les sultans d'Égypte, qui regardaient ces places comme leurs boulevards et des lieux de refuge pour leur famille, y enfermère- 1 leurs trésors et en firent aussi des prisons d'État.
La faible population actuelle de Kerak, qui, 'd'après l'estimation de Burckhardt, s'élevait à cent cinquante familles grecques schismatiques et à quatre cents familles mahométanes, est groupée au pied des ruines imposantes de l'ancienne citadelle. En 1864, M. Mauss évaluait à 7,000 âmes la population totale de Kerak. Le clergé grec, composé du vicaire du patriarche de Jérusalem et de deux prêtres des principautés danubiennes, porte à mille le nombre de leurs ouailles. La tribu d'Arabes mahométans campe ordinairement hors des murs et abandonne aux Grecs les étroites et misérables demeures de la ville. Ceux-ci sont, pour la plupart, des réfugiés de toutes les parties de la Syrie, qui vont trouver un asile moins exposé aux vexations parmi les Arabes de Kerak, qui sont à
1 M. Le Quien, Qriens Chrislianus, t. III, fol. 730.
2 Assemanus, Biblioth. Orient., t. 111, p. 11, Rom», 1728, De Syris Nestor., c. x, fol. 557-596.
peu près indépendants : les chrétiens vivent en bonne intelligence avec eux et en toute liberté, jouissant des mêmes droits que les mahométans. M. Lynch dit, au contraire, qu'ils sont entièrement soumis à ces derniers et qu'ils n'échappent à leurs vexations qu'en payant un tribut. Du reste, les uns et les autres connaissent fort peu leur religion. Les mahométans font baptiser leurs enfants pour avoir part aussi, disent-ils, aux bénédictions du Dieu des chrétiens ; mais les prêtres grecs, pour ne pas traiter les enfants musulmans comme ceux des chrétiens, ne plongent dans l'eau que l'extrémité des pieds et des mains de celui auquel ils administrent ce prétendu baptême.
Les environs de la ville sont très-fertiles. Les habitants se nourrissent d'olives, de café, de lait caillé mêlé avec de la farine, de lentilles, de beurre, de fromage, etc. Dans ces contrées, habitées autrefois par Ésaù, on prépare un plat de lentilles avec de la farine de froment et de l'huile, qui est un des mets les plus recherchés, et que Seetzen croit être celui pour lequel Ésaù vendit son droit d'aînesse. Cette espèce de lentilles (ervum lens) est appelée addass par les Arabes. Le sel vient de la mer Morte; on le pile dans des mortiers. Le beurre est une friandise qu'on ofiV: aux étrangers, mais qui ne se vend pas. Donner à quelqu'un le sooriquet de vendeur de beurre serait lui dire la plus grosse injure. L'évêque grec de cette ville, trouvant insuffisante la variété de ces mets pour les jours d'abstinence, eut la pensée de s'en procurer un plus délicat encore que la soupe d'Ésaù. Il n'y a guère que des citernes sur les hauteurs d'Edom ; les poissons y sont rares. L'évêque ne se découragea pas : peut-être en souvenir de la pêche miraculeuse du lac de Génézareth, ou croyant que les temps prédits par Ézéchiel étaient arrivés (Ézéch., xlvii, 10), il fit des filets et descendit vers la mer Morte. Il les jeta dans la mer avec une persévérance digne d'un plus heureux succès ; mais il ne prit pas plus de poissons que s'il les eût jetés dans les pâturages de l'Idumée. Étonné de sa mésaventure, il la raconta lui-même à Seetzen. Les habitants de Kerak prennent souvent leurs femmes parmi les tribus nomades qui les entourent ; ils les payent de six cents à mille piastres (cent vingt à deux cents francs). Ceux qui ne peuvent donner cette somme servent leurs beaux-pères pendant cinq ou six ans, comme le fit Jacob auprès de
Laban, et seulement ensuite ils emmènent leurs fiancées. Toutes les femmes sont tatouées en bleu : les femmes chrétiennes ne cachent pas leur visage ; leurs vêtements sont de couleurs foncées, ordinairement bleus. Les prêtres portent une espèce de turban noir. Il y a une expression de douceur dans les traits des chrétiens ; les mahométans paraissent plus sauvages. Les alliances entre eux sont assez rares ; au reste, chez les habitants de Kerak, il en est du mariage comme des autres sacrements : ce sont des mariages en détrempe, pareils à ceux que le libéralisme moderne propage en Europe sous le nom de mariages civils.
Les Grecs ont un couvent et une église dédiés à saint Georges. C'est la Russie qui pourvoit aux besoins de leur culte. Voilà la Russie sur le chemin de l'Arabie et des Indes par le sud. Si ses missionnaires, ou ses émissaires, baptisent partout les infidèles par les pieds comme à Karak, ils feraient tout aussi bien de renoncer à la pêche des âmes et de se contenter de pêcher dans la mer Morte.
Tous les deux mois, une caravane se rend de Kerak à Jérusalem et y transporte des moutons, des chèvres, de la laine, de la garance, du froment, de l'orge, des lentilles, du dourra, des figues, des limons, des raisins, des olives, de la graine du sakum dont les Grecs de Jérusalem font de l'huile, et des pierres à aiguiser. Cette caravane rapporte de Jérusalem du café, du riz, du tabac, des étoffes. Le voyage de Kerak à Jérusalem, qu'on le fasse en passant au sud de la mer Morte, ou par le nord en traversant le Jourdain, dure de trois jours à trois jours et demi. Quoique la ville de Kerak ne soit pas sur la route de la gr ande caravane qui se rend chaque année en pèlerinage à la Mecque, elle fournit de l'orge et du blé pour les stations qui sont dans son voisinage, et reçoit par les pèlerins de Damas des étoffes de soie, des manteaux, du corail, du fil, des bottes, des couteaux, des ciseaux, des briquets.
A l'époque du passage de la grande caravane, tous les Bédouins des environs de la mer Morte se portent à la rencontre des pèlerins pour leur vendre des provisions ou pour les voler si l'occasion se présente ; comme ils en sont souvent empêchés par les soldats turcs du pacha de Damas qui les escortent, ils leur en gardent une rancune sincère.
Le nombre des pèlerins qui se rendent à la Mecque à travers
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l'Arabie diminue sensiblement chaque année, soit que le commerce ait pris une autre direction, soit que les épidémies violentes qui ont fait de si grands ravages dans plusieurs des dernières grandes caravanes aient refroidi le zèle religieux des musulmans. Les chemins de fer de l'Égypte, le percement de l'isthme de Suez et les bateaux à vapeur de la mer Rouge leur offrent d'ailleurs un chemin beaucoup plus court et moins dangereux. Le pèlerinage de la Mecque à travers les déserts de l'Arabie exige quatre mois de fatigues et de privations.
Les chevaux de Kerak sont de très-belle race. Les bœufs servent uniquement pour le labourage, les ânes pour porter l'eau; les moutons sont aussi à large queue, comme dans toute la Palestine. Les Arabes portent habituellement une camisole en peau de mouton ; ils ont tous à la ceinture un sachet en cuir avec les objets néces saires pour faire du feu : c'est le coton qu'on recueille au bord de la mer Morte, dans la pomme de Sodome (l'œschar), qui leur sert d'amadou i.
Les ruines du château de Kerak sont considérables; elles ont été décrites par Seetzen, Burckha^Jt, Robinson, Irby, Mangles, de Saulcy, et, en dernier lieu, par le duc de Luynes et M. Mauss ; elles dominent tellement toute la contrée, qu'on les voit des environs de Jérusalem, de Bethléem et des hauteurs de Jéricho : elles sont à trois mille pieds au-dessus du niveau de la mer Morte. On y reconnaît l'architecture de différents peuples, surtout des Sarrasins et des croisés ; on y trouve aussi l'ogive et le plein-cintre. Toutes les constructions sont d'une grande solidité ; une partie des murs sont de roc vif. le reste de grandes pierres taillées; des pilastres, des colonnes, des restes de peintures à fresque, le chœur d'une chapelle, rappellent des temps d'une plus haute civilisation. On entre dans cette citadelle par cinq portes; des fossés et des glacis la séparent de la ville. La ville elle-même est encore ceinte de tours et de murailles, en partie renversées depuis le dernier siège qu'en a fait Ibrahim-pacha ; on y entre par des passages taillés dans le roc : celui du sud a quatre-vingts pieds de long, trente de haut et douze de large. Irby et ses compagnons ont cru, avec beaucoup de proba-
1 Ces détails sont surtout empruntés aux relations de Burckhardt et de Seetzen,
bilité, que les grottes sépulcrales taillés dans le roc qu'on voit hors des murs datent de l'époque où cette ville, habitée par les Madianites, portait le nom syrien de Hisn-Algorab (château des Corneilles) f.
Burckhardt a fait connaître que les montagnes calcaires des environs de Kerak sont extraordinairement riches en testacés, et que quelques roches sont toutes composées de pétrifications.
Le territoire du scheik de Kerak s'étend des rives de l'Arnon jusqu'au wady El-Ahasa. Dans ces environs, une quantité de villes antiques cachent leurs ruines sans nom sur les collines de Moab.
Deux sources, dont l'une se nomme Ain Frandji (fontaine dès Francs), depuis l'époque des croisades sans doute, se réunissent au nord-ouest de la ville et forment la rivière de Kerak. Après un cours de sept lieues, elle s'écoule dans la mer Morte, en passant près des ruines que la plupart des voyageurs prennent pour celles de la ville de Zoar, et M. de Saulcy pour celles de Seboïm. Je n'ai nullement envie d'augmenter la confusion ; je rappellerai seulement qu'Édrisi nous apprend que de son temps des barques partant de Zara et Dara allaient chercher des vivres à Jéricho2. Zara est évidemment Zoar. Quant au mot Dara, il se trouve dans celui de Derra'ah, que porte la rivière de Kerak. Il semblerait qu'Édrisi a voulu désigner deux points différents et deux villes de l'extrémité méridionale de la mer Morte. Si la ville de Zoar doit être voisine d'un port, son emplacement sera alors sur le wady Kerak, comme le veulent Irby et Mangles, et non à l'embouchure du wady Safieh, où toute navigation est à peu près impossible à cause des bas-fonds ; mais ensuite surgit la difficulté insurmontable de la distance entre Sodome et Zoar; car, en admettant même que la lagune ait été à sec du temps de Loth, il n'aurait jamais pu arriver au wady Kerak avec ses filles én cinq quarts d'h ure. C'est une difficulté de plus à résoudre.
Du wady Kerak jusqu'à l'embouchure du Jourdain, la côte se dirige directement vers le nord.
Le sentier qui conduit le long du rivage est d'une difficulté
1 Irby and Mangles, Trav. in Egypt, Surin, let. V. — E. Quatremère, Appencl. à Makrizi, Hist. des Sultans mimlouks, Paris, t. II, p. ir, p. 236.
2 Eilrisi, Qéogr., t. I.
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extrême, presque impraticable : il faut souvent sauter d'une roche à une autre à travers des précipices. Il n'est fréquenté que par les habitants du village de Mezra'ah, lorsqu'ils vont vendre leurs brebis et leurs chèvres à Jérusalem : ils le prennent de préférence, parce qu'ils ont moins à craindre les attaques des Bédouins. La direction est indiquée par de petites pierres placées de distance en dislance sur les rochers ; malgré cela, on s'égare fréquemment dans un dédale de ravins profonds, de murs à pic, qui ne laissent aucune issue. Seetzen, accompagné d'un seul guide, l'a suivi jusqu'à l'Arnon, et a mis deux jours à faire ce trajet. Ces montagnes nues, romantiques et sauvages, ne sont habitées que par des bouquetins et des porcsépics. Seetzen a souvent trouvé des piquants de porc-épic sur son chemin, et il a vu des cornes de bouquetin qui avaient de cinq à sept palmes de longueur.
M. Lynch, s'étant embarqué à l'embouchure de la rivière de Beni- Hamed, n'a mis que trois heures et demie pour arriver à celle de l'Arnon. Les roches verticales qui bordent la côte sont de grès, quelquefois jaune et souvent du plus beau rouge. Après une navigation de deux heures quarante-cinq minutes, il trouva un lieu du rivage garni de palmiers et d'une épaisse forêt de roseaux.
C'est le long de ce rivage que se trouve la montagne appelée Tour el-Homar, c'est-à-dire rocher d'asphalte. Nous avons vu qu'il est souvent fait mention du bitume de cette contrée dans l'Écriture et dans les auteurs profanes. Diodore de Sicile raconte que Démétrius, fils d'Antigone, roi de Macédoine, étant venu avec son armée sur le lac Asphaltite. y remarqua une grande quantité de bitume et en informa son père, qui envoya Jérôme le Cardien avec un grand nombre d'ouvriers pour le recueillir. Mais à peine eut-il fait les bateaux nécessaires, que les Arabes, au nombre de six mille, vinrent fondre sur lui, brûlèrent ses bateaux et tuèrent une partie de ses ouvriers1. Les mêmes auteurs nous font connaître que l'asphalte se montre à la surface de l'eau à des époques irrégulières et sous différents aspects ; quelquefois les masses sont si considérables, qu'elles ont de 100 à 300 pieds de circonférence, et semblent être de petites îles : les morceaux qui s'en détachent sont comparés,
i Diocl, de Sicile, Hv. XIX.
selon leur grosseur, à des bœufs et à des veaux par les Arabes. « Il pousse en différents endroits, dit Josèphe, des masses de bitume toutes noires qui ressemblent à des taureaux sans tète, et qui nagent sur l'eau. Ceux du pays qui naviguent sur ce lac vont avec des barques recueillir ce bitume, qui est extrêmement gluant1. » Diodore fait observer qu'on peut facilement prévoir, vingt jours d'avance, l'apparition de pareilles masses d'asphalte, à une odeur désagréable et bitumineuse qui se fait sentir autour du lac. C'est alors surtout que les objets métalliques sont attaqués par cette atmosphère corrosive, qui leur donne une teinte noirâtre : phénomène qui a été constaté par l'exploration de M. Lynch, comme il avait été observé par Strabon et les auteurs anciens. X des époques où, comme aujourd'hui, il n'y avait pas de barques sur cette mer, ceux qui voulaient aller recueillir cet asphalte se lançaient à la mer assis sur des faisceaux de roseaux. Ils étaient toujours trois : deux ramaient, et le troisième, armé jusqu'aux dents, était prêt à se défendre en cas d'agression. Ils enlevaient de la sorte, avec des haches, autant d'asphalte que leur radeau pouvait en porter, et ils s'en retournaient au rivage.
En hébreu, l'asphalte se nomme chêmar ou hêmar; en arabe, hômmar ou homar. On le trouve aussi désigné sous le nom à'anotanon. Selon qu'il est p'us ou moins pur, ou à l'état liquide ou solide, on lui donne en français les noms de naphte, d'huile de pierre, de pétrole, etc., et en allemand ceux de Erdœl (huile de terre, Erdpech (poix déterre), Judenpcch (poix des Juifs).
On en fait usage en médecine comme vermifuge et antispasmodique, et en chirurgie pour le pansement des plaies. Les anciens s'en servaient pour préserver les vignes des atteintes de certains vers, et encore pour radouber les vaisseaux ; comme les Arabes l'appellent kitran, on en a fait le mot goudron. En Égypte, on l'employait beaucoup pour embaumer les corps, parce que les momies ne se conservaient pas longtemps lorsque les autres substances étoient employées seules : c'est de là que l'asphalte est désigné sous le nom de mumia. Les Chinois enduisent encore aujourd'hui les bières de leurs morts avec du bitume. Depuis quelques années, nous
1 Guerre, liv. IV, ch. xxvn.
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nous appliquons à utiliser l'asphalte dans quelques-unes de nos constructions. Hérodote, Pline et Justin nous apprennent qu'on s'en était servi comme de ciment dans la bâtisse des murs de Babylone : mêlé avec des briques et des pierres concassées, il acquiert, disent ces auteurs, la solidité du fer ou du roc le plus dur. Nous voyons déjà dans la Genèse que le bitume a été mis en usage pour l'édification de la tour de Babel : « Ils se servirent donc (les enfants de Noé) de briques comme de pierres, et de bitume comme de ciment. » (Genèse, xi. 3.) Comme autrefois dans les environs de Sodome, il y a encore aujourd'hui des puits de naphte et de bitume sur la côte occidentale de la mer Caspienne. Trajan a visité le lac où l'on a pris le bitume qui a servi pour la construction des murs de Babylone. Tout récemment, ç'a été en employant le bitume de Judée et l'huile de naphte que M. Niepce de Saint- Victor est parvenu à graver sur l'acier les épreuves photographiques.
Strabon explique ainsi la formation de l'asphalte. C'est, dit-il, du bitume rendu liquide par un feu souterrain qui le met en ébullition; détaché de la masse, il arrive à la surface en se coagulant par le contact de l'eau, qui est plus pesante et plus froide. Il trouve naturel que l'asphalte apparaisse au milieu de la mer, parce que c'est là que doivent se trouver les anciens puits et que l'action du feu doit être le plus forte. Le médecin Said Temini, qui vivait à Jérusalem pendant le dixième siècle, assure que c'est surtout pendant les temps orageux de l'hiver qu'on voit arriver ces masses d'asphalte à la surface de la mer ; ce qu'il faut attribuer sans doute au refroidissement de l'eau, qui active la coagulation, tandis que pendant la saison chaude le naphte. demeurant à l'état liquide, se mêle à l'eau et la rend plus amère et plus gluante. Ce doit être là une des principales causes qui ne permettent à rien d'animé de vivre dans la mer Morte. J'ai dit ailleurs que lorsqu'on s'y baigne on croit être dans de l'huile, tant cette matière visqueuse se fait sentir : elle doit étouffer tout ce qui a vie. Seetzen. qui a comparé l'asphalte delà mer Morte avec celui qu'on trouve au nord du lac de Génézarethr dit qu'il est plus poreux, et qu'il semble avoir été liquide ; ce qui s'accorde avec l'hypothèse de Strabon. Les habitants de Kerak assurèrent à Seetzen que. sur le rivage oriental de la mer Morte, il y a des rochers d'où découle celte substance huileuse, qui peu à peu
tonne une croûte épaisse sur les parois, et que, par des temps ora geux, elle s'en détache et devient le jouet des vagues, jusqu'à ce que les Arabes s'en emparent et la portent à Jérusalem ; que quelquefois les morceaux sont si grands, qu'on en fait la charge de cinquante à soixante chameaux ; que d'autres fois il se passe de longues années sans qu'on trouve de l'asphalte sur le rivage. Ils rappellent aussi hadscher Mousa (pierre de Moïse). Il a l'aspect du schiste bitumineux.
Ce fut à son premier voyage, en 1806, qu'on donna la plupart de ces renseignements à Seetzen; l'année suivante il voulut en vérifier l'exactitude, mais il fut trompé dans son attente. Cependant, quoiqu'on ne sache pas précisément la situation des montagnes d'asphalte ni des sources qui produisent cette substance pure et liquide, ce que nous venons de raconter ne saurait être mis en doute. Après les tremblements de terre de l'année 1834 et du 1er janvier 1837, on vit de nouveau de grandes masses d'asphalte nager sur la surface de la mer : elles étaient comme des maisons ; d'autres récits disent, comme des îles. Les tribus voisines de Ta'amirah et des Djehalins se jetèrent à la mer, armées de haches, pour aller le recueillir. Des blocs considérables furent amenés par les vagues vers le rivage, au sud d'Engaddi. En 1837 seulement, les Djehalins en vendirent près de six mille livres à des marchands de Beyrouth, à quatre piastres la livre. M. Russegger dit aussi que la même année on le vendait à quarante florins le quintal au bazar de Jérusalem : quelques tribus en vendirent pour la valeur de deux à trois mille colonati d'Espagne â.
La grande quantité de matières inflammables qui se trouve encore sur le théâtre de l'incendie des villes maudites a donné occasion à ceux qui ne veulent pas trop ouvertement contredire l'Écriture d'expliquer d'une manière naturelle le châtiment de ces villes. La foudre, selon eux, serait tombée sur ces gisements de soufre et d'asphalte ; ils auraient pris feu et enseveli ces villes. C'était déjà l'explication de Tacite : Haad procul inde campi, quos ferunt olim libères magnisque urbibus habitatos fulminum jactu arsisse. L'embrasement fortuit de ces villes peut être admis par un païen, qui
1 Ritier, Erdkunde, das Todle Meer ;' AUgemèine Verhœttnîsse.
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n'en connaissait pas la véritable cause ; il est singulier que des chrétiens ne veuillent pas en savoir davantage. Comment se fait-il d'ailleurs que depuis tant de siècles la foudre ne soit plus tombée sur ces montagnes, qui contiennent encore tant d'asphalte, et n'en ait plus renouvelé l'embrasement ? Au reste, Tacite lui-même n'a-t-il pas le pressentiment ou la connaissance d'un châtiment divin quand sur le même sujet il s'exprime ainsi : Ego, sicut inclytas quondam urbes igné cœlesti conflagrasse cojicesserim, ita halitu lacus infici terram, corrumpi saper fusum spirilum, eoque fructus segetum et autumni reor, cœlo solo que juxta gravi1. Jésus-Christ, comme Moïse, dit qu'il tomba du ciel une pluie de feu et de soufre (Luc, xvii. 29) : assurément que, s'il avait été question de tonnerres et d'éclairs, comme sur le mont Sinaï, il l'aurait dit ; car la foudre est dans les mains de Dieu comme tous les autres éléments.
Un troisième chemin conduit à l'Arnon par les hauteurs : c'est le plus fréquenté. Du Seilel-Derra'ah, il suit d'abord la plage à travers des broussailles épineuses, jusqu'à la rivière qui sort du wadyBeni- Hamed, garnie des plus beaux lauriers-roses. Le chemin monte ensuite sur les plaines de Moab; en suivant tantôt le fond pierreux des ravins, tantôt les contours des montagnes, dans des défilés étroits, barrés souvent par les décombres des murailles et des tours qui défendaient, il y a des milliers d'années, ces passages difficiles. Avant d'arriver aux ruines de Rabbath-Moab, on trouve souvent les traces dune voie pavée antique, qui va rejoindre la grande voie romaine qui allait du nord de la mer Morte jusqu'à Aila, sur la mer Rouge.
Les ruines de Rabbath-Moab, éparses au milieu de débris basaltiques et sur un monticule allongé de peu d'élévation, n'ont qu'une demi-lieue de circuit, et n'offrent rien de remarquable, sinon les restes de deux temples romains, deux birket en partie taillés dans le roc, quelques citernes, des fragments de colonnes d'ordre corinthien : Rabbath-Moab veut dire la capitale ou l'enceinte de Moab. On la trouve dans la Table de Peutinger sous le nom de Rhababalura, et sous celui de Rhabatmoba dans Ptolémée. A l'époque romaine, c'était une des places fortes qui défendaient la frontière de
1 Tacitus, Hislur., V, 7.
l'empire ; elle appartenait à la ligne de forteresses qui s'étendait du nord de la mer Morte jusqu'à la mer Rouge. La garnison qui s'y trouvait est désignée sous le nom de Equités Mauri IUyncani Areopoli, dans la Notice des dignités de V empire1. On a plusieurs médailles de cette ville, frappées sous les empereurs Septime Sévère, Caracalla, Géta et Gordien. Pendant l'époque chrétienne, elle fut appelée Aréopolis : c'est de là qu'elle fut souvent confondue avec l'antique ville d'Ar, dont nous retrouverons les ruines au bord de l'Arnon. C'est ici une des ville; où le paganisme se maintint le plus longtemps ; malgré le zèle de l'empereur Théodose, les temples fameux de Petra, d'Areopolis, de Raphia et de Gaza, restèrent ouverts même après. le décret de l'année 391 et attiraient une foule d'adorateurs qui n'osaient plus exercer leur honteuse dévotion dans des lieux moins écartés. Pendant le cinquième et le sixième siècle, des évèques y étaient en lutte avec les païens, qui défendaient encore avec acharnement les temples de leurs idoles 2. Au quatorzième siècle, elle n'était plus qu'un bourg appartenant à la préfecture de Kerak : on l'appelait alors Mab, et aussi Ar-Rabbat 3. L'emplacement de l'ancienne capitale delà Moabitide a été retrouvé en 1806 par Seelzen, puis visité par Burckhardt et quelques autres, et en dernier lieu par M. de Saulcy et le duc de Luynes.
Les musées d'Europe, notamment ceux de Londres et de Paris, commencent à s'enrichir de monuments moabites. Dans son premier voyage, M. de Saulcy avait signalé un fragment de bas-relief en basalte qu'il avait découvert à Figou, non loin des ruines de Schikân, au nord de Rabba et de Kerak ; comme il n'avait pu l'enlever, le duc de Luynes se chargea de le faire et y réussit ; mais cet enlèvement coûta la vie à six hommes et plusieurs autres furent grièvement blessés 4.
Le monument le plus important est la stèle de Mésa, roi des Moabites, dont la conquête est due à M. Clermont-Ganneau, ancien chancelier du consulat français à Jérusalem. Cette stèle remonte à l'an 896 avant notre ère : elle est due à ce roi inhumain qui a im-
1 Nolit. dignit., éd. Bôcking, c. xxx, p. 81.
2 Le Quien, Oriens Christianus, t. III, fol. 734 — Sozom.. Hist., lib. VII, c. xv.
3 Abulfedse, Tabul. Syriœ, ed. Kochler, p. 90.
4 Voir le Voyage à Kerak et à Chaubah, par M. Mauss. Appendice.
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molé son propre fils sur les murailles de sa capitale afin d'obtenir la protection de son dieu Chamos contre les Israélites qui l'assiégeaient. Il en est fait longuement mention dans le IVe Livre des Rois, chap. m. L'inscription de cette stèle confirme de la manière la plus éclatante le récit de la Bible ; aussi le président de l'Académie drs inscriptions et belles-lettres a-t-il déclaré que cette découverte est la plus importante qui ait jamais été faite dans le champ de V épigraphie orientale.
Il est intéressant de voir, après deux mille sept cents ans, un païen aussi forcené dans le culte de ses abominables divinités apporter son témoignage en faveur de la véracité des récits bibliques, souvent contestée par des savants de notre temps.
La pierre de Mésa, qui est aussi en basalte, pèse près de mille kilogrammes ; l'inscription est en hébreu, mais en caractères phéniciens : elle se compose de trente-quatre lignes ; la traduction a été publiée par la Revue politique et littéraire et souvent reproduite.
Les hautes plaines fertiles, situées entre l'Arnon et le Zared (wady el-Ahsa). qui furent données en héritage à Moab. petit-fils de Loth, avaient été habitées primitivement par les Émim. « C'était un peuple grand et puissant, et d'une haute taille comme les Enacites... Les Moabites les appelaient Émim. » ce qui signifie Terribles (Deut., ir, 10. 11). Cependant, avant le désastre de Sodome, ils avaient été vaincus par Chodorlahomor, dans Kiriathaïm (Gen., xiv, 5). Après la destruction des villes maudites, Loth et ses filles étant allés de Ségor dans les montagnes, Moab et ses descendants demeurèrent dans cette contrée, tandis qu'Ammon, fils de la plus jeune des filles de Loth, alla s'établir plus au nord dans le pays situé entre l'Ai non et le Yabok, dont il chassa les premiers habitants appelés Samsumim, c'est-à-dire Scélérats. Ainsi les Moabites et les Ammonites habitaient ces contrées depuis environ cinq cents ans, lorsque les Israélites, en revenant de l'Egypte, s'approchèrent des frontières sans oser les franchir, parce que le Seigneur avait donné ces pays aux enfants de Loth (Deut., n). Plus tard, cependant, les haines nationales entre les descendants d'Abraham et ceux de son neveu furent plus grandes peut-être qu'elles ne l'eussent été entre des nations étrangères l'une à l'autre. Quelquefois il y eut des rapprochements par des mariages. C'est ici, entre autres, que se
passa le plus touchant épisode de l'histoire de Noémi et de ses deux belles-tilles, Ruth et Orpha, qui étaient toutes deux filles de Moab (Ruth.. 1).
Les livres des prophètes sont pleins de malédictions contre les Ammonites et les Moabites, à cause de leur haine, de leur orgueil, de leur violence et de leur cruauté. « J'ai entendu les outrages de Moab, dit Sophonie, et les insultes des enfants d'Ammon, qui ont outragé mon peuple et se sont agrandis en s'emparant de ses terres. » (Soph., ii, 9.) « Un bruit de cris se fait entendre de Choronaïm; dévastation et grand brisement. Brisé est Moab; ses pelits enfants font entendre leurs cris... Sur tous les toits de Moab et dans toutes ses placer, ce n'est que lamentations; car j'ai brisé Moab comme un vase désagréable, dit Jéhovah. Comment a-t-il été écrasé, a-t-il poussé des hurlements? Comment Moab a-t-il tourné le dos? a-t-il été confus? Et Moab sera risée et consternation à tous ceux qui l'environnent. » (Jérém., xlviii.) « Je mettrai le feu aux murs de Rabbah, et il en consumera les maisons au milieu des cris au jour du combat, et au milieu des tourbillons au jour de la tempête. Leur roi sera emmené lui-même captif avec tous ses princes. » (Amos. i, 14, 15.)
Les noms de ces peuples, ainsi que ceux des Édoniites et des Madianites, leurs voisins, ont disparu de ces contrées depuis l'invasion des peuples arabes.
De Rabbah on peut se rendre sur les bords de l'Arnon en si\ heures, par un chemin qui conduit directement au nord ; c'est la voie la plus courte pour aller ensuite de l'Arnon au Jourdain en passant par Machéronte. Un autre chemin, qui se rapproche des déserts de l'est, mène à l'Arnon par Beit el-Kerm : c'est l'ancienne voie romaine ; on en trouve encore de nombreuses traces. Nous allons la suivre pour visiter les ruines d'Ar-Moab, résidence des rois de ce pays au temps de Moïse.
Beit el-Kerm (maison du jardin fermé) est à deux lieues et demie au nord- est de Rabbah : à moitié chemin, on rencontre le village ruiné de Hemeymat (probablement Les Bains); toute cette contrée n'est habitée que par quelques Bédouins de la tribu hospitalière des Hamides, et quelques chrétiens venus de Kerak, qui se nomment Haddi-dùn. Les ruines de la ville de Beit el -Kerm (aussi Beit-Kurm
et Beit el-Karm) n'offrent, comme celles de Rabbah. que des débris de temples, de colonnes; plusieurs réservoirs d'eau font juger que son ancienne population dut être considérable1. Des hauteurs voisines on jouit d'une vue très-étendue, notamment sur toute la mer .Morte.
Ici finissent les blocs de basalte qu'on trouve épars vers le nord, dans le Hauran et autour du lac de Tibériade.
A une lieue et demie des ruines de Beit el-Kerm, on trouve sur la voie pavée des Romains le village détruit de El-Ryhha (le vent). En suivant cette voie antique et en laissant sur sa gauche la montagne haute et isolée de Shîhân, sur le sommet de laquelle on voit des ruines qui dominent toute la plaine de Moab, on arrive en peu de temps à un des confluents de l'Arnon, au wady Salyhha, et bientôt après on atteint l'Arnon lui-même. Après le Jourdain, c'est le plus célèbre des fleuves de cette contrée, et, comme lui, il tire toute sa gloire de l'Écriture.
La principale branche de l'Arnon, appelée Seil-Saïde, vient des montagnes d'Arabie, coupe la route de la grande caravane, prend ensuite le nom d'Efm el-Kereim ou Séfié, reçoit le Ledjum à une lieue de la voie romaine, qui la traversait par un pont dont on voit encore les restes ; ces deux rivières réunies, qui en reçoivent plusieurs autres, portent alors le nom d'Enkheyle. et vont directement à la mer Morte, en coulant de l'est à l'ouest, et après avoir pris dans la partie inférieure de leur cours le nom de wady El-Moyeb (vallée de l'eau).
Le lit de l'Arnon est une déchirure profonde dans le sein des montagnes : elle rappelle le chaos, tant elle est affreuse et boule versée. On ne peut passer le fleuve qu'en descendant au fond de la vallée par des marches taillées dans les parois des rochers qui enferment l'Arnon comme entre deux murs d'une prodigieuse hauteur. On met d'ordinaire trois quarts d'heure pour arriver jusqu'à l'eau, et plus du double pour gagner la hauteur opposée. Les traces de la voie romaine sont encore visibles en plusieurs endroits dans cet
1 Consultez : Burckhard, Trav. — Irby and Mangles, Trav. — Makrizi, Histoire des Sultans Mamloucks. — Ritter, Erdk. Palœst.. 2. — M. de Saulcy a aussi décrit ces ruines, que ses compagnons ont trouvées aussi belles que celles de Balbek. (Voyage autour de la mer Morte, t. I, p. 343.)
étroit défilé. Il ne reste plus qu'une seule arche du pont, qui est devenu impraticable. Des saules, des lauriers roses, garnissent parfois le rivage, et montrent quelque peu de verdure au milieu des blocs énormes de rochers qui se sont éboulés dans ces précipices, et gênent le cours des torrents écumants. Des Bédouins voleurs hantent ces lieux sauvages : Seetzen y a été dépouillé. De vieux débris de moulins, de murailles, de tours, de châteaux forts, augmentent l'aspect romantique de ces gorges, qui servaient de limites aux peuples de l'antiquité. Il est peu de frontières plus faciles à défendre.
Moïse, venant de l'Égypte à la tète des Israélites, devait passer l'Arnon pour aller sur le rivage du Jourdain. Dieu lui ayant ordonné de respecter la terre de Moab, il suivit les déserts de l'est sur les frontières des Moabites. leur payant à prix d'argent l'eau et les vivres qu'il en recevait, et se 'dirigea sans doute vers la partie du fleuve qui porte aujourd'hui le nom de Ledjum. Sans un nouveau miracle, il eût été à pen près impossible de le franchir plus bas avec tout son peuple, d'autant plus que sur l'autre rive ily avait un peuple ennemi, les Amorrhéens, qui allaient lui en disputer le passage.
Les Israélites, avant de le franchir, chantèrent au bord de l'Arnon ce dernier cantique du désert : Ascendat puteus.
On lit au livre des Nombres : « De là ils arrivèrent au puits. C'est le puits dont Jéhovah dit à Moïse : Assemble le peuple, et je lui donnerai de l'eau. Alors Israël chanta ce cantique :
Monte, ô puits; — chantez-lui : — Le puits qu'ont creusé les princes.
Qu'ont creusé les grands du peuple, Avec le législateur, avec leurs sceptres.
(Nomb., xxi, 16-19.)
Ce lieu est probablement celui qui fut appelé ensuite Béer-Élim, et dont parle Isaïe dans ce passage : « Les cris de Moab se feront entendre dans tous ces contins, et ses hurlemeits retentiront jusqu'au puits d'Élim » (Is.. xv. 8) (c'est-à-dire jusqu'au puits des vaillants).
Les Amorrhéens, nation chananéenne qui errait dans les montagnes autour de la mer Morte, venaient de s'établir au bord de l'Arnon, après avoir battu les deux peuples frères, les Ammonites et les
Moabites et s'être emparés d'une grande partie de leur territoire, qu'ils divisèrent en deux grands royaumes : Og était roi de Basan au nord, et Sehon roi de Hésebon au sud. Comme les Israélites devaient nécessairement traverser leurs terres, Moïse envoya des ambassadeurs à Sehon pour lui dire : « Nous vous supplions de nous permettre de passer par votre pays ; nous ne nous détournerons point ni dans les champs ni dans les vignes ; nous ne boirons point des eaux de vos puits ; mais nous marcherons par la voie publique jusqu'à ce que nous soyons passés hors de vos terres. Sehon ne voulut pas permettre qu'Israël passât par son pays; et, ayant même assemblé son armée, il marcha au-devant de lui dans le désert, vint à Jasa et lui livra bataille. Mais il fut taillé en pièces par Israël, qui se rendit maître de son royaume. » (Nomb., xix.) Le roi do Basan, étant venu de même à la rencontre d'Israël avec tout son peuple, fut exterminé à Édraï. Ces deux royaumes, depuis l'Araon jusqu'à la montagne d Hermon, formèrent les tribus de Ruben, de Gad et la demi-tribu deManassé. (Deut, m.)
Les Hébreux entonnèrent alors des chants de triomphe, et depuis ce moment ils prirent rang parmi les nations.
La ville d'Ar, dont il est parlé à cette occasion et dans plusieurs autres passage de la Genèse et des prophètes, était située dans la vallée même de l'Arnon, du côté méridional, en face de la ville d'Aroër, bâtie sur la rive droite du torrent : elle a été aussi appelée Ariel et Aréopolis1. Les Romains, dans Ja suite, fortifièrent une position si avantageuse et y mirent une garnison 2. Vers l'an 342, la ville d'Ar fut détruite par un violent tremblement de terre 3, et le nom
1 Ariel appellatur Aréopolis, urbs insignis Moxbitidis, Theodoret, in Isaiam. c xxix. Le mot mystérieux de Ariel, qu'on traduit par lion de Dieu, est aussi appliqué par les prophètes à Jérusalem.
2 Reland cite les passages suivants, extraits de la Notice des dignités de l'empire: Cohors tertia Alpinorum apud Arnona. — Cohors terlia felix Arabum in ripa vadi Apharis fluvii in castris Arnonensibus. — Equités Mauri Jllyriciani Areopoli.
3 Audivi quemdam Arcopoliten, sed et omnis civitas testis est, vnotu lerrœ m a g no in vnea infantia, quando totius orbis littiis transgressa sunt maria eadem nocte muros urbis istius corruisse (Hieron., in Jos., c. xvj. Quant à la date de cet événement, les auteurs varient de quelques années ; voyez entre autres Ammien Marcellin, XXVI, 10, 15-19, et Reland, ad vocem Aréopolis ; mais puisqu'il est arrivé pendant l'enfance de saint Jérôme, né l'année 340, il est probable que c'est le grand tremblement de terre de l'année 342, qui a renversé tant de villes en Orient, qui a aussi détruit la ville d' Aréopolis.
d'Aréopolis passa à la ville de Rabbath-Moab, dont nous avons parlé, et qui est à six lieues plus au sud. Les ruines de l'antique ville d'Ar ont été retrouvées et décrites par Seetzen et Burckhardt.
A l'époque de Moïse, Balac était roi de Moab. Quoique les Israélites, pendant tout le temps qu'ils vécurent dans le voisinage des Moabites, eussent entretenu avec eux des rapports d'amitié, Balac, voyant tout ce qu'Israël avait fait aux Amorrhéens, et sentant bien que les Moabites ne pourraient soutenir ses attaques s'il tournait ses forces contre eux, eut peur : il fit venir les anciens de Moab et de Madian, et les envoya en ambassade à Balaam pour le prier de venir maudire les Israélites. Balaam était un devin qui demeurait au bord de l'Euphrate : il vint donc vers Moab. Sur le chemin, un ange du Seigneur apparut à l'ânesse que montait le faux prophète; tandis que Balaam la frappait pour la faire avancer malgré elle, elle ouvrit la bouche et reprocha à son maître ces mauvais traitements. L'ange parla aussi à Balaam. et lui défendit de rien dire que ce qu'il lui inspirerait. « Balac, ayant appris sa venue, alla au-devant de lui jusqu'à une ville des Moabites, qui est sur les confins de l'Arnon. » (Nomb., xxn, 36.) Cette ville ne peut être que la ville d'Ar. De là, Balac conduisit Balaam sur les hauts lieux, sur les montagnes de Phasga et de Phogor, pour qu'il offrît des victimes aux faux dieux et maudît le peuple d'Israël. Ce fut alors que l'esprit du Seigneur se saisit du faux prophète, et. à la vue du camp des Israélites, l'obligea à bénir son peuple et à prononcer cette célèbre prophétie :
« II sortira une étoile de Jacob, et il s'élèvera un sceptre d'Israël. (Nomb., xxiv, 17.)
Balaam fut tué peu de temps après par les Israélites, à cause du mauvais conseil qu'il avait donné aux Madianites (Nomb., xxxi).
En parlant de la terre de Moab, il est bon de faire remarquer que lesnotions les plus exactes que nous avons sur ce pays sont puisées dans la Bible. Assurément Moïse n'a pas eu l'intention d'écrire un traité de géographie, et cette science a fait bien des progrès depuis trois mille ans ; cependant ceux qui veulent connaître cette contrée et étudier les rapports que la configuration du sol peut avoir avec les développements de son histoire doivent remonter jusqu'à lui : rien d'aussi complet n'a été écrit depuis.
Le pays de Moab a toujours été habité par des peuples pasteurs.
qui furent contraints dans la suite de payer tribut aux rois de Juda et d'Israël : on peut juger de son état de prospérité par ce tribut lui-même, qui s'élevait annuellement, à l'époque de la séparalion des deux royaumes, à cent mille béliers et autant d'agneaux.
A cause de l'orgueil, de la cruauté et de l'idolâtrie des Moabites, les prophètes ont annoncé ainsi leur destruction : « Dans la nuit a été ravagée Ar-Moab, elle a péri; dans la nuit a été ravagée Kir- Moab, elle a péri.., Et comme des oiseaux errants, comme un nid qu'on a jeté, seront les tilles de Moab aux gués de l'Arnon... C'est pourquoi Moab hurlera au sujet de Moab : tout hurlera. Au sujet des fondements de Kir-Charéscheth vous gémirez : ils sont totalement détruits. » (Isaïe, xv, xvi.)« Moab est confus, parce qu'il est brisé. Hurlez et criez; annoncez sur l'Arnon que Moab est dévasté. » (Jérém., xLvm, 20.)
Sur l'autre rive de l'Arnon, on trouve bientôt les ruines des villes bibliques d'Aroër et de Dibon; c'est dans les environs qu'il faut chercher aussi les lieux de campement des Israélites : Meltana (présent), Nahaliel (rivière de Dieu), Bamoth-Baal (hauteurs du Seigneur), etc., qui furent les premières stations des Israélites hors du désert. Toute cette contrée a été infectée par le culte des plus abominables divinités. Burckhardt, Seetzen, Legh, Irby et ses compagnons l'ont parcourue ; mais les ruines qu'ils y ont trouvées sont peu importantes. M. de Saulcy et le duc de Luynes ont été plus heureux.
A l'aide des renseignements que nous a laissés Seetzen. nous allons redescendre le cours de l'Arnon jusqu'à la mer Morte. « C'est à. l'Arnon que commence le pays de la liberté, dit cet intrépide voyageur, parce que c'est là que cesse entièrement la domination ottomane. » Il est à remarquer que c'est précisément en cet endroit que Seetzen a été complètement dépouillé par des voleurs.
Jusqu'à son embouchure, l'Arnon coule constamment entre les deux immenses murailles qui emprisonnent son lit et qui le rendent inaccessible, excepté pour les bouquetins, les blaireaux (hyrax syriacus), les panthères, les hyènes et les loups, qui abondent dans toutes les crevasses de rochers, où ils n'ont jamais été inquiétés. Il reçoit sur ses deux rives. quelques affluents qui sont à sec pendant une grande partie de l'année.
LA MER MORTE ET SES ENVIRONS '">4b
Le point le plus pittoresque de l'Arnon est son embouchure. La rivière sort de ces gorges sauvages par une porte de rochers large de quatre-vingts pieds ; les parois, d'un rouge éclatant et dont le sommet se perd dans les nues, tombent à pic au bord de l'eau et ne laissent entre elles qu'une ligne obscure, dans laquelle ne pénètrent jamais les rayons du soleil. Au pied de la paroi septentrionale, il y a une grotte naturelle toute garnie de plantes grimpantes. L'Arnon coule lentement dans la mer; il est peu profond, on peut le passer facilement à gué; les poissons fourmillent dans son eau limpide. A son embouchure, une petite presqu'île demi-circulaire, appelée El- Hoschgâra, forme par sa verdure un contraste avec tout ce qui l'entoure et semble vouloir protéger ce lieu contre les influences de la mer Morte et en faire un asile où l'on puisse trouver de la sécurité, de la fertilité et de la fraîcheur. Pour qu'il ne manque rien à ce paysage, qui est certes une des solitudes les plus pittoresques de la terre, Seetzen a découvert les ruines d'un château ou d'un couvent sur la pointe d'une des hauteurs environnantes. Ne seraient-ce pas les ruines d'un des vingt couvents qui étaient autour de la mer Morte du temps de saint Antonin ?
M. Lynch a passé ici la nuit du 3 au 4 mai : il a été frappé de la forme que les torrents ont donnée aux rochers et qui les fait paraître comme des monuments égyptiens aux proportions colossales. Selon lui, la rivière a quatre-vingt-deux pieds anglais de largeur et quatre pieds de profondeur : la fente de rocher par laquelle elle s'échappe a une largeur de quatre-vingt-dix-sept pieds. En pénétrant plus avant dans ce défilé étroit, il trouva les deux bords garnis de roseaux, de tamarisques et de buissons de ricin. L'eau avait dix pieds de profondeur ; tous ses compagnons y prirent un bain qui leur fut aussi salutaire qu'agréable. La température de l'air n'était que de 20"44' R.
Le duc de Luynes a débarqué à l'embouchure du wady Mojib, le 30 mars, et y a passé toute la journée pour l'explorer et faire renouveler sa provision d'eau. L'embouchure même était encombrée de roseaux et d'arbres secs, debout, mais submergés jusqu'aux branches inférieures. Plus haut, l'eau de l'Arnon, limpide et murmurante sur un lit de cailloux, descendait par une pente modérée des profondeurs inexplorées du sombre ravin, ouvert comme une faille
énorme dans les rochers de grès obscur où est creusé son lit. Le site, ajoute-t-il, est très-beau et très-pittoresque. Les matelots prirent un bain dans l'eau du torrent dont la température ne paraissait pas excéder 12 ou 14° centigrades1.
A l'embouchure de l'Arnon, la mer a tout à coup l'énorme profondeur de 1058 pieds. Cet affaissement subit se prolonge le long de la côte orientale; il augmente encore vers le nord, jusqu'au wady Zerka-Maïn; il court ainsi du nord au sud et s'étend jusque vers le milieu de la mer. Le terrain s'élève alors vers la côte occidentale ; mais il demeure constamment de 800 à 500 pieds au-dessous de la surface de l'eau.
Les cours d'eau qui se rendent dans ce gouffre n'y coulent pas lentement comme le font d'ordinaire les rivières à leur embouchure ; ils y tombent subitement en formant des cascades comme si le sol leur avait manqué tout à coup. Le Jourdain lui-même se trouve dans ce cas. non pas à son embouchure, mais plus haut par des rapides successifs. C'est là ce qui a amené M. Lynch à cette conclusion, que cette contrée ne s'est affaissée qu'après avoir été brûlée par le feu divin; conclusion que M. de Saulcy appelle « une hypothèse absurde et insoutenable2. »
Au sud de la mer Morte, les rivières n'offrent pas le même caractère, parce que l'affaissement y est infiniment moins considérable.
M. Lynch n'a employé que quatre heures de navigation, en longeant le rivage, pour se rendre de l'embouchure de l'Arnon à celle de laZerka. Il passa d'abord devant une belle rivière dont les bords étaient garnis de groupes de palmiers : il y en avait vingt-neuf; puis devant une autre qui se précipitait vers la mer en formant une longue traînée blanche bordée de verdure : ce n'était qu'une suite de cataractes écumantes. qu'on entendait au loin. Puis les blocs gigantesques de la côte ne semblaient être que des masses noires de lave et de scories, dans lesquelles on voyait des grottes blanches couvertes d'incrustations de sel; ce qui offrait les scènes les plus grandioses de cette nature sauvage.
11 arriva à midi et demi à l'embouchure de la Zerka. 11 y fit une
1 Duc de Luynes, Voyage d'exploration à la mer Morte, t. I, p. 116. ? Voyage autour de la mer Morte, t. I. p. 28$.
halte; mais le grand affaiblissement dans lequel se trouvaient ses compagnons ne lui permit pas de la remonter jusqu'à Mâchéronte. Il trouva que la Zerka, qui se précipite avec force dans la mer, a douze pieds de largeur et dix pouces de profondeur; sa température était de 27°56' Réaumur, celle de la mer seulement de20°44', et celle de l'air de 20°. Elle sort, comme l'Arnon, d'entre deux murs immenses, dont les parois en grès sont de couleur jaune et rouge.
Comme la contrée comprise entre le cours des deux rivières, l'Arnon et la Zerka, renferme plusieurs lieux qui inspirent le plus haut intérêt, nous allons la parcourir dans différentes directions. Suivons d'abord Seetzen, qui l'a traversée du sud au nord, en se tenant le plus près possible du rivage de la mer. Il avait passé la nuit du 27 au 28 janvier 1807 à l'embouchure de l'Arnon. Le matin il se mit en route et il eut la plus grande peine à retrouver le sentier qui devait le conduire à travers tant de ravins, de précipices et de périls. Du haut des rochers qu'il avait escaladés et où il n'y avait pas une plante, il voyait, de temps en lemps au fond des gorges, des peupliers, des saules, des tamarisques et quelques malingres palmiers. Après une heure et demie de marche, il passa près d'un terrain humide plein de roseaux et où il y avait une centaine de palmiers ; plus loin il trouva une source abondante où il y avait une vingtaine de palmiers de médiocre hauteur. A un quart de lieue de là, il vit encore une source très-forte, dont l'eau agréable à boire formait un ruisseau qui allait se perdre dans la mer Morte ; les roseaux atteignaient la hauteur des arbres et s'élevaient à trente pieds ; une plante rampante, que les Arabes appellent ellouweije (planta contorta), était couchée sur la terre comme une corde et avait trente, quelquefois quarante pieds de longueur. Les sources et les rivières se succédaient presque de quart d'heure en quart d'heure, offrant toujours sur leurs rives quelques arbres, parmi lesquels se faisaient aussi remarquer des pistachiers et des mimosas. En avançant vers le nord, les sources deviennent de plus en plus chaudes jusqu'à Mâchéronte, et forment ces ruisseaux nombreux qui mugissent en se brisant mille fois contre d'affreux débris de roches calcaires ou de basalte dont sont formées ces montagnes. Ce sont surtout des chamois et des hérissons qui habitent ces hauteurs inaccessibles : Montes excelsi cervis, petra refugium herina-
dis (Ps. cm, 18). A une demi-lieue du rivage, trois sources sortent d'une paroi de rocher : celle du milieu est froide, tandis que les deux autres sont si chaudes qu'on ne peut y tenir la main. Dans le voisinage sont des ruines appelées Sara, qu'on suppose être celles de Sarathasar, lieu habité du temps de Josué (Josué, xin, 19).
Ces sources chaudes, qui sont si nombreuses dans les environs de Machéronte, paraissent être celles qui furent découvertes par Ana, de la race de Seïr, avant même qu'Ésaù, se séparant de Jacob, eût quitté le pays de Chanaan pour venir habiter ces montagnes. « C'est cet Ana, est-il dit dans la Genèse, qui trouva des eaux chaudes dans la solitude, lorsqu'il faisait paître les ânes de Sébéon, son père. » (Gen , xxxvi, 241.)
Les montagnes ici ne s'élèvent plus à pic au bord de la mer : elles s'éloignent du rivage en formant un majestueux amphithéâtre, et en laissant à leur pied une petite plaine large d'une demi-lieue, avec le double de longueur; des Bédouins y cultivent quelque peu de froment, d'orge et de dourra. Des groupes de palmiers, restes d'une culture qui a disparu depuis près de deux mille ans . laissent facilement reconnaître l'emplacement des antiques jardins de Kallirrhoé.
L'embouchure de laZerka n'est plus qu'à une demi-lieue de distance ; mais lorsqu'il faut l'atteindre par terre en escaladant sans cesse des blocs énormes entassés depuis la grande catastrophe, ou trouver un chemin dans un labyrinthe plein d'horreur, on avance que bien lentement et au péril de la vie.
La Zerka (aussi Zurka), c'est-à-dire la bleue ou la noire, ce qui est à peu près la même chose pour les Arabes, s'appelle Zerka - Maein, pour ne pas être confondue avec les autres rivières du même nom. Maein, comme nous le verrons bientôt, vient de Baal-Maon. Le lit de la Zerka n'est qu'une fente de rochers nue, noire et profonde. Cette rivière n'a que le tiers de la largeur de l'Arnon, mais elle est plus profonde, plus rapide, plus écumante ; à son embouchure, elle a formé une presqu'île avec les débris qu'elle a roulés des hauteurs ; son eau est assez bonne à boire, quoiqu'elle soit
i Rosenmuller, Bibl A/terth , II, r, p. 217; Ann., 2, 222.
échauffée par plusieurs affluents dont la température est très-élevée. Sur la rive septentrionale, il y a une petite forêt de tamarisques : plus haut, dans l'intérieur, on trouve quelques palmiers sans tronc, une quantité de roseaux, des pistachiers, des plantes grimpantes dont on se sert à Jérusalem pour faire des nattes, puis des peupliers, des frênes et des saules. C'est dans cette gorge étroite que se jettent plusieurs sources dont l'eau est presque bouillante et qui remplissent la vallée de fumée et de vapeur. C'est ainsi que depuis la destruction de Sodome et de Gomorrhe cette terre déserte est demeurée fumante jusqu'aujourd'hui, comme signe de la dépravation de leurs habitants : Quibas in testimonium nequitiœ fumigabuncla constat déserta terra (Sap. , x, 7).
Lorsque Seetzen descendit la première fois dans le wadi Zerka. le 18 janvier 1806, il venait de Jéricho, par conséquent du nord ; son guide le fit passer par un chemin à peine visible, qu'il appelait sérieusement derb es-suttan, c'est-à-dire route impériale. Ce chemin devintsi difficile, que Seetzen fut bientôt obligé de quitter son cheval. Les roches portaient partout les empreintes du feu; les sources chaudes bouillonnaient avec bruit, la vapeur qui en sortait avait une odeur sulfureuse et lui provoqua une sueur abondante.
Au dire de son guide, à deux lieues au nord de ces sources, sur une montagne rocheuse appelée El-Minchalah, il doit y avoir beaucoup d'alumine {schelb) ; mais le chemin pour y arriver est d'une difficulté extrême, et l'on y rencontre une grande quantité de bouque tins et un oiseau de proie barbu (es-sekka), qui enlève les agneaux.
Quoique la distance entre les sources chaudes qui se jettent dans la Zerka et l'embouchure de cette rivière dans la mer Morte ne soit pas considérable, on met deux heures à la parcourir.
La source de Callirrhoé, si célèbre dans l'antiquité, et dont on ne connaissait plus l'emplacement, a été retrouvée par Seetzen; el c n'est pas dans le wadi Zerka avec les autres sources chaudes, mais un peu plus au sud.
Ce lieu, désigné dans la Genèse sous le nom de Lésa, faisait, de ce côté, la -limite de Chanaan avec les villes maudites, situées plus au sud. Si l'on doit s'en tenir à l'ordre dans lequel ces villes sont nommées, elles se suivaient ainsi, àpartir de Gaza : Sodome, Gomorrhe. Adama, Seboïm, Lésa (Gen., x, 19). Saint Jérôme dit que l'ancienne
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ville de Lisa s'appelait alors Callirrhoé. et qu'il y avait des eaux chaudes qui coulaient dans la mer Morte1. C'est là que se fit transporter Hérode le Grand pendant sa dernière maladie. Josèphe. après avoir donné une description de l'horrible maladie de ce prince, ajoute : « Mais quoiqu'il fût affligé de tant de maux joints ensemble, il ne laissait pas d'aimer la vie et d'espérer guérir. Ainsi, il n'y eut point de remèdes qu'il n'employât, et il se fit porter au delà du Jourdain pour user des eaux chaudes de Callirrhoé, qui se déchargent dans la mer Asphaltite et ne sont pas seulement médicales, mais agréables à boire. Les médecins jugèrent à propos de le mettre dans un bain d'huile assez chaude ; mais cela l'affaiblit de telle sorte, qu'il perdit connaissance, et on le crut mort. Les cris de ceux qui se trouvèrent présents le firent revenir à lui, et alors, désespérant de saguérison.., il s'en retourna à Jéricho2. » Il y mourut peu de jours après.
Le mot Callirhoé signifie Bellefontaine 3 ; ses eaux ont été mentionnées par plusieurs auteurs de l'antiquité. Après le passage de M. Seetzen, elles ont été visitées par MM. Legh, Irby et Mangles. qui nous fournissent d'intéressants détails sur cette contrée remarquable4.
Les voyageurs anglais quittèrent les ruines de Maein, dont nous parlerons bientôt, le 18 janvier 1818, et se dirigèrent vers le sudouest. Après une demi-heure de marche, ils trouvèrent une grande pierre debout, pareille aux bornes qu'ils avaient vues près de TArnon. Ensuite ils découvrirent parmi des blocs de rochers informes des monuments funéraires, dont la construction trahit l'antiquité la plus reculée : deux pierres longues, non taillées, sont placées dans la direction du nord sur une pierre plate qui sert de fond, tandis qu'une autre pierre de même forme sert de couvercle et déborde des deux côtés. M. Legh compte plus de cinquante tombeaux sembla-
1 Lisa, quie nuiic Callirrhoé diciiur, ubi aquce calidse prorumpentes in mare Mortuum defluunt (Hieron., in Gen., X, 19 in Quœst.). ï Josèphe, Guerre des Juifs, liv. I, eh. xxi.
3 (J illirrhoé a la même signification que Fontainebleau (Fontaine de belle eau) et en allemand Schœnbrunn. De là cette phrase de Pline : Eodem latere (ubi Maehserus) est calidus fons médical salubritatis Callirrhoé, aquarutn gloriam* ipso nomine prseferens (Hist. Nat , lib. V, c. xvji). Edesse a porté le même nom, et aussi pour la beauté de ses eaux.
4 Legh, Journey from Moscovo lo Constanlinopte on Lhc years 18I7-1SI8. — lrby and Mangks, ZVaw., p. 'i65.
bles réunis sur une seule masse de rochers ; ils paraissent être parfaitement intacts. Tous les rochers des environs sont couverts de sarcophages pareils, et forment une vaste nécropole qui a dû appartenir à une ville considérable, sans doute Baal-Méon, dont les ruines sont à peine éloignées d'une demi-lieue. Si ces tombeaux ont l'âge qu'on leur suppose, ils pourraient bien avoir appartenu aux Ammonites, ou aux Amorrhéens, dont le roi Sehon, qui avait sa résidence dans le voisinage, à Hésebon. voulut s'opposer au passage des Hébreux et fut battu par Moïse à Jasa.
Les ruines de Maein, dont le nom a été ajouté à celui de la partie inférieure du wadi Zerka, n'ont pas encore été bien décrites ; elles sont situées sur une hauteur assez considérable. Le nom de la ville antique qui occupait cet emplacement est Baal-Meon ou Beth-Baal- Meon, parce qu'il y avait des hauts lieux consacrés à Baal. Cette ville fut donnée par Moïse à la tribu de Ruben.
Une ville nommée Betharamphtha-Julias1, Beth-Harem et aussi Livias, a été tantôt identifiée avec Baal-Meon, tantôt avec Callirrhoé. Elle se trouve mentionnée dansPtolémée et Josèphe 2, et fut embellie par cet Hérode Antipas qui fit mourir saint Jean-Baptiste à Machéronte.
Un chemin qui n'est pas pavé, comme l'étaient les voies romaines, mais seulement bordé de pierres, ce qui laisse supposer une plus haute antiquité, descend du côté septentrional dans la vallée de la Zerka : c'est probablement le derb en -sultan suivi par Seetzen. Les voyageurs anglais virent sur les hauteurs dix animaux sauvages, à barbe longue, légers comme des gazelles; ils étaient de la grandeur d'un âne. mais ils avaient des cornes fortes et noueuses. C'étaient sans doute des bouquetins (bedden) ; on les trouve dans ces montagnes sans interruption jusqu'au mont Sinaï. Il y a aussi des antilopes dans les environs. Le sentier, tantôt fort roide, tantôt en zigzag et en pente plus douce, conduit dans la gorge profonde d'où l'on a une vue incomparable de la montagne des Francs audessus du miroir éclatant de la mer Morte, vue qui est encadrée par les parois de la vallée si romantiques, si élevées, teintes en rouge,
1 Bet Haram Phtha : Bel, maison; Haram, habitation des femmes; Phthaa, nom d'un dieu égyptien ou un nom particulier.
2 Ptolem., V, 15. — Josèphe, Antiquités, XIV. g
en gris, en noir, et ornées de bouquets de verdure de toutes les formes et de toutes les nuances. Les sources nombreuses qui tombent des rochers déposent à leur surface de longues traînées jaunes formées de soufre et entretiennent à leurs pieds une luxuriante végétation.
Voici la description que Flavius Josèphe a faite des sources de cette vallée : « On voit en ce lieu, dit-il, des fontaines d'eaux chaudes dont les qualités sont très-diiférentes; car les unes sont amères et les autres extrêmement douces. Il y en a aussi plusieurs froides dans les endroits les plus bas dont la saveur est différent; mais on voit avec admiration près de là, au-dessus d'une caverne peu profonde, une pierre d'où sortent, comme deux mamelles assez proches l'une de l'autre, deux fontaines, l'une d'une eau tr.ès-froide et l'autre d'une eau très-chaude, qui étant mêlées ensemble composent un bain très-agréable et utile dans plusieurs sortes de maladies, mais particulièrement pour fortifier les nerfs. Il y a aussi des mines de soufre et d'alun1. »
Seetzen en a fait une description beaucoup moins merveilleuse que Josèphe qu'il accuse d'exagération et d'ignorance dans les sciences naturelles. Seetzen n'a trouvé que des sources très-chaudes et de riches dépôts d'alun.
Les voyageurs anglais cherchèrent toutes ces sources jusqu'à la distance d'une lieue et demie de la mer Morte. Les Bédouins qui les accompagnaient profitèrent de l'occasion pour prendre un bain de vapeur. Ayant disposé un lit de branches à un ou deux pieds audessus de la fente d'où s'échappent ces sources bouillantes, ils s'y établirent enveloppés dans leur manteau de laine et furent bientôt couverts de sueur. Avant de s'en retourner sur les hauteurs de Maein, par des défilés où ils éprouvèrent une chaleur épouvantable, les voyageurs prirent aussi un bain, peut-être au même lieu où Hérode était venu vainement chercher la santé. Il est probable que dans la vallée même il y avait autrefois quelques édifices , car ils y trouvèrent beaucoup de briques, de morceaux de terre cuite, et quatre pièces de monnaie; mais celles-ci étaient entièrement frustes.
1 Josèphe, Guerre, VII, 24
J'ajouterai encore que c'est dans cette vallée des sources chaudes que croît la plante zoophyte que les anciens nommaient bava, à laquelle Josèphe attribue des propriétés si singulières, entre autres celles de tuer tous ceux qui la touchent et de chasser les démons. « Dans la vallée qui environne Machéronte, dit-il, du côté du septentrion, se trouve à l'endroit nommé Bara,une plante qui porte le même nom. et qui ressemble à une flamme, et jette sur le soir des rayons resplendissants, et se retire lorsqu'on la veut prendre » etc. Malgré cette description fabuleuse . des naturalistes modernes , Schubert et Seetzen, ont cru la reconnaître, et l'ont prise pour une mandragore (mandragora officinalis ou atropa mandr agora). Voici la description qu'en donnent Irby et Mangles : « Dans le voisinage des sources chaudes, disent-ils, il croît une plante très-singulière ; pareille à un arbre par sa grosseur et son élévation, elle ressemble au genêt commun par son feuillage. Elle porte une gousse pendante, longue de douze à quatorze pouces, cannelée, avec des côtes convexes allant d'une extrémité jusqu'à l'autre. Jusqu'ici nous ne l'avons trouvée nulle part ailleurs2. »
La plante de rue (ruta mirabilis), d'une prodigieuse grandeur, dont parle Josèphe. se trouvait dans le palais de Machéronte : elle était plus haute que le plus grand figuier, et fut détruite par les Juifs lorsqu'ils prirent cette place 3.
Parlons maintenant de cette place, que nous avons déjà nommée tant de fois.
La ville de Machéronte ou Machaerous, située sur un contrefort du mont Attarus, à une lieue des ruines de Maein et à trois lieues de la mer Morte, fut bâtie par Alexandre Jeannée. Elle fut prise et détruite plusieurs fois par les Romains. Pompée, après son expédition de Syrie, s'en était retourné à Rome emmenant prisonniers Aristobuleet ses enfants ; -Alexandre, l'un d'eux, étant parvenu à se sauver, fortifia plusieurs places de la Judée, entre autres Machéronte ; mais, assiégé par Gabinius dans le château d'Alexandrion, il rendit cette place au général romain, ainsi que les châteaux d'Hircania et de Machéronte, qui furent rasés. Aristobule lui-même parvint aussi
1 Josèphe, Guerre, VII, 23.
2 Irby and Mangles, Trw., p. 469.
3 Josèphe, Guerre, VII, 22.
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à s'échapper de Rome ; puis, ayantété battu parGabinius, il vint se jeter avec mille soldats seulement qui lui restaient dans la forteresse de Machéronte, dont il releva les murs à la hâte; mais, poursuivi par les Romains et ayant reçu plusieurs blessures, il ne put résister que pendant deux jours : il fut pris avec son fils Antigone, conduit à Gabiuius et ramené à Rome. Dans la suite il fut empoisonné par les partisans de Pompée. La place fut ruinée de nouveau1.
Mais la position de cette place était trop importante, située qu'elle était à l'extrémité méridionale de la Pérée, pour ne pas attirer l'attention d'Hérode le Grand. Ce prince ne jugea pas à propos seulement de la rétablir pour s'en servir contue les Arabes ; mais il y bâtit aussi une ville qu'il entoura de fortes murailles et de tours. Le château, assis sur le sommet de la montagne, était de même environné d'une épaisse muraille avec des tours de soixaute coudées de hauteur dans les angles. Au centre de la forteresse, il fit construire un palais aussi admirable par sa beauté que par sa grandeur ; il y fit creuser une quantité de citernes ; en un mot il ne négligea rien pour en faire un séjour agréable et une forteresse inexpugnable. Ensuite il y mit tant d'armes, tant de machines et de munitions de guerre et de bouche, que ceux qui la défendraient ne pourraient avoir lieu de craindre un long siège 2.
Ce prince étant mort à Jéricho, comme nous l'avons vu, Antipas, son fils, devint tétrarque de la Galilée et obtint aussi le gouvernement dé la Pérée, dont Machéronte faisait partie. Les Arabes ses voisins étaient alors gouvernés par Arétas, roi de Pétra, dont Hérode Antipas avait épousé la fille et avec laquelle il avait vécu plusieurs années. Antipas, en allant à Rome, vit Hérodiade, femme de son frère Philippe, tétrarque de Basan; il proposa à sa belle-sœur de l'épouser à son retour, s'engageant à répudier la fille d' Arétas; ce qui fut accepté. Sa femme, ayant découvert ce qui avait été convenu entre son mari et Hérodiade, témoigna le désir de se rendre à Machéronte pendant l'absence de son mari ; celui-ci y consentit et continua son voyage. Mais à peine sa femme fut-elle arrivée à Machéronte, qu'elle se fit conduire chez son père et l'informa de tout.
1 Josèphe, Antiquités, XIV, 11.
2 Josèphe, Guerre, VII, 21.
Arétas fut indigné de la conduite de son gendre et plus tard il lui déclara la guerre1.
En attendant. Antipas. ayant terminé ses affaires à Rome, revint en Judée, enleva la femme de son frère et se réfugia avec elle dans la forte place de Machôronte. C'était dans le temps que le saint Précurseur prêchait la pénitence sur les bords du Jourdain ; il alla près d'Hérode et lui dit : il ne vous est pas permis d'avoir cette femme. (Matth., xiv, 4.) Hérode fil arrêter saint Jean et le mit en prison. Il aurait voulu le faire mourir; mais il craignait le peuple, parce que Jean en était regardé comme un prophète. Mais, comme Hérode célébrait le jour de sa naissance, Salomé, fille d'Hérodiade et de Philippe son premier mari, dansa devant lui et lui plut de telle sorte, qu'il lui promit tout ce qu'elle lui demanderait : à l'instigation de sa mère, elle demanda la tête de Jean. C'est ainsi que la vie de celui que notre Sauveur lui-même a appelé le plus grand des hommes a été le prix de la danse d'une fille.
Après cela, les disciples de saint Jean vinrent prendre son corps et l'ensevelirent, et ils allèrent le dire à -Jésus, qui était alors au bord du lac de Tibériade. Notre Sauveur se retira quelque temps dans le désert, sans doute pour pleurer saint Jean-Baptiste. Dans la suite, Jésus s'étant trouvé à Jérusalem, en face de ce même Hérode, il garda le silence à toutes ses questions : lui, qui n'avait pas dédaigné de répondre à Caïphe et à Pilate, se tut devant le meurtrier de son Précurseur.
Nicéphore et Mètaphraste disent qu'Hérodiade fit enterrer la tète de saint Jean-Baptiste à Machéronte; d'autres pensent qu'elle fut enterrée à Jérusalem. Son corps fut transporté à Sébaste. Nous parlerons de ces reliques quand nous serons arrivés dans cettu ville (chap. xxxix).
Le plateau d'Hérodiade est à Gènes; la pierre sur laquelle on a tranché la tête du saint Précurseur, à Venise, et le linceul dans lequel son corps a été enveloppé par ses disciples à Aix-la-Chapelle2.
Cependant les armées d' Arétas et d'Hérode en étaient venues aux mains ; celle d'Hérode fut battue de telle manière, que les Juifs eux-
1 Josèphe* Antiquités, XVIII, 7.
2 Voy. la note E du deuxième volume de cet ouvrage.
mômes attribuèrent une défaite si prompte et si inattendue à un juste châtiment du ciel pour la mort de saint Jean \ Hérode implora l'assistance de Tibère, qui lui envoya une aimée sous le commandement de Vitellius, avec ordre de lui amener Arétas vivant, ou au moins de lui envoyer sa tête, s'il périssait dans le combat. Vitellius. arrivé à Jérusalem, apprit la mort de Tibère et s'en retourna à Antioche 2.
L'ambition d'Hérodiade lui attira bientôt après un nouveau châtiment. Jalouse de la prospérité de son frère Agrippa, qui avait obtenu de Caligula le titre de roi et les États de Philippe, elle obligea son mari d'aller à Home pour solliciter une fortune pareille. Caligula était à Baïes lorsqu'Antipas y arriva avec Hérodiade; Antipas, accusé par Agrippa d'avoir conspiré avec Séjan contre Tibère, fut dépouillé de toute sa fortune et exilé à Lyon avec sa femme, où ils moururent tous les deux misérablement.
Tandis que Vespasien célébrait son triomphe à Rome et bâtissait le temple de la Paix, ses généraux achevaient de soumettre en Asie les débris de la nation juive. Lucilius Bassus avait succédé dans le commandement delà Syrie à Céréalis Vétilianus. Des trois derniers asiles, Hérodium, Machéronte et iMasada, qui restaient aux Zélateurs sur les rives désertes de la mer Morte, Bassus s'était déjà rendu maîlre de la première; à son successeur Sylva était, réservé de s'emparer des cadavres sanglants des défenseurs de Masada ; lui-même, peu de temps avant sa mort, se chargea de détruire la forteresse de Machéronte. Il ajouta la dixième légion aux troupes qu'il avait employées au siège d'Hérodium et il vint cerner cette place. D'abord il fit combler la vallée qui est du côté de l'orient, et éleva des terrasses assez hautes pour pouvoir battre les murailles. Les Juifs qui étaient dans le château firent. descendre dans la ville ceux d'entre eux qui leur inspiraient le moins de confiance, et ils se préparèrent à une défense désespérée. Mais, après une sortie, un de leurs chefs, le jeune et brave Éléazar, étant demeuré dans les mains des Romains, et Bassus ayant fait préparer une croix pour l'y attacher, ils proposèrent de rendre la place pour sauver la vie
1 Voy. la noie H à la fin de ce volume.
2 Josèuhe, Antiquités, XVIII, 7.
d'Éléazar; ce qui fut accepté avec empressement. Les Juifs qui furent trouvés dans la ville furent tous massacrés; d'autres, au nombre de trois mille, qui étaient parvenus à se sauver pendant la nuit dans une forêt voisine, nommée Jardes, furent poursuivis et entourés par les Romains, qui les tuèrent également tous sans qu'il en échappât un seul. Leur chef était ce Judas, fils de Jaïre, qui avait commandé quelques gens de guerre pendant le siège de Jérusalem et qui s'était sauvé par les égouts1.
La forteresse de Machéronte fut détruite, et depuis elle n'a plus figuré dans l'histoire.
Elle porte aujourd'hui le nom de M'kaur; ses ruines, éparses sur plusieurs collines, sont très-étendues, mais insignifiantes. «Les restes de M'kaur, dit le duc de Luynes, ne sont qu'un amas confus de ruines déformées et corrodées par l'action du temps. A peine peut-on trouver deux ou trois tronçons de colonnes2. » Plus loin il ajoute : « La description de Josèphe semble une œuvre de pure imagination auprès de la réalité, à tel point que, son livre à la main, on douterait être sur les lieux qu'il a désignés. »
Au pied du mont Attarus, du côté du sud, il y a des ruines qu'on croit être celles* de Kirjath, c'est-à-dire ville (aussi Kœrriat et Kirioth); mais, comme sur la rive septentrionale de la Zerka, près d'Hésebon, il y a encore d'autres ruines qu'on a confondues avec celles-ci. quoiqu'il soit plus probable que ce soient celles de Kirjathaïm (c'est-à-dire double ville), je m'abstiens de porter un jugement sur une difficulté qui paraît en avoir été une pour saint Jérôme lui-même3.
C'est à Cariathaïm que Ghodorlahomor, roi des Élamites, défit les Émim. (Gen., xiv, 5.) Cette ville fut maudite comme les autres de Moab : « Cariathaïm est confuse, elle a été prise, s'écrie Jérémie; Mischegab est confuse, elle a été brisée. » (Jérém., xlviii. 1.) Elle avait été rebâtie par les enfants de Ruben . qui l'obtinrent en partage. (Nomb., xxxu, 37.) Du temps de saint Jérôme, elle était habitée par des chrétiens et était très -florissante.
1 Josèphe, Guerre, VII, 25.
2 Voyage d'exploration, t. I, p. 162.
3 Onomast., sub v. Cariathaïm,
Nous voici depuis longtemps au pied du mont Attarus, qui passe communément pour être le mont Nébo. Les flancs de la montagne sont nus et stériles ; le sommet, qui est le point le plus élevé de toute la contrée et qui est le seul qui se détache d'une façon pro noncée au-dessus des hauteurs aplanies de Moab, est terminé par un monceau de pierres hors duquel s'élève un pistachier.
Les monts Abarim, le mont Nébo et les hauteurs de Phogor ou Péor et de Pisgah doivent nécessairement se trouver dans cette dernière partie des bords de la mer Morte que nous avons encore à. décrire jusqu'au Jourdain; et cependant, à l'exception des monts Abarim, ces localités importantes ne sont pas connues d'une manière certaine.
Les monts Abarim ne peuvent être que ces montagnes qui bordent la mer Morte au nord-est, où s'est passé l'épisode de Balaam, et dont les autres ne sont que des points de peu d'étendue. Ceux-ci devaient être fort rapprochés, et. selon tonte probabilité, dans la direction d'Hésebon à Jéricho.
C'est la forme saillante du mont Attarus qui a beaucoup contribué, sans doute, à le faire passer pour le mont Nébo; mais, en attendant que les doutes soient dissipés, disons ici cè qui a rapport à cette montagne.
Le mot Nébo veut dire prophète. On pourrait croire qu'une ville de ce nom se trouvait dans les environs de cette montagne lors du passage des Israélites, parce qu'il est dit au livre des Nombres que les enfants de Ruben et de Gad, voyant que ce pays était fertile et propre à la nourriture du bétail, vinrent trouver Moïse et le prièrent de leur donner la possession de cette terre. Moïse n'y consentit que lorsqu'ils eurent promis d'aider leurs frères à conquérir le pays de Chanaan. En attendant, ils rebâtirent les villes de Moab qu'ils avaient détruites, les fortifièrent, changèrent leurs noms et y laissèrent leurs enfants et leurs biens : parmi les lieux désignés se trouvent Nébo et Astaroth-Carnaïm. (Nomb., xxxn, 3.)
La ville d'Astaroth était une des résidences du roi Og : ses ruines s'appellent aujourd'hui Tell-Achtered.
Lorsque Moïse eut rempli la mission que Dieu lui avait donnée et que les enfants d'Israël furent arrivés sur les rives du Jourdain, prêts à entrer dans la Terre Promise, le Seigneur lui dit : « Monte sur
cette montagne d'Abarim (c'est-à-dire des passages), sur la montagne de Nébo, qui est au pays de Moab, vis-à-vis de Jéricho; et considère la terre de Chanaan que je donnerai en possession aux enfants d'Israël et meurs sur la montagne où tu monteras, et sois réuni à ton peuple comme est mort Aaron, ton frère..., parce que tu as péché contre moi au milieu des enfants d'Israël, aux eaux de Méribah de Cadès. » (Deut., xxxu, 49-51.) « Moïse monta donc de la plaine de Moab sur la montagne de Nébo, au haut dePhasga, qui est vis-à-vis de Jéricho; et Jéhovah Lui fit voir tout le pays, de Galaad jusqu'à Dan, tout Nephthali, toute la terre d'Éphraïm et de Manassé, et tout le pays de Juda jusqu'à la mer occidentale, tout le côté du midi, toute l'étendue de la campagne de Jéricho, qui est la ville des palmes, jusqu'à Ségor. Et Jéhovah lui dit : « Voilà le pays « au sujet duquel j'ai fait serment à Abraham, à Isaac et à Jacob, « disant : Je le donnerai à ta postérité. Je te l'ai fait voir de tes « yeux, mais tu n'y passeras point. » Moïse, serviteur de Jéhovah, mourut ainsi en ce lieu dans le pays de Moab parle commandement de Jéhovah, qui l'ensevelit dans le pays de Moab, vis-à-vis de Phogor ; et nul homme jusqu'aujourd'hui n'a connu le lieu où il a été enseveli. » (Deut., xxxiv, 1-6.)
D'après ce récit de la Bible, on voit que le mont Nébo doit être le plus haut point de la montagne de Phasga, qui elle-même est une partie, et. selon toute apparence, la partie septentrionale des monts Abarim.
Moïse, qui est le type des prophètes, est mort sur le mont Nébo; Aaron, son frère, qui est le type des prêtres de l'ancienne loi, est mort sur la montagne de Hor, comme Jésus, le grand prêtre et prophète de la loi nouvelle, est mort sur le sommet du Calvaire.
C'est encore au duc de Luynes que nous devons la plus exacte description de cette importante localité. Il arriva d'Hesbân par les cimes les plus élevées de cette chaîne, où les Arabes lui montrèrent le double sommet d'une montagne nommée Djebel-Mousa, en souvenir de Moïse qui, d'après les traditions du pays, y est mort. La cime septentrionale est toute couverte de ruines : elles ont appartenu à une église et à un couvent qui, selon toute probabilité, ont été renversés par un tremblement de terre postérieurement à l'année 1217, où ils ont encore été visités par Thielmar. De l'autre cime
on a une vue extrêmement étendue sur la Terre Promise, qui est en face, et on peut voir une grande partie des contrées mentionnées dans le passage du Deutéronome que je viens de citer.
Cependant, comme il est impossible de voir la ville de Ségor au sud de la mer Morte, le duc de Luynes, afin de concilier les différents textes de la Bible où il est question de cette ville, admettait l'existence d'une seconde ville de ce nom au nord delà mer Morte, près de l'embouchure du Jourdain, sur la rive gauche *.
Dans la vallée, wadyMousa, qui contourne le pied du Djebel- Mousa, huit sources donnant une eau limpide et abondante sortent des rochers et forment la fontaine qui porte aussi le nom de Moïse, Aïn Mousa. Au-dessus des sources il y a des excavations naturelles mais agrandies par la main des hommes : elles sont à deux étages. Dans la pensée que c'est là peut-être que Dieu a enseveli son serviteur, le duc de Luynes envoya ses marins explorer ces cavernes, « mais ils n'y trouvèrent rien qui fui digne d'attention, aucune inscription, aucune sculpture, aucune trace d'architecture 2. »
Un autre fait important, qui a rapport au mont Nébo, est raconté dans le deuxième livre des Machabées. La ville de Jérusalem ayant été prise par les troupes de Nabuchodonosor, le prophète Jérémie sauva les objets les plus précieux du temple, avant que l'ordre eût été donné d'incendier le temple et la ville. Il est dit dans ce livre que « le prophète, par un ordre particulier qu'il avait reçu de Dieu, commanda qu'on apportât avec lui le tabernacle et l'arche, jusqu'à ce qu'il fût arrivé à la montagne sur laquelle Moïse était monté et d'où il avait vu l'héritage du Seigneur. Et Jérémie, y étant arrivé, y trouva une caverne, où il mit le tabernacle, l'arche et l'autel des encensements ; et il en boucha l'entrée. Or, quelques-uns de ceux qui l'avaient suivi s'étant approchés pour remarquer ce lieu, ils ne purent le trouver. Et Jérémie, l'ayant su. les blâma, et dit que ce lieu demeurerait inconnu jusqu'à ce que Dieu eût rassemblé son peuple dispersé et qu'il lui eût fait miséricorde. » (II Mach., n, 4-7.)
Ce temps, paraît-il, n'est pas encore venu; mais on comprend qu'en attendant, les cavernes de Aïn Mousa éveillent quelque peu la curiosité.
1 Voyage d'exploration, t. I, p. 376.
2 Ibid.y t. I, p. 154.
Franchissons enfin la Zerka, auprès de laquelle nous nous sommes arrêtés si longtemps. Vis-à-vis du mont Àttarus, et sur la rive droite de la vallée, une voie romaine se dirige vers le nord; plus au levant, ^ un autre chemin prend à peu près la môme direction, en passant par ,les ruines de Et-Teym et de Medaba.
Et-Teym est le lieu où l'on croit que fut l'ancienne Kiriathaïm. dont nous avons parlé, et qui est citée dans la Genèse à cause de la victoire de Chodorlahomor ; près de ses ruines il y a un grand réservoir d'eau taillé dans le roc.
Medaba n'est éloignée que d'une demi-lieue vers l'est. C'est jusque-là qu'ont fui les Amorrhéens battus par Moïse (Nomb., xxi, 30). Son nom figure dans le chant de victoire des Israélites, et cette ville est plusieurs fois nommée dans l'Ancien Testament. (Josué, xiii, 9. 16, 21. — Deut., m, 10.) Elle fut d'abord détruite par les Israélites, puis rebâtie par les enfants de Gad et de Ruben : elle devint dans la suite une place très-forte. Lorsque le roi des Ammonites, Hanon, eut offensé les envoyés de David en leur faisant couper les cheveux et la barbe, et qu'il s'attendit à être attaqué par les Juifs, il vint camper avec tous ses alliés sous les murs de Medaba : il fut complètement défait par David et Joab. (I Parai., xix, 7.) Tandis que Jonathas Machabée était retiré dans les gorges de Thécoa, il envoya son frère Jean chez les Nabathéens ; mais les fils de Jambri sortirent de Medaba, se saisirent de lui et le mirent à mort. Jonathas et Simon, pour venger leur frère, vinrent se cacher dans les environs de Medaba, tandis que les fils de Jambri célébraient des noces ; ils leur dressèrent des embûches, fondirent sur eux au milieu de la fête et en tuèrent un grand nombre. (I Mach., ix, 35-41 .) A la mort d'Antiochus, le grand prêtre Hyrcan emporta cette place de vive force après un siège de six mois l. Au concile de Chalcédoine, cette ville est mentionnée comme étant un siège épiscopal2.
Avant de nous rapprocher du Jourdain, visitons encore les ruines d'Hesbon. Ce nom s'écrit Hesbân, Hésebon, Esbunta et Sebunta. Cette ville était l'ancienne capitale des Amorrhéens, résidence de ce roi Séhon qui n'avait pas voulu permettre à Moïse de traverser
1 Josèphe, Antiquités, XIII, 17.
2 Reland, Palœst., ad v. Medeba, p. 393.
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son royaume. Peu de temps avant sa défaite et sa mort, ce roi avait pris à Balac, roi de Moab, toutes les terres qu'il possédait au nord de l'Arnon, et il avait même étendu ses conquêtes jusqu'à la montée des Scorpions et à Pétra (Jug., i, 36). Du côté du nord, le Yabok séparait son royaume du pays des Ammonites. C'est pour faire allusion à toutes les déprédations de ce roi que les chants de triomphe des Israélites commencent par ces mots : « Un feu est sorti d'Hesbon, une flamme delà ville de Séhon, et elle a dévoré Ar-Moab et les habitants des hauts lieux de l'Arnon... » (Nomb., xxi, 28.) Comme les conquêtes du roi des Amorrhéens étaient récentes, les terres qu'il avait prises s'appelaient encore les plaines de Moab, Arbot Moab; ce fut là que Moïse, avant de mourir, expliqua encore une fois la loi aux Israélites, qu'il leur rappella tout ce que Dieu avait fait pour eux, les exhorta à suivre fidèlement les préceptes du Décalogue, leur annonça les bénédictions et les malédictions attachées à l'accomplissement ou à la violation des préceptes divins, et qu'il nomma Josué pour être le conducteur d'Israël.
Les ruines d'Hesbon, éloignées de cinq quarts de lieue de celles de Medaba, sont éparses sur une hauteur découverte, d'où la vue peut se porter au loin dans toutes les directions : elles ont une demilieue de circuit. C'est aux courageuses explorations de Seetzen, Burckhardt, Buckingham, Robinson, Irby, Mangles, de Saulcy et de Luynes que nous en devons les plus intéressantes descriptions. Au sommet de la montagne couverte de ruines se trouvent les restes d'un édifice dont le pavé est bien conservé : plusieurs piédestaux de colonnes, qui ont appartenu à un portique tourné vers le sud, indiquent sans doute l'emplacement d'un temple. La moitié d'un édifice plus ancien encore borde les ruines au couchant : un grand nombre de colonnes renversées, dont quelques-unes ont trois pieds de diamètre, des corniches, des chapiteaux bizarres, des fragments de sculpture de la plus haute antiquité, attestent l'ancienne importance de ce lieu et lui donnent aujourd'hui encore un grand intérêt. Néanmoins ce qu'il y a de plus remarquable, c'est un grand bassin muré, pareil à un des étangs de Salomon situés près de Bethléem. L'antiquité de cette piscine est prouvée par ce passage du Cantique des cantiques, où l'Époux dit à sa bien-aimée : « Tes yeux sont comme les piscines d'Hesbon, à la porte de Bath-Rabbim.»
(Cant., iv, 4.) Dans le voisinage on voit encore un aqnednc, des puits taillés dansle roc et des morceaux de fragments en terre cuite. Isaïe avait prédit sa ruine (xvi, 8).
Le Nahr-Hesbâo, dont la source a été retrouvée par Seetzen, et dont l'embouchure dans le Jourdain est en face de Jéricho, alimente plusieurs moulins. L'étroit passage dans les rochers, appelé la Porte d'Hesbon (Bab-Hesbân). est à une lieue des ruines, au point où la profonde vallée prend la direction du couchantpour aller dans le Ghôr. Les environs d'Hesbon sont fertiles, mais incultes ; on y trouve une très-grande quantité de truffes.
Vis-à-vis de la Porte d'Hesbon, dans une position très-forte et très-agréable, était le magnifique palais de Tyri, bâti par Hyrcan, dont il existe encore quelques traces. Ce prince y demeura sept ans pour se soustraire aux poursuites de ses frères et à la puissance de Séleucus, surnommé Soter. Pendant ce temps il fit continuellement la guerre aux Arabes, et il finit par se donner la mort dans la crainte d'en être puni par le roi d'Egypte. Ptolémée Epiphane1.
De là, en s'avançant vers le nord-nord-est, on arriverait en peu d'heures sur l'emplacement de Rabba, aussi appelée Rabbath-Ammon et Philadelphie. C'est pendant qu'Urie, l'Héthéen, le mari de Bethsabée, était occupé au siège de cette ancienne capitale des Ammonites, sous les ordres de Joab, qu'il fut appelé à Jérusalem par David et renvoyé au camp avec la lettre du roi qui ordonnait à Joab de l'exposer aux premiers coups des ennemis. (II Rois, xi.)
La dernière station des Israélites avant de pénétrer dans la Terre- Promise fut Abel-Sittim. « Ayant quitté les montagnes d'Abarim. est-il dit au livre des Nombres (xxxin, 48, 49), ils allèrent camper dans les plaines de Moab. sur le bord du Jourdain, vis-à-vis de Jéricho. Ils campèrent près du Jourdain, depuis Beth-Simolh jusqu'à Abel-Sitim (la vallée de; Acacias) dans les plaines de Moab. » Les Bédouins l'appellent aujourd'hui Ghor el-Szeissabân; on y trouve en grande quantité des gazelles et des perdrix.
Selon toute probabilité , les Israélites descendirent des hauteurs de Moab dans la plaine de Jéricho par la vallée du Nahr- Hesbon.
1 Josè^he, Antiquité*, liv. XII, eh. iv ,
C'est de là que Josué envoya ses espions à Jéricho, et c'est là qu'ils passèrent miraculeusement le Jourdain.
Maintenant que nous avons achevé le tour complet de la mer Morte, je ne ferai plus que quelques considérations générales qui sont les conséquences de ce qui précède.
Sous quelque point de vue qu'on envisage la mer Morte, on est obligé de convenir qne c'est une mer fort extraordinaire. Sans doute tous les phénomènes qui s'y produisent ne sont pas des prodiges : des prodiges s'y sont opérés une fois, puis ils ont cessé. Ceux qui croient à la Bible et qui visitent ces lieux aiment à y trouver les traces matérielles de la vérité des récits des Livres saints : ils peuvent se tromper quelquefois en prenant pour des phénomènes exceptionnels ce qui existe et se reproduit ailleurs. Ceux qui ne croient pas aux miracles, surtout à ceux qui ont pour but de punir les péchés des hommes, s'efforcent de tout expliquer selon les règles de la nature, non-seulement les phénomènes actuels, mais ceux que l'Écriture nous donne comme des faits miraculeux. Ce qui prouve combien ils sont sujets à errer, non pas seulement dans leur appréciation des miracles bibliques, mais dans celle des phénomènes naturels, c'est la grande divergence d'opinions qui existe enlre eux. A des époques où les sciences naturelles étaient moins développées, et surtout les notions géographiques moins étendues qu'elles ne le sont aujourd'hui, on a dépeint avec des couleurs trop sombres peutêtre les rivages de cette mer et les phénomènes qui s'y produisent; puis sont venus des savants qui ont tout nié ou tout embelli, et qui ont fait delà mer Morte le lieu le plus sain, le plus riant et le plus délicieux de la terre. Mais qu'on voie ou qu'on ne voie pas des preuves encore subsistantes des châtiments divins dans une contrée où la justice de Dieu s'exerça d'une manière si terrible, cela n'ajoute rien ou n'ôte rien à la réalité de ces châtiments : une seule chose est importante, c'est la véracité inattaquable des récits de Moïse : ôr toutes les discussions et toutes les recherches sceptiques ne parviennent pas plus à la trouver en défaut que la poussière qu'agitent des enfants ne porte atteinte à la lumière du soleil.
Quant aux auteurs anciens, quoiqu'on mette beaucoup d'insistance à dire qu'ils ne nous ont transmis que des fables sur la mer Morte, on trouve dans leurs ouvrages des notions fort intéressantes et fort
exactes, que les explorateurs modernes n'ont fait que confirmer, en y ajoutant des découvertes que le défaut d'instruments rendait impossibles à leurs devanciers.
Je résume les principaux faits :
Dépression. La découverte la plus importante qui soit entièrement due aux voyageurs modernes est celle de la dépression de la ~* mer Morte : elle est si frappante, que ceux-là même qui ont fait cette découverte ne pouvaient y croire. En dernier lieu elle a été fixée à 395 mètres par MM. Vignes et Lartet; c'est-à-dire que cette dépression est de beaucoup la plus considérable du globe.
Profondeur. Les anciens disaientque la mer Morte était un abîme sans fond : on ne peut guère blâmer cette expression trop peu précise depuis qu'on connaît la grande profondeur de cette mer, et la difficulté du sondage provenant de la pesanteur spécifique de son eau. C'est aux travauxde Molyneux, Symonds. Moore, Beck et Dale, qu'on doit la connaissance du bassin de la mer Morte. Leurs mesures naturellement diffèrent de beaucoup, selon les lieux où les sondages ont été faits. D'après Symonds, la plus grande profondeur est de 1,970 pieds (de Paris), tandis que d'après Moore elle n'est que de 1.800 pieds, d'après Molynenx de 1,350, et d'après Dale de 1,227. La carte géographique, dressée par M . Lartet, donne à cet égard les indicatious les plus précises pour toute l'étendue de la mer Morte. Les profondeurs sont déduites des sondages de M. Lynch et de ceux de M. Vignes : nous avons vu que la plus grande profondeur est de 350 mètres.
Étendue. Les anciens ne nous ont laissé que des données approximatives sur l'étendue de la mer Morte. Josèphe, qui s'approche le plus de la vérité, lui donne 587 stades de longueur (de 24 à 251ieues) et 150 stades de largeur (de 6 à 7 lieues); Strabon lui donne 1,000 stades de circuit (de 45 à 46 lieues). Robinson est le premier qui ait fait des mesurements géométriques, par lesquels il a obtenu une longueur de près de 20 lieues et une largeur de 4 lieues et demie. Mais les dimensions de cette mer doivent varier surtout vers le sud, où il arrive quelquefois qu'elle s'étend bien au delà de la montagne de sel1. Sur la presqu'île El-Mesra'ah, Irby et Mangles
l Excrescit interdum mare illud ex resulutione nivium de Libano et pluviis cadentibus in Galila'a, in monte Galaad, terra Moab (Brocard).
366 chapitre xxxv n
ont remarque les traces des hautes eaux à une distance d'un mille
anglais du niveau ordinaire.
Les compagnons du duc de Luynes lui assignent une longueur de 40 milles sur 9 milles de largeur.
Quoique le circuit soit à peine de cinquante lieues, il faut environ quinze jours pour en faire le tour par terre.
Couleur de Veau. L'eau delà mer Morte a toutes les couleurs possibles, d'après les récits des voyageurs : elle est tantôt du violet le plus prononcé ou du plus beau vert, tantôt bleue comme le ciel et tantôt blanche comme du lait; quelquefois c'est du plomb ou de l'or fondu, d'autres fois de l'opale; d'autres fois encore, c'est le miroir le plus pur, c'est du cristal qui le dispute en transparence aux eaux de la Suisse et de l'Italie, d'autres fois enfin c'est une plaine couverte d'écume phosphorescente. Les uns l'ont vue noirâtre le matin, bleue pendant le jour et rouge ou jaune vers le soir. Je l'ai vue moi-même sous des aspects si différents, que je ne doute nullement de l'exactitude de ces descriptions : les teintes doivent varier selon l'état de l'atmosphère, la hauteur du soleil et le lieu d'observation. Gadow, qui ne l'a observée que d'un seul point, de l'extrémité septentrionale entre neuf et dix heures du matin, pendant le mois de mars, l'a vue bleue et transparente à ses pieds, plus loin elle était grisâtre, ensuite elle paraissait verte avec des points blancs et lumineux. Lynch la vit un jour à midi, sous l'ardeur d'un soleil de feu, unie, tranquille, comme une eau enfermée de toutes parts; une enveloppe vaporeuse, claire, transparente, pourprée, s'étendait sur elle, et formait un contraste étrange avec les nuances de l'eau; de loin, elle paraissait comme la fumée d'une solfatare brûlante, comme un immense bassin d'un métal fondu, mais sans mouvement. Il est évident que la position si exceptionnelle de cette mer, la forte évaporation et le reflet des montagnes doivent produire des effets de lumière inconnus ailleurs.
Par contre, dans les notes jointes à l'ouvrage du duc de Luynes il est dit : « L'aspect général de la mer Morte est celui de toutes les mers. Ses eaux sont limpides, mais désagréables au toucher; elles laissent sur les mains une impression huileuse et à la longue déterminent des pustules l. »
1 T. II, p. 6.
Qualités de l'eau. La température de l'eau, le voisinage du Jourdain et des autres rivières, des sources de naphte, etc., doivent singulièrement modifier l'impression qu'elle exerce sur l'organe du goût, sur la peau et même sur les corps étrangers, par exemple, sur les métaux ; elle doit ôtrc non moins grande entre de l'eau puisée en hiver et celle qui le serait en été. Mais, en quelque lieu et en quelque temps que ce soit, elle est extrêmement salée et amère, âpre et nauséabonde. Quand on demeure quelque temps sur le rivage, la figure, les mains et les habits se couvrent d'une substance laiteuse, qui produit une sensation irritante et douloureuse sur les parties sensibles, notamment sur les yeux. «Un enduit glutineux, salin, corrosif, dit M. de Forbin, couvre les ruines et tout le rivage du lac Asphaltique. » L'action corrosive de l'eau est telle, que le canot en cuivre de l'expédition américaine s'usa rapidement, et qu'il se couvrait de rouille quelquefois instantanément.
J'ai donné, dans le chapitre précédent, l'analyse de l'eau de la mer Morte, faite par les chimistes qui ont le plus de renom ; je n'ajouterai plus ici que les observations plus récentes encore qui se trouvent dans un Mémoire sur les variations que l'eau de la mer Morte semble subir dans sa composition , par M. Boussingault : ce Mémoire a été lu à l'Académie des sciences de Paris, le 30 juin 1856. J'en extrais le passage suivant :
« Par une belle série d'expériences, MM. Malaguti, Durocher et Sarzeau ont prouvé que l'Océan renferme du chlorure d'argent : 100 litres d'eau puisée à plusieurs lieues de la côte de Saint-Malo ont donné 1 milligramme de métal. Un savant du plus grand mérite, M. Forchammer, de Copenhague, a confirmé le fait en opérant sur l'eau de la Baltique.
« Comme l'eau de la mer Morte est beaucoup plus chargée de sels que l'eau de l'Océan, il y avait quelque raison pour croire qu'elle contiendrait une plus forte proportion de chlorure d'argent. J'ai prié, en conséquence, mon savant confrère M. Becquerel d'y rechercher l'argent au moyen de procédés électro- chimiques; et, quoiqu'il n'ait pas été possible d'obtenir un dépôt métallique sur un des électrodes, la question n'est cependant pas résolue, par la raison que l'essai ira pu être tenté que sur trop peu de matière. C'est un sujet d'observation que je me permets de recommander
à ceux qui pourront se procurer quelques litres d'eau de la mer Morte.
« Ce qui caractérise l'eau de cette mer, c'est la forte proportion de brome qu'elle renferme, puisque 1 mètre cube contiendrait, d'après l'analyse, 3 à 4 kilogrammes de bromure de magnésium. Si un jour le brome trouvait une large application industrielle, c'est dans la mer Morte qu'il faudrait l'aller chercher.
« Pline rapporte que de riches habitants de Home, que d'ailleurs il taxe d'extravagance , faisaient apporter pour se baigner de l'eau du lac Asphaltite, à laquelle ils attribuaient des vertus médicinales. Gallien remarque que ces baigneurs se seraient épargné bien de "l'embarras en dissolvant du sel dans de l'eau douce; mais il semble hors de doute qu'en raison de la dose considérable de brome qui s'y trouve, cette eau doit nécessairement être douée de certaines propriétés thérapeutiques.
« L'analyse semble donc établir que l'eau de la mer Morte n'a pas la même composition à toutes les époques de l'année, et que les substances salines qu'elle tient en dissolution varient, non-seulement sous le rapport de la quantité, ce qu'expliquerait la plus ou moins grande influence des eaux douces, mais encore de leur nature. Au reste, pourrait-on affirmer aujourd'hui que l'Océan n'éprouve pas de changements du même ordre? Est-il certain que ses eaux conservent pendant toute l'année la même constitution , que leur compo sition est la même en pleine mer et près des côtes, dans les régions polaires comme sous la zone équatoriale, à la surface comme à une grande profondeur? Ces questions ne seront résolues que lorsque la ehimie, sortant du laboratoire, interviendra plus qu'elle ne l'a fait jusqu'à présent dans l'étude de la physique du globe. »
Ayant rapporté moi-même plusieurs flacons d'eau de la mer Morte, dès que j'ai eu connaissance de ce Mémoire, j'en ai mis une quantité suffisante à la disposition de l'Académie : elle a été remise à M. Becquerel pour la recherche spéciale qu'il a entreprise. Par une lettre du 1 8 août 1 857, M . Boussingault m'a informé que l'expérience de M . Becquerel, commencée à la fin de mai, ne serait terminée qu'à la fin de l'automne, ce qui m'empêche d'en faire connaître ici le résultat1.
1 Comme je n'ai plus entendu parler de cette expérience, je dois supposer qu'elle n'a pas réussi.
Mais en même temps il m'a communiqué l'analyse de l'eau de la mer Morte que je lui avais envoyée. Cette analyse a été faite par M. Houzeau, sous la direction de M. Boussingault, et l'on pourra la comparer avec celles que j'ai citées précédemment S
En général, l'eau de la mer Morte est inodore; des miasmes fétides ne se font sentir qu'à l'embouchure du Jourdain, à l'extrémité méridionale, où il y a des mares d'eau croupissante, et dans les parties du rivage où se trouvent des sources sulfureuses ; mais les vents quelquefois portent cette odeur d'une extrémité de la mer à l'autre.
Assurément les miasmes de la mer Morte ne sont pas à proprement parler pestilentiels et ils n'occasionnent pas instantanément la mort : je ne sache pas qu'on l'ait jamais dit. J'en étais tellement convaincu, que je n'ai pas hésité un moment à m'y précipiter et que, si je n'ai pu aller jusqu'au fond, ce n'a pas été faute de bonne volonté. On doit considérer comme de véritables enfantillages toutes les réflexions de ces voyageurs qui, après avoir compté les canards et les hirondelles qu'ils ont vus nager ou voler sur cette mer, et qui se trouvent toujours à point nommé pour le moment de leur venue , s'élèvent contre les préjugés de ceux qui croient que tous les oiseaux qui essayent de la traverser tombent morts à sa surface. Mais nier la maligne influence de ces rivages, c'est tomber dans un autre extrême et prouver que tous les préjugés ne sont pas d'un côté seulement. Il y a des plantes, des animaux et même des hommes sur les bords de la mer Morte : c'est incontestable; mais il n'en est pas moins vrai que dans son ensemble elle porte l'empreinte de la plus affreuse désolation et que ses rives sont malsaines au plus haut degré. A quelque influence qu'on l'attribue, il est certain que le seul aspect des Ghorneys atteste l'insalubrité des lieux qu'ils habitent. Les
i Voici cette analyse :
Dans 100 parties :
Chlorure de magnésium 10.518
Chlorure de sodium 7.065
Chlorure de calcium 2.343
Bromure de magnésium 0.346
Sulfate de chaux 0.j23
Oxyde de fer, alumine 0.021
Eau 79.584
Densité de l'eau, S. LIEUX. III
Arabes des environs disent que l'air de cette contrée est surtout trèspernicieux en été.
Dans l'intérêt de la vérité, et pour suivre la règle que je me suis faite, je vais citer l'avis du duc de Luynes, qui est diamétralement contraire à tout ce que je viens de dire. On lit dans les notes jointes à son ouvrage : « Au point de vue de la salubrité, nous ne pouvons donner que d'excellents renseignements. Nous avons passé sur la mer Morte vingt et un jours et vingt et une nuits sans quitter l'embarcation; aucun de nous n'a éprouvé le plus petit malaise1. »
Cet heureux résultat est dû aux sages mesures qui avaient été prises par ceux qui ont dirigé cette expédition et qui ont su profiter des mésaventures de leurs prédécesseurs.
On attribue à des coups de vent violents et subits, à un simoun embrasé et étouffant, à des trombes, à des orages comme il n'y en a peut-être pas sur tout le globe, la mort des sauterelles, des hirondelles, des cailles et d'autres oiseaux qu'on trouve assez souvent à la surface de l'eau et sur le rivage. Je ne sais s'il y a d'autres causes encore : mais celles-là sont assez fortes et assez fréquentes pour produire de tels effets. Au reste, ce que l'on dit de la mer Morte est commun à tous les avernes; c'est même de là qu'est venu leur nom; car avertie signifie privé d'oiseaux. On lit dans tous les poètes anciens des descriptions pareilles à celle-ci :
De ce gouffre infernal l'impure exhalaison Dans l'air atteint l'oiseau, frappé de son poison ; Et de là par les Grecs il fut nommé YAverne.
Telille.
J'ai vu Taverne de Baïa. Assurément, même avant le temps d'Agrippa, où l'on n'en approchait qu'en offrant des sacrifices aux dieux infernaux, il n'a dû être qu'un Êden en comparaison de la mer Morte.
La description suivante n'est pas d'un poète; mais, pour être Vraie, elle n'en est pas moins poétique et saisissante.
« Jusqu'ici, dit M. Lynch, après douze jours de navigation sur la mer Morte, jusqu'ici nous avions tous joui de la meilleure santé;
1 T. II, p. Il
à une seule exception près; mais alors il se présenta des symptômes qui m'inspirèrent des inquiétudes. Chacun de nous avait pris l'apparence d'un hydropique : les maigres étaient devenus gras et les gras presque corpulents; les visages pales paraissaient florissants, et ceux qui auparavant avaient un teint coloré étaient devenus trèsrouges. De plus, la moindre égratignure passait en suppuration et le corps de plusieurs était couvert de petites pustules. Tous se plaignaient amèrement de la douleur qu'ils ressentaient lorsque l'eau mordante de la mer touchait quelques parties lésées. Cependant nous avions encore tous bon appétit et j'étais toujours plein d'espoir. Il ne pouvait rien y avoir de pestilentiel dans l'air. Il y a peu de végétation sur le rivage ; par conséquent, il ne peut y avoir que peu de décomposition végétale pour corrompre l'air, et l'odeur puante que nous avons souvent remarquée provenait certainement des sources chaudes chargées de soufre, qu'on ne considère cependant pas comme nuisibles à la santé. Nous avons trouvé trois fois des oiseaux morts, il est vrai; mais ils avaient péri sans aucun doute d'épuisement et nullement à cause de l'air malsain de la mer, qui est tout à fait inodore et qui émet plus qu'aucune autre des vapeurs salées que l'on tient comme saines, autant que je le crois. » Plus loin il ajoute :
« Autour de nous et au-dessus de nous , il y avait de noirs abîmes, et les pointes âpres des rochers enveloppées d'une brume transparente , pareille à une atmosphère visible qui semblait les laisser entrevoir involontairement; et à 1,300 pieds au-dessous de nous, notre sonde avait touché à la plaine enfouie de Siddim. qui est maintenant couverte de fange et de sel. Tandis que je m'occupais de pareilles pensées, mes compagnons avaient cédé à une envie de dormir insurmontable et étaient couchés maintenant dans toutes les attitudes du sommeil, qui était plutôt un morne assoupissement qu'un repos. A l'horrible aspect que cette mer nous offrit lorsque nous la vîmes pour la première fois, il nous semblait qu'on devait lire, comme au-dessus de l'enfer de Dante, cette inscription : Que celui qui entre ici renonce a toute espérance ! Mais depuis ce temps, accoutumés à des apparences mystérieuses pendant un voyage qui offre tant de scènes palpitantes d'intérêt, ces impressions craintives avaient été diminuées ou écartées par le profond intérêt de nos
explorations. Mais maintenant que je veillais ainsi seul, ce sentiment de terreur revint, et, en regardant mes compagnons endormis, mes cheveux devinrent des montagnes, comme il arriva à Job lorsqu'un esprit passait devant son visage ; car, pour mon imagination surexcitée, il y avait dans l'expression de leurs visages échauffés et enflés quelque chose de terrible. L'ange sinistre de la maladie semblait planer sur eux; leur sommeil brûlant et fiévreux était pour moi l'avant-coureur de sa venue. Les uns, ayant le corps courbé, les bras pendants sur les rames abandonnées et les mains pelées par celte eau corrosive, dormaient profondément; les autres ayant la tête penchée en arrière, les lèvres fendues et saignantes, avec des taches écarlates sur chaque joue, paraissaient, même pendant leur sommeil, accablés de chaleur et d'épuisement; tandis que d'autres encore, sur le visage desquels la lumière de l'eau se réfléchissait, ressemblaient à des spectres et sommeillaient avec un tremblement nerveux de tous les membres : de temps en temps ils se redressaient , buvaient à longs traits du baril d'eau et retombaient ensuite dans leur assoupissement. La solitude, la scène que
j'avais sous les yeux, mes pensées c'en était trop : assis que
j'étais dans cette nacelle qui se mouvait lentement, il me vint le sentiment que j'étais Caron conduisant, non pas les âmes, mais les corps des morts et des réprouvés à travers je ne sais quel lac de l'enfer1. »
Deux mois après, en traversant le Liban pour aller s'embarquer à Beyrouth, M. Lynch écrivait d'une manière beaucoup moins poétique : « Deux de nos gens étaient malades depuis hier soir, et un l'était très- gravement. Nous paraissions avoir gagné la maladie qui a tué tous ceux qui jusqu'ici ont osé parcourir cette mer : le moment décisif était venu. En jetant les yeux sur mes compagnons défaillants, je me faisais beaucoup et d'amers reproches d'avoir conseillé une pareille entreprise. La nuit suivante, les mêmes symptômes de maladie se montrèrent chez M. Dale que chez les autres. » Le Ier juillet, en arrivant à Beyrouth, presque tous, et M. Lynch luimême, étaient malades. Le 24 juillet, M. Dale mourut dans le village de Rhamdun, où il était allé respirer encore l'air des montagnes, et
l Lynch, Narrât., ch. xiv, xvi.
le 30 il fut enterré à Beyrouth : il mourut de la même fièvre qui avait enlevé Costigan et Molineux. Tous les autres se rétablirent et purent retourner en Amérique.
Voilà les faits : qu'on les explique comme on le jugera convenable ; mais il est constant que presque tous ceux qui, dans ces derniers temps, ont navigué sur cette mer, quelque courte qu'ait été leur exploration, s'en sont retournés malades ou sont morls peu de jours après.
Quant aux poissons dont on a tant parlé, tout ce qui en a été dit peut se résumer dans ce peu de paroles : Jusqu'ici il n'est pas constaté qu'Un en ait, et si le Jourdain y en amène, ils meurent aussitôt. C'est exactement ce que saint Jérôme avait dit il y a quatorze siècles1, en commentant le curieux passage d'Ézéchiel, où l'homme qui conduisait le prophète pendant sa vision lui dit, en lui montrant le fleuve qui doit sortir du temple de Jérusalem : « Ces eaux se rendront vers la contrée qui est à l'orient, et elles descendront dans la plaine, et elles entieront dans la mer : à la mer elles se rendront et ses eaux seront guéries. Et tout animal qui se meut partout où entrera le fleuve vivra, et il y aura des poissons en grande abondance ; car, ces eaux y étant entrées, celles de la mer seront guéries, et tout ce qui se trouvera où sera entré le fleuve vivra. Et sur cette mer se tiendront les pêcheurs depuis Engaddi jusqu'à Engallim 2 : ce seront des lieux où Ton séchera les filets. Il y aura différentes espèces de poissons : comme les poissons de la grande mer, ils seront en trèsgrande quantité. » (Ézéch., xlvii, 8-11.) Je ne sais quand ces temps arriveront, mais assurément ils ne sont pas encore venus. Des recherches de tous genres ont été faites sur les eaux de la mer Morte ; les résultats obtenus sont les suivants :
M. le comte Charles de l'Escalopier a pris sur la plage de la mer Morte, en s'y baignant, le polypier dont j'ai parlé ailleurs.
M. Botta, consul de France à Jérusalem, a envoyé à M. Alex, de
1 Rêvera, juxta litteram hue usque uihil quod spirat et possit incedere, prae amaritudine nimia, in hoc mari reperiri potest. Denique si Jordanes auctus imbribus pisces illuc inâuens rapuerit, statim moriuntur et pinguibus aquis supernatant. (Hieron. in Ezechiel, XLVII, 8 — Voir encore Galenus, De simpl. Med., IV, c. xix.)
2 Le nom d'Engallim ou d'Ain Aglaim, c'est-à-dire la fontaine des deux veaux, doit s'appliquer sans doute aux deux fontaines de Ain Thérabeh et Ain Feschkah.
Humboldt des coraux, des astrées, des madrépores, qui provenaient, dit- on, de la mer Morte1.
M. Lynch, qui, pendant tout le temps qu'il a passé sur la mer Morte, n'y a rien vu d'animé, a soumis, après son retour en Amérique, l'eau de cette mer à un microscope très-puissant, sans qu'on ait pu y découvrir le plus petit animalcule ou la moindre trace de substance animale2.
M. Ehrenberg, au contraire, par des observations microscopiques faites par M. Lepsius, sur de l'eau et de la fange, puisées à l'extrémité septentrionale de la mer Morte, est arrivé à la conclusion que le bassin de cette mer contient des formes animales propres aux eaux douces et probablement aussi aux eaux maritimes. Dans la fange, il a cru reconnaître des polythalamacés microscopiques; mais il n'a pu constater s'ils ont été amenés vivants dans cette mer, et il a supposé que primitivement le bassin de la mer Morte pourrait bien avoir été un lac d'eau douce3.
Voilà donc de nouvelles contradictions et de nouvelles hypothèses substituées aux anciennes. Toutes ces études cependant sont extrêmement louables, et on ne peut qu'applaudir à une telle persévérance, qui finira par conduire à la vérité. On voit par là qu'il faut être peu étonné que les anciens, qui n'avaient pas de microscopes, aient cru que rien d'animé ne se trouvait dans la mer Morte, puisqu'avec les meilleurs instruments on n'est pas encore parvenu à lever tous les doutes. Dans la Bible, il n'est dit nulle part qu'il n'y a pas de poissons dans la mer Morte ; c'est donc une de ces questions que Dieu a livrées aux disputes des hommes : et il paraît qu'ils en disputeront encore longtemps, car jusqu'ici on n'a que des données isolées et peu concluantes à opposer aux traditions de l'antiquité.
Il me semble, à la vérité, qu'on peut fort bien conclure du passage d'Ézéchiel cité plus haut que, puisqu'il ij aura, à une époque qui n'est pas encore arrivée, une grande quantité de poissons dans cette mer. le prophète veut dire qu'avant cette époque il y en a peu
1 A. V. de Humboldt, Ansichten der Natter, II, 91.
2 Lynch, Narrât., p. 337, note.
3 Vortrag in den Monatsberichten der k. Preuss. Ahademie der Wissenschaften W Berlin 1849, Monat. Juni S., 187-193.
ou il n'y en a point : les découvertes microscopiques de M. Ehrenberg sont loin de donner tort à Ézéchiel.
La conclusion la plus modérée et la plus vraie me paraît être celle du duc de Luynes : « Les fleuves et les fontaines, qui se jettent dans cette mer Morte, dit-il, nourrissent des poissons et des coquillages qui meurent dans l'eau de la mer Morte. Tous nos efforts pour trouver des êtres vivants dans la mer proprement dite sont restés sans résultat1. »
La pesanteur spécifique de la mer Morte est aujourd'hui parfaitement connue. Comme elle est plus considérable que celle de l'Océan, il est évident que les corps doivent y surnager plus facilement. Ce phénomène a frappé les anciens, et il est surtout remarquable pour les corps dont la pesanteur spécifique approche de celle de l'eau distillée, parce que ces corps qui s'enfoncent dans de l'eau ordinaire surnagent dans de l'eau plus dense : le corps humain est dans ce cas. Ce n'est pas à dire qu'on ne puisse pas se noyer dans la mer Morte : Seetzen nous apprend que cela arrive quelquefois aux Arabes qui s'y baignent; quand on perd la tête, on peut se noyer dans une mare où il n'y aurait que deux pieds d'eau : le tout n'est pas de surnager en partie, mais de savoir se tenir convenablement à la surface. M. Lynch raconte que ce n'était qu'avec beaucoup de peine qu'il pouvait tenir les pieds sous l'eau, et que, lorsqu'il était couché sur le dos, ayant les genoux en l'air et les mains dessus, il chavirait immédiatement. Une autre fois il dit qu'il voulut s'assurer si un cheval pouvait nager dans cette mer sans être jeté sur le côté. Le résultat fut que le cheval pencha bien un peu. mais ne perdit pas l'équilibre. Dans un autre endroit, un cheval put à peine se tenir debout; un homme fortement musclé se tint sans le moindre effort hors de l'eau jusqu'à la poitrine. Deux œufs de poule fraîchement pondus surnagèrent aux deux tiers hors de l'eau, tandis que dans la Méditerranée ou l'Atlantique ils seraient allés au fond. Les canots de M. Lynch se soulevèrent d'un pouce en entrant du Jourdain dans la mer Morte.
La pesanteur de l'eau est la principale cause de son peu de mobilité : on conçoit que le vent doit avoir moins de prise sur elle ;
i T. II, p. 6.
mais, lorsque les vagues sont mises en mouvement, elles roulent avec plus de force et heurtent avec violence les objets qu'elles rencontrent; M. Lynch compareaux coups de marteau d'une forge l'effet qu'elles produisaient sur ses embarcations.
Dans sa partie supérieure l'eau de la mer Morte, mêlée à celle des rivières qui s'y jettent, n'a qu'une densité de 1160, tandis qu'à une certaine profondeur elle est invariablement de 1230 l.
L'eau de cette mer est tellement saturée de sel, qu'il s'y forme une innombrable quantité de cristaux de sel, de forme cubique, qui se posent au fond dans toute son étendue, excepté dans la lagune du sud où il n'y a que de la vase.
L'asphalte manifeste sa présence en plusieurs endroits et confirme les données de la Bible2.
Température. C'est surtout encore à M. Lynch et à ses compagnons qu'on doit le peu de données exactes que l'on a sur la température de l'eau de la mer Morte. Le 6 janvier 1846, à midi, le thermomètre marquant 16° Réaumur à l'air, l'eau du rivage avait aussi 16°Réaumur, tandis que plus avant dans la mer, et à six pieds sous l'eau, elle n'en avait que 14°. L'expédition américaine ayant eu lieu en avril et en mai, la température de l'eau était déjà beaucoup plus élevée; elle variait presque constamment entre 19° et 26° à la sur-
i Voyage d'exploration, t. II, p. 4
* M. Boussingault a bien voulu me communiquer les deux analyses suivantes qu'il a faites du bitume de la mer Morte.
Analyse d'un échantillon de bitume ramassé par M. de Saulcy entre Engaddi et Masada.
Sur 100 parties :
Carbone 77.3
Hydrogène 8.8
Oxygène 11.6
Azote 1.5
Substances minérales 0.8
Analyse d'un échantillon de bitume rapporté de la mer Morte depuis plus d'un siècle. Cet échantillon faisait partie de la collection de M. Guibourt, le savant professeur de matière médicale à l'École de pharmacie de Paris.
Carbone 77.8
Hydrogène 8.9
Oxygène 11.1
Azote 1.7
Substances miaérales 0.5
face, et elle diminuait sensiblement à une grande profondeur, sans que la diminution fût régulière et progressive : il y avait quelque fois une couche d'eau plus froide entre deux couches d'eau chaude. L'eau à la surface était ordinairement un peu moins chaude que l'air. Par exemple, le 26 avril, à trois heures trente minutes, le thermomètre à l'air marquant 28° 88', l'eau, à douze pouces au-dessous de la surface, avait 25° 11' . Le 4 mai, l'eau avait à la surface 24° 4'; à dix -huit mètres de profondeur, 15° 0'; à trois cent dix-huit mètres. 16° 7 l. Le 5 mai, le thermomètre au soleil est monté à 40° à l'extrémité méridionale, la vase au fond de l'eau était si chaude qu'on éprouvait une sensation agréable au contact de l'eau, bien que sa température fût de 24° 88' : la température de l'air était de 28°.
Les observations faites journellement parles compagnons du duc de Luynes, pendant les mois de mars et d'avril, ne laissent rien à désirer à cet égard .
Les rochers qui enferment la mer Morte comme entre deux gigantesques murailles sont fendus de haut en bas et à des distances régulières; ces profondes coupures, qui ont toutes le même caractère et qui révèlent une origine commune, sont disposées comme le sont les fentes qui se forment sur une surface friable, lorsque dans une de ses parties il s'opère subitement un changement de niveau.
Je ne pense pas qu'en aucun autre lieu sur la terre il y ait des contrastes plus frappants, des scènes plus grandioses, des phénomènes plus saisissants, des illusions d'optique plus fréquentes, que dans le bassin de la mer Morte. On a reproché aux explorateurs américains de s'être trop abandonnés à ces impressions étranges, et d'avoir parlé trop fréquemment de l'aspect fantastique des nuages, des rochers et de la mer; du disque rouge a" un soleil sans rayon, pareil à celui qui devait luire le jour où le Tout-Puissant dans sa colère fit tomber une pluie de feu sur les villes de la plaine; de cet élément unique et mystérieux qui ne contient rien d'animé, » etc., etc. Autant vaudrait-il trouver mauvais qu'ils se soient plaints d'avoir éprouvé une chaleur insupportable, ou un abattement et un malaise qui les obligea, après un séjour de deux semaines à peine, d'aller respirer l'air des montagnes pour ne pas tomber malades.
1 Dr Fallmerayer, Das Todte Meer, p. 26.
378 CHAPITRE xxxvn
Avoir lu la Bible et y croire, se trouver entre Masada et Machéronte, entre l'embouchure du Jourdain et les lieux où fut Sodome, avoir au-dessus de soi les demeures antiques des Thérapeutes et les champs désolés d'Engaddi, voir de toutes parts des rochers d'une éternelle aridité et des rivages couverts de cendre, sonder des abîmes d'une effrayante profondeur là où il y avait des campagnes rianteset fertiles, et ne passe sentir ému, c'est non-seulement n'avoir pas d'âme, mais c'est être plus insensible que ces rochers qui gardent tous l'empreinte indestructible des grands événements dont ils ont été les témoins. Tout cela a frappé, non pas le système nerveux \ mais la droite intelligence d'un jeune et hardi explorateur.
Malgré les grands services qu'il a rendus à la science, on ne pardonne pas à M. Lynch d'être venu du nouveau monde armé de baromètres, déboussoles et de compas, plein de bonne foi et de courage, pour dire une fois de plus, et d'une manière si convaincante, aux savants de l'ancien monde, qui aiment si peu à l'entendre, que pourtant Moïse a raison, que malgré toutes les lumières et les instruments que nous avons à notre disposition nous ne pouvons le trouver en défaut sur aucun point ; ce qu'on ne peut dire ni de Buffon, ni de Cuvier, ni de Humboldt, ni d'aucun autre : cette découverte me paraît pour le moins aussi curieuse que les recherches microscopiques de M. Ehrenberg sur la fange de la mer Morte.
On ne trouvera pas déplacé ici un portrait de Moïse qui. à la vérité, n'est pas dans la Bible, mais qui n'est pas moins d'une parfaite ressemblance ; si les traits sont anciens, les coups de pinceau sont tout à fait modernes.
« Moïse, écrit M. Louis Veuillot 2, fut grand homme de lettres, puisqu'il tit un livre dont les éditions se succèdent en toutes les langues, et une loi qui subsiste après quatre mille ans ; grand physicien, puisqu'il sut passer la mer à pied sec, suivi d'un peuple entier ; grand général, puisqu'il entreprit à quatre-vingts ans une campagne de quarante ans, la termina, toute sa première armée étant morte (moins deux hommes), par la création d'une seconde armée qui défit en peu de temps des peuples incomparablement plus
i Dr Fallmerayer, Das Todte Meer, p. 27- $ Univers du 5 avril 1875,
forts et s'empara de leur pays, comme il l'avait annoncé. Ce sont des faits jusqu'à présent bien établis, qui démontrent dos ressources d'esprit extraordinaires ; et peu de militaires, y compris M. de Moltke et Gambetta lui-même, qui fut général en chef et qui est législateur des nouvelles couches, oseraient promettre d'en faire autant.
« Moïse a fait d'autres choses non moins clignes de remarque. 11 fut très-bon chimiste, témoin la manne et le changement des eaux amères en eaux douces ; très-bon médecin, témoin le serpent d'airain et d'autres guérisons ; très -bon hygiéniste, ayant su, après tant de fatigues, ne mourir qu'à six-vingts ans et conserver jusqu'à la dernière heure sa vue, ses dents, ses cheveux et son esprit. Il fut en outre un poète distingué ; toutes les langues du monde récitent une orientale de sa façon qui ne déparerait nullement les œuvres de M. Hugo l'immense. La belle ode ! quelle rapidité ! quel mouvement ! quelles fortes et simples images ! Moïse l'improvisa sortant des murs de la mer Rouge, séparée en deux par son art prodigieux et refaite soudain pour noyer Pharaon, ses gens, ses chevaux et ses chars. Sur ces flots vainqueurs pour lui, qui s'en allaient roulant une armée, il jeta sa poésie comme un linceul immortel. Après quatre mille ans, le chant de Moïse flotte toujours sur l'abîme, et le monde entier le sait par cœur. Maître homme, en vérité ! »
Je ne saurai mieux finir la longue description de la mer Morte, que par les conclusions de M. Lynch lui-même ; car elles résument avec beaucoup plus d'autorité tout ce que j'ai dit sur cette mer.
« Les savants auront à expliquer les fait recueillis par nous avec soin. Pour nous le résultat n'est pas douteux. Nous sommes venus sur celte mer avec des opinions bien différentes. Un de nous était un sceptique ; un autre, autant que je crois, avouait ne pas ajouter foi aux récits de Moïse. Après vingt-deux jours d'explorations précises, nous avons été, si je ne me trompe, unanimement convaincus de la vérité des récits de l'Écriture sur la destruction de cette plaine. Je donne avec toute la modestie possible les conclusions auxquelles nous sommes parvenus, simplement comme une protestation contre les déduction superficielles de ceux qui voudraient bien être incrédules1. » Ailleurs il ajoute : « Nous croyons que tout ce qui
1 Lynch, Narrai., ch. xiv-xvm.
se trouve dans la Bible, au sujet de cette mer et du Jourdain, a été complètement constaté par nos observations. »
Ce fut pendant le second séjour du duc de Luynes à Jérusalem, et lorsqu'il prenait des mesures pour faire donation de son embarcation le Ségor au pacha de Jérusalem, qu'il apprit que, par une bourrasque survenue le 25 avril, le Ségor avait rompu* ses amarres et était aller se heurter contre les rochers de Ras el-Feschka, où il était resté échoué. Le duc envoya deuxmalelots constater l'état de l'embarcation : iis revinrent lui dire que les Arabes l'avaient pillée, que les dégâts qu'elle avait essuyés étaient irréparables, qu'ils l'avaient menée au large et l'avaient fait sombrer.
Derniers instants à Jérusalem. — Œuvre de Saint-Pierre du P. Ratisbonne. — Projet relatif à l'église de Sainte-Anne. — Église de Saint-Jérémie. — Hospice des chevaliers de Malte. — Objections du duc de Luynes touchant le lieu de l'ascension du Sauveur. — Authenticité de la basilique de Constantin. — Sanctuaires du Pater nostcr et du Credo. — Impressions du duc de Luynes en entrant à Jérusalem. — Mon départ. — Routes anciennes et modernes de la Palestine. — Ain Lifta. — Koubeibeh. — Schafath (Maspha). — Anata (Anathoth). - Tell el-Foul (Gabaa de Saiil). — Nebi-Samouïl (Saint-Samuel). — Pèlerinage des musulmans. Ramah. — Djebbaa (Gabaon). — Er-Ram. — El-Bireh. — La sainte Vierge et saint Joseph s'aperçoivent que l'enfant Jésus est resté à Jérusalem. — Machmas. — Gabaa. — Eeitin (Bethel). — Les Bethavens anciens tt les vieux-catholiques modernes. — Des bétlmles. — Haïath (Haï). — Rocher de Rimmon. — Ephrem. — Gifneh. — Les missionnaires et les chambres italiennes. — Es-Salt (Ramoth-Galaad. — Du chemin de Sichem; il a été suivi plusieurs fois par notre Sauveur. — Du sibboleth des Ephrathéens. — Tibneh. — Tombeau de Josué. — Gibeath-Pineba?.
— Mont Gaas. — Khan el-Lubbâ i. — Silo. — Josué y assemble le peuple. — L'arche et 1 3 tabernacle. — Anne, le grand-prêtre Hélie et Samuel. — Le prophète Ahias et la femme de Jéroboam. — Coréa et Alexandrium. — Sartabeh. — Explorateurs de la Palestine. — Plaine de Makhna. — Pui's de Jacob. — Entretien du Sauveur et de la .Samaritaine. — Réhabilitation de la femme par le christianisme. — Tombeau de Jo.eph. — Rasel-Aïn Balathah. — Chênes de Moreh. — Sichem au temps des pattiarches. — Les douze tribus renouvellent l'alliance avec Dieu. — Bénédiction et malédiction. — Les monts Hébal et Garizim. — Des montagnes blanches et des montagnes noires, ou des montagnes saintes et des montagnes maudites. — Souvenirs historiques de Sichem. — Le christianisme s'y établit de bonne heure.
— Saint Paulin. — Plateau du Garizim. — Naplouse pendant les croisades et sous les Ottomans. — Les Samaritains.
53 octobre. Pour la première fois depuis mon séjour à Jérusalem, je me suis levé le cœur plein de tristesse : c'est le jour où je dois quitter la cité sainte et me séparer pour toujours de ses sanctuaires que j'aime plus que ma vie.
De grand matin j'ai pu dire encore la messe sur le Golgotha; j'ai
visité les principaux sanctuaires, et je suis rentré chez moi afin de prendre mes dernières dispositions pour mon voyage de Nazareth.
Mais, avant de quitter définitivement Jérusalem , qu'on mu permette de mentionner quelques faits récents, quelques établissements qui ont pris plus d'extension dans les derniers temps et de répondre à quelques nouvelles objections.
Parmi les établissements que le bon Dieu protège visiblement, il faut toujours citer ceux qui sont dirigés parles RR. PP. Ratisbonne. Outre toutes les orphelines que la Providence avait déjà confiées aux sœurs de Sion, elle vient de charger le P. Marie-Alphonse d'un bon nombre d'orphelins, qui augmente chaque jour. Avec l'aide de dom Gatt, ancien directeur de l'hospice autrichien, il a fondé tout récemment une institution pour les jeunes garçons sous le nom d'CEuvre de Saint-Pierre. 11 compte déjà trente-trois élèves ou enfants de la Providence ; ils vivent d'elle et de la charité qu'elle inspire aux âmes compatissantes.
L'église de Sainte-Anne est sur le point d'être achevée; il s'agit maintenant de lui donner une destination digne de la Ville sainte, digne de la France. On me dit qu'il est question de la remettre aux disciples de saint Norbert, sous la direction du Révérendissime P. Edmond, abbé de Prémontré, près Tarascon sur le Rhône : je fais des vœux bien ardents pour la réalisation de ce grand projet L'ordre sacré de Prémontré embrasse dans un même esprit la tranquillité de la vie contemplat ive et les sollicitudes de la vie active. Emporté par la révolution de 89, comme tant de saintes et grandes choses, l'ordre de Prémontré fut rétabli en France, il y a peu d'années, avec l'assentiment et la bénédiction de Pie IX, par le R. P. Edmond. Comme inspirateur, fondateur, organisateur, le P. Edmond a fait ses preuveSj j'allais dire ses miracles. Ce qu'il a fait avec rien, dans l'espace de dix ou douze ans, au milieu d'un désert, à Saint-Michel de Frigolet* dépasse tout ce qu'on peut imaginer. Excepté à Rome, je n'ai vu nulle part les saints offices célébrés avec autant de piété, de dignité et de splendeur qu'à l'abbaye de Saint-Michel. Je ne sais où en sont les négociations à l'heure qu'il est, mais ceux qui n'ont en vue que la gloire de Dieu doivent leur désirer une heureuse issue* Le R. P. Edmond, actif comme tous ceux que dévore le feu saCré de l'amour de Dieu, a fait déjà le pèlerinage de Jérusalem, afin de vé-
nérer les lieux saints, et prendre connaissance des localités que la Providence, j'en ai la douce espérance, a destinées à son ordre.
Grâce à l'influence si chrétienne et si clairvoyante de M. le comte de Vogué, les ruines de Véglise de Kariath el-Enab (Saint-Jérémie), qu'il a si bien décrites, viennent d'être cédées à la France ; de sorte que le nom de Dieu sera de nouveau glorifié dans un sanctuaire profané depuis plusieurs siècles, et les pèlerins trouveront asile et protection sur le chemin le plus fréquenté de Jérusalem, en un lieu où leurs devanciers ont été si souvent rançonnés et dépouillés.
Mais l'établissement spécialement destiné à héberger, soigner et défendre les pèlerins, je veux dire l'hospice des Chevaliers de Malte in Turri Jacob in Ephrata, dont j'ai parlé ailleurs, est à peu près achevé, et l'on m'assure que plusieurs chevaliers de différentes langues, surtout d'Italie et d'Allemagne, se sont offerts pour aller exercer les devoirs des Hospitaliers de Saint-Jean dans cette maison de refuge. Ce sera pour notre temps une étrange réapparition que celle des chevaliers de Malte en Terre Sainte; mais l'histoire de cet ordre est tellement glorieuse et populaire, que les nouveaux chevaliers qui iront consacrer leur existence à leurs frères malheureux sur une terre si chère peuvent compter sur les sympathies de tous les catholiques.
Je reviens à regret sur une question que j'ai déjà traitée ailleurs, sur quelques sanctuaires de la montagne des Oliviers ; mais dans l'ouvrage, d'ailleurs si estimé de M. le duc de Luynes,les objections contre ces sanctuaires, notamment contre le lieu de l'Ascension du Sauveur, sont reproduites avec une telle assurance, qu'elles pourraient ébranler la confiance de quelques perso mes qui croient à leur authenticité.
Voici ces objections :
« Cette mosquée, dit le duc de Luynes, fut bâtie sur la place où, avant l'occupation de Jérusalem par les Musulmans, existait une église ronde, spacieuse à ce qu'il paraît, bâtie en l'honneur de l'Ascension de Notre-Seigneur, sur une place désignée, il faut le dire, contradicloirement avec l'évangile de saint Luc (xxiv, 50), et en forçant le sens des Actes des Apôtres (i, 12). Quoique l'institution de la fête de l'Ascension remonte aux premiers siècles de l'Église, cette basilique, c'est ainsi qu'on l'appelait, n'existait pas
38 i chapitre xxxvin
encore au temps du Pèlerin de Bordeaux à Jérusalem, vers 333 de notre ère d, ni même dans le sixième siècle, lorsque fut écrit le pèlerinage du pieux voyageur italien Antonin le martyr. On n'avait pas encore songé peut-être à une identification si contraire au texte de l'Évangile, qui place le lieu de l'Ascension dans le voisinage de Béthanie, et Ton ne montrait là à saint Antonin et à ses compagnons que le tombeau delà pécheresse pénitente sainte Pélagie, enfermé plus tard dans l'église même de l'Ascension. (Deloc. sanct. quœ peramb.Ânt. martyr, c. xvi. — Cf. Burchard, de monteSion,\\,8,6.) La première mention que l'on trouve de cette église est en même temps celle de sa destruction par les Perses, lors de l'invasion de Chosroès, et de sa réédification par l'abbé Modestus, un des successeurs de saint Saba, entre les années 603 et 624. (Ep. ven. Antioch., ap. Baron., ann. 016, n° 5 2.) »
Je regrette vivement qu'un passage aussi hostile qu'incorrect figure dans un ouvrage aussi sérieux que celui dont il est extrait.
La basilique de l'Ascension a la même origine, la même authenticité que celle de Bethléem et celle du Saint- Sépulcre ; or ces deux monuments, après toutes les recherches historiques, archéologiques, topographiques, etc., ont triomphé de toutes les attaques et sont là comme des témoins permanents de la vérité de nos traditions.
Reprenons chacune des allégations citées plus haut.
Les deux textes de saint Luc sont ceux que j'ai rapportés ailleurs e.i faisant observer que. saint Luc ne pouvant pas se contredire, il faut nécessairement chercher à bien les comprendre et à les concilier.
11 est difficile de se rendre compte de ces mots du duc de Luynes : « en forçant le sens des Actes des Apôtres. » Les Actes disent que les apôtres, après avoir vu Jésus monter au ciel, « partirent de la montagne appelée des Oliviers, qui est éloignée de Jérusalem de l'espace qu'on peut parcourir le jour du sabbat, » Sabbati habens iter. Or cet espace est de cinq stades, tandis que Bétha-
1 Wess., p. 595. — Parthey, p. 280. L'auteur de l' Itinéraire ne cite en cette région que la basilique de Constantin, élevée sur la place où Jésus-Christ aurait enseigné à ses disciples l'oraison dominicale. (Note du duc de Luynes.)
2 Voyage d'exploration de la mer Morte, par M. le duc de Luynes, 1. 1, II* partie, p. 190.
nie est à dix stades de Jérusalem. Il me semble donc que ce sont nos adversaires qui forcent le sens du texte de saint Luc.
C'est dans les Actes des Apôtres que saint Luc donne les détails de l'Ascension du Sauveur ; au chapitre xxiv de son Évangile, il ne fait qu'indiquer ce grand événement en disant que « Jésus conduisit ses disciples hors de la ville, à Béthanie; et, levant les mains, il les bénit, et en les bénissant il se sépara d'eux et fut enlevé au ciel. » (xxiv, 50, 51.)
Ou Jésus alla jusqu'à Bethanie, in Bethaniam, selon l'expression de la Vulgate, pour chercher sa mère et les saintes femmes, afin qu'elles fussent témoins de son triomphe ; ou il faut dire, d'après le texte sinaïtique, comme nous l'avons fait observer en son lieu, que Jésus conduisit ses disciples vers Béthanie. Ce qui est hors de doute, c'est que les apôtres après l'Ascension ne firent que cinq stades pour retourner au cénacle.
D'ailleurs, il n'y a jamais eu à Béthanie le moindie monument pour constater que c'est bien là que ce grand événement a eu lieu, tandis que, depuis les premiers siècles jusqu'à nos jours, il y en a eu constamment sur la montagne des Oliviers.
Aussi avec quelle pénible suprise ai-je lu cette assertion que « la basilique de l'Ascension n'existait pas encore au temps du Pèlerin de Bordeaux, vers 333 de notre ère, ni même dans le sixième siècle. »
Voici ce que dit le Pèlerin de Bordeaux : Inde ascendh in montera OlivetL ubi Dominus ante passionem aposlolos docait. Ibi facta est basilica jussu Constantinii . Il est donc évident que la basilique de Constantin existait. Le Pèlerin de Bordeaux dit que le Seigneur enseigna les apôtres sur la montagne des Oliviers, nous le disons aussi. Mais s'il a prétendu affirmer que cette basilique a été bâtie en souvenir de cet enseignement, il s'est trompé ; M. le comte de Vogué en convient lui-même. « Déjà au quatrième siècle, dit-il, le Pèlerin de Bordeaux place fautivement la basilique de l'Ascension, bâtie par Constantin, à l'endroit où Notre-Seigneur instruisit ses disciples2. »
Il eût été à désirer que M. de Vogué eût rectifié par une note cette
1 Itinerarium a Bardiyala Hlerusalem usque.
' Les Églises de la Terre Sainte, par le comte de Vogué, p. 315.
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assertion fautive dans l'ouvrage du duc de Luynes. Cette assertion est d'autant plus étonnante, que le duc la maintient jusqu'au sixième siècle contre toute évidence, comme nous le verrons bientôt.
Outre la basilique de l'Ascension, il y. avait au sommet de la montagne trois autres sanctuaires très-rapprochés : ceux du Pater noster. du Credo et du Dominus flevit* qui ont pu être confondus par des pèlerins pressés ou mal informés. Les ruines qu'on en trouve aujourd'hui datent de l'époque des croisades, mais les monuments élevés alors avaient été b?tis sur l'emplacement des anciens sanctuaires. Le duc de Luynes dit qu'on n'avait pas encore songé peut-être à une identification si contraire au texte de l'Évangile au sixième siècle, lorsque fut écrit le pèlerinage du pieux voyageur italien Àntonin le martyr. Voici ce qu'on lit dans l'ouvrage de saint Antonin : « în monte, unde Dominus ascendit ad Patrem, ubi etjudicare veniet. vidimus monasteria copiosa1. » Ainsi la tradition relative au lieu où le Seigneur monta vers son Père était bien établie alors. Saint Antonin et le Pèlerin de Bordeaux nous ont laissé des relations d'un extrême laconisme, et néanmoins ils constatent tous les deux une tradition qu'on voudrait infirmer par leur silence.
Déjà du temps de Constantin une foule d'anachorètes, parmi lesquels un employé de l'empereur nommé Innocent, s'étaient retirés sur cette montagne sainte pour y mener une vie de pénitence et de prières. L'un d'eux, appelé Adolius, se faisait remarquer entre tous. « Depuis les vêpres, nous raconte un historien, jusqu'à l'heure où ses frères se rassemblaient sur la montagne des Oliviers, c'est-àdire sur la place d'où Jésus est monté vers le ciel, il se tenait à jeun chantant des psaumees et priant en plein air. par la pluie et la grêle, et ne rentrait dans sa cellule qu'à l'aube du jour, le plus souvent mouillé jusqu'aux os 2. »
Voici maintenant des preuves qui terminent toute discussion.
Sainte Hélène visita la Palestine pendant les années 325 et 326, et recuellit soigneusement toutes les traditions qui avaient rapport à la vie du Sauveur. Ces recherches lui étaient rendues faciles par l'empressement et l'amour des chrétiens, la haine des juifs et les ido-
1 Anton. Placent., XVI.
2 Pallad., Histi Laits,, CIV.
les mêmes des païens. Elle ordonna ensuite que de magnifiques édifices fussent élevés sur les principaux sanctuaires : ils furent achevés vers l'année 333.
Ici je laisse la parole à un historien contemporain, Eusèbe, évêque de Césarée. qui a assisté à la dédicace de cette basilique et écrit la vie de Constantin. J'emprunte la traduction de M. de Vogué :
Dans le neuvième chapitre de Y Éloge de Constantin, après avoir parlé des édifices somptueux élevés par l'empereur à Jérusalem. Eusèbe ajoute :
« Il avait choisi particulièrement trois localités illustrées par trois grottes mystiques et saintes et embelli chacune d'elles par la construction de grands et splendides édifices. Dans l'une des grottes il honorait, selon son importance, la première apparition du Christ en ce monde. Dans Vautre, il rappelait la dernière manifestation du Seigneur, son ascension aux deux du sommet de la montagne. Enfin, dans la troisième, qui tient le milieu entre les deux autres, il célébrait les combats du Sauveur et sa victoire pour le salut du monde1. »
Un autre témoin oculaire qui est venu en Palestine quelques années plus tard, saint Jérôme, parle de cette église de forme circulaire au milieu de laquelle étaient empreints les vestiges des pieds du Sauveur : Etipsemons Olivarum in qno stant pedes Domini contra Jérusalem et ad orientem unde oritur sol justitiœ. — Cum ecclesia in cujus medio {vestigia) sunt, rotundo schemate et pulcherrimo opère conderetur 2. »
Il est inutile, je pense, de continuer une démonstration rendue nécessaire par l'autorité de celui que je réfute. Il est vivement à regretter qu'on ait fourni à M. le duc de Luynes des renseignements qu'il eût été le premier à rejeter, s'il avait eu le temps de les contrôler.
La tradition que je défends s'est maintenue en Palestine et dans le monde entier, dans les écrits des saints Pères et les récits des voyageurs pendant dix-sept cents ans, sans être jamais attaquée ; ce ne fut que vers le milieu du dernier siècle qu'un libraire d'Altona,
1 Les Églises delà Terre Sainte, p. 56.
2 Hieron., In Zachar., III, 14. et De Loris liebr.
Jonas Korte, piétiste furibond, implacable ennemi des adorateurs des idoles et des reliques, c'est-à-dire des catholiques, et des ignorantes traditions monacales, celles de saint Jérôme y comprises, découvrit tout à coup qu'à peu de choses près, tout ce qu'on avait dit avant lui sur la Palestine était faux l.
Malheureusement bien des auteurs protestants s'inspirent de ces écrits: les écrivains catholiques devraient puiser à des sources plus pures.
Il est d'autant plus opportun aujourd'hui de défendre l'authenticité des sanctuaires de la montagne des Oliviers, qu'une pieuse dame, au prix d'énormes sacrifices et avec une sainte et énergique persévérance, vient d'en arracher deux aux profanations des inii— dèles. Avec l'autorisation du Saint-Siège. Mme la princesse de la Tour-d'Auvergne a appelé les filles de sainte Thérèse sur ce Carmel, non- seulement illustré parla présence des prophètes, mais sanctifié par la prière du véritable Élie. qui a enseigné aux hommes que l'oraison est la seule voie qui conduit aune glorieuse ascension. Les religieuses carmélites prieront jour et nuit sur la sainte montagne pour les hommes qui ont plus que jamais besoin de prières, pour l'Église persécutée aujourd'hui dans le monde entier d'une manière plus perfide et non moins cruelle qu'aux plus mauvais jours du paganisme, et prieront aussi pour la conversion des persécuteurs et des infidèles.
En attaquant, la tradition relative à l'Ascension du Sauveur, on s'en est pris aussi à celle de l'enseignement du Pater. Saint Matthieu nous apprend que Jésus l'a enseigné à ses apôtres en Galilée (Matth., v). Mais nous lisons dans saint Luc (xi) qu'à la demande d'un dei disciples il l'enseigna aussi en un lieu qui n'est pas nommé, mais qui ne devait pas être éloigné de Béthanie, où il séjournait alors. La tradition de tous les siècles désigne la montagne où Jésus d'ailleurs estvenu si souvent prier avec ses disciples. Nous avons vu que dès l'année 333 le Pèlerin de Bordeaux fait mention de ce sanctuaire. Eusèbe dit de même que l'ascension eut lieu auprès d'une grotte et que la basilique de sainte Hélène était aussi destinée à honorer cette exca-
1 Jonas Kor;eii£, Iîeise nach dem weiland Gelobten.., Lande. Halle, 1743.
vation sacrée, parce que. d'après une tradition déjà ancienne alors, Jésus instruisit ses disciples en ce lieu avant de quitter la terre.
Les excavations etles déblayements que les nouvelles constructions ont exigés ont amené la découverte de plusieurs restes des édifices précédents : d'une crypte du douzième siècle ornée de peintures à fresque, de débris de colonnes et de chapiteaux, de mosaïques, etc., de fragments de frises et de moulures, qui remontent à une époque beaucoup plus ancienne, et de nombreuses tombes marquées d'une croix rouge, qui prouvent leur origine chrétienne et sont autant d'actes de foi et d'espérance des chrétiens des premiers siècles.
La belle église élevée sur le sanctuaire du Pater noster a été bénie le 14 juin 1875 par Mgr le patriarche Bracco et dédiée au Sacré Cœur de Jésus.
Le sanctuaire du Credo est compris dans l'enceinte des terrains dont la princesse de la Tour-d'Auvergne a fait l'acquisition ; néanmoins son intention n'est pas de rebâtir l'église supérieure d'autrefois, mais seulement de convertir la crypte en oratoire. Elle fera inscrire le symbole sur les douze colonnes, de manière que chacune ait un article avec le nom de l'apôtre auquel il est attribué par la tradition que nous a transmise saint Augustin. Le symbole sera inscrit en deux langues seulement : d'un côté en latin et de l'autre en français1.
Encore une bonne nouvelle, et cette fois en faveur des lépreux.
J'ai dit ailleurs, qu'une dame protestante a fondé aux portes de Jérusalem, sur le chemin de Saint-Jean du Désert, un hôpital pour les lépreux : c'est quelque chose assurément; mais c'est froid comme le protestantisme. On n'admet dans cet hôpital que ceux dont la maladie ne fait que commencer ; les autres sont exclus. Ces infortunés se soignent eux-mêmes. Le médecin se tient à distance pendant sa visite et met à leur disposition du soufre et d'autres médicaments dépuratifs. Les diaconesses protestantes, qui accaparent des orphelines, qui soignent même les malades dans leur hôpital destiné aux indigènes, ne mettent pas les pieds à l'hôpital des lépreux.
Ce n'est pas là la conduite des missionnaires catholiques et des
i Voir les intéressantes descriptions de Mgr Poyet, publiées dans les Missions catholiques en avril 1875,
religieuses qui les secondent dans les contrées lointaines, dans l'île Bourbon, dans l'archipel Sandwich. àlaTrinidad, et partout où sévit cette hideuse maladie : les prêtres et les religieuses s'enferment avec ces malheureux pour soigner leurs corps et leurs âmes, et mourir avec eux.
Mgr Valerga avait songé aussi aux pauvres lépreux de Jérusalem; mais les moyens manquaient : on annonce qu'aujourd'hui un généreux bienfaiteur va y pourvoir, et depuis longtemps la R. Mère Gélas, supérieure des Sœurs de charité de Beyrouth, a offert son contingent de martyres volontaires, qui ont fait d'avance le sacrifice de leur vie pour sauver celle des lépreux.
On annonce en même temps que nos missionnaires ont découvert dans les forêts du Tong-King un arbrisseau appelé hoâng-nân dont l'écorce est un remède souverain contre la rage et la lèpre1.
Que la bénédiction de Dieu s étende sur toutes ces œuvres et sur ceux qui s'y dévouent!
On compte à peu près vingt-quatre lieues de Jérusalem à Nazareth. Je devais faire ce trajet avec le P. Hortense, curé de Nazareth, qui est de faible santé, et qui avait l'imagination frappée des dangers que nous allions courir : j'avais en outre un cavas turc très-âgé et un vieux muletier du Liban.
Je voulais aller en Galilée en passant par Naplouse et le milieu de la Judée, malgré le choléra qui ravageait la Samarie, et le peu de sécurité qui régnait dans ces contrées où des tribus étaient en guerre.
Dans le courant de la matinée je reçus la visite de Mgr Valerga : je ne puis dire tout ce qu'il m'en a coûté de prendre congé d'un homme si dévoué à la mission sublime, mais difficile et souvent douloureuse, que la Providence lui a confiée, et qui la remplit avec tant de courage lorsque tout le monde l'abandonne. Les consuls présents à Jérusalem, les Pères Franciscains, mes anciens compagnons de voyage, tous ceux à qui je devais de la reconnaissance, et dont mon cœur conservera toujours le souvenir, vinrent encore me souhaiter un heureux voyage. Les bons religieux avaient pensé à tout, j'étais abondamment pourvu de provisions; au dernier rao-
i Voyez les Missions catholiques, numéro du 2 juillet 1875.
ment chacun d'eux avait encore son cadeau à me faire de tout ce qu'ils avaient de plus précieux : de l'huile et quelques olives de Gethsémani, des croix les mieux travaillées par les catholiques de Bethléem, et des parcelles des plus saintes reliques. Le P. Sébastien surtout ne mit aucune borne à sa générosité. Ce religieux est de Vienne, et son éloignement n'a fait qu'augmenter son affection pour son souverain et pour la famille impériale, dont il a trouvé à Jérusalem des preuves nombreuses de piété et de munificence. Comme c'est lui qui garde le bois qu'on enlève chaque année aux huit oliviers de Gethsémani, espérant que par mon entremise il pourrait envoyer à cette auguste famille une marque de sa gratitude, il m'ouvrit son petit trésor et m'y laissa puiser avec indiscrétion. Je ne crois pas que jamais voyageur ait été, sous ce rapport, aussi riche que moi. Mes caisses de chapelets, d'eau du Jourdain, de la mer Morte et des fontaines sanctifiées par la présence du Sauveur et de la sainte Vierge, étaient chargées sur une de nos mules.
En pleurant, je pris congé de tous mes amis, et je partis avec ma faible escorte.
Je sortis par la porte de Jaffa; arrivé sur la hauteur, je me retournai pour voir encore une fois Jérusalem, que je quittais pour jamais1. Mes yeux étaient inondés de larmes ; cependant j'éprouvais un bonheur infini delà grâce que le Seigneur m'avait accordée. En voyant les dômes qui s'élèvent au-dessus du tombeau du Sauveur, et en pensant à tous les dangers qui menacent nos sanctuaires, je répétai ce cri de ralliement des croisés : Dieu, secourez le saint sépulcre !
A côté de mes dernières impressions, je vais mettre celles que le duc de Luynes éprouva en entrant dans la ville de Jérusalem : ehVs sont d'un chrétien sincère et instruit. Les questions qu'il adresse aux protestants resteront longtemps sans réponse.
« A peine, dit— il, entrés dans la ville sainte, il fallut quitter nos montures, de peur qu'elles aie s'abattissent sur le pavé glissant et les pentes rapides des rues. Ce qui frappa d'abord nos regards fut un édifice tout neuf qui s'élevait à notre droite et qui affectait la forme d'une grande chapelle chrétienne.
1 Sept ans n'étaient pas écoulés, que je me retrouvais à la même place, prenant encore une fois congé de la ville sainte.
« C'était, me dit-on, le temple des protestants. J'en éprouvai un étrange sentiment. La présence d'un prêche à Jérusalem me paraissait inexplicable. Jérusalem conquise par les Hébreux, puis par les Romains, ensuite par les Arabes, prise par les croisés catholiques, reprise enfin par les Tares, peut réunir dans son enceinte le culte des Juifs, des Grecs, des catholiques et de l'Islam. Mais pour quel motif les adeptes de Luther et de Calvin viennent-ils avec ostentation installer, dans cette ville aux terribles souvenirs, leur christianisme de fantaisie et leur scepticisme en matière de sanctuaires? A quel titre viennent-ils dresser devant le pèlerin ou même devant le voyageur indifférent entrant à Jérusalem, l'édifice somptueux de leur religion hostile à celle de leurs pères? Etaient -ils protestants, ceux dont le sang coula pour conquérir cette cité vénérée? Telle était ma première impression en entrant à Jérusalem, et je la raconte telle que je l'ai éprouvée. — Assurément personne n'a moins que moi le droit de se dire bon catholique ; mais l'histoire est là, et ses souvenirs se pressaient dans mon esprit, réveillés par mes premiers pas dans cette enceinte où nul chrétien, quelle que soit sa froideur, ne peut pénétrer sans les sentir revivre l. »
Bientôt, les murs et les coupoles de la cité sainte disparurent à mes yeux.
La route que nous allons parcourir a été de tout temps une des plus fréquentées de la Palestine ; c'est la route de la Samarie et de la Galilée. Elle se dirige directement vers le nord, en passant par El-Bireh,Naplouse, Sanour, Djennin, où elle coupe la grande route de Gaza à Damas; puis elle va à Nazareth, à travers la plaine d'Esdrelon. De Nazareth, une de ses branches se rend à Saint- Jean d'Acre par Safureh, et l'autre, par Tibériade, au pont de Jacob.
Au sud de Jérusalem, la route de l'Égypte en est comme la continuation; celle-ci se divise également en deux branches, dont l'une va à Gaza par Éleuthôropolis et l'autre par Hébron. De Gaza, elle se rend en Egypte. Une autre route se dirige d'Hébron, par Pétra, vers l'Arabie, ou à la mer Rouge par le wady Arabah.
Aujourd'hui la route des caravanes qui vient de l'Egypte passe à Gaza, à Ramleh, où elle coupe celle qui va de Jaffa à Jérusalem ;
i Voyage d'exploration à la mer Morte, par M. le duc de Luynes, t. I, p. 60.
puis elle continue par Lydda, Djennin, Bysan ; puis.'sur la rive gauche du Jourdain, elle va rejoindre celle du Hauran pour aller à Damas par le pont de Jacob.
La grande voie commerciale des Romains suivait la côte de la mer de Syrie, d'Antioche jusqu'en Égypte. par les principales villes de Béryte, Sidon, Tyr, Ptolémaïs, Césarée de Palestine, Joppé, Ascalon. Gaza.
Ces grandes lignes étaient coupées par la route de Jaffa à Jérusalem, qui continuait vers l'est, en allant à Jéricho; puis, en longeant le Jourdain, elle allait rejoindre celle de Damas à Bysan ou Scythopolis.
Ce sont là les grandes voies de communication; il y en avait d'autres moins importantes. Tous ces chemins existent encore, mais ils sont impraticables pour des chars; ils continuent à être tracés par les pas des chameaux : personne ne les entretient, et il arrive souvent qu'on a de la peine à les reconnaître et à les suivre.
Plusieurs de ces routes étaient pavées autrefois ; on en trouve encore des traces en plusieurs lieux.
En face du mont Scopus, vers le couchant, le village de Lifta s'élage sur une colline au bas de laquelle se trouve une source abondante qui porte le même nom, Ain Lifta. Tout porte à croire que ce sont là les Eaux de Nephtoah, dont il est fait mention dans le livre de Josué (xv, 8 et 9), qui faisaient la limite entre la tribu de Juda et celle de Benjamin1.
Au couchant de Lifta se trouve le village de Koubeibeh (Emmaùs) dont nous avons parlé au chapitre xxi. L'ancien sanctuaire, découvert en 1852 par le P. Forner, et remis aux PP. Franciscains par Mademoiselle de Nicolaï, qui en avait fait l'acquisition en 1861 , est aujourd'hui entièrement restauré. Un hospice pour la réception des pèlerins a été joint à l'église; il est tenu par deux ou trois Franciscains. L'église, qui est sous la juridiction de l'ordinaire, a été bénite, encore du vivant de Mgr Valerga, par Mgr Bracco, alors vicaire du patriarche. Les dépouilles mortelles de Mademoiselle de
1 C'est par erreur que ce nom a été donné précédemment au Pîtits d* Job. Voyez ch. xx.
Nicolaï y reposent en paix, tandis qu'elle jouit dans une autre demeure de la récompense que lui ont méritée ses vertus.
A trois quarts de lieue de Jérusalem on passe près du village de Schafath. Selon toute probabilité, il occupe l'emplacement de l'antique Maspha de la tribu de Benjamin. Il est situé sur un plateau d'où l'on peut voir Jérusalem. Maspha signifie lieu élevé. Il s'y est tenu, en plusieurs occasions, de grandes assemblées du peuple (Jug., xv, 1 ; xx, 1 ; xxi, 15; I Rois, vu, 5; x, 17). Samuel y jugeait Israël. Godolias, qui succéda à Nabuzardan dans le commandement de la Judée, au nom du roi de Babylone, s'établit à Maspha et y fut tué par Ismaël, envoyé parle roi des Ammonites (Jérém. , xl, 6 ; xli). Ce même Ismaël fit massacrer tous les habitants de Maspha et un grand nombre de ceux de la Samarie, qui venaient présenter des offrandes dans la maison du Seigneur. La dernière assemblée populaire dont il est fait mention dans l'Écriture est celle qui fut convoquée par Judas Machabée à l'approche des armées d'Antiochus.
« Jérusalem n'était point habitée alors, mais paraissait comme un désert : on ne voyait plus aucun de ses enfants y entrer ou en sortir; son sanctuaire était foulé aux pieds : les étrangers demeuraient dans la forteresse, qui était devenue la retraite des nations ; toute la joie de Jacob en était bannie et on n'y entendait plus le son de la tlûte ni de la harpe.
« Ils s'assemblèrent donc et vinrent à Maspha, vis-à-vis de Jérusalem, parce qu'il y avait autrefois à Maspha un lieu de prière dans Israël. » (I Machab., in, 45, 46.)
On trouve à Schafath quelques débris d'antiquité, des grottes taillées dans le roc et un réservoir. Les habitants ont montré à M. Guérin les ruines d'une église, d'autres ruines encore qu'ils appellent le couvent brûlé et un puits nommé le Puits du couvent*.
Le petit village d'Anata se montre sur une colline élevée à une lieue (vingt-quatre stades selon saint Jérôme) au nord de Jérusalem. C'est là qu'était Anathoth, ville lévitique de la tribu de Benjamin, patrie du prophète Jérémie, de Jéhu, d'Abiézer, un des chefs de l'armée de David, et du grand prêtre Abiathar, qui y fut exilé par Salomon parce qu'il avait pris part au complot d'Adonias.
t Judée, t. I, ch. xvm, Chà fath.
Les habitants d'Anathoth n'étaient pas fiers d'avoir Jérémie pour compatriote, et, au lieu de suivre ses conseils, de revenir à l'alliance qu'ils avaient faite avec Dieu, ils lui défendirent de prophétiser sous peine de mort. Ne prophétise point au nom de Jéhovah, lui dirent-ils, de peur que tu ne meures de notre main. Mais voici ce que répondit le Dieu des armées par la bouche de son prophète : « Je visiterai les habitants d'Anathoth : les jeunes gens mourront par l'épée, leurs fils et leurs filles mourront de faim. Et il ne restera rien d'eux parce que je ferai fondre toutes sortes de maux sur les habitants d'Anathoth. » (Jérémie. xi.)
Tous ces maux ont fondu sur eux. L'armée de Nabuchodonosor s'empara de Jérusalem, pilla le temple, brûla le palais du roi, ruina la ville, tua le grand prêtre : le roi eut les yeux crevés et fut emmené en captivité avec tout le peuple, et tout le pays fut saccagé1.
Tout est mort à Anathoth, tout a été frappé, tout a disparu; c'est à peine si l'on peut retrouver quelques anciens débris, des tombeaux taillés dans le roc, des citernes et quelques tronçons de colonnes 2.
Nabuchodonosor, avant de faire crever les yeux au roi Sédécias et d'immoler ses enfants, lui dit : Le grand Dieu pour vous punir vous a livré entre mes mains3. Tous les grands, qui avaient conseillé à Sédécias de faire mourir Jérémie, eurent la tête tranchée. Par contre, le nouveau gouverneur de la Judée délivra Jérémie de sa prison et lui fit, au nom du roi. les plus brillantes propositions pour qu'il allât s'établir à Babylone ; mais le prophète refusa, disant qu'il voulait achever ses jours au milieu des ruines de sa patrie 4.
Sans être prophète, on peut annoncer les justes châtiments de Dieu aux puissants qui, de nos jours, condamnent au silence et à la prison ceux qui ont la mission de parler au nom de Dieu. Jérémie, pour avoir prédit aux Juifs les malheurs qui allaient les frapper s'ils ne revenaient à Dieu, a été accusé de trahison et jeté dans les
1 Josèphe, Antiquités, liv. X, ch. xi.
2 Guérin, Judée, t. III, ch. lxii.
3 Josèphe, Antiquités, liv. X, ch. xi.
4 Josèphe, /oc, cit.
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fers; Hananie et les autres faux prophètes, qui avaient annoncé le contraire, ont été écoutés et récompensés; c'est là de l'histoire tellement contemporaine, qu'on dirait qu'elle a été écrite de nos jours.
Au couchant de la route, un monceau de ruines qu'on appelle Tell el-Foul (mont des Fèves) est considéré comme ayant appartenu à une des cités qui a porté le nom de Gabaa. La ville de Gabaa, dans laquelle est né Saûl. était située à trente stades de Jérusalem, d'après saint Jérôme ; de son temps elle était déjà entièrement détruite1. On n'y voit plus aujourd'hui que quelques tas de pierres, une cabane mutilée et des escaliers taillés dans le roc. C'est là que fut commis, sur la femme d'un lévite d'Éphraïm. le crime infâme qui amena la destruction de cette ville et l'extermination presque entière de la tribu de Benjamin (Juges, xix). Tout le peuple assemblé à Maspha avait exigé qu'on lui livrât les coupables. Ceux de Benjamin s'y étant refusés, les autres tribus marchèrent contre eux, tuèrent vingt-cinq mille combattants," firent passer au fil de l'épée tout ce qui restait dans la ville de Gabaa, et toutes les villes et villages de Benjamin furent consumés par le feu. Ce châtiment est terrible sans doute, mais toute la tribu de Benjamin s'était associée au crime de ceux de Gabaa en refusant de livrer ceux qui avaient mille fois mérité leur châtiment. La fausse pitié envers les coupables est de la cruauté envers les innocents : l'abolition de la peine de mort le prouve tous les jours.
A une faible distance au nord le chemin se bifurque ; la route qui suit le wady Soleiman prend de plus en plus la direction de l'ouest et conduit à Lydda et à Jaffa; celle que nous suivrons va droit au nord.
Sur notre gauche s'élève la montagne qui domine toute la contrée et qui porte sur son sommet la célèbre mosquée de Neby. Samouïl.
On lit dans le premier livre des Rois (i, 1) qu'il y avait dans la montagne d'Éphraïm un homme de Ramathaïm-Sophim, qui s'appelait Elcana ; il avait deux femmes dont l'une s'appelait Anne. Anne, qui n'avait pas d'enfants, alla implorer le Seigneur à Silo.
1 Hieron., in Epist. Paulce.
Sa prière fut exaucée et elle donna le jour à Samuel, qu'elle consacra au Seigneur.
Ramah signifie hauteur ; par la double hauteur Ramalhaïm. on entend le lieu qu'habitait Elcana, où naquit Samuel, et le plateau supérieur où il bâtit un autel au Seigneur (vu, 17). Samuel reçut Saùl dans sa maison de Ramatha et le sacra roi d'Israël. 11 avait une autre demeure sur le sommet de la montagne où était Naioth, le collège des Prophô'es, qu'il dirigeait. C'est là que David se réfugia pour échapper à la colère de Saùl (I Rois, xix, 18); c'est là aussi que Samuel fut enseveli. « Samuel étant mort, tout Israël s'assembla pour le pleurer, et il fut enterré en sa maison de Ramatha. David alors se réfugia dans le désert de Pharan. » (I Rois, xxv, 1.)
Le tombeau de Samuel est toujours demeuré en grande vénération parmi les juifs et parmi les chrétiens. Son corps y est resté jusqu'au règne d'Arcadius; en 406, il fut transporté en Thrace, puis à Chaicédoine, puis à Constantinople *. Le sanctuaire, néanmoins, fut conservé sur la montagne, où il y avait un couvent et une église dès le temps de Justinien. Pendant les croisades, le roi Baudouin III donna mille pièces d'or aux Prémontrés, afin qu'ils s'y établissent : l'abbaye qu'ils bâtirent alors prit le nom d'abbaye de Saint- Samuel de mont Joie. L'église, ecclesia montis Gaadii, fut achevée en 1157. Les Prémontrés n'y restèrent que trente ans, jusqu'à l'invasion des musulmans; ils se retirèrent alors à Saint-Jean d'Acre, et leur église fut convertie en mosquée. Elle existe encore aujourd'hui : le comte de Vogué y a retrouvé des portions considérables des constructions des chrétiens; elle est gardée par quelques familles musulmanes qui habitent le petit plateau de Neby-Samouïl2. Les musulmans y viennent en pèlerinage ainsi qu'à Neby-Mousa et à leurs principaux sanctuaires ; comme il n'y a pas d'université dans la contrée, il n'est jamais arrivé que des bandes de jeunes gens malappris se soient ruées sur ces pèlerins pour empêcher ces manifestations religieuses. Les bachi-bouzouks, qui n'ont aucun grade universitaire, accompa-
* Saint Jérôme contre Vigil. — Nicéphore Callixte, Hist. eccl.. xiv. 2 Voyez : Les Églises de la Terre Sainte, par le comte M. de Vogué, Soint-Samuel. — Description de la Judée, par V. Guérin. Neby-Samouïl.
gnent gravement les processions auxquelles prennent part toutes les autorités ; les étendards flottent dans les airs ; les musiques militaires jouent des marches sacrées, tandis que les salves d'artillerie de la citadelle répètent à tous les échos d'alentour que, dans les pays soumis aux Turcs, les processions peuvent se faire solennellement en toute liberté1.
Nous avons dit précédemment que le chemin qui passe près de Saint-Samuel était anciennement le plus fréquenté par les pèlerins d'Occident, qui alors montaient sur le sommet de la montagne d'où ils apercevaient la Ville sainte pour la première fois dans des transports de joie ; de là le nom de mont Joie donné à la montagne.
Le village de Djebbaa (El-Djib) se déploie sur une belle colline en face de Neby-Samouïl, dont il n'est séparé vers le nord que par une vallée fertile plantée d'oliviers et de figuiers. C'est là l'antique ville de Gabaon, qui était déjà florissante avant l'entrée des Israélites dans la Terre Promise : elle formait alors un petit État indépendant avec les villes de Caphira, Beroth et Cariathiarim.
Les Gabaonites, sachant que les Hébreux avaient passé le Jourdain et qu'ils avaient ordre d'exterminer les Chananéens. trompèrent les chefs d'Israël pour faire alliance avec eux et par là éviter le sort de ceux de Jéricho et de Haï. Ils se couvrirent de vieux habits, prirent des souliers rapiécetés, mirent sur leurs ânes de vieux sacs ; les vaisseaux pour mettre le vin étaient rompus et recousus ; leurs pains durs et cassés. Dans cet état, ils se présentèrent à Josué dans le camp de Galgal et ils dirent à tout Israël : « Nous venons d'un pays éloigné; maintenant faites alliance avec nous... Voilà le pain que nous avons pris chaud pour le voyage en partant de chez nous ; maintenant il est tout sec et tombé en miettes ; ces outres, quand nous les avons remplies, étaient neuves, et voilà qu'elles sont rompues ; nos habits et nos souliers sont tout usés d'un si long voyage. »
i En 1875, une procession voulant se rendre en pèlerinage à Ostacker, les libéraux, de la ville de Gand se sont jetés sur les pèlerins comme des sauvages et en ont blessé un très -grand nombre. En voici le relevé d'après le Bien public :
On compte 1 mort, 169 blessés et 643 contusionnés.
Des scènes du même genre, mais moins sanglantes, ont eu lieu à Liège et ailleurs.
(Jos., ix, 6. 12.) Les chefs des Israélites les reçurent comme des amis et jurèrent de ne les point faire mourir. Trois jours après, le peuple, ayant su que les Gabaonites étaient d'un pays voisin et que ses chefs avaient été trompés, murmura. Cependant Josué leur laissa la vie sauve, comme on le leur avait promis; mais il les condamna à couper du bois et à porter de l'eau pour le service de l'autel. Ces Gabaonites. et ceux qui leur succédèrent dans leur ministère, furent appelés Nathinéens, c'est-à-dire donnés ou oblats.
Adonisédec, voyant donc que les Gabaonites avaient passé du côté des enfants d'Israël, appela ses voisins les rois d'Hébron, de Jérimoth, de Lachis et d'Églon, et alla assiéger la ville de Gabaon. Les habitants implorèrent l'assistance de Josué. Il monta de Galgal pendant la nuit, se jeta tout d'un coup sur l'armée des Àmorrhéens et en fit un grand carnage. Ce fut pendant qu'il les poursuivait que Josué dit, en présence des enfants d'Israël : « Soleil, arrête-toi sur Gabaon; lune, n'avance point sur la vallée d'Aïalon ; » et le soleil s'arrêta jusqu'à ce que les ennemis fussent entièrement défaits.
Les Gabaonites étaient de la race des Hévéens (Jos., xr, 19).
Après la mort de Saùl, et tandis que David régnait sur Juda, les deux armées de David et d'Isboseth se rencontrèrent au même lieu, et les soldats d'Israël furent vaincus par les serviteurs de David. Avant cette bataille, douze jeunes gens de chaque armée s'étaient levés, avaient combattu les uns contre les autres et étaient tombés morts percés des coups de leurs adversaires; cet endroit fut nommé le champ des vaillants (Il Rois, ci).
C'étaient Joab et Abner qui commandaient les deux armées ennemies.
Joab, jaloux de la confiance que David témoignait à un autre de ses généraux du nom d'Amaza, le tua par trahison près de la grande pierre qui est à Gabaon (II Rois, xx, 8).
A la fin du règne de David et au commencement de celui de Salomon, le tabernacle était à Gabaon. David y établit le grand prêtre Sadoc; Salomon y vint offrir un holaucauste au Seigneur et demanda la sagesse (III Rois, m, 4).
Le Seigneur lui accorda en outre la richesse et la gloire qu'il n'avait pas demandées (III Rois, ni, 13).
Après la mort de David, Joab, qui avait suivi le parti d'Adonias,
craignant la vengeance de Salomon, vint se réfugier dans le tabernacle du Seigneur qui était à Gabaon. Banaïa, envoyé par le roi, le tua et l'ensevelit dans sa maison du désert (III Rois, m).
Une des deux routes militaires de Jaffa à Jérusalem passait au pied de la colline de Gabaon : c'est celle que suivit Cestius avec son armée ; mais il fut harcelé par les Juifs dans ces défilés, et les Romains perdirent près de six mille hommes, leurs bagages et leurs machines de guerre1. Quand Titus vint, cinq ans après, ilpassapar la Samarie.
Josèphe, racontant la retraite précipitée de Cestius, dit que ce général conduisit son armée jusqu'à Béthoron, sans êlre beaucoup inquiété par les Juifs, aussi longtemps qu il se trouva sur une voie large ; mais que, parvenu à la descente étroite, il fut arrêté par quelques Juifs, qui avaient pris les devants, et chassé dans une vallée par ceux qui le poursuivaient : son armée fut couverte de traits. Selon Josèphe. Gabaon était à cinquante stades de Jérusalem.
En revenant au point de la bifurcation des deux routes et en suivant celle qui se dirige vers le nord, on rencontre bientôt des ruines appelées aujourd'hui Er-Ram ; c'est là qu'était une des anciennes forteresses des Hébreux appelée Rama. Reland pense que c'est de cette ville qu'il est question dans le Livre des Juges, où il est dit que le lévite d'Éphraïm. qui revenait de Bethléem avac sa malheureuse femme, répondit à son serviteur qui l'engageait à passer la nuit à Jébud : « Je n'entrerai point dans une ville d'un peuple étranger..., mais je passerai jusqu'à Gabaa; et quand je serai arrivé là, nous y demeurerons, ou au moins en la ville de Rama(xix. 13) ; d'où il faut conclure que cette dernière ville était plus rapprochée de Jérusalem que Gabaa 2.
Débora jugeait le peuple entre Rama et Béthel, sous un palmier qui portait son nom (Juges, iv, 4).
En ligne directe il faut trois heures pour se rendre de Jérusalem à El-Bireh, assez grand village bâti sur la pente d'une colline au bas
1 Josèphe, Guerre des Juifs, liv. II, ch. xix.
2 On est loin d'être d'accord sur l'identification et l'emplacement des lieux qui ont porté les noms de Gabaon, Gébéon, aujourd'hui El-Djib, et celui de Gabaa aujourd'hui Djeba, dont nous parlerons bientôt : ces villes étaient toutes les deux de la tribu de Benjamin. Il y avait aussi plusieurs Rama dans différentes tribus.
de laquelle se trouve une fontaine très-abondante qui a donné son nom à cette localité. Elle tient la place de l'ancienne Beeroth dont le nom a la même signification : les Puits.
Beeroth était une des quatre villes qui formaient un État indépendant avec Gabaon à l'époque de l'entrée des Israélites dans la Terre Promise.
Les deux meurtriers du dernier fils de Saùl, Isboseth, étaient de Beeroth. C'étaient deux chefs de voleurs qui servaient Isboseth ; quand ils apprirent la mort d'Abner, ils tuèrent leur maître et portèrent sa tête à David. Mais il ordonna de les mettre à mort. On leur coupa ensuite les pieds et les mains, qui furent pendus près de la piscine d'Hébron. Les habitants de Beeroth s'enfuirent à Gethaïm où ils demeurèrent comme étrangers (II Rois, iv).
On croit que c'est en ce lieu que la sainte Vierge et saint Joseph s'aperçurent que l'enfant Jésus, qu'ils avaient conduit à Jérusalem pour la fête de Pâques, n'était pas en leur compagnie, et qu'ils le cherchèrent parmi leurs parents et leurs amis (Luc, n, 44). C'est effectivement la première station quand on vient de Jérusalem : tous les voyageurs s'arrêtent à la fontaine qui est au bord du chemin, et les caravanes qui n'ont pu quitter Jérusalem de grand matin passent la nuit à El-Bireh. « Les charmes du saint enfant étaient merveilleux, dit Bossuet, il est à croire que tout le monde le voulait avoir; et ni Marie, ni Joseph, n'eurent peine à croire qu'il fût dans quelque troupe de voyageurs, car les gens de même contrée, allant à Jérusalem les jours de fêtes, faisaient des troupes pour aller de compagnie. Ainsi Jésus échappa facilement, et ses parents marchèrent un jour sans s'apercevoir de leur perte l. » C'est pour ce fait, comme nous l'avons vu au chapitre xxxi, que l'évêque anglican de Jérusalem place la sainte Vierge parmi les pécheresses.
D'après une ancienne tradition, sainte Hélène a fait bâtir une église en ce lieu en souvenir de la douleur qu'y a éprouvée la mère de Jésus. Pendant les croisades elle a été remplacée par une basilique dont les ruines existent encore. M. de Vogué en a fait la description et la compare à l'église de Sainte-Anne de Jérusalem.
i Bossuet, Élévations sur les mystères, xxe semaine, lit. S. LIEUX. III
Tout concourt à prouver l'authenticité de la tradition attachée à ce lieu. S'il est dit dans l'évangile de saint Luc que les parents de l'enfant Jésus, « pensant qu'il était avec quelqu'un de ceux de la compagnie, marchèrent durant un jour {venerunt iter diei), et le cherchaient parmi leurs parents et parmi ceux de leur connaissance » (Luc, n, 44), cela s'accorde à merveille avec ce qui se passe encore aujourd'hui. Les apprêts de départ la premier journée de voyage se prolongent indéfiniment , surtout quand la société est nombreuse et composée de familles entières.
M. de Saulcy, qui pourtant a assez l'habitude des voyages, raconte ainsi son départ de Jérusalem. « Ce matin nous étions tous levés au point dujour, comptant, ô candides que nous étions! sur un prompt départ .. 0 lecteur! je vous donne en cent à deviner l'heure à laquelle nous avons enfin pu nous mettre en route, grâce à tous les embarras inséparables d'un vrai départ. Il était onze heures et demie, ni plus ni moins, lorsque nous avons été enfourcher nos montures sur la place de Qalàah l. »
Il est plus que probable que la plupart de ceux qui s'en retournaient dans la Samarie et la Galilée avec la Sainte Famille faisaient le voyage à pied; ainsi, après une marche de trois fortes lieues, cette première journée devait être sur son déclin, et ils s'arrêtèrent dans un lieu où ils pouvaient facilement se procurer ce dont ils avaient besoin, et surtout une excellente eau en abondance. C'est encore ce qui se fait tous les jours.
Pendant les croisades, El-Bireh s'appelait Bira et aussi Castrum Mahomeriœ; il y avait non-seulement une église, mais un couvent, un hôpital, un castel : il appartenait aux chanoines du Saint-Sépulcre 2.
Il y avait aussi un grand khan dont il reste des ruines fort considérables. L'eau de la fontaine se rendait par un canal dans deux grands réservoirs en pierre de taille, qui existent encore en partie; aujourd'hui il n'y a qu'un réservoir beaucoup plus petit* Le village actuel a huit cents habitants.
i De Saulcy, Voyage en Terre Sainte, t. II, 22 décembre. S CartvJaire de Vèglise du, Saint-Sépalcrei
Les premiers croisés, mourant de soif pendant le siège de Jérusalem, venaient jusqu'ici chercher de l'eau pour la conduire au camp.
Quelques auteurs ont cru trouver à El-Bireh les, ruines de Machinas, dont il est fait mention dans le premier livre des Rois à l'occasion des luttes de Saùl contre les Philistins (xm, 16).
Toutes les forces des Philistins sont venues camper à Machinas pour combattre Saùl. « Ils avaient, dit l'Écriture, trente mille chariots, six mille chevaux et une multitude aussi nombreuse que le sable qui est sur le rivage de la mer; ils montèrent et assirent leur camp à Machmas, vers l'orient de Bethaven. » (I Rois, xm. 5.)
11 est parlé de Machmas dans plusieurs endroits de l'Écriture. Isaïe, en prédisant l'arrivée des Assyriens, nomme tous les lieux de cette contrée par où ils devaient passer. « Assur est venu à Haïath, dit-il, il a traversé Magran; il laisse ses bagages à Machmas. Il a franchi le passage ; Gébah est le lieu où il passe la nuit. Rama est dans l'épouvante ; Gébéah de Saùl a pris la fuite. Élève la voix, tille de Gallim ; prête l'oreille, Laïsah, malheureuse Anathoth. » (Isaïe, x, 28, etc.) Jonathas Machabée, après le départ de Bacchide, vint s'établir à Machmas, où il jugea le peuple d'Israël. (I Mach., ix, 73.)
On a retrouvé l'emplacement de l'ancienne ville au village actuel de Moukmas, sur la rive septentrionale du wady Soueinit, au sudest de El-Bireh, de chaque côté du profond ravin qui sépare Gabaa de Machmas.
De l'autre côté du ravin, sur un plateau élevé et d'un très -difficile accès, se montre le misérable hameau de Djeba occupant la forte position de l'antique Gabaa ou Geba qui avait été donnée aux prêtres par Josué et qui, du temps de Saùl, était entre les mains des Philistins.
Ce fut sur un rocher qui est au nord de Gabaa que Jonathas, fils de Saùl, suivi d'un seul écuyer, pénétra au milieu des gardes ennemies, tua vingt Philistins et jeta l'effroi dans leur armée, qui fut entièrement défaite à Bethaven par Saùl (I Rois, xiv). Deux rochers en forme de pyramide s'élèvent près de Gabaa; on y trouve une citerne et des restes de fortifications. On lit au premier livre des Rois (xiv) : « H y a, à l'endroit par où Jonathas cherchait à passer jusqu'aux premières gardes des Philistins, deux dents de rochers de
chaque côté du passage : l'une s'appelle Bosès et l'autre Seneh1. » Il n'est pas possible de méconnaître ces deux témoins des exploits de Jonathas.
L'Écriture fait mention d'une forêt dans laquelle coulait le miel et où Jonathas, ce jour-là, harassé de fatigue, trempa l'extrémité de son bâton dans un rayon de miel. Le miel était si commun en Palestine, qu'il était compté parmi les bénédictions de la Terre Promise : elle distillait le lait et le miel. Les nombreux essaims d'abeillos sauvages déposaient leur miel dans les rochers et le creux des arbres; les Hébreux s'en servaient au lieu de sucre 2.
Le miel est à peu près la seule friandise de ces contrées. Les Arabes, en parlant d'un prince et d'un homme parfaitement heureux, disent : Il dort la bouche à une outre de miel. J'ignore si les princes arabes dorment encore de la sorte ; mais ce proverbe ne trouverait guère d'application en Occident.
Dans le même livre de l'Écriture, il est parlé d'un aulre aliment dont les Hébreux faisaient usage quelquefois et qui aurait moins d'attrait pour nous, je veux dire de la chair crue avec le sang. Après la bataille dans laquelle se signala Jonathas, les Hébreux se jetèrent sur les brebis, les bœufs et les veaux, les abattirent sur place et en mangèrent la chair avec le sang. (I Ro's, xiv, 22.) Ils avaient tant de goût pour cette nourriture, qu'elle avait dû leur être interdite expressément par Moïse (Gen., ix,4).ll est remarquable que cet usage se trouve encore chez plusieurs peuples en Orient. Bruce raconte que, pendant son voyage en Abyssinie, il vit des soldaU, qui conduisaient une vache, la jeter à terre, lui enlever plusieurs tranches de chair pour les manger, recoudre la plaie et chasser le pauvre animal devant eux, comme auparavant 3. Saint Jérôme a vu commettre le même acte de cruauté par des tribus de la Bretagne, qui avaient coutume, lorsqu'elles rencontraient des troupeaux de bœufs dans les pâturages, de leur couper des morceaux de chair et de les manger avec délice K
i Bosès, /leur ; Seneh, buisson.
VoirDeut.. xxxn, 13; Ps. lxxxi, 16; Ezecli.. xxvn. 17; Marc, i, 16; Rosenmuller, Biblische Naturgeschichte, t. II, p. 425.
3 Bruce, Voyages, IIIe partie. — Voyez encore William Joues, Œuvres, 11° partie: Sait, Voyage en Abyssinie.
4 Contre Jovinien.
Sous le rapport des viandes saignantes, il semblerait qu'il est resté en Angleterre des traditions de cette époque.
A l'occasion de la victoire que David remporta sur les Philistins à Gabaa, nous voyons qu'il y avait en ce lieu des bacâ, arbre semblable au baumier1. Le Seigneur avait dit à David : « Ne monte point contre les Philis'ins, mais va derrière eux jusqu'à ce que tu sois parvenu au lieu des bacâ. » (II Rois, v, 53-55.) Gabaa, ainsi que Maspha, fut fortifiée par Asa, roi de Juda, avec le bois et les pierres que Baasa, roi d'Israël, avait fait préparer pour bâtir Rama. (III Rois, xv, 17, 22.)
Au nord de El-Bireh. j'ai trouvé une contrée de plus en plus montagneuse. Les hauteurs étaient nues, quelques arbustes per çaient les flancs rocailleux des collines, des oliviers et des figuiers ombrageaient le fond des vallées ; souvent je rencontrais des ruines et des tombeaux taillés dans le roc.
Sur la droite du chemin et à la distance d'une forte lieue de El- Bireh on voit le pauvre village de Beitin échelonné sur la pente d'une colline dominée par une tour en ruines : c'est là qu'était la ville de Béthel.
Abraham, ayant quitté sa patrie par ordre de Dieu, vint dans le pays de Chanaan avec Sara sa femme. Loth. fils de son frère, et toutes les personnes qui leur appartenaient. Les concitoyens d'Abraham s'étaient soulevés contre lui parce qu'il avait méprisé leurs fausses divinités. 11 quitta la Chaldée et vint à Sichem, puis il dressa sa tente sur une montagne à l'orient de Béthel ; il y éleva un autel au Seigneur, invoqua son nom. puis il s'avança vers le midi jusqu'à Mambré. (Gen., xn.)
A l'orient de Beitin s'élève une colline sur laquelle il y a des ruines appelées Kirbet el-Bordj; c'est là sans doute qu'Abraham dressa sa tente.
A son retour de l'Egypte, il revint au lieu où était l'autel qu'il avait bâti, et invoqua de nouveau le nom du Seigneur. (Gen., xiii.) Ce fut alors qu'il monta avec Loth sur un lieu élevé avant de se séparer d'avec lui et lui fit choisir le pays qu'il devait habiter.
1 Oaomast., art. Bnalthamar.
Jacob, fuyant la colère de son frère Ésaii et allant en Mésopotamie, s'arrêta au même lieu pour y passer la nuit. Il prit une pierre qu'il mit sous sa tête et s'endormit. Il vit en songe une échelle qui allait jusqu'au ciel et les anges de Dieu qui montaient et descendaient. Ce fut alors que le Seigneur lui promit de donner à sa postérité la terre sur laquelle il reposait, et de multiplier sa race comme le sable de la mer. Jacob, s'étant réveillé, s'écria plein d'effroi : « Que ce lieu est terrible ! C'est ici la maison de Dieu et la porte du ciel ! » Il se leva, prit la pierre qu'il avait mise sous sa tête , l'éleva comme un monument, y répandit de l'huile, et appela ce lieu Béthel (maison de Dieu). (Gen.. xxxvm). Jusque-là il s'était appelé Louza (Amandier *).
Les patriarches avaient grand soin de marquer par des monuments de piété et de reconnaissance les lieux où s'étaient passés des événements importants ; c'étaient des tas de pierres, ou des pierres taillées en forme d'autel. (Voyez encore Genèse, xxvi, 33 ; xxxi. 48.)
Lorsque Jacob revint de la Mésopotamie, il éleva un autel à Dieu à Béthel ; le Seigneur le bénit et lui donna le nom d'Israël (qui prévaut contre Dieu). Débora, nourrice de Rébecca, étant morte à Béthel pendant ce voyage, y fut enterrée sous un chêne, et ce lieu fut appelé Chêne des Pleurs. (Gen.. xxxv.)
Les nourrices, ou plutôt les femmes qui soignent les enfants dans leur bas âge (car presque toutes les mères nourrissent elles-mêmes leurs enfants), ont été de tout temps fort honorées dans le Levant : elles suivaient les jeunes filles qui se mariaient dans la maison de leurs époux et leur servaient de secondes mères 2.
Selon Jules Africain, la tenle que Jacob avait dressée à Béthel fut conservée dans la ville d'Édesse, avec une grande vénération, jusqu'au temps d'Antonin où elle fut brûlée par la foudre3.
La ville de Béthel fut prise par les Éphraïmites, quoiqu'elle fût échue à Benjamin. Tandis qu'ils en faisaient le siège, ils virent un
1 Et venit Jacob in Luzan (id est Amygdalon ante vocitatam) in terram Chanaan, quse est Bethel. (Hieron., Quœst. hebr.)
2 Voir dans Homère l'estime que Laërte avait pour Euryclée, nourrice de Télémaque. (Odys., I, 428.)
3 Jules Africain, Syncelle,
homme qui en sortait; ils lui dirent : « Montrez-nous par où on peut entrer dans la ville, et nous vous ferons miséricorde. » Cet homme le leur ayant montré, ils passèrent au fil de l'épée tout ce qui se trouva dans la ville et conservèrent cet homme avec toute sa famille. Cet homme, étant libre, s'en alla au pays de Hetthim, où il bâtit une ville appelée Luza (Jug.. i, 22). Il est fait très-souvent mention de Béthel dans l'Écriture. Hiel, qui rebâtit Jéricho malgré les malédictions prononcées par Josué, était de Béthel. (III Rois, xvi, 34.) Les Israélites y vinrent prier le Seigneur après avoir été défaits par les Benjaminites. (Jug. . xx. 26.) Samuel y venait tous les ans rendre la justice au peuple. (I Rois. vu. 16.) Avant, la construction du temple de Jérusalem on y accourait de toutes parts pour adorer le Seigneur. C'est pourquoi Jéroboam, dans son impiété, après s'être révolté contre la maison de David, prévoyant que, si le peuple allait à Jérusalem pour sacrifier en la maison du Seigneur, le cœur des enfants d'Israël retournerait au roi de Juda. fit fondre deux veaux d'or, et en plaça un à Dan et l'autre à Béthel. en disant aux Israélites: « Voilà vos dieux qui vous ont tirés de l'Égypte. » C'était une divinité phénicienne et deux autres divinités imitées d'Apis, le dieu-bœuf, qu'il avait appris à connaître en Egypte pendant le long séjour qu'il y avait fait. Jéroboam vint lui-même de Sichem pour sacrifier aux dieux qu'il avait forgés ; il monta sur l'autel pour offrir de l'encens, et il établit dans Béthel pour prêtres les derniers du peuple qui n'étaient point enfants de Lévi. (III Rois, xm, 31.) C'est pourquoi le nom de Béthel fut changé par les prophètes en celui de Bethaven, c'est-à-dire Maison de crimes.
C'est ainsi que dans tous les temps la politique a créé des dieux, et qu'elle trouve toujours des prêtres et des adorateurs prêts à sacrifier aux veaux d'or qu'elle forge à la stupidité des peuples. L'histoire ne nous offre que trop d'exemples de l'union qu'il y a entre les révolutions politiques et les révolutions religieuses. La conduite de Jéroboam nous donne la clef de bien des schismes et de bien des hérésies, et sert de modèle à tous ses successeurs.
Une secte nouvelle a surgi sous nos yeux; sa seule raison d'être est la haine qu'elle porte à la maison de Dieu, qui est à Rome ; elle est l'œuvre de tous les Jéroboam de notre temps, grands et pe'its; ils ont forgé aussi des veaux d'or et des dieux-bœufs qu'ils présentent à
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l'adoration de ceux qui depuis Longtemps oui renié le vrai Dieu, et qui veulent profiter de la pâture que procure le culte de ces puissantes divinités; leurs prêtres, dont plusieurs ne sont pas de la tribu de Lévi. ont été choisis parmi les derniers du peuple, « et ramassés dans toutes les fanges de l' Europe* ; » de sorte que, en leur montrant leur dieu Apis et leurs veaux d'or, on peut leur dire en toute vérité : Voilà les dieux qui vous ont tirés, non de l'Égypte, mais de la misère et de la fange, sinon de la honte. Ils se nomment vieux catholiques ; vieux ! parce qu'ils n'étaient pas hier et qu'il n'a jamais rien existé de pareil ; catholiques ! parce que leur universalité ne se trouve que dans quelques Bethavens élevés par les puissants du moment.
Ce qu'il y a d'étrange, c'est que ces catholiques sont faits par des luthériens, des calvinistes, renforcés par des jansénistes ; il n'y a pas jusqu'aux musulmans qui ne soient pris de la fantaisie de faire des vieux catholiques ; chez eux ils s'appellent kupélianistes, nom aussi vieux que la secte et aussi catholique que celui du Grand Turc. Dans l'ordre naturel des choses, les lapins produisent des lapins ; ici tous ces hérétiques n'ont produit qu'un monstre sans cœur et sans tête qu'ils chérissent parce qu'il est leur enfant et qu'il porte au plus haut degré ces deux signes communs à tous ses parents et qui sont la Haine et le Mensonge.
Les veaux d'or de Jéroboam furent volés par leurs prêtres (il aurait fallu s'y attendre) et remplacés par des veaux d'airain, qui furent aussi enlevés dans la suite par les Assyriens 2.
Ces prêtres ne se contentaient pas de voler leurs propres dieux, ils apostaient encore des voleurs sur le chemin de Sichem à Jérusalem pour dépouiller ceux qui portaient leurs offrandes dans le temple : parfaite ressemblance avec la conduite des hérétiques de notre temps et de tous les temps, qui enlèvent à l'Église tout ce qu'elle possède et qui mettent des voleurs sur tous les chemins pour empêcher d'aller à elle. Saint Jérôme fait à cette occasion la réflexion suivante : Sacerdotes Betliel ponebant in itinere lotrones qui insidiarentur pergentibus, ni magis vitulos a.areos in Dm et Bethaven, quant in
1 Paroles de S. Ém. Mgr Mathieu, archevêque de Besançon.
2 D. Hieron., ad II Parai., xxviri. 21, et Oseœ. x.
lerosolymis et in Templo adorarent Deum Nos autem dicamus
intercludere kœreticos viam ne de Sichem, id est de bonis operibus, pergamus in Jérusalem, id est Ecclesiam1.
La plupart des prophètes n'osèrent pas s'élever contre les impié tés de Jéroboam. Cependant il en vint un du pays de Juda2. qui lui annonça, pendant qu'il remplissait les fonctions de grand sacrificateur, que son autel serait détruit, et que tous les prêtres des idoles seraient brûlés sur l'autel qu'il avait bâti, Jéroboam étendit la main pour faire prendre le prophète, mais sa main se dessécha et l'autel se fendit. Le roi ne reprit l'usage de sa main que par l'effet des prières du prophète ; mais il ne se convertit pas : tant les miracles ont peu d'empire sur l'esprit des impies ! Les prophéties reçurent leur accomplissement trois cent soixante ans après, sous le règne de Josias 3.
C'est contre Jéroboam II que les prophètes Osée et Amos firent entendre les terribles menaces du Seigneur. Ils changèrent le nom de Béthel en celui de Beth-aven (maison de crime)4. « N'allez point à Galgala, s'écrie Osée, ne montez pas à Bethaven.. .. Éphraïm conduira ses enfants à leurs meurtriers... Les hauts lieux des idoles, crime d'Israël, seront détruits ; les chardons et les épines monteront sur leurs autels. Et ils diront aux montagnes : Couvrez-nous; et aux collines ; Tombez sur nous. Voilà les calamités qu'amènera sur vous Béthel. à cause de la grandeur de son iniquité. » (Osée, iv, ix, x.) «Ne cherchez point Béthel, dit Amos: Béthel sera détruite. Je m'élèverai avec le glaive contre la maison de Jéroboam. » (Amos, v. vu.)
A l'occasion de cette dernière prophétie, un prêtre de Béthel nommé Araasias. dénaturant les paroles d'Amos, l'accusa auprès du roi d'avoir prédit que Jéroboam mourrait par Vépée. (vu. 11.) Comme Jéroboam est mort tranquillement dans son palais, les incrédules ont accusé Amos d'avoir fait une prophétie qui n'a pas
1 D. Hieron., ad Hos., 6
2 Josèphe le nomme Jadon. (Antiquités, 1. VIII, c. ni.)
3 Josèphe, Antiquités, 1. X, c. v.
4 Cependant quelques passages de l'Écriture indiquent clairement qu'il a existé une autre ville de ce nom. (Jos., vu, 2; I Rois, xin, 6.) Il a été appliqué tantôt à la montagne seulement sur laquelle étaient les idoles de Jéroboam, ef tantôt à la vil'e de Béthel.
reçu son accomplissement : ils le rendent responsable d'une prédiction qu'il n'a pas faite. La menace du prophète s'est accomplie sur le fils de Jéroboam, qui a été tué par Sellum et a été le dernier de sa maison.
Pour s'être élevé contre les faux dieux, le prophète Amos fut accusé de révolte et chassé de Béthel. (Amos, vm, 10-13.)
Un des prêtres qui avaient été emmenés en captivité et qui fut l'envoyé par le roi des Assyriens pour instruire dans la religion les colons de la Samarie demeura à Béthel. (IV Rois, xvu. 27.)
Bethaven existait encore sous les Romains; Vespasien y mit une garnison. Du temps de saint Jérôme, elle n'était plus qu'un petit village; c'est encore son état actuel.
C'est ce que nous avons vu faire à Jacob par un juste sentiment de vénération et de reconnaissance, et dont le souvenir a été transmis à tous les peuples, qui a donné lieu à la superstition des béthules ou bétyles, et aussi abadies. c'est-à-dire au culte de la pierre brute que des hommes doués de raison ont adorée comme un dieu.
En souvenir de la pierre de Jacob, les Juifs ont été les premiers à rendre un culte à certaines pierres. Les rabbins disaient que Dieu manifestait sa présence dans le temple pendant le sacrifice en faisant resplendir la sardoine qui servait d'agrafe à l'éphod du grand prêtre, sur l'épaule droite. De même, les douze pierres de l'éphod savaient prédire les victoires et les défaites des armées *.
Quant à la pierre de Béthel, ils racontent que Jacob y a mis une inscription disant que le Maître de l'univers a fermé avec cette pierre, dès le commencement, la bouche du grand abîme, et que quiconque l'invoquera en temps d'affliction sera sauvé2. Ailleurs il est dit que c'est la pierre choisie de laquelle a été planté le monde ; sur elle a été bâti le temple saint; elle existait déjà avant la création3. Il y a là une confusion avec la Sachra du mont Moriah.
Les musulmans adoptèrent ce culte des Juifs et y ajoutèrent beaucoup d'autres superstitions. Nous avons vu que la pierre noire attachée à la muraille de la Kaaba est en très- grande vénération. Les
1 Josèphe, Antiquités, liv. III, ch. vm.
2 Drach, Harmonie de VEglisp et de la synagogue, t. II.
3 Drach, même ouvrage.
voyageurs nous racontent les vertus qu'elle possède, entre autres celles de nager sur l'eau, d'engraisser le chameau maigre qui la porte, de donner la pluie, de remettre les péchés *, etc., etc. CJiaque pèlerin de la Mecque lait sept fois le tour de la Kaaba et baise chaque fois la pierre.
D'Herbelot raconte aussi que l'an 145de l'hégire (762 deJ.-C), quand Abougiafar lit construire Bagdad et y établit la résidence des califes, il enchâssa sur le seuil de son palais un morceau de cette pierre devant laquelle devaient se prosterner tous ceux qui entraient chez lui. Cela fut imité par ses successeurs 2, et par beaucoup d'autres potentats, jusqu'aux temps les moins éloignés de nous; seulement, comme tout le monde ne peut pas se procurer des morceaux de cette pierre, on a imaginé de mettre sur la porte des palais les plus en renom à notre époque, des rouleaux de lois justement qualifiés d'abominables 3, et on voudrait obliger tous les chrétiens de se prosterner devant elles ! Imiter Abougiafar au dix-neuvième siècle, dans des pays chrétiens ! redisons-le : c'est abominable.
Nous avons déjà vu dans l'île de Chypre que Vénus était adorée à Paphos, sous la forme d'un bloc de pierre conique. Les Syriens adoraient Saturne, Jupiter, Apollon, le Soleil sous l'emblème d'une pierre qui avait la même forme 4. Une pierre était invoquée dans le temple d'Apollon à Delphes5. Une autre se trouvait à Émesse sur l'Oronte dans le temple du oleil : on la voit sur plusieurs monnaies d'Héliogabale. qui avait été prêtre du Soleil dans cette ville 6. Une pierre angulaire, noirâtre, représentait Cybèle à Pessinus, en Phrygie : elle fut dans la suite solennellement transportée à Rome7. Le capitaine Hamilton a vu l'idole de la pagode de Djagernaut : c'était une pierre noire et pyramidale. L'idole des Siamois, le Sommonacodom, est une pierre de la même espèce. Tavernier rapporte que l'idole de la pagode de Bônarès est une pierre noire et que la statue de Krischa est aussi de marbre noir.
1 D'Herbelot, au mot Caabah.
2 D'Herbelot, au mot Bnb.
3 Parole de Pie IX.
Selden, De dits Syriis, syntagma II, cap. i.
5 Pausanias, Phoc. cap. xxiv.
6 Eekhel, Doct. Nwmer. ml . vol. VII. p. 240,
7 Dio Cassius, t. XVI.
Une circonstance remarquable dans le culte qu'on rendait à ces pierres, c'est que les Brahmines, comme les prêtres de Delphes, répandaient sur elles de l'huile avant de les invoquer. Arucbius convenait qu'avant d'avoir abandonné le paganisme pour embrasser la religion chrétienne, il avait adoré toutes les pierres ointes d'huile qu'il avait rencontrées, comme si elles avaient renfermé la divinité. Souvent les béthules étaient portées au cou, ou sur quelque autre partie du corps1. ThéopHraste, voulant citer un trait frappant d'un homme superstitieux, dit que, lorsqu'il passe dans les chemins devant des pierres saintes, il les frotte d'huile, se prosterne, fait sa prière et s'en va. Sous les empereurs romains, on trouvait de ces pierres sur tous les chemins et on leur faisait rendre des oracles2. C'est contre de semblables pratiques que s'élève le prophète Isaïe, en disant : « Vous avez mis votre confiance dans les pierres du torrent ; c'est là votre partage. Vous avez répandu des liqueurs pour les honorer ; vous leur avez offert des sacrifices. Après cela, mon indignation ne s'allumera-t-elle pas? » (lvii, 6 )
Tout porte à croire que plusieurs des pierres que nous avons mentionnées étaient des aérolithes 3.
Telles furent les différentes formes du culte des pierres ou litholâtrie.
Le petit village qui occupe l'emplacement de l'ancienne Béthel s'appelle aujourd hui Beitîn ; il est à une lieue de El-Bireh, un peu à l'est du chemin direct de Jérusalem à Naplouse ; j'y ai fait une halte à mon second voyage. Ce qu'il y a de plus apparent, ce sont les restes d'un grand bassin, long d'environ trois cents pieds et large de deux cents, qui était alimenté par deux sources vives qui coulent encore. Le village occupe le sommet du mamelon qui domine ce bassin vers le nord, on y trouve les fondements d'une tour ancienne et de quelques murs ; des blocs de pierre taillées, des colonnes, gisent çà et lù. On y reconnaît aussi les restes d'une église :
'■ Consultez Rosenmiiller, Dvsalteund neue Morgenland, vol. I, p. 125.
2 Lucian., III, 534.
3 Scheuchzer, Kupferbib l, kap. xxxvin, § 265. — Munter, Vergleichung des Bœtylien der Allen mit der Steinen, welche in neueren Zeiten vom Rimmel gefallea sind, ans d. Dan. vbers. in GilberVs Annalen der Physik, XXI B. — Fundgruben des Orients, t. IV. p. 2:8.
des ruines d'églises se trouvent encore dans les environs ; celles du castel sont à dix minutes du village, sur une hauteur au sud-est.
La ville de Haï (Haïath) était à une petite distance, à l'orient de Béthel. Abraham y avait dressé sa tente (Gen.. xïi, 8), et Josué, après que les trois mille hommes qu'il avait d'abord envoyés contre elle eurent été mis en fuite à cause du péché d'Achan, la prit par la ruse et la détruisit (Jos., vin). Nous voyons dans Isaïe (x, 29) qu'elle fut rebâtie : il en restait peu de traces au quatrième siècle ; on ne montrait plus que son emplacement1.
Aujourd'hui, on n'est pas sûr de l'avoir retrouvé ; on l'identifie avec celui de El-Koudeireh. situé au sud-est de Beitin, où il y a de grands réservoirs et de nombreux tombeaux taillés dans le roc, des citernes, des fûts de colonnes et d'autres débris, qui datent, sans aucun doute, de la plus haute antiquité.
A une lieue de Béthel. vers l'orient, on voit une montagne escarpée sur laquelle se trouve le village de Rimmoun. Cette montagne est le Rocher de Rimmoun, c'est-à-dire du Grenadier, sur lequel se réfugièrent les six cents Benjaminites échappés seuls au massacre de leur tribu. Ils demeurèrent sur ce rocher pendant quatre mois. Les autres tribus firent ensuite la paix avec eux et leur donnèrent pour femmes quatre cents filles de Jabès-Galaad, afin de conserver la tribu de Benjamin ; deux cents autres vierges furent enlevées à Silo (Juges, xxi). Cette montagne se trouve sur la limite du désert qui s'étend vers le Jourdain.
C'est entre Béthel et Rimmoun que commence la vallée profonde et sauvage de Nouaimeh, qui descend vers la vallée du Jourdain en passant par Aïn Dock, au pied de la montagne de la Quarantaine.
« Élisée (après avoir rendu saine la fontaine de Jéricho) vint de là à Béthel. Et lorsqu'il marchait dans le chemin, de petits enfants sortis de la ville se raillaient de lui en disant : Monte, chauve; monte, chauve! Élisée jeta les yeux sur eux et les maudit au nom du Seigneur. En même temps, deux ours sortirent du bois, et. s'étant jetés sur cette troupe d'enfants, ils en déchirèrent quarante-deux. » (IV Rois, ii, 23. 24.)
La ville d'Éphrem était située sur la limite de ce désert, dans les
i Hieron., Onomast.
environs de Béthel. Jésus s'y retira après la résurrection de Lazare, parce que les Juifs cherchaient à le faire mourir. « Jésus ne paraissait plus en public parmi les Juifs ; mais il s'en alla vers le pays près du désert, dans une ville appelée Éphrem, et, là, il s'arrêta avec ses disciples. » (Jean, xi. 54.)
La ville d'Éphrem, ou Éphraïm, est mentionnée dans les Paralipomènes(HPar. .xiii, 19), et le Ier livre des Rois (xui. 17). Josèphe la nomme avec Béthel et dit que c'était une petite ville; Vespasien, venant de Césarée. y laissa une garnison, ainsi qu'à Béthel. Saint Jérôme l'appelle Éphron ; c'est Ophra de la tribu de Benjamin ; elle était à quatre ou cinq milles de Béthel, vers l'orient.
Le village actuel de Thayebeh répond aux données précédentes ; il est bâti au-dessous de l'ancienne ville d'Éphrem et compte huit cents habitants, tous grecs schismaûques, excepté le petit noyau de la paroisse catholique , fondée il y a une douzaine d'années par Mgr Valerga. Partout où ce zélé patriarche découvrait quelques fidèles, il tâchait de les réunir, et, selon l'étendue de ses ressources, il leur donnait un curé et un local quelconque pour leur servir d'église. Il n'y avait d'abord que soixante catholiques; leur nombre a plus que doublé depuis. Le curé est tout pour ces pauvres gens ; lui et son maître d'école cumulent toutes les places possibles, et elles sont toutes également rétribuées : il partage la misère de ses paroissiens ; il leur distribue le pain de la parole de Dieu, et en même temps le pain quotidien, quand il en a.
A la tombée de la nuit, j'atteignis le village de Gifneh. Notre cavas avait rencontré sur son chemin quelques jeunes gens, qui nous offrirent l'hospitalité. Ils nous conduisirent chez leurs parents, où nous passâmes la nuit. La maison se composait d'une seule pièce. Le père, la mère et leur fille étaient déjà couchés : ils dormaient tout habillés sur des nattes, dans un coin de l'appartement. Pendant que notre moucre soignait nos chevaux, le cavas étendit mon tapis sur la terre, dans un autre coin ; après avoir mangé un peu de poulet et des œufs durs, que nous avions apportés de Jérusalem, nous souhaitâmes une bonne nuit à nos hôtes inconnus, et, la fatigue aidant, nous ne tardâmes pas à nous endormir.
On comprend que, si on nous eût dit à tous* comme autrefois au paralytique : « Levez-vous, emporte* votre lit et marchez » (Marc.
h, 9), en deux minutes la chose eût été faite : emporter mon lit, c'est la première chose que je fais chaque matin depuis que je suis en Palestine. A chaque pas on retrouve la Bible dans ses moindres circonstances.
24 octobre. — Le village de Gifneh, bâti sur une colline, occupe l'emplacement de l'ancienne Gophna, qui était une des dix toparchies de la Judée, sur les limites de Benjamin et d'Éphraïm. Eusèbe place cette ville à quinze milles de Jérusalem, sur la route de Sichem. Cassius s'en empara; Vespasien, après avoir assujetti Gophna et l'Acrabatène. prit Béthel et Éphrem ; Titus passa par cette ville en allant de Césarée à Jérusalem. On y voit encore le pavé d'une voie romaine l.
Le village actuel n'a que trois ou quatre cents habitants, dont les deux tiers sont grecs schismatiques ou musulmans; il n'y a que cent cinquante catholiques. Les Grecs ont une église dédiée à saintGeorges. Les catholiques étaient privés de tout secours religieux. Mgr Valerga leur a donné un curé et a pourvu aux besoins du culte et de l'instruction de ses paroissiens ; ici encore, comme partout, le curé doit être maître d'école, sacristain, organiste, médecin, architecte. Il y a maintenant à Gifneh une belle chapelle dédiée à saint Joseph une école pour les garçons et une école pour les filles.
Non loin de Gifneh, dans l'important village de Bir es-Zeitz. Mgr Valerga a encore fondé une paroisse au milieu des Grecs et des musulmans. C'est avec les secours qu'on lui envoie de Vienne, de Munich, de Cologne, de la Belgique, et surtout avec ceux que lui fournit l'œuvre de la Propagation de la foi, que le patriarche de Jérusalem peut subvenir à toutes ces dépenses. Trois nouvelles paroisses ont déjà été fondées au delà du Jourdain, dans le Hauran, six autres villages chrétiens, entièrement abandonnés, demandent instamment qu'on leur envoie des missionnaires. C'est en allant les visiter que Mgr Valerga a gagné la maladie dont il est mort en peu de jours.
Les Chambres italiennes* toutes composées de catholiques, se sont emparées des fondations que la charité des catholiques du monde
i Josèphe, Guerre des Juifs, liv. T, ch. xi; liv. III, ch. in; liv. V, ch. vin ; liv. VI, ch. i
entier avait faites à la Propagande pour l'entretien des missions, et elles ont voté des millions à Garibaldi, qui veut extirper de la terre la religion de Jésus-Christ !
La mission la plus importante au delà] du Jourdain est celle de E'-Salt, l'ancienne Ramoth-Galaad : elle ne date que de l'année 1867; jusque-là. aucun missionnaire n'avait pénétré dans cette contrée inhospitalière. Maintenant, il y a trois prêtres qui desservent aussi les deux stations voisines d'Ermemim et d'Effelies : ils ont déjà fait plusieurs centaines de conversions, mais ils manquent d'églises et ils célèbrent les saints offices sous des échoppes, comme ils peuvent.
Une vallée riche et verdoyante s'étend au pied du village de Gifneh. J'y ai remarqué une grande quantité de beaux oliviers, des figuiers et des grenadiers ; quelques coteaux sont garnis de vignes.
Il faudrait faire un séjour dans chaque village pour apprendre à connaître les ruines qui sont éparses dans^toute cette contrée. Comme dans le reste de la Palestine, les habitants ne peuvent donner que peu de renseignements. Le P. Hortense avait déjà fait une ou deux fois ce voyage ; mais il n'avait jamais eu le temps de faire quelque excursion ou de s'arrêter pour étudier le pays à l'aide de l'histoire et de l'Écriture ; je crois même qu'il n'en avait jamais été fort tenté ; le passage de l'Écriture qui paraît l'avoir le plus frappé est celui où le prophète Osée compare les prêtres de Galaad aux brigands du chemin de Sichem, qui attendent les voyageurs pour les tuer (Osée, vi, 9). Il avait à me raconter une quantité d'hi*toires. tant anciennes que modernes, qui prouvaient que la seule tradition qui se soit bien conservée dans le pays, c'est celle de rançonner les voyageurs. Des quatre personnes dont se composait notre caravane, une seule était armée : c'était notre vieux musulman, le cavas; encore son fusil rouillé ne pouvait-il inspirer qu'une médiocre confiance. Je tranquillisai de mon mieux le bon père, et nous reprîmes le chemin si redouté de Sichem.
Une chose surtout qui me rendait ce chemin infiniment cher, c'est qu'il a été parcouru plusieurs fois par notre Sauveur.
Nous avions à notre gauche les montagnes d'Éphraïm; les formes en sont belles, mais les cimes ne sont pas couvertes de végétation; les campagnes sont désolées, les villes sont détruites, « la gloire
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d'Éphraïm a disparu. » (Osée, ix, 11.) Près de quelques petits villages, cependant, on trouve de belles vallées, au fond desquelles se cachent des forêts d'oliviers. Nous rencontrons aussi quelque peu de vignes ; il semble qu'elles ne soient là que pour rappeler ces paroles du même prophète : Le vin pour eux est menteur (Osée, ix. 2). Depuis bien longtemps les pressoirs d'Éphraïm ne foulent plus la vendange, dont les anciens habitants avaient tant abusé, que leur nom même était devenu une injure : « Malheur, s'écrie Isaïe, malheur à la couronne d'orgueil, aux ivrognes 1 d'Éphraïm ; » Vce coronce superbiœ, ebriis Epliraïm (xxvm, 1) !
Le livre des Juges nous apprend que les habitants d'Éphraïm ne pouvaient pas prononcer le schin, qui répond au ch en français : comme les personnes qui disent semin pour chemin ; ce défaut de langue leur devint funeste dans la guerre injuste qu'ils firent à Jephté de l'autre côté du Jourdain. Défaits près de la forêt qui a porté depuis le nom de forêt d'Éphraïm, ils regagnaient leur patrie en fuyant de tous côtés; mais ceux de Galaad gardaient les gués du Jourdain. Les fuyards, en arrivant, disaient : Je vous prie de me laisser passer. Ceux de Galaad leur demandaient s'ils étaient d'Éphraïm. Ils répondaient : Non. — Dites donc schibboleth(ce qui signifie un épi). Numquid Ephratœus es ? Die ergo schibboleth. Comme ils prononçaient sibboleth. ils étaient reconnus et mis à mort. Quarante-deux mille périrent dans cette occasion (Jug., xii).
De Gifneh on peut se rendre en moins de trois heures à Tibneh, dans les montagnes d'Éphraïm : c'est là que M. V. Guérin, avec la persévérance et le don d'intuition qu'il possède, a fait, en 18G3, la plus importante de ses découvertes : celle du Tombeau de Josué.
Lorsque Josué eut fait le partage de la Terre Promise aux différentes tribus, les enfants d'Israël lui donnèrent, selon que le Seigneur l'avait ordonné, la ville qu'il leur demanda, quifutThimnath- Serah, sur la montagne d'Éphraïm ; il y bâtit une ville et y demeura (Josué, xix, 50).
Josué mourut à l'âge de cent dix ans. et on l'ensevelit dans l'héritage qui lui était échu à Thimnath-Serah , sur la montagne
1 Siçcorim (ivrognes), qui vient de sicltar (enivrer), nom que les Hébreux donnaient, par ironie, à Sichem.
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d'Éphraïm, vers le septentrion de la montagne de Gaas. (Juges, n. 8,9.)
Les Septante ajoutent à ce texte le passage suivant : « Ils placèrent là, dans le tombeau où ils l'ensevelirent, les couteaux de pierre avec lesquels il avait circoncis les enfants d'Israël à Galgala, lorsqu'il les eut ramenés de l'Égypte ; ils accomplissaient ainsi les prescriptions du Seigneur, et ces couteaux y sont jusqu'à ce jour. »
Saint Jérôme nous apprend que ce tombeau, ainsi que celui du grand prêtre Éléazar, fils d'Aaron, existaient encore de son temps, qu'ils étaient situés vis- à-vis l'un de l'autre et qu'ils ont été visités par sainte Paule 1 .
Voilà les principales données touchant ces tombeaux dont on avait depuis longtemps perdu la trace. Le rare bonheur de M. Guérin l'a amené sur les ruines de Tibneh,oùil a découvert le magnifique monument, qui ne laissa aucun doute sur son identité avec celui où fut enseveli le successeur de Moïse 2.
M. de Saulcy l'a visité peu de temps après et a confirmé les preuves de M. Guérin3. Pour comble de certitude, l'abbé Richard, le célèbre hydrogéologue dont nous avons parlé ailleurs et qui a visité ce tombeau l'année 1870, a retrouvé dans la chambre funéraire, dans le vestibule et dans les déblais extraits du tombeau, les mêmes couteaux de pierre qu'il avait découverts à Galgal, au bord du Jourdain 4. A son retour, l'abbé Richard a mis sous les yeux de l'Académie des sciences de Paris et de l'Académie des inscriptions et belles lettres, ces couteaux en silex qu'il a trouvés dans le tombeau de Josué, à Galgal, à El-Bireh. à Tibériade. et ils ont excité le plus vif intérêt. Les habitants du lieu, qui sont entrés les premiers dans ce tombeau après qu'il eut été découvert, y ont trouvé un candélabre en métal jaune qu'ils ont vendu pour cinquante piastres.
Ce tombeau, entièrement taillé dans le roc, est précédé d'un vaste vestibule dont les parois sont couvertes de petites excavations destinées à recevoir des lampions : il y en a près de trois cents. Au mi*
1 Hieron., EpU. Paulœ.
2 V. Guérin, Revue archéologique, 1865; Satnarie, t. II.
3 De Saulcy, Voyage en Terre Sainte, t. II.
-i Congrès scientifique d'Edimbourg, du 5 août 1871. — Guérin, Samarie, t. II. — Judée, t. III.
lieu du fond, une petite porte très-basse conduit dans une première chambre autour de laquelle sont rangées quatorze niches sépulcrales. Plus loin, un petit corridor mène dans une seconde chambre où il n'y a qu'un seul sépulcre, selon toute apparence celui de Josué, tandis que ceux de la première chambre étaient destinés aux membres de sa famille. Dans l'ouvrage du rabbin Yacob publié au treisième siècle, il est dit que Nun, père de Josué, et Calebontété ensevelis dans le même monument *.
De même, M. Guérin a cru reconnaître dans le village actuel de Djibia, situé sur une colline voisine, l'ancienne Gibeath-Pinehas où était le tombeau du grand prêtre Éléazar, vénéré encore par sainte Paule. Cet Éléazar était ce fils d'Aaron qui reçut de Moïse le suprême pontificat, à la mort de son père, sur le mont Iïor.
La colline sur laquelle est Tibneh se nomme Er-Has, c'est le mont Gaas de la Bible ; elle est toute couverte des décombres de maisons renversées et d'excavations sépulcrales taillées dans le roc, ce qui indique l'importance de la ville antique, qui était le chef-lieu d'une toparchie judaïque. Toute cette contrée fut ravagée par Vespasien; cependant saint Jérôme appelle encore Thimnath un grand bourg (vicus grandis). Bien que le pays soit très-montagneux, il est assez fertile ; néanmoins sainte Paule s'est étonnée que Josué Tait choisi pour son héritage : Satisque mirata est, quod distribuer possession mm sibi montana et aspera delegisset 2.
La vallée qui est au pied de Tibneh déverse ses eaux dans le Nahr-Oudjeh au nord-est de Jaffa; c'est le torrent de Gaas de l'Écriture. Reprenons le chemin de Gifneh à Naplouse.
J'arrivai vers neuf heures du matin au khan de Lebna (Khàn-el- Lubbân), assez large vallée arrosée par une source abondante ; des femmes nous puisèrent de l'eau, et nous y fîmes notre déjeuner. Pendant que nous y étions, une nombreuse caravane, montée sur des chameaux, déboucha de la vallée qui se dirige au nord-est vers le Jourdain et vint se reposer au même lieu. La fontaine est murée ; il y a quelques ruines alentour, mais il est probable que la ville de Lebona (blancheur ou encens), dont il est parlé au livre des Juges
1 Itinéraires de Terre Sainte, publias par Carmoly.
2 Hieron., Epitaph. Paulœ.
(xxi, 19), était au nord de ce caravansérail, près du village de Loubbân.
Sur la colline qui est de l'autre côté de la vallée, à trois quarts de lieue à l'est du khan de Lebna, se trouvait un des lieux les plus célèbres de la Palestine, Silo1. Celte localité convient parfaitement à 1 indication donnée au livre des Juges. « Silo, y est-il dit, est située au septentrion de Béthel, à l'orient du chemin qui va de Bôthel à Sichem, et au midi de la ville de Lebona2. » (Jug. xxi, 19.) Eusèbe la place à douze milles, ou quatre lieues de Sichem.
C'est à Silo que Josué assembla le peuple pour faire le partage de la Terre Promise aux sept tribus qui n'avaient pas encore reçu leurs lots et qu'il plaça le tabernacle du Seigneur (Jos., xvm). « Il choisit ce lieu, dit Josèphe, à cause de la beauté de sa situation, jusqu'à ce que les circonstances permissent de bâtir le temple3. » C'est un des plus beaux points de la Judée. La plaine élevée sur laquelle était bâtie Silo s'avance comme un promontoire au-dessus de la vallée qui l'enferme au nord et au couchant ; cette vallée est très-fertile; des collines, déboisées aujourd'hui, mais qui étaient riantes, peuplées, couvertes de vignes et de villages, lui formaient une vaste et magnifique enceinte.
L'arche sainte y demeura depuis le jour où elle fut transportée de Galgal jusqu'au temps du grand prêtre Héli, qu'elle fut emmenée dans le camp des Israélites et tomba entre les mains des Philistins, c'est-à-dire pendant 328 ans. (I Rois, îv.) Pendant tout ce temps, les Hébreux vinrent trois fois par an adorer Dieu et célébrer leurs solennités dans la maison du Seigneur à Silo.
Lorsque les onze tribus eurent presque anéanti la tribu de Benjamin à cause du crime de ceux de Gabaa, elles en eurent une grande douleur. Ne voulant pas laisser périr une des tribus d'Is-
1 Paix ou repos.
2 C'est là un exemple remarquable de la manière dont les anciens Hébreux indiquaient les localités; comme ils n'avaient pas de mesures exactes, ils faisaient connaître la position d'un lieu par celle d'un autre qui était connu. Les mesures les plus précises qu'on trouve dans l'Ancien Testament sont désignées par les mots : Kibralh- Haarez, un bout de chemin (Gen., xxxv, 16; xlvhi, 7), ce qui semble revenir à une de nos lieues, et Derech Ha-Jom (Gen.. xxx,36; Exod., v, 3; Nomb., xt, 31, etc.), une course d'un jour, à peu près sept lieues : c'est la distance moyenne que l'on parcourt en voyageant en Orient. Consultez Rosenmuller, Bibl. Erdh., vol. 1.
3 Antiquités, 1. V, c. i.
raël. et tontes les femmes des Benjaminites ayant été tuées, le peu ple était embarrassé à cause du serment qu'il avait fait à Silo, en disant : Maudit soit celui qui donnera sa fille en mariage aux enfants de Benjamin. Sur la proposition des anciens, les Israélites dirent aux enfants de Benjamin : « Voici la fête solennelle de Jéhovah qui se célèbre tous les ans à Silo... : Allez, cachez-vous dans les vignes, et, lorsque vous verrez que les filles de Silo sont sorties pour danser, sortez des vignes, et que chacun de vous prenne pour sa femme une des filles de Silo. » Les enfants de Benjamin firent ce qui leur avait été conseillé (Jug.. xxi).
C'est à Silo qu'Anne, femme d'Elcana, vint pleurer devant le Seigneur et lui demanda un fils, promettant de le consacrer au service du temple. x\yant obtenu de Dieu Samuel, elle l'amena à Silo, où elle le consacra au Seigneur. Ce fut alors qu'elle prononça ce cantique d'actions de grâces, qui est un des plus sublimes de l'Ancien Testament : « Mon cœur a tressailli d'allégresse dans le Seigneur, et ma gloire a été relevée par mon Dieu. Exultavit cor meum in Domino, et exaltalum est cornu meum in Deo meo. » (Juges, u.)
Anne, comme Judith , comme Deborah, comme Esther, a été la figure de Marie, mère du véritable Samuel, qui a apporté le salut à tous les peuples de la terre.
Samuel servait le Seigneur dans son temple à Silo. C'est là que Dieu lui parla et lui annonça les malheurs qui allaient frapper la maison du grand prêtre Héli. Lorsque les Israélites eurent été défaits par les Philistins, un homme de Benjamin, accourant de l'armée, vint le même jour à Silo avec sa robe déchirée et la tête couverte de poussière. Héli était assis sur son siège, les yeux fixés sur le chemin. Cet homme annonça qu'Israël s'était enfui, que les deux fils du grand prêtre, Ophni et Phinées, étaient morts, et que l'arche de Dieu était prise. Quand il eut nommé l'arche de Dieu, Héli tomba de son siège, et, s'étant brisé la tête, il mourut (I Rois. iv. 18).
Le prophète Ahias, qui annonça à Jéroboam qu'il régnerait sur dix tribus d'Israël, était de Silo. A la fin de son règne, ce roi impie, ayant un fils malade, se souvint du prophète ; il dit à sa femme : « Lève-toi, change de vêtements pour qu'on ne sache pas que tu es la femme de Jéroboam, et va à Silo, où est le prophète Ahias, qui m'a prédit que je régnerais sur ce peuple... Va le trouver; car il te
dira ce qui doit arriver à cet enfant. » Le prophète ne pouvait voir, parce que ses yeux s'étaient obscurcis à cause de la vieillesse. Quand il entendit le pas de la femme de Jéroboam, il dit : « Entrez, femme de Jéroboam : pourquoi feignez-vous d'être une autre? Je vous suis envoyé comme un fâcheux messager. » Alors il lui annonça la mort de son enfant et tous les maux que Dieu ferait tomber sur sa maison (III Rois, xiv).
Jérémie avait prédit que le temple de Salomon deviendrait comme Silo. « Allez, dit-il, au lieu qui m'était consacré, à Silo, où j'ai fait résider mon nom dès le commencement, et voyez ce que je lui ai fait à cause de la malice de mon peuple d'Israël (vu. 12). Je rendrai ce temple comme Silo, et je livrerai la ville en malédiction à toutes les nations de la terre. » (xxvi, 6.)
Silo, que Josèphe qualifiait de ville S était déjà entièrement détruite et abandonnée du temps de saint Jérôme ; il n'y a plus trouvé que les fondements de l'autel des holocaustes2. Puis, pendant plu sieurs siècles, on a complètement méconnu sa position. Elle n'a de nouveau été indiquée avec précision que vers le quatorzième siècle. Au seizième, Boniface de Raguse dit qu'à la distance de quinze milles d'El-Bireh, on descend dans une vallée où il y a une grande hôtellerie, près de laquelle jaillit une fontaine pour le rafraîchissement des voyageurs. Non loin de là, à droite, est Silo, où Israël allait adorer Dieu, au lieu où, pendant longtemps, a reposé l'arche du Seigneur. On y voyait encore une église et un autel en ruines3.
Ce lieu s'appelle aujourd'hui Seiloun : tout l'espace qu'il occupe est couvert de ruines, parmi lesquelles on retrouve celles de l'église et de l'autel dont parle le P. Boniface. Des blocs de pierres taillées, des chapiteaux, des citernes creusées dans le roc, remontent évidemment à une haute antiquité ; mais ce qui prouve le plus l'importance et l'ancienneté de la ville qui occupait cette colline, ce sont
1 Antiquités, liv. V, ch. x.
2 Vix altaris fundamenta monstrantur (Hieron., in Sophron.,i, 14,). — Qu'ici narrerai Silo, in qua altare dirutum hodieque monstratur (Epitaph. Paulœ).
3 Hinc (id est ex El-Bir), ad quimlecim milliaria descendes in qaamdam vallem, ubi magnum diversorium invenies, et extra fores illius fontemaquae vivoe, praebentem trauseuntibus refrigerium. Ad dexteram haud longe est Silo, ubi Israël olim adorabat, et arca Domini multo tempore stetit. Altare et ecclesia diruta conspiciuntur.
les nombreuses chambres sépulcrales taillées dans les flancs de la montagne.
Dans les environs immédiats de Silo se trouvaient deux localités mentionnées dans les Antiquités judaïques. Corea et Alexandrium ; mais je n'ai pu les visiter. La forteresse de Corea, au nord, est remplacée par un assez grand village qui se nomme Kariout. Pompée et Vespasien sont venus à Corea ; c'était la première ville de la Judée en venant de l'intérieur *.
Alexandrium était un château fort bâti sur une haute montagne, dans les environs de Corea, par Alexandre Jeannée2. Il fut détruit par Gabinius et rétabli sous le règne d'Hérode par un de ses frères nommé Pheroras. La plupart des princes de la famille d'Alexandre Jeannée y furent enterrés. Hérode le Grand y fil transporter les cadavres de ses deux fils, Alexandre et Aristobule, qu'il avait fait étrangler à Sébaste, comme nous le dirons ci-après. C'est là qu'était le tombeau de famille des Asmonéens, bien que plusieurs d'entre eux aient été ensevelis ailleurs.
Plusieurs voyageurs modernes ont cru avoir retrouvé remplacement d'Alexandrium à Kefr-Istouna, où il y a des ruines considérables ; M. Guérin place cette antique forteresse plus au couchant, à Kharbet-Rhaba, qui s'adapte mieux à la description de Josèphe et où l'on voit des ruines plus considérables encore ; d'autres la placent à Kren-Sartabeh, haute montagne inaccessible au bord de la vallée du Jourdain; c'est là qu'on recevait de la montagne des Oliviers Je signal pour la célébration des grandes fêtes, d'où on le transmettait à toute la contrée.
Plus on étudie la Palestine, plus on voit combien il reste à faire. Aucun pays n'a été tant de fois décrit; cependant, malgré les nombreux et précieux ouvrages que nous possédons, il reste à découvrir une infinité de lieux aussi importants pour l'histoire profane que pour l'histoire sacrée. Nos cartes sont encore bien imparfaites, et les travaux qu'il faudrait entreprendre ne peuvent guère l'être par des efforts individuels. Que peuvent faire des voyageurs qui parcourent rapidement cette terre sacrée? Donner quelques indica-
1 Josèphe, Antiquités, liv. XIV, ch. m; Guerre, liv. I, ch. vi; liv. IV, ch. vin.
2 Josèphe, Antiquités, liv. XIII, ch. xxiv.
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tions superficielles au lieu d'un examen approfondi que mériterait chaque localité.
Assurément, M. V. Guérin fait une des plus honorables exceptions ; chargé d'une mission scientifique par le gouvernement français, ayant toutes les qualités d'un explorateur, il a étudié, parcouru et décrit la Palestine comme nul autre avant lui. Je ne dois pas oublier mon ami si regretté, le P. Bourquenoud, et ses savants et intrépides compagnons ; ils ont parcouru les contrées les plus inexplorées et en ont donné des relations dont j'ai profité avec la plus vive reconnaissance. Plusieurs ont été publiées dans l'excellente Revue de Cologne intitulée : Organe du saint Sépulcre. Les membres de la mission scientifique anglaise, sous la direction du lieutenant Warren, qui ont été envoyé s à Jérusalem par une association fondée à Londres il y a une dizaine d'années, après avoir fait des fouilles très-considérables en plusieurs endroits, ont dû combler toutes les excavations qu'ils avaient faites et abandonner leurs travaux faute de subsides. Ils envoyaient leurs rapports au comité, qui les publiait dans une Revue trimestrielle ayant pour titre : Palestine Exploration Fund.
Quant aux cartes, la meilleure qu'on eût jusqu'ici était celle de van de Velde ; dans ce moment, plusieurs sociétés ont entrepris des levés qui se poursuivent avec activité. La carte de l'Association britannique se composera de douze feuilles pour la partie de la Palestine comprise entre la Méditerranée et le Jourdain ; les travaux se font sous la direction de M. Conder, du corps des ingénieurs. La région d'au delà du Jourdain a été laissée à une commission américaine. En outre, deux ingénieurs français. MM. Mieulet et Derrien, ont fait une carte de la Galilée et de l'ancienne Phénicie, qui est sur le point d'être publiée par le Dépôt de la guerre. Il existe, déplus, des cartes spéciales d'une grande exactitude dans les ouvrages de M. de Saulcy, et, pour la mer Morte et ses environs, celles qui se trouvent dans l'ouvrage du duc de Luynes ne laissent rien à désirer. Ainsi, sous ce rapport, il y a depuis quelque temps un progrès évident.
La route militaire, qui conduisait de Damas à Jérusalem par Scythopolis, passait par Corea et Alexandrium.
Suivant Dion Cassius, ce fut sous les murs d'Alexandrium que le
roi de Judée Aristobule II se vit charger de fers dans le camp romain pendant le cours de ses conférences avec Pompée. Conduit à Rome avec une partie de sa famille, il servit à orner le triomphe de Pompée, et il marcha au milieu des princes qui avaient été vaincus par le conquérant de l'Asie. Dans la suite, il y fut empoisonné. Son fils Alexandre, ayant été défait par Gabinius, se réfugia à Alexan drium ; il y fut bloqué par l'armée romaine et réduit à la dernière extrémité. Sa mère, dans la crainte qu'une longue résistance n'entraînât la perte de son mari et de ses autres enfants qui étaient à Rome, convint avec le vainqueur de la reddition de la place. Marc Antoine fut un de ceux qui se distinguèrent le plus dans un combat livré au pied de cette forteresse *.
Après une marche de plus de trois heures à travers les montagnes de laSamarie, j'arrivai dans une vallée très-ouverte, à laquelle plusieurs autres vallées latérales viennent se joindre, comme les affluents d'un grand fleuve : ce lieu s'appelle plaine de Makhna, de deux villages en ruines qui portent ce nom. Au couchant, deux cimes de montagnes s'élevaient au-dessus de toutes les autres et ne laissaient entre elles qu'un étroit vallon allant de l'est à l'ouest, et qui s'ouvrait dans la plaine au lieu où j'étais ; ces deux cimrs sont les monts Hébal et Garizim : je me trouvais sur le champ de Jacob, près de la ville de Sichem. aujourd'hui Naplouse.
Lorsque Jacob revint de la Mésopotamie, il s'établit à Sichem; il acheta, des enfants d'Hémor, une portion du champ où il avait ses tentes, et, y ayant élevé un autel, il invoqua le Dieu d'Israël (Gen.. xxxiir, 18, 19, 20). Il fut obligé de quitter cette terre à cause de la perfidie avec laquelle ses deux fils, Siméon et Lévi, avaient vengé l'outrage fait à leur sœur Dina. Cet acte de cruauté les fit maudire par leur père sur son lit de mort (Gen., xlix, 7). Avant de quitter ce pays, Jacob convoqua sa maison; il l'engagea à se purifier et à rejeter les dieux étrangers. Tous lui donnèrent leurs dieux et leurs pendants d'oreilles, et il les cacha sous un thérébinthe, derrière la cité de Sichem (Gen., xxxv, 4). Jacob, en mourant, donna à Joseph le champ qu'il avait acheté d'Hémor (Gen., xlvih, 32).
Il existe encore en ce lieu deux monuments du plus haut intérêt :
1 Josèphe, Guerre, 1. I, ch. vm; Antiquités, 1. XIV, ch. v.
un puits creusé par Jacob et le tombeau de Joseph; je visitai d'abord le puits de Jacob, qui est le plus au sud.
C'est là que vint notre Sauveur après la mort de saint Jean-Baptiste. « Il vint dans une ville de Samarie nommée Sichar. près de la terre que Jacob donna à Joseph, son fils. Là était la fontaine de Jacob. Jésus donc, fatigué du chemin, s'assit sur la fontaine : c'était vers la sixième heure. Une femme Samaritaine vint puiser de l'eau. Jésus lui dit : Donnez- moi à boire. Car ses disciples s'en étaient allés à la ville pour acheter des vivres. Or cette femme Samaritaine lui dit : Comment vous, qui êtes Juif, me demandez-vous à boire, à moi qui suis Samaritaine (car les Juifs n'ont pas de commerce avec les Samaritains)? Jésus lui répondit : Si vous saviez le don de Dieu, et qui est celui qui vous dit : Donnez-moi à boire, vous lui en auriez peut-être demandé, et il vous aurait donné de l'eau vive. Cette femme lui dit : Seigneur, vous n'avez pas de vase pour puiser, et le puits est profond; d'où auriez-vous donc celte eau vive? Ètes-vous plus grand que Jacob, notre père, qui nous a donné ce puits? Et lui-même en a bu, et ses enfants, et ses troupraux. Jésus lui répondit : Quiconque boit de cette eau (du puits de Jacob) aura encore soif; mais celui qui boira de l'eau que je lui donnerai n'aura jamais soif... » (Jean, iv, 5 et suiv.) Ce fut alors que notre Sauveur révéla à la Samaritaine qu'il était le Christ; elle crut en lui, ainsi qu'un grand nombre des habitants de la ville.
L'Église célèbre le 20 mars la fête de sainte Photine, la Samaritaine. Après la mort de saint Pierre et de saint Paul, sous le règne de Néron, elle se trouvait à Carthage avec un de ses fils nommé José, et prêchait Jésus-Christ ; son autre fils. Vdor, était à Rome comme préfet de la milice ; ils furent martyrisés tous les deux, après avoir opéré beaucoup de conversions. Sainte Photine mourut en prison. Il y a de ses reliques à Lisbonne, à l'église de Saint-Paul de Rome, à celle de Saint-Jean de Bologne ; son chef est au mont Cassin1.
Le Pèlerin de Bordeaux raconte qu'il vint en un lieu nommé Sechar, où descendit la femme Samaritaine avec laquelle s'entretint notre Sauveur, près du puits de Jacob.
i Voyez Bollandus, 20 mars, et les Martyrologes sur le même jour.
Sain t Jérôme y vint en pèlerinage avec sainte Paule 1 ; il y avait alors une église dont le Pèlerin de Bordeaux n'a pas parlé, bien qu'on ait attribué sa fondation à sainte Hélène. L'église avait la l'orme d'une croix, et le puits était situé au centre. Elle existait encore en 740, et le saint évêque Willibalde y vint faire sa prière. D'autres auteurs en font encore mention plus tard. Au douzième siècle, Édrisi, en parlant de Naplouse, dit : « On y voit un puits creusé par le patriarche Jacob (sur qui soit la paix), puits auprès duquel le seigneur Messie s'assit et demanda de l'eau à la Samaritaine : il y existe aujourd'hui une belle église2. » Mais déjà, en 1283, Brocart ne parle plus de l'église. Le moine Boniface nous apprend qu'il y avait eu un couvent de femmes contenant plus de cent religieuses ; mais, de son temps, l'église et le couvent étaient entièrement détruits ; il n'y avait plus qu'un autel sur lequel on disait la messe une fois par an 3. Quaresmius y est venu plusieurs fois ; il n'y a plus trouvé que des fondements et des ruines : deux fragments de colonnes étaient encore debout. On y voyait encore une petite chapelle et un autel où les Grecs schismatiqu s de Naplouse célébraient quelquefois la messe. Quaresmius s'est fait descendre dans le puits avec une corde : pendant le mois de juillet 1626, il n'y avait pas d'eau. Maundrell y a trouvé quinze pieds d'eau; il dit que sa profondeur est de cent cinq pieds et sa largeur de cinq. Il y a. toujours de l'eau en hiver et au printemps ; pendant le reste de l'année, il est ordinairement à sec. On peut voir l'intérieur et en mesurer la profondeur en y faisant descendre une ficelle avec une bougie allumée ou, à son défaut, en y laissant tomber du papier allumé. La plupart des voyageurs y laissent tomber des pierres ; de là la diminution de sa profondeur. M. Guérin l'estime à vingtquatre mètres et a constaté qu'il n'est pas creusé dans le roc, mais bâti avec des pierres d'assez faible dimension.
1 Tvansivit (Paula) Sichem, et ex latere montis Garizim exslructam clrca puteum Jacob intravit ecclesiam, super quo residens Dominus sitiensque et esuriens Samaritanae fide satiatus. (Hieron., Epist. lxxxvi ; De ioois Hebr , in Act. Apost.)
2 3° climat, 2* sect.
'•i Pergentes pet- hanc planitiem, et partem datam Joseph, devenimus ad puteum Jacob, qui est ex latere montis Garizim. Juxta hune puteum ab Helena sancta fuit exstructa magna ecclesia, quam plusquam centum virgines incolebant; nunc autem solo cequata cernitur ecclesia et monasterium : tantum in ore putei remanet altare, in quo sacrum Altissimo offertur semel in anno.
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On l'appelle Bir-Yakoub, puits de Jacob, et Biv es-Samirieh, puits de la Samaritaine; il est sur la droite du chemin qui conduit de Jérusalem à Naplouse, à vingt minutes de cette dernière ville. L'ouverture se trouve dans une crypte, au milieu des ruines de l'ancienne église. La voûte de cette crypte a un trou bouché ordinairement par une grosse pierre ; on pénètre par là dans une petite chambre à moitié remplie de décombres : c'est là qu'est l'ouverture du puits. Au-dessus, des colonnes brisées, en granit gris, sont cou chées sur le sol : on voit alentour plusieurs autres débris ; mais ce lieu saint est tout à fait abandonné. A une cinquantaine de pas vers le nord, il y a un bâtiment bas, obscur et carré qui m'a paru être une étable.
A mon second voyage, je rencontrai au puits de la Samaritaine un missionnaire anglican établi à Naplouse, le même qui, plus tard, fut la cause d'une émeute sanglante dans cette ville : il voulait me faire connaître ce puits et surtout me lire le passage de la Genèse où il en est fait mention. Je lui fis observer que je connaissais l'un et l'autre ; mais il y mit une telle insistance, qu'il me fut facile de voir qu'il croyait sérieusement que jamais je n'avais entendu parler de la Bible.
On ignore la durée de l'église primitive qui existait du temps de saint Jérôme ; il est probable qu'elle a été détruite par les Sarrasins avant l'arrivée des croisés. Ceux-ci la rebâtirent dans le courant du douzième siècle; mais, après la bataille de Hittin, elle eut le sort de toutes les autres églises chrétiennes et fut réduite à l'état où nous la voyons. Ce sanctuaire délaissé est d'une authenticité incontestable : il y a accord, comme M. de Vogué en fait la remarque, entre les catholiques, les mahométans, les juifs et même les protestants1.
C'était une belle et sainte pensée, celle qui avait confié à des vierges chrétiennes la garde d'un lieu où notre Sauveur a autorisé par son exemple les relations immédiates que les femmes devaient avoir avec l'Église. La femme a été affranchie, d'abord dans la personne de la sainte Vierge, puis dans celle des saintes femmes qui ont suivi le Sauveur et ont reçu de sa bouche la doctrine simple,
1 Les Églises de Terre-Sainte : Naplouse.
pure et sublime qui va si bien au cœur de la femme dans les trois principales situations de sa vie : dans l'innocence du premier âge, la chasteté virginale et la dignité de mère chrétienne. Aussi, dans tous les temps, elle a plus spécialement témoigné à l'auteur de sa réhabilitation sa reconnaissance et son amour. Ce furent surtout les femmes qui suivirent notre Sauveur sur le Calvaire; elles furent les premières qui visitèrent le saint Sépulcre et les premières aussi à qui Jésus-Christ apparut après sa résurrection1. C'est dans la société chrétienne seule que les femmes tiennent le rang qu'elles méritent, et elles le perdent à mesure que le christianisme s'efface de nos mœurs. La dégradation des femmes dans le Levant est affreuse, et. elle sera la même jusqu'à la fin des siècles, si Dieu ne prend pas pitié de ces peuples en leur faisant aimer la liberté et la chasteté de sa loi. Chez les païens, un mari chassait sa femme dès qu'elle était devenue vertueuse par le christianisme2; et les Turcs, aujourd'hui, ne permettent que des spectacles lascifs aux femmes des harems : ce n'est pas assez pour eux d'avilir leurs compagnes par l'esclavage, il faut les avilir mille fois plus par la corruption. C'est au puits de la Samaritaine qu'a été inaugurée la sainte et pudique liberté qui devait régner entre les fidèles ; il était juste que des femmes vinssent honorer en ce lieu, par leurs vertus et leurs reconnaissantes prières, le divin auteur de leur régénération ; mais les vierges chrétiennes
1 Quelqu'un fit à saint François de Sales l'injuste reproche que l'on ne voyait que des femmes autour de lui (on sait combien fut grande sa circonspection à cet égard). — « Sans comparaison, répondit le saint, il en était ainsi de Notre-Seigneur, et plusieurs en murmuraient. » L'autre ajouta qu'il avait pris garde à son confessionnal, que, pour un homme, il y avait un grani nombre de femmes qui l'assiégeaient. — « Que voulez-vous ? ajouta le saint évêque, ce sexe est plus enclin à la piété, et c'est pour cela que l'Église l'appelle dévot. Plût à Dieu que les hommes, qui font bien d'autres péchés, eussent autant d'inclination pour la pénitence! » (U Esprit de saint François de Sales.)
Sainte Térèse, en parlant des ravissements que Dieu accorde dans l'oraison, dit aussi : « C'est une vérité que le nombre des femmes à qui Dieu fait de semblables faveurs est beaucoup plus grand que celui des hommes : je l'ai entendu de la bouche même du saint frère Pierre d'Alcantara, et je l'ai vu de mes propres yeux. Ce grand serviteur de Dieu me disait que les femmes s'avançaient beaucoup plus que les hommes dans ce chemin, et il en donnr.it d'excellentes raisons qu'il est inutile de rapporter ici, mais qui étaient toutes en faveur des femmes. » (Vie de sainte Térèse, écrite par elle-même, chap. xl.)
2 Uxorem jam pudicam maritus jam zelotypus ejecit. (Tertullianus, Apologetic, cap. m.)
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ont été chassées de cette contrée : l'esclavage et la barbarie en ont repris aussitôt possession1.
Sainte Térèse, qui a été si profondément initiée dans les mystères de la grâce par notre Sauveur lui-même, comme la Samaritaine, soupirait fréquemment, dans ses élans d'amour, après cette eau vive offerte par Jésus-Christ, et qui doit étancher la soif de ceux qui l'aiment. « Que de fois, dit-elle, me suis-je souvenue de cette eau vive dont notre Sauveur parla à la Samaritaine ! Que j'aime cet endroit de l'Evangile ! Dès ma plus tendre enfance, sans comprendre comme maintenant le prix de ce que je demandais, je suppliais très-souvent le divin Maître de me donner de cette eau admirable ; et, partout où j'étais, j'avais toujours un tableau qui me représentait ce mystère, avec ces paroles écrites au bas : Domine, da mihi liane aquam; Seigneur, donnez-moi de cette eau2. »
Selon une tradition des Samaritains, il sort 365 sources de la montagne sainte de Garizim, et ce sont les seules qui ne furent pas couvertes par les eaux impures du déluge. Toutes ces sources, disent-ils, se réunissent et forment cette fontaine d'eau vive de laquelle notre Sauveur demanda à boire, afin d'avoir une occasion de guérir les Samaritains de leur aveuglement et de leur faire connaître la source de salut, qui ne se perd pas dans le fleuve du temps, mais qui coule dans l'éternité.
Le tombeau de Joseph est peu éloigné du puits de la Samaritaine. (Jean. îv, 5.) Jacob avait donné en héritage à son fils bien-aimé, et en sus de la part qui lui revenait, un champ près de Sichem (Gènes., xLvin. 22), et c'est là qu'il fut enterré. Moïse, en quittant l'Égypte, emporta les os de Joseph, selon que Joseph l'avait fait promettre aux enfants d'Israël. (Exod., xiii. 19.) A leur arrivée dans la Terre Promise, les Israélites les ensevelirent en ce même lieu, comme nous le voyons dans le livre de Josué : « On ensevelit aussi les ossements de Joseph, que les fils d'Israël avaient emportés d'Égypte à Sichem, dans une partie du champ que Jacob avait acheté des fils
1 Burckardt rapporte que, dans certaines tribus, les maris renvoient leurs femmes à leurs parents quand elles tombent malades, avec un billet ainsi conçu : « Faites soigner votre fille; ayant acheté de vous une femme bien portante, il n'est pas juste que j'aie la peine et que je supporte les frais de sa guérison. »
2 Vie de sainte Térèse, écrite par elle-même, chap. xxx.
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rî'Héraor, père de Sichem, au prix de cent kesites1, et qui depuis appartint aux fils de Joseph. » (Jos., xxrv, 3*2.) Saint Jérôme nous apprend que. non-seulement Joseph, mais encore tous ses frères, lurent ensevelis au même lieu 2 ; ce qui repose sans doute sur le discours de saint Etienne aux Juifs, quoique dans ce passage il y ait une substitution de nom (Àct. vu, 15, 16).
Aujourd'hui on montre deux tombeaux de Joseph : les Turcs ont le leur à la droite du chemin qui conduit de Naplouse à Jérusalem, à peu près à moitié chemin entre Naplouse et le puits de la Samaritaine, tandis que les Juifs montrent le leur à gauche du même chemin, et seulement à la distance d'environ quatre cents pas de ce puits. En général, les traditions des Juifs sont de beaucoup préférables, et, dans ce cas-ci, elles s'accordent mieux avec le récit de saint Jean.
Le tombeau actuel est un grand sarcophage blanchi, qui certainement n'a jamais renfermé le corps du chaste Joseph ; il y a peutêtre au-dessous ou dans le voisinage un caveau où ce patriarche a été enseveli. Nous savons par le Pèlerin de Bordeaux et saint Jérôme que le véritable tombeau existait encore au quatrième siècle ; il a été visité par sainte Paule. Il est au pied du mont Hébal ; toute cette partie méridionale de la montagne n'est qu'une vaste nécropole qui remonte à la plus haule antiquité; les chambres sépulcrales sont taillées dans un calcaire qui n'admettait guère d'ornementation.
C'est ici que finit cette histoire de Joseph, une des plus belles de l'Ancien Testament, que nous avons tous apprise avec bonheur, et c'est ici qu'elle avait commencé. Le jeune Joseph, revêtu de la tunique de diverses couleurs qui lui avait été donnée par l'affection paternelle, était venu au même lieu chercher ses frères. Envoyé de
1 Le kesile, que des auteurs ti aduisent par agneau, était un poids ou une espèce de monnaie de la valeur d'environ quatre sicles. Le sicle est la plus ancienne monnaie dont il soit fait mention, puisqu'il était en usage du temps d'Abraham. (Oen., xxiii, 6.) Il est probable que les fignres qui étaient empreintes sur les monnaies anciennes, par exemple, un mouton, un bœuf, représentaient dans l'origine la valeur de ces monnaies. A Rome, ce fut Servius Tullius qui, le premier, fit frapper des monnaies portant l'empreinte de ces animaux, et c'est de là qu'est venu le nom latin de l'argent, pecunia, ds peeus. (Plutarque, Vie de Publicolo <; Pline, Hist. Nat., liv. XVIII, ch. m.)
2 Kpith. Paulr ; Epi.sl. ci ad Pammachium.
la vallée d'Hébron, « il vint en Sichem. Et un homme le trouva errant dans les champs, et lui demanda ce qu'il cherchait. Joseph répondit : Je cherche mes frères ; dites-moi où ils font paître les troupeaux. » (Gen., xxxvii. 14.) Lorsqu'il les eut trouvés en Dothaïn, ils voulurent le faire mourir. Il repose maintenant au milieu de ses frères, après avoir été leur prince, l'appui de sa famille, le chef de ses proches et le ferme soutien de son peuple. Il a mérité d'être l'image de Jésus-Christ ; sa vie entière a été une prophétie, et, comme le dit l'Écriture, ses os ont été visités par le Seigneur (Eccli., xlix, 16). Après trente-quatre siècles, son tombeau est encore connu et vénéré, comme celui de sa mère près de Bethléem, et celui de Jacob dans la double caverne d'Hébron : tant sont profondes les racines que ces familles patriarcales ont jetées dans cette terre antique et dans le souvenir reconnaissant des nations !
Entrons maintenant dans l'étroite vallée qui va nous conduire à Naplouse.
A peu près à moitié chemin, et à dix minutes de la ville, on passe près d'une fontaine que plusieurs auteurs modernes ont prise pour le puits de la Samaritaine, prétendant que, cette fontaine étant plus rapprochée de la ville, la Samaritaine n'a pas dû aller chercher de l'eau plus loin, puisqu'il y en avait là en abondance.
Mais il faut observer qu'il n'est pas dit dans l'Évangile que cette femme habitait Sichem : étant pauvre, il est probable que sa maison était hors de la ville. Du reste, cette fontaine ne peut nullement convenir au texte de l'Évangile. Nous voyons, par les paroles de la Samaritaine, qu'il s'agissait d'un puits, et non d'une fontaine à fleur de terre, puisqu'elle dit à notre Sauveur : « Seigneur, vous n'avez pas de vase pour puiser, et le puits est profond. » Ici les voyageurs n'ont besoin de personne pour puiser de l'eau : elle coule à la surface de la terre. Ajoutez à cela que l'ancienne Sichem s'étendait beaucoup plus vers l'est que la ville actuelle , ce qui la rapprochait du puits de la Samaritaine1.
Cette fontaine a sa source plus au couchant dans un souterrain
i Sichcar est ante Neapolim juxta âgruin quem iledit Jacob lilio suo Joseph. (Hieron., De locis He'jr.) Breidenbach assure que de son temps on voyait encore, près du puits de Jacob, les ruines de l'antique Sichem.
voûté, l'eau coule dans un canal pavé avec de belles dalles, ce qui a fait donner à cette fontaine le nom de Ras el-Aïn Balathah (Tète de la source dallée); l'eau est reçue dans un réservoir, puis dirigée dans les jardins d'alentour. Le petit village qui est auprès s'appelle aussi Balathah ; selon toute probabilité, l'ancienne ville de Sichem était près de là. Des pèlerins juifs du seizième siècle en font mention et disent qu'il est éloigné d'un terme sabbatique de Sichem et que Joseph le Juste y est enseveli !.
De là jusqu'à Naplouse on traverse une forêt d'antiques oliviers : elle a remplacé sans doute la forêt de chênes dont il est fait mention dans la Genèse (xn, 6) et le Deutéronome (xi, 30). à propos du séjour d'Abraham.
Jacob enfouit sous un chêne de cette vallée les idoles que ses gens avaient apportées de Mésopotamie.
Josué, avant de mourir, assembla encore toutes les tribus au même lieu, afin de les engager de rester fidèles au Seigneur, puis il dressa une pierre sous le chêne qui était le sanctuaire de Jéhovah. Les habitants de Sichem, réunis à ceux de Beth-Millo, établirent pour roi Abimélech près du chêne de Sichem. Les Sichémites savaient qu'il avait volé le trésor de leur dieu pour payer ses partisans, qu'il était fils illégitime de Gédéon, qu'il était cruel, qu'il avait égorgé de sa main tous les fils légitimes de son père, excepté un ; et pourtant il fut élu à l'unanimité des suffrages : tant le suffrage universel fonctionnait bien déjà alors. Abimélech régna trois ans, détruisit la ville de Sichem de fond en comble et sema du sel sur son emplacement.
Pendant que j'étais au puits de la Samaritaine, j'avais envoyé deux hommes en avant pour m'acheter des vivres, et surtout pour s'informer de la situation de la ville, où je savais que le choléra était dans toute sa force. Ils vinrent me dire que la ville était dans la consternation, que toutes les relations avaient cessé, que je ne serais reçu nulle part, et que chacun fuit ou s'enferme chez soi. 11 y a, à Naplouse, un petit couvent grec qui reçoit les pèlerins ; mais je vis bien que. dans le cas même où l'on consentirait à m'y recevoir, mes guides ne voudraient pas me suivre; je pris mon chemin en dehors delà ville, et j'allai m'établir au pied du mont Hébal, près
1 Gannoly. Itinéraire de Terre Sainte.
S. LIEUX. III
d'une source délicieuse. Quelques jardins me séparaient de la ville, et de l'autre côté s'élevait devant moi le mont Garizim.
Abraham, étant sorti d'Haran, vint dans cette vallée avec Sara sa femme, Loth son neveu, et toutes ses richesses. Le Seigneur lui apparut et lui dit: Je donnerai celte terre à ta postérité. Et Abraham éleva un autel au Seigneur (Gen., xn, 6). La race primitive qui a habité ce pays est celle des Hévéens (Gen., xxxiv, 2; Jos., xi, 19). Lorsque Jacob y vint, il y avait une ville du nom de Sichem 4; elle fut détruite par ses enfants Siméon et Lévi (Gen., xxxiv. 27). Les Hébreux s'étant rendus maîtres de la terre de Chanaan, Sichem échut à la tribu d'Éphraïm, et elle devint une ville lévitique (Jos., xx, 7; xxi, 20).
Moïse avait ordonné aux enfants d'Israël d'élever un autel au Seigneur sur le mont Hébal 2 quand ils seraient en possession de la ferre Promise et de renouveler en ce lieu l'alliance qu'ils avaient faite avec Dieu. Josué donc, après la prise de Haï, conduisit le peuple à Sichem pour accomplir tout ce qui avait été prescrit. Un autel de pierres non polies fut dressé sur le mont Hébal, la loi de Moïse fut gravée sur ces pierres, et Josué offrit des holocaustes. Les six tribus issues de Rachel et de Lia furent placées sur le mont Garizim pour bénir le peuple, et les six autres tribus, descendant de Ruben, qui avait perdu son droit d'aînesse, de Zabulon et des deux servantes de Jacob, reçurent l'ordre de prononcer les malédictions du haut du mont Hébal. L'arche sainte fut portée entre les deux montagnes par les prêtres et les lévites; les juges, les officiers et les anciens du peuple se tenaient debout des deux côtés de l'arche : tournés vers le soleil levant, ils avaient donc la montagne de bénédiction à leur droite et celle de malédiction à leur gauche. Josué alors, élevant la voix, prononça les bén ' dictions réservées à ceux qui demeureraient fidèles à l'alliance du Seigneur ; et les six tribus qui étaient sur Garizim répondirent : Amen. Ensuite, se tournant vers le mont Hébal, il appela les malédictions contre les violateurs de la loi ; et les six autres tribus répondirent tout d'une voix : Amen 3.
1 Sichem signifie épaule.
2 Les Samaritains ont substitué à ce nom celui du mont Garizim.
3 Deut., xi, xxvii ; Josué, vu. — Josèphe dit que six tribus étaient sur urie montagne» et six sur l'autre; que les sacrificateurs et les lévites étaient partagés éga-
On me permettra sans doute ici, au lieu même où cette alliance a été renouvelée d'une manière si solennelle, de rappeler quelquesunes des conditions du contrat conclu entre Dieu et son peuple. Nous connaissons les infractions sans nombre qui ont été faites à cette alliance par la perversité et l'inconcevable aveuglement des Juifs, et nous savons aussi si Dieu a été fidèle à sa parole.
Voici donc les bénédictions et les malédictions prononcées par ordre de Dieu :
« Si tu écoutes la voix de Jéhovah ton Dieu, toutes ces bénédictions viendront sur toi.... Tu seras béni daus la ville; tu seras béni dans les champs. Béni sera le fruit de ton ventre, et le fruit de ta terre, et le fruit de tes bestiaux, les petits de tes vaches et ceux de tes brebis. Bénie sera ta corbeille et ta huche. Tu seras béni à ton entrée, tu seras béni à ta sortie... Jéhovah enverra sa bénédiction sur tes greniers et sur toutes tes entreprises.... 11 t'ouvrira le trésor de ses biens, le ciel, pour répandre sur la terre la pluie en son temps et pour bénir tous les travaux de tes mains.
« Mais, si tu n'obéis pas à la voix de Jéhovah ton Dieu, en gardant et en accomplissant tous ses commandements et ses ordres que je te prescris aujourd'hui, toutes ces malédictions fondront sur toi et te saisiront. Tu seras maudit dans la ville et maudit dans les champs. Maudite sera la corbeille et ta huche. Maudit sera le fruit de tes entrailles, et le fruit de tes terres, les petits de tes vaches et ceux de tes brebis. Tu seras maudit à ton entrée et maudit à ta sortie. Jéhovah enverra sur toi la malédiction, et le trouble, et la ruine dans toutes tes entreprises, jusqu'à ce que tu sois exterminé et que tu périsses soudain à cause de tes actions par lesquelles tu l'as abandonné. Jéhovah y joindra la peste, jusqu'à ce qu'il t'ait consumé dans la terre en possession de laquelle tu vas entrer... Ton ciel, qui est au-dessus de ta tête, sera d'airain, et la terre qui est sous tes pieds sera de fer. La pluie que Jéhovah répandra sur ta terre sera du sable et de la poussière ; il en tombera du ciel sur toi jusqu'à ce que tu sois détruit. Ton cadavre servira de pâture à tous les oiseaux du ciel et à toutes les bêtes de la terre, et nul ne les
lement sur ces deux montagnes, et qu'ils prononcèrent les uns et les autres les bénédictions et les malédictions, en se répondant mutuellement par de solennelles acclamations. (Antiquités, liv. IV, ch. vin.)
chassera... Un peuple que tu ignores dévorera les fruits de ta terre et tous tes travaux, et tri seras opprimé et brisé tous les jours de ta vie. » (Deut., xxvm.)
L'histoire nous apprend combien grande a été la prospérité de ce pays aussi longtemps qu'il a été fidèle à Dieu; son état actuel nous fait voir si les malédictions se sont accomplies.
Un philosophe, en parcourant cette terre deux mille ans après qu'elles se furent appesanties sur elles, nous la dépeint ainsi : « Hélas ! je l'ai parcourue, cette terre ravagée ! j'ai visité les lieux qui furent le théâtre de tant de splendeur, et je n'ai vu qu'abandon et que solitude... J'ai cherché les anciens peuples et leurs ouvrages, et je n'en ai vu que la trace, semblable à celle que le pied du passant laisse sur la poussière. Les temples se sont écroulés, les palais sont renversés, les ports sont comblés, les villes sont détruites, et la terre, nue d'habitants, n'est plus qu'un lieu désolé de sépulcres1. »
Volney (car c'est lui qui a tracé ce véridique tableau de la Palestine), Volnay a vu tout cela, mais il a méconnu la main qui a frappé ce peuple et cette terre infidèle.
Les monts Hébal et Garizim2 ne sont éloignés l'un de l'autre que de 1,200 pas. Ils ont tous les deux la même hauteur, c'est-à-dire 2,500 pieds 3, mais ils ne s'élèvent que de 750 pieds au-dessus de la plaine. Cette vallée remarquable et placée au centre de la Palestine était éminemment propre à cette cérémonie. Avant qu'on y bâtît une ville, elle était occupée par une forêt de térébinthes, Moïse dit aux Israélites qu'ils devront 'proclamer les bénédictions et les malédictions près des chênes de Moreh (Deut., xi, 30). Les Samaritains, lisant Moreh au lieu de Moriah, dans le passage de la Bible où il est question du sacrifice d'Isaac, disent que c'est sur le mont Garizim, situé près de Moreh, qu'Abraham voulut immoler son fils. David appelle encore celte vallée vallée des Tentes : « Pavtibor Sichimam, et convallem iabernaculomm metibor. » (Ps. lix, 8.)
Nous voyons ici dans ces deux montagnes cette antithèse symbolique des montagnes saintes et des montagnes maudites qui se
* Les Ruines, ch. n.
2 Garizim, divisio sive prœcisio ; Hébal, vallis vêtus aut acervus lapidum.
3 Mesure donnée par M. Schubert, t. III, p. 145.
trouve dans les traditions de tous les peuples. Ce sont les hauteurs polaires, les montagnes du jour et de la nuit, les maisons du soleil et de la lune, les demeures des anges et des démons, les montagnes blanches et les montagnes noires, etc., etc. Les légendes populaires se sont attachées à des hauts lieux, qui, par leur aspect ou par leur nature, correspondaient à cette idée ; c'est ainsi que, dans tous les pays, on a peuplé d'êtres bienfaisants ou malfaisants le mont Perdu ou Maladctta, le mont Ida, le Bloksberg (montagne du sabbat), le Senir (montagne des chats), la Czerna hora, Monténégro, Schwarzenberg (montagne noire), la Bokhdavola (montagne sainte), monte Santo (montagne céleste), l'Harmini1, Himilinberg, Himmelsberg (montagne du ciel), mont des Ames, toutes les montagnes blanches et celles qui portent des noms de quelques divinités, de titans ou de géants, comme le Monjué (nions Jovis), le mont Jupiter, la montagne du soleil, les monts de la lune, et beaucoup d'autres.
On a émis quelques doutes touchant la justesse de l'expression sur, employée pour indiquer la position des tribus d'Israël lors de la grande cérémonie du renouvellement de l'alliance. Assurément si les douze tribus avaient été placées six sur le sommet du mont Garizim et six sur le sommet du mont Hébal, elles n'auraient rien su de ce qui se passait entre elles au fond de la vallée. Mais il y a peu d'endroits au monde si bien disposés que ces deux montagnes pour une cérémonie pareille. Deux immenses amphithéâtres sont en face l'un de l'autre, sur les flancs des deux montagnes, d'où les deux groupes pouvaient prendre part à tout ce que les chefs du peuple faisaient dans la vallée et répondre aux évocations de Josué ; les choses étant ainsi, il me semble qu'on peut aussi bien dire : « Six tribus se tiendront sur la montagne de Garizim et les six autres de l'autre côté sur le mont Hébal, Hi stnbitnt super montera Garizim... et e regione isti stabunt in monte Hebal » (Deuter., xxu, 11,12), que dire, selon le livre de Josué : « La moitié était près du mont Garizim et l'autre moitié près du mont Hébal, Media pars eorum juxta montent Garizim et média juxta montem Hebal. » (Josué, vm, 33.) Ces textes, parfaitement conformes à la situation, s'expliquent l'un l'autre et se complètent.
i C'est un nom de l'Ararat; ce dernier nom signifie montagne des montagnes.
La ville de Sichem fut détruite de fond en comble par Abimélech, fils de Gédéon. Il s'était fait déclarer roi de Sichem après avoir tué tous ses frères, excepté Joathan, le plus jeune. Joathan vint sur la montagne de Garizim, et, parlant aux Sichémites il leur reprocha dans un apologue, le choix qu'ils avaient fait d' Abimélech, prédit les malheurs de leur ville, puis il s'enfuit à Béra. Trois ans après, ils se soulevèrent contre Abimélech ; mais il les battit, rasa leur ville et y sema du sel (Jug., ix). Nous voyons dans le même livre des Juges (48 et suiv.) qu'une des montagnes qui environnent cette ville s'appelait Selmon, c'est-à-dire ombre (probablement une partie du mont Garizim) : c'est là qu'Abimélech et ses soldats coupèrent des branches d'arbres auxquelles ils mirent le feu et étouffèrent tous ceux qui demeuraient dans la tour de Sichem.
A cette époque, les Sichémites avaient un temple qu'ils avaient érigé à l'idole phénicienne appelée Baal-Bérith, c'est-à-dire dieu de r alliance.
Cette ville était déjà relevée à la mort de Salomon, lorsque Roboam y rassembla le peuple pour se faire proclamer roi; les dix tribus d'Israël s'étant révoltées contre lui, Jéroboam s'établit à Sichem, qu'il agrandit, et elle fut la capitale du royaume d'Israël.
Elle devint aussi le siège principal du culte des Samaritains, comme nous le dirons bientôt. Le nom de Sichem était celui du fils de Hémor, chef des Hévéens, auquel Jacob acheta le champ où il avait dressé ses tentes. Le nom de Sichem en hébreu signifie dos; il a sans doute été donné à la ville parce qu'elle occupe le dos de la vallée entre les monts Garizim et Hébal, c'est-à-dire le point de partage des eaux : celles qui coulent vers le couchant se jettent dans la Méditerranée, celles de l'est ont leur cours vers le Jourdain. La ville de Sichem est souvent appelée Sichar2, c'est-à-dire mensonge, et c'est sous ce nom qu elle est désignée dans l'évangile de saint Jean (iv, 5). Vespasien en ayant fait une colonie romaine, elle reçut le nom de
1 Cette circonstance fait voir que, si, comme on a des raisons de le croire, Sichem s'étendait plus à l'est que Naplouse, la parti î principale de la ville devait être cependant, comme la ville d'aujourd'hui, immédiatement sous le mont Garizim.
2 Saint Jérôme croit que c'est une corruption du mot Sichem; d'autres pensent que ce nom lui était donné par ironie, pour se moquer du culte de ses faux dieux ou du penchant à s'enivrer qu'avaient ses habitants.
Flavia Neapolis, ville neuve : Flavie était le surnom de la famille de Vespasien ; elle a toujours porté depuis le nom de Naplouse, que les Arabes prononcent Nablos ou Nablouse. Elle perdit ses privilèges sous Sévère, pour avoir résisté trop longtemps aux armes de ce prince vindicatif. Josèphe dit que les habitants lui donnaient le nom de Mabartha ou Ma'bortha, en araméen Défilé.
La Samaritaine, après avoir entendu Jésus, laissa là sa cruche, courut a la ville et cria à tout le monde : « Venez voir un homme qui m'a dit tout ce que j'ai jamais fait. Ne serait-ce pas le Christ ? » Les Samaritains, étant donc venus trouver Jésus, le prièrent de demeurer chez eux ; et il y demeura deux jours. Et alors il y en eut beaucoup qui crurent en lui. (S. Jean, iv.) 11 se forma de bonne heure une communauté chrétienne dans cette ville, et nous trouvons, dans les annales de la primitive Eglise, plusieurs évôques de Sichem.
Un des noms les plus illustres de cette époque est celui du philosophe Justin, qui était de Sichem, et qui fut martyrisé à Rome sous le règne de Marc-Aurèle, vers l'an 167. Personne ne défendit la vérité avec plus d'ardeur et de talent. Il parle du baptême et de l'eucharistie avec une telle clarté, que ses œuvres suffiraient à elles seules pour confondre les hérésies qui se sont élevées touchant ces sacrements. Voici, entre autres, ce qu'il dit de l'eucharistie : « De même que Jésus-Christ notre Sauveur, fait chair par la parole de Dieu, avait, pour notre salut, de la chair et du sang ; de même il nous a été enseigné que cette nourriture consacrée {î^x^p^^à^^) par la prière que lui-même a prononcée, de laquelle, par le changement qui s'en fait en nous, notre sang et notre chair sont nourris, est la chair et le sang de ce Jésus fait chair i. » C'est aussi saint Justin qui a fait, sur Interprétation de 1 Écriture, cette réponse si pleine de sagesse, que bien des chrétiens devraient se rappeler. Le Juif Tryphon, qui plus tard a été converti au christianisme par Justin, avait cherché à lui prouver qu'il y avait des contradictions dans l'Ecriture. Le saint lui répondit : « Si c'est avec simplicité, et non par une malice affectée, que, lorsque vous avez rapporté ce passage, vous avez omis ce qui le précède et ce qui le suit, vous êtes excusable ; mais, si vous avez prétendu par là m'embarrasser et me faire
i Just., ApoL, I, 61.
avouer que les paroles de l'Écriture sont contraires les unes aux autres, vous vous êtes trompé : je n'aurai jamais la témérité ni de le penser ni de le dire. Et toutes les fois qu'on m'objectera de pareils passages, qui paraîtront se contredire, comme je suis entièrement persuadé que jamais l'Écriture n'est contraire à elle-même, j'avouerai plutôt que je ne les comprends pas1. »
Il avait un tel amour pour l'Écriture, que tous ses livres sont remplis de passages qui en sont tirés ; il semble quelquefois n'avoir pas d'autres paroles que celles que lui fournissent les Livres saints. 11 citait si souvent les mêmes passages, qu'il a cru devoir s'en excuser en disant : « Quoique je vous aie dit plusieurs fois la même chose, je sais bien néanmoins que vous ne trouverez pas mauvais que je le répète encore. Nous voyons le soleil, la lune et les astres suivre toujours la même route et produire les mêmes vicissitudes des saisons ; ceux qui enseignent à compter ne se lassent pas de dire à ceux qui le leur demandent que deux fois deux font quatre, quoiqu'ils l'aient déjà dit plusieurs fois; ne serait- il pas ridicule que celui qui traite des prophètes s'ennuyât de répéter souvent les mêmes passages, comme s'il s'imaginait pouvoir trouver des pensées et des expressions meilleures que celles de l'Écriture2. »
C'est aussi l'excuse que je fais à ceux qui voudront bien lire cet ouvrage : partout où j'ai pu, j'ai fait usage des paroles des Livres saints, bien convaincu que c'est satisfaire au pieux désir des lecteurs chrétiens, à qui ce pèlerinage s'adresse.
Après la prise de Jérusalem par les croisés, Naplouse se soumit avec toute la contrée, et Tancrède vint en prendre possession ; les revenus de la ville furent assignés au saint Sépulcre. Raoul de Caen raconte comment Tancrède découvrit, près de Naplouse, une forêt, et même des poutres toutes travaillées, pour faire le siège de Jéru salem : « Lorsque la nouvelle parvient dans le camp, dit-il, les tentes des Français retentissent de cris d'allégresse, et tout le peuple s'avance en procession, comme lorsqu'on chante les litanies 3. » C'est là que le Tasse a placé sa forêt enchantée 4. Sous le pontificat de
1 Just.., Liai.
2 Justin., Dialog.
3 Qesla Tamredi principes in expédition? Hierosolomytana.
4 Bibliothèque des Croisades, t. I, p. 521.
Calixte 11(1120), il fut tenu à Naplouse, en présence de Baudouin, roi de Jérusalem, un concile dont le but était la reforme des mœurs1. Pendant qu'à Jérusalem on couronnait Guy de Lusignan, les barons du royaume, réunis à Naplouse, offrirent la couronne à Homfroi de Thoron, parce qu'ils voyaient la perdition de la terre dans l'élévation au trône de l'époux de Sybille, qu'ils regardaient comme un fol et un musard 2 ; ce que les événement n'ont que trop justifié. Naplouse tomba au pouvoir de Saladin après la désastreuse bataille de Hittin. L'année 1202, elle fut ravagée par un des plus violents tremblements de terre dont l'histoire ait conservé le souvenir : une seule rue resta debout, celle des Samaritains3. Tout récemment, le 1er janvier 1837, le même désastre a désolé cette ville, ainsi qu'une quantité d'autres dans toute la Palestine : on en voit encore les nombreux débris.
L'esprit de révolte des anciens Sichémites s'est maintenu à travers les siècles, et les habitants de Naplouse sont tout aussi insoumis aujourd'hui qu'ils l'étaient au temps de Jéroboam. Inquiets, braves, turbulents, ils s'insurgent contre leurs maîtres, contre les pachas du Grand Seigneur, contre l'Égypte, comme ils le feraient contre leurs propres cheiks, si l'un d'eux s'emparait du pouvoir. Une des plus terribles insurrections fut celle de 1 834. Poussés à bout par les cruautés et les exactions d'Ibrahim-pacha, les paysans de la Palestine se soulevèrent, et, conduits par le cheik Kasim-Àkmet de Naplouse, ils assiégèrent Ibrahim, qui s'était enfermé sur le mont Sion. Ce fut alors que Méhémet-Ali, tremblant pour la vie de son fils, délivra Abou-Gosch, qu'il avait chargé de fers, et fit venir à Jaffa le cheik de Naplouse, dont il accepta toutes les conditions. La paix ayant été jurée par Méhémet-Ali et par Ibrahim, le siège de Jérusalem fut levé, et les fellahs retournèrent à leurs travaux. Alors Ibrahim, avec seize mille hommes, se jeta sur ce malheureux pays, qu'il ravagea d'une extrémité à l'autre ; Naplouse fut à moitié détruite; le cheik Kasim-Akmet fut emmené à Damas et décapité avec ses quatre fils.
En 1840, il restait un seul descendant de la famille des Sbaï, chefs
1 Guillaume de Tyr, De la guerre sainte, liv. XII, ch. xni.
2 Continuation de Guillaume de Tyr.
3 Voir le récit de saint Antonin dans Baronius, Annales eccles. ad ann. 1202.
héréditaires de Naplouse : c'était Ahmed-Ayha-Nehmer ; il vivait presque inconnu, lorsque le sultan Abdul-Medjid lui envoya unfirman pour l'autoriser à lever quelques troupes, en attendant l'arrivée de l'armée ottomane, qui devait délivrer la Syrie de la domination égyptienne. Méhémet-Ali en eut connaissance, le moudjir d'Acre reçut ordre d'envoyer des émissaires pour s'emparer d'Ahmed- Aya-Nehmer, qui fut lié sur un cheval, conduic à Acre et condamné aux travaux forcés ; on vit le dernier héritier des princes de Naplouse traîner la brouette dans les terrassements des fortifications.
Malgré tous les fléaux conjurés contre elle, la ville de Naplouse est si heureusement située, qu'elle se relève bien vite, pour subir de nouvelles dévastations. Aujourd'hui même, en passant près du cimetière, j'ai pu juger avec quelle intensité sévit le choléra, en voyant les tombes fraîches de ses nombreuses victimes. Dans ce moment, la population de Naplouse ne s'élève pas à 8,000 âmes, tous musulmans, excepté cinq cents Grecs schismatiques, deux cents Juifs et cent trente Samaritains : depuis elle est revenue à 10,000.
La ville, qui a un mur d'enceinte, ne consiste proprement qu'en deux longues rues parallèles sombres et étroites, allant dans le sens de la vallée de l'est à l'ouest ; elles sont pleines d'ateliers et de boutiques de toutes espèces ; le bazar est bien fourni et le commerce assez florissant. La ville est tout entourée de jardins remplis des plus beaux arbres fruitiers, surtout au pied du mont Garizim, où il y a plus d'eau et moins de soleil. Les flancs du mont Hébal, exposés au midi, ne produisent guère que l'olivier et le figuier des Indes,
A cause de la difficulté du chemin, on met près d'une heure à escalader le mont Garizim. Le ravin qui y conduit commence à l'extrémité occidentale de la ville et prend la direction du sud jusqu'à la belle fontaine nommée Ras el-Aïn, Tête de la source. Ce vallon est délicieux par sa fraîcheur, sa luxuriante végétation et la beauté de la vue dont on jouit. Plus haut, le flanc de la montagne devient extrêmement escarpé ; c'est là qu'était le colossal escalier qui conduisait au sommet de la montagne.
Ce sommet est un vaste plateau, tout couvert de ruines : les plus considérables sont celles du Kala'h ou château : elles consistent en un mur d'enceinte de 79 mètres de longueur sur 67 de largeur ; il est d'une grande épaisseur et construit avec de gros blocs taillés en
bossage évidemment très-ancien. Cette enceinte était flanquée de tours aux quatre coins; une cinquième tonr défendait le côté sud, en face de la porte d'entrée. Ce mur enferme une plate-forme pareille à celle du mont Moriah ; au milieu il y avait un édifice octogone comme la mosquée d'Omar ; il n'en reste que les arasements : chaque côté a neuf mètres de longueur. Cet édifice occupait évidemment la place de l'ancien temple samaritain construit par Sanaballat, à l'instar du temple de Jérusalem, et qui fut détruit par Hyrcan. L'empereur Adrien bâtit à sa place le temple de Jupiter. Puis l'empereur Zénon y éleva l'église de Sainte- Marie ; les vestiges actuels datent sans doute de cette époque.
A l'extrémité septentrionale de l'enceinte il y a une grande vasque pareille à la piscine Probatique de Jérusalem, et, plus au nord, un petit fort entouré d'un fossé.
Les douze pierres, Tenâcher Balathah, que les Samaritains prétendent avoir été portées sur le mont Garnira par ordre de Josuô, sont des blocs énormes non taillés qui sont là depuis un temps trèsreculé, mais qui n'ont rien de commun avec l'ordre de Josué.
Toutes les autres ruines éparses sur le plateau du Garizim appar tiennent à la ville de Louza, mentionnée dans YOnomasticon d'Eusèbe.
Les Samaritains viennent encore quatre fois par an prier sur cette montagne et y offrir des sacrifices : on y voit leur autel et le puits où coule le sang des victimes.
La vue dont on jouit sur le Garizim est splendide : elle s'étend sur les montagnes d'Éphraïm, sur les vallées verdoyantes de la Samarie, sur la vaste plaine de la mer et, au nord, sur le dôme imposant du grand Hermon.
Il y a aussi des ruines sur le mont Hébal, mais elles sont peu considérables. La vue est aussi magnifique que celle du Garizim.
La secte des Samaritains, dont il ne reste plus que de si faibles débris, descend des peuples idolâtres, particulièrement des Cuthéens, que les rois d'Assyrie envoyèrent des rives de l'Euphrate pour repeupler et garder la Samarie, dont les habitants avaient été emmenés en captivité par Salmanasar, l'an du monde 3283 (IV Rois, xvn, 24). Le roi d'Assyrie, Asarrhaddon, ayant appris que des lions dévoraient ces peuples parce qu'ils ne craignaient pas le Seigneur, leur
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envoya un des prêtres juifs captifs, qui vint s'établir à Béthel, et leur apprit à honorer le Seigneur. Mais, accoutumés qu'ils étaient au culte des idoles, chacun de ces peuples se fit son dieu; ils les mirent dans les temples et dans les hauts lieux, et l'idolâtrie se répandit dans toute la Sarnarie.
Nous avons dit ailleurs que le culte de la colombe avait un de ses principaux sanctuaires sur le mont Garizim, où il y avait une colombe en or comme celle que l'on voit encore à la Mecque ; même encore après l'établissement du christianisme on put reprocher ce culte aux Samaritains.
Josèphe raconte comment, sous le règne de Darius, se consomma le schisme religieux d'un grand nombre de Juifs et à quelle occasion on bâtit sur le mont Garizim un temple rival de celui de Jérusalem. Cette histoire, qui a tant de rapports avec l'origine des schismes dont nous sommes encore les témoins, offre le plus grand intérêt l.
Manassès, frère du grand prêtre Jaddus, avait épousé, contrairement à la loi de Moïse, une Culhéenne, fille de Sanaballat, gouverneur de Naplouse. Les Juifs orthodoxes de Jérusalem réclamèrent contre cette violation de la loi et obligèrent Manassès ou à répudier sa femme, ou à quitter les fonctions qu'il remplissait dans le temple. Comme il tenait plus à sa place qu'à sa femme, il alla à Naplouse exposer son embarras à son beau-père. Sanaballat lui dit que, pourvu qu'il voulût garder sa fille, il le ferait établir grand sacrificateur et prince de la Judée. Effectivement, il obtint le consentement de Darius pour bâtir un temple semblable à celui de Jérusalem sur la montagne de Garizim, et tous les Juifs qui avaient violé la loi de Dieu en contractant des mariages avec des femmes étrangères, tous ceux qui violaient le sabbat, qui mangeaient des viandes défendues ou qui avaient commis quelque autre crime, quittèrent Jérusalem avec Manassès ; ils vinrent en Sarnarie professer la religion qu'ils avaient obtenue de la libéralité du grand roi et dirent qu'on leur faisait tort à Jérusalem.
Changez les noms, et vous aurez là une page de l'histoire de notre temps.
i Voyez Josèphe, Antiquités, 1. II, ch. vin.
Ce fut alors que, selon l'opinion de quelques critiques, les Samaritains reçurent lePentateuque qu'ils ont encore aujourd'hui, et qui est un document si important pour constater l'authenticité des Livres saints, puisque, selon ces auteurs, l'original de Moïse existait encore à l'époque où ils en ont reçu un exemplaire de Manassès, et que, malgré la séparation totale des Samaritains et des Juifs depuis deux mille cinq cents ans, le Pentateuque des Samaritains est essentiellement conforme à celui que nous tenons des Juifs1. D'après l'opinion des Samaritains, cet exemplaire date des jours de Phinéès. Ces rouleaux de parchemin sont écrits de la main d'Abischa, fils de Puînée, fils d'Éléasar, fils d'Aaron.
Des auteurs pensent que le Pentateuque fut apporté aux Samaritains par le prêtre envoyé de Babylone par Asarhaddon ; mais les meilleurs critiques modernes ne lui donnent pas une existence de plus de mille ans.
Peu de temps après l'armée de Darius fut vaincue par Alexandre2. Comme il arrive toujours, ceux qui avaient été infidèles à leur Dieu le furent aussi à leur roi. Les habitants de Naplouse s'empressèrent de s'incliner devant la fortune du nouveau maître, tandis que le grand prêtre Jaddus fit répondre à Alexandre, qui lui demandait des secours, « que les Juifs avaient promis à Darius, avec serment, de ne jamais porteries armes contre lui et qu'ils ne pouvaient y manquer tant qu'il serait en vie. » Nous avons vu comment Alexandre, qui allait à Jérusalem pour tirer vengeance du grand prêtre, s'est prosterné devant lui sur le mont Scopos.
Sanaballat avait été trouver Alexandre au siège de Tyr, et, par des discours insidieux, il l'avait engagé à ratifier la permission donnée par Darius de bâtir un temple sur le mont Garizim. Les Samaritains y travaillèrent avec une incroyable activité. C'est en parlant de ce temple que la Samaritaine dit à notre Sauveur, en lui montrant le mont Garizim : « Nos pères ont adoré sur cette montagne, et vous autres Juifs vous dites que c'est à Jérusalem qu'il faut adorer. » Déjà alors le temple des Samaritains n'existait plus,
1 Le P. Tourneminea fort bien expliqué les variantes qui se trouvent dans le texte hébreu, h samaritain et les LXX.
2 II faut observer ici que Josèphe a confondu en un seul Darius II (Nothus) et Darius III (Codommanus).
il avait été détruit un siècle auparavant par Jean Hyrcan, après avoir subsisté pendant deux siècles. Le mont Garizim, avec son temple et l'escalier qui y conduisait, se voit sur les monnaies romaines, comme symbole de la ville de Neapolis.
Les Samaritains, en faisant leur prière, se tournent vers le mont Garizim. comme les Juifs se tournent vers Jérusalem, les musulmans vers la Kaaba, les mages vers le soleil, les adorateurs des étoiles vers le pôle sud, et les sabbéens vers le pôle nord. C'est aussi sur le mont Garizim que les Samaritains ont cherché l'arche sainte, le vase contenant la manne, la verge d'Aaron, Urim et Thummin, cachés par Jérémie sur le montNébo.
Les Samaritains ne tardèrent pas à se révolter contre Alexandre, qui les chassa du pays et donna cette province aux Juifs *. Cette préférence augmenta la haine qui existait entre ces deux peuples, et qui ne s'est jamais éteinte.
Josèphe rapporte un débat assez curieux qui s'éleva à cette époque entre les Samaritains et les Juifs qui habitaient Alexandrie. Les Juifs disaient que le temple de Jérusalem était le seul qu'on dût révérer, et les Samaritains soutenaient que celui de Garizim était le vrai temple. La contestation fut portée devant le roi Ptolémée; mais il ordonna, avant de prendre connaissance de la cause, que les avocats qui la perdraient seraient mis à mort. Il réunit un grand conseil, et on entendit les parties. Voilà donc des païens constitués comme juges dans une question religieuse concernant des Juifs. Les Juifs prouvèrent avec tant d'évidence que le temple de Jérusalem était le seul temple bâti conformément à la loi de Moïse, que les deux avocats des Samaritains, Sabée et Théodose, perdirent leur cause et furent mis à mort 2.
Sous Antiochus Épiphane, les Samaritains, voyant avec quelle cruauté ce prince impie traitait les Juifs, s'empressèrent de lui adresser une requête dans laquelle, répudiant toute communauté de culte et d'origine avec eux, ils se donnaient comme descendant des Perses et des Mèdes, qui avaient été contraints par toutes sortes de calamités à bâtir sur le mont Garizim un temple à un dieu inconnu ;
1 Josèphe, Contre Apjnon, liv. II ; Q. Curt., liv. IV, ch. xxi.
2 Josèphe, Antiquités, liv. XIII, ch. vi. — Basnage en a tait la ciitique (Hist. des Juifs, liv. VIII, ch. i).
ensuite ils suppliaient lâchement Antiochus, dieu visible, de permettre que leur temple fût nommé le temple de Jupiter Grec, afin qu'ils demeurassent en repos et pussent travailler sans crainte pour payer de plus grands tributs à sa majesté ! Antiochus daigna accueillir favorablement leur demande si servilement impie
Plusieurs passages de l'Écriture nous font voir combien était grande l'animosité entre les Juifs et les Samaritains. La Samaritaine s'étonne que Jésus lui parle et lui demande à boire2. Le Sauveur ayant un jour envoyé ses disciples pour lui préparer un logement dans une ville des Samaritains, ceux-ci ne voulurent pas le recevoir, parce qu'il se dirigeait vers Jérusalem. Ce fut alors que Jacques et Jean dirent : « Seigneur, voulez-vous que nous commandions au feu de descendre du ciel et de les consumer?» (Luc, ix, 54.) Dans une autre occasion, les Juifs, irrités contre Jésus, s'écrièrent: « N'avonsnous pas raison de dire que vous êtes un Samaritain et que vous êtes possédé du démon? » (Jean, vin, 48.)
Ce fut à l'occasion des Samaritains que Ponce Pilate fut exilé. Un imposteur avait fait croire aux Samaritains que les vases sacrés de Moïse étaient enterrés sur le Garizim (nous avons vu que c'est Jacob qui enfouit des idoles en ce lieu) ; la foule accourut de toutes parts. Pilate envoya des troupes, une lutte s'engagea, et les Samaritains perdirent beaucoup de monde. Us portèrent plainte. Pilate fut appelé à Rome et envoyé en exil à Vienne, dans les Gaules, par Caligula. Comme Judas, dont il avait été le complice, il se tua de désespoir 3.
Pendant que Vespasien faisait le siège de Jotapat, il envoya Céréalis contre les Samaritains, qui s'étaient réfugiés sur le mont Garizim. Céréalis les enferma par un retranchement ; comme c'était en été (27 juin) et qu'ils n'avaient pas d'eau, plusieurs moururent de soif. Le général romain les attaqua alors, et il n'en échappa aucun de onze mille six cents qu'ils étaient : ils furent tous mis à mort 4. La
1 Josèphe, Antiquités, liv. XII, ch. vu.
2 Les auteurs anciens reprochaient aux Juifs la hauteur avec laquelle ils traitaient
les païens et les Samaritains, qu'ils ne saluaient pas et auxquels ils ne voulaient
indiquer ni les chemins ni les fontaines.
Non monstrare vias, eaclem nisi sacra cdleiiti,
Quœsitum ad fontem solos deiucére véstrOs. (JùVènal, Sat., xiv.)
3 Ëuseb., Hist. eccles., II, 7.
4 Josèphe, Guerre, liv. III, ch. xxk.
veille de ce jour, Trajan et Titus terminaient à Japha, dans les montagnes de la Galilée, une expédition analogue.
Sous l'empereur Zénon, les Samaritains se donnèrent un roi dans la ville de Naplouse et tuèrent beaucoup de chrétiens. Nous avons dit ailleurs quelles cruautés ils commirent sous le règne de Justinien, et comment, à la sollicitation de saint Saba, ils furent condamnés à réparer une partie du mal qu'ils avaient causé. Dans la seule ville de Naplouse, ils avaient brûlé cinq églises chrétiennes et tué l'évêque. L'empereur chassa les Samaritains du mont Garizim et y fit bâtir une église sous le vocable de Sainte-Marie.
Il y a longtemps que les Samaritains ont cessé d'exister comme nation, ou plutôt ils n'ont jamais été une nation indépendante, quoiqu'ils aient été très-nombreux, et probablement le peu d'individus qui ont survécu à tant de révolutions disparaîtront bientôt. On les croyait même entièrement éteints; ce n'est que dans ces derniers siècles qu'on les a retrouvés. Jules Scaliger parait avoir été le premier qui ait attiré sur eux l'attention des savants, en faisant voir de quelle importance il était de procurer à l'Europe le Pentateuque samaritain. Ce fut en 1616 que Pietro délia Valle put s'en procurer un exemplaire, qui fut publié par le P. Morin, dans la Polyglotte de le Jay. Depuis cette époque, plusieurs autres voyageurs et plusieurs savants se sont mis en rapport avec les Samaritains : aujourd nui on possède à peu près tous leurs manuscrits et on connaît parfaitement leur religion1. M. Sylvestre de Sacy s'est occupé spécialement de cette question, qui intéresse à un si haut degré la religion et les sciences, et il a publié sur l'état actuel des Samaritains une Dissev talion qui ne laisse rien à désirer 2.
M. l'abbé Bargès, professeur d'hébreu et de chaldaïque à la Sorbonne, a visité les Samaritains en 1853 et a publié deux ans après une brochure intitulée.- les Samarituins de Naplouse, dans laquelle il discute avec une incontestable autorité toutes les questions qui ont rapport à ce peu de familles, reste des anciennes colonies assyriennes.
1 Voyez Beytrage zur Philosophie und Geschichte der Religion und Sittenlehre, et le Traité publié sur cette matière par M. Buns (1197).
2 Voyez Annales des Voyages, vol. XIX, et Annales de Philosophie chrétienne, t. IV.
11 y avait autrefois des Samaritains en Égypte, à Damas, à Césarée, à Ascalon et à Gaza ; aujourd'hui il n'y en a plus qu'à Naplouse; ils croient cependant qu'il existe en Europe une nombreuse colonie de leurs coreligionnaires, et on n'a jamais pu les faire revenir entièrement de cette erreur. Au reste, ils sont très-pauvres ; ils occupent un misérable quartier de la ville et ils vivent, comme les Juifs en Europe, par un petit trafic et en faisant le métier de changeurs : ils sont persécutés par les Turcs comme par les Juifs. Leur chef ou grand prêtre prend le titre de prêtre-lévite ou fils de Lévi (Cohen- Lévi). Les Samaritains ont une liste généalogique de leurs grands prêtres, qu'ils font remonter en ligne directe jusqu'à Aaron, frère de Moïse.
Dans un opuscule que je dois à l'obligeance de son auteur, M. le chevalier Drach, se trouve le fac-similé d'une supplique adressée parles Samaritains à un souverain d'Europe, pour réclamer sa protection contre les vexations des ismaélites (les musulmans), qui voulaient les empêcher d'exercer publiquement leur culte. Cette requête, écrite en 1842, offre un modèle des véritables caractères dont les Samaritains font usage dans leur écriture, caractères différents de ceux que nous voyons dans les polyglottes qui ont le Pentateuque des Samaritains et leur version, comme aussi dans les grammaires des langues orientales1.
Dans cette pièce, les Samaritains disent qu'ils sont réduits à quarante familles.
La Société biblique a fait de grands efforts, dans ces derniers temps, pour gagner, par l'appât de l'or, ces malheureux débris de l'ancien schisme judaïque qui s'est séparé du culte légitime de Jérusalem pour un motif analogue à celui de Henri VJII, quand il s'est fait déclarer, comme Manassès, grand sacrificateur, pour pouvoir se mettre au-dessus de la loi de Dieu et prendre des femmes étrangères, contrairement à cette loi. Malgré cette ressemblance d'origine et toutes leurs promesses, les anglicans n'ont obtenu aucun succès, et il est probable que les Samaritains périront comme toutes les sectes, c'est-à-dire dans leur propre opiniâtreté.
Les missionnaires protestants se sont installés à Naplouse, il y a
1 Voyez les Annales de Philosophie chrétienne, t. VIII, novembre 1853.
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plus de trente ans, ils ne comptent qu'une dizaine d'ouailles, y compris les membres de leurs propres familles.
La Providence semble n'avoir conservé les Samaritains que comme un éclatant témoignage de plus de l'authenticité des livres de Moïse, de même que les sectes issues des hérésies qui se sont formées dès l'origine de l'Église, et dont les restes épars et stériles se retrouvent dans les contrées qui avaient reçu le christianisme aux temps apostoliques, ont gardé, dans leur ensemble, les doctrines de l'Église primitive et sont la condamnation vivante des hérésies des derniers siècles.
Je voulais monter sur le Garizim ; mais il aurait fallu passer la nuit à Naplouse, et mes compagnons avaient trop peur du choléra ; il me fut impossible de les retenir. Après avoir visité superficiellement la ville et ses jardins, plantés d'arbres magnifiques et arrosés par des sources fraîches et très-abondantes, qui sortent des monts Hébal et Garizim. je m'acheminai vers Sébaste.
A mon second voyage j'ai parcouru la ville avec plus de loisir.
Elle est divisée en quatre quartiers ; celui qui est au pied du mont Garizim est habité par les chrétiens et les samaritains. Les musulmans occupent les trois autres ; ils ont cinq mosquées dont deux au moins étaient des églises chrétiennes; on y trouve des colonnes en granit et en marbre, de belles dalles antiques et des blocs sculptés. Les grecs ont une petite église et les samaritains une synagogue dans laquelle ils conservent leur célèbre Pentateuque.
Mgr Valerga a fondé une mission dans cette importante localité, en 1:862 ; il n'y a qu'une cinquantaine de catholiques. Ils n'ont pas encore d'église ; les saints offices se célèbrent dans une chambre du presbytère. Il y a déjà une école pour les garçons. Dès qu'on aura réuni quelques fonds, on en établira une pour les filles; les religieuses ne se feront pas attendre. La savante Allemagne, qui les expulse dans ce moment par milliers de son territoire, peut en fournir aux peuplades les plus sauvages, qui seront étonnées de se trouver plus tolérantes et plus près du christianisme qu'une nation qui se croit à la tête de la civilisation du monde.
Sébaste ou Samarie. — Souvenirs bibliques et historiques. — Saint Philippe, saint Pierrs et saint Jean viennent à Samarie. — Simon le Magicien. — Intervention du démon dans les choses humaines. — Crédulité des incrédules. — Tombeaux des prophètes Abdias et Elisée et de saint Jean-Baptiste. — Leur profanation sous l'empereur Julien. — Reliques du saint Précurseur. — Les prophéties et l'état actuel de Sébaste. — Emplacement d'Iscarioth, de Thersa, de Pharathon, de Gilta, de Thèbes. Mauvais gîte à Bourka. — Sanour (Béthulie); souvenirs de Judith. — Dothaïn et Belma. — Djennin. — Jésus et les dix lépreux. — Plaine d'Esdrelon.
— Souvenirs bibliques. — Gédéon. — Défaite et mort de Saul. — Montagnes de Gelboé. — Jezraël. — Achab et Jézabel. Naboth, Joram, et Jéhu. — Fontaine d'Harad (Ain Djaloud). — Scythopolis. Souvenirs historiques. Ses évêques, ses moines et ses martyrs. — Taanak. Hadad-Rimmon. Magedlo. — Victoire de Débora.
— Mort d'Ochosias et de Josias. — Naïm. — La plaine du carnage. — Sunam et le prophète Elisée. — Endor et la Pythonisse. — Des évocations anciennes et nouvelles. — Les empereurs Valens et Julien. — Surnaturel divin et surnaturel diabolique. — El-Fouleh. — Victoire des Français. — Le Petit Hermon. — Le Gison. Chant de victoire de Débora. — Les croisés sur les bords du Cison. Prédictions de Jacob mourant. — Japha de la Galilée ou Saint-Jacques. — Éternelles accusations contre les moines. — Arrivée à Nazareth.
On va en deux heures de Naplouse à Sébaste. Près du village de Beit-Ajaba, on trouve un aqueduc qui conduit encore de l'eau. En se dirigeant de là vers le nord, on passe à travers une contrée montueuse, qui offre fréquemment au pied des collines de belles forêts d'oliviers. Un second aqueduc, à une petite distance de Sébaste, amène ses eaux à un moulin auprès duquel on remarque les traces d'une ancienne piscine. Cette vallée profonde est dominée par les ruines de Sébaste, qui s'élèvent sur le plateau de Someron (Samarie).
On lit au troisième livre des Rois : « Amri, étant devenu roi d'Israël, acheta la montagne de Someron, de Sémer. pour deux ta-
lents d'argent et il y bâtit une ville qu'il appela Someron, du nom de Sémer l, maître de la montagne » (xvi, 24). Telle fut, neuf cent vingt-cinq ans avant Jésus- Christ, l'origine de cette ville, qui fut, pendant deux siècles, la résidence des rois de Samarie : caput Ephraïm Samaria (Is., vu, 9), et qui donna son nom à toute la contrée ?.
La ville de Sichem avait cessé d'être la capitale du royaume d'Israël, après la mort de Nadab, fils de Jéroboam. La ville de Thersa devint alors la résidence du roi, jusqu'à la sixième année du règne d'Amri. lorsqu'il fonda la ville de Samarie.
Sous Achab, fils d'Amri, l'an 901 avant Jésus-Christ, la ville de Samarie fut assiégée par Bénadad, roi de Syrie, et trente-deux autres rois qu'il avait amenés avec lui. Les Syriens furent vaincus par les Israélites (III Rois, xx). Ce fut devant la porte de Samarie que Josaphat, roi de Juda, et Achab, roi d'Israël, assis tous les deux sur leurs trônes, consultèrent les faux prophètes sur la guerre qu'ils devaient porter à Ramoth en Galaad. Ces prophètes donnèrent tous des réponses favorables. Mais le prophète Michée. ayant été amené, prédit que le roi d'Israël périrait dans cette guerre. Michée fut frappé sur la joue et jeté en prison, où Achab ordonna qu'il fût nourri du pain de la tribulation et de Veau de l'angoisse jusqu'à son retour de la guerre. Mais le roi d'Israël fut atteint d'une flèche sur son char, qui fut inondé de sang, et on ne ramena que son cadavre. On lava son char et les rênes de ses chevaux dans la piscine de Samarie 3, et les chiens léchèrent son sang, selon la parole que le Seigneur avait prononcée (III Rois, xxn). Quelque temps après, Jéhu, s'étant fait apporter à Jezraël les têtes des enfants d'Achab, vint à Samarie, où il rassembla dans le temple de Baal tous les prêtres de cette idole et les fit massacrer sans qu'il s'en échappât un seul; puis il brûla la statue, détruisit le temple et en fit un lieu d'ordures4. Nous avons
1 C'est de Sémer ou Somer qu'on a fait le nom de Samarie. On le fait aussi dériver de Sémir, colombe, à cause du culte que les Samaritains rendaient à ces oiseaux.
2 Elle s'appela aussi Mareon, Ectenias, Sébaste ou Augusta.
3 Probablement la piscine dont j'ai parlé plus haut.
4 Destruxerunt quoque sedem Baal, et fecerunt pro ea latrinas usque in diem hune (IV Rois, x). Cet usage s'est encore renouvelé en Asie, l'année 1729; les Persans, après avoir détruit le tombeau du sultan afghan Mahmoud, en firent des latrines publiques. (Hanway, Hist. de Xadir Schah.)
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vu que partout où était établi le culte d'Hercule, c'est-à-dire de Baal ou du Soleil, on célébrait quelques-unes de ses fêtes par des mystères où avaient lieu des travestissements ; qu'alors les hommes prenaient des habits de femme et les femmes des habits d'homme, et se livraient à une dissolution effrénée (Deut., xxu, 5) ; nous trouvons ici, à l'occasion de la destruction du temple de Samarie par Jéhu, un curieux passage qui nous apprend que dans ces temples il y avait une garde-robe exprès pour ces honteuses mascarades. Jéhu dit : « Qu'on publie une fête solennelle à l'honneur de Baal ; il dit ensuite à ceux qui gardaient les vêtements : Donnez des vêtements à tous les adorateurs de Baal; et ils leur en donnèrent. » (IV Rois, x, 20, 2*2.) Les rois de Samarie avaient orné cette ville avec magnificence; Achab y avait bâti un palais d'ivoire. « Je détruirai votre maison d'hiver avec votre maison d'été, avait dit le prophète Amos; vos maisons d'ivoire périront, et la multitude de vos maisons disparaîtra, dit Jéhovah. Écoutez cette parole, vaches de Basan, qui êtes sur la montagne de Samarie, qui accablez les pauvres et qui écrasez les indigents, qui dites à vos maîtres : Apportez et nous boirons. » (Amos, m, 15; îv, 1.) Ochozias, fils d'Achab, tomba par la fenêtre d'une chambre haute qu'il avait à Samarie. Ce fut alors qu'il envoya consulter Béelzébub et que le Seigneur lui fit dire par Élie : « Parce que vous avez envoyé des gens pour consulter Béelzébub, le dieu d'Accaron, comme s'il n'y avait pas un Dieu en Israël, vous ne relèverez point du lit sur lequel vous êtes couché. » (IV Rois, i.) Bénadad, quoique étranger, avait contribué à orner Samarie et y avait bâti des rues et des places publiques où les Syriens demeuraient pour y trafiquer. Bénadad l'assiégea plusieurs fois sans pouvoir s'en emparer. Pendant le dernier siège, la ville fut réduite à une telle famine, qu'une mère y mangea son enfant. Ce fut pendant le même siège que le roi Joram voulut faire mourir le prophète Elisée et que l'homme de Dieu prédit l'abondance qui régnerait le lendemain aux portes de Samarie. Quatre lépreux, qui étaient près de la porte de la ville, s'étant rendus dans le camp le jour suivant, le trouvèrent plein de vivres ; les Syriens l'avaient abandonné pendant la nuit (IV Rois, vu). Élisée amena dans les murs de Samarie une troupe de voleurs que le Seigneur avait frappés d'aveuglement (IV Rois, vi). Élisée mourut à Samarie et y fut enseveli. La même
année il vint des voleurs de Moab sur les terres d'Israël. 11 arriva que des habitants de la ville, enterrant un homme, virent ces voleurs et jetèrent le corps mort dans le sépulcre d'Élisée ; cet homme ressuscita et se leva sur ses pieds (IV Rois, xm, 20, 21). 11 y en a bien de ceux qui nous accusent de superstition, parce que nous tenons en honneur les reliques des martyrs et des saints, qui ne refuseraient pas d'être ainsi après leur mort jetés dans le tombeau d'un prophète. Quoi qu'il en soit, c'est là un des miracles par lesquels Dieu a voulu autoriser le respect qu'on doit aux reliques. Nous savons que l'ombre de saint Pierre et les linges qu'avait portés saint Paul guérissaient immédiatement les malades (Àct., v, 15; xix, 11, 12), et qu'une femme a été guérie et louée par notre Sauveur, parce qu'elle avait touché avec foi la frange de ses vêtements (Matth.. xix, 20, 22); c'est pourquoi nous croyons que des objets qui ont servi à manifester la gloire de Dieu ne sont pas indignes de la vénération des chrétiens.
La neuvième année du règne d'Osée, Salmanasar, roi d'Assyrie, monta contre Samarie, l'assiégea pendant trois ans, la prit, la détruisit de fond en comble et ravagea toute la Samarie. dont il emmena les habitants en captivité. Ce fut alors que les Cuthéens et autres peuples du pays des Mèdes furent établis dans les villes de la Samarie en la place des enfants d'Israël (IV Rois, xvn).
La Samarie proprement dite, ou royaume d'Israël, était composée des dix tribus qui s'étaient révoltées contre Roboam, fils de Salomon. Le royaume de Juda au sud, avec Jérusalem comme capitale, n'avait conservé d'abord que les deux tribus de Juda et de Benjamin; mais les deux tribus de Dan et de Siméon, qui en étaient comme des enclaves, retournèrent au royaume de Juda. Par des invasions successives, la Samarie perdit encore toutes les tribus situées au nord, qui formèrent la Galilée, de même que les tribus de Gad, de Ruben et la demi-tribu de Manassé au delà du Jourdain, qui formèrent la Pérée.
Après la conquête de Salmanasar, la Samarie ne fut pas complètement privée de ses anciens habitants : le plus grand nombre fut emmené en captivité ; ceux qui restèrent se mêlèrent avec les colonies assyriennes, dont ils adoptèrent les dieux, tout en conservant les pratiques de leur ancienne religion.
Les habitants, qui avaient relevé de ses ruines la ville de Samarie, se révoltèrent contre Andromaque, qu'Alexandre le Grand avait établi gouverneur de Syrie , et le brûlèrent vif. Alexandre revint de l'Égypte. prit la ville et la peupla de Macédoniens1. Détruite de nouveau par le fils de Jean Hyrcan. elle fut rebâtie par Gabinius, proconsul de Syrie, et reçut le nom de Gabinienne. Hérode le Grand lui rendit tout son ancien éclat et l'appela Sébaste, nom grec qui signifie Augusta. en l'honneur d'Auguste, qui lui avait donné la ville2. Comme à Césarée, il y érigea un temple à l'empereur. Il entoura la ville de fortes murailles et agrandit tellement son enceinte, qu'elle avait alors vingt stades de circuit. Craignant toujours les séditions, il voulait avoir dans le voisinage de Jérusalem une forteresse qui pût contenir dans le devoir toute la contrée ; il y mit un grand corps de troupes composé en partie d'étrangers. Au milieu de cette vaste enceinte, il y avait une place d'un stade et demi où l'on voyait ce temple fameux destiné par son fondateur à transmettre à la postérité la grandeur de son nom3. Ce fut dans cette ville que Hérode célébra ses noces avec l'infortunée Mariamne et qu'il fit étrangler ses deux fils Alexandre et Aristobule, qu'il avait eus d'elle ; il fut atteint à Sébaste d'une maladie qui lui troubla l'esprit et fit désespérer de sa vie. Malthacé, que Hérode épousa après la mort de Mariamne et qui fut la mère de Hérode Antipas, le meurtrier de saint Jean-Baptiste, était de Samarie et d'origine samaritaine.
Après la mort de saint Étienne, saint Philippe vint dans cette ville pour y prêcher Jésus-Christ et y fit plusieurs miracles. Le peuple, voyant qu'il chassait les démons, qu'il guérissait les boiteux et les paralytiques, se convertit en grand nombre. Lorsque les apôtres qui étaient à Jérusalem eurent appris que ceux de Samarie avaient reçu la parole de Dieu, ils leur envoyèrent Pierre et Jean, qui leur imposèrent les mains afin qu'ils reçussent le Saint-Esprit. Ce fut alors que Simon le Magicien offrit de l'argent aux apôtres pour avoir comme eux le pouvoir de faire descendre le Saint-Esprit : « Que ton
1 Quint. Curt., liv. IV, ch. xxi ; Euseb., Chron.
2 Josôphe, Antiquités, liv. XIII, ch. x; liv. XV, ch. vin; Guerre, liv. I, c. xx; Ptolém., liv. V, ch. xvi. — Voir, dans Mionnet, les monnaies de Sébaste.
3 Josèphe, Antiquités, liv. XV, ch. xi; liv. XVI, ch. vu.
argent périsse avec toi, lui dit saint Pierre, toi qui as cru que le don de Dieu peut s'acquérir avec de l'argent. » (Ad., vm.)
Simon était du bourg de Gétron (Gitta), dans la Samarie ; il faisait des choses si extraordinaires 1 , qu'il séduisait beaucoup de monde et se faisait appeler apôtre et Vertu de Dieu. Ménandre, son disciple, a poussé la profanation jusqu'à baptiser en son nom 2. Simon se convertit lorsqu'il vit les miracles de saint Philippe, et il fut baptisé. Voyant les apôtres opérer des prodiges plus grands que les siens, il leur offrit de l'argent pour participer aux mêmes privilèges; c'est de là qu'on a nommé simoniaques ceux qui achètent ou qui vendent des choses spirituelles. Il menait avec lui une femme de mauvaise vie qu'il avait achetée à Tyr; mêlant la mythologie avec le peu qu'il savait des Écritures, il racontait de cette femme mille choses extraordinaires; ayant, comme des hérésiarques plus modernes, de puissants motifs pour qu'il ne fût pas attaché une grande valeur aux mœurs, il fut le premier qui enseigna que les œuvres sont inutiles au salut. Cette erreur sera bientôt le seul lien qui attachera la doctrine de Luther au premier siècle du christianisme. Simon, étant allé à Rome, y jouit de toute la faveur de Néron ; on lui érigea une statue dans l'île du Tibre ; elle portait cette inscription : A Simon Dieu saint, Simoni Deo sancto. Cet imposteur fit prononcer une sentence de proscription contre les apôtres saint Pierre et saint Paul et fut cause de leur mort 3.
L'art exercé par Simon a la plus grande ressemblance avec celui des magiciens de l'Égypte, avec l'art des Chaldéens. avec celui de Médée, de Circô, d'Apollonius de Tyane, en un mot avec les nombreuses variétés des sciences occultes, quel que soit le nom qu'on leur donne. Cet art était si répandu à l'époque des apôtres, que lorsque saint Paul prêcha à Éphèse, un grand nombre de ceux qui l'avaient exercé s'étant convertis et ayant brûlé leurs livres, la valeur de ces livres fut estimée à cinquante mille pièces d'argent. (Actes, xix, 19.) Quelque disposé qu'on soit dans notre siècle à rejeter toute participation d'êtres surnaturels à des œuvres de ce genre, et
1 Voyez la note J à la fin du volume.
2 Voyez Eusèbe, liv. II.
3 Arnob., In Gent., lib. IL — Cyril., Catech., vi. — Sur l'hérésie de Simon le Magicien, consu'tez Rome et In Judée, par M. de Ghampagny, ch. m.
quelle que soit la facilité avec laquelle nous parlons de la crédulité ou de l'ignorance des temps anciens, qui, sous ce rapport, n'était guère plus grande que la nôtre, cependant, à moins de rejeter la Bible et les Pères, on ne saurait nier l'intervention du démon. « Tous les miracles des magiciens, dit saint Augustin, se font d'après les doctrines et par les œuvres du démon l. » Ailleurs il dit encore : « Si nous voulions nier les miracles qui se font par les démons ou par des hommes avec l'aide des démons, nous serions contraires à la vérité de l'Écriture, à laquelle nous croyons 2. »
Sans parler de tous les démons chassés par notre Sauveur, qui certes n'étaient pas des mythes ou des êtres imaginaires, puisqu'ils rendaient les hommes aveugles et muets (Matth.. xn, 22), se précipitaient dans la mer (Matth., vm, 32), ou criaient à haute voix sur les pas de Jésus : «Vous êtes le Fils de Dieu» (Marc, ni, 12), ne voyonsnous pas, à Éphôse, les démons battre les exorcistes juifs (Act., xix, 16), à Philippes une servante prédire l'avenir avec l'aide du démon (Actes, xvi, 16), de même que dans le livre de Job (chap. i), nous voyons Satan, avec la permission de Dieu, commander aux Sabbéens, aux Chaldéens, aux vents, à la foudre, et couvrir Job d'ulcères, et, dans le livre de Tobie (m, 8), un démon nommé Asmodée mettre à mort les sept maris de Sara, fille de Raguel ? N'est-ce pas le démon, comme nous le dit le livre de la Sagesse, qui a introduit la mort sur toute la terre? (Sap., u, 24.) La mort n'est pas une fiction, toutes ces choses ne sont pas un langage figuré, ce sont des faits. « Nous n'avons pas à combattre seulement contre la chair et contre le sang, dit saint Paul, mais contre les principautés, contre les puissances qui dirigent ce monde ténébreux; c'est-a-dire contre les esprits de malice qui sont répandus dans les airs. » (Éph., vi, 12.) Le démon n'est pas plus un mythe que notre Sauveur. Partout nous voyons mis en opposition l'Esprit de vérité et l'esprit de mensonge, Jéhovah et Bélial, Jésus-Christ et Satan : Pas de Satan, pas de Sauveur, a dit Voltaire lui-même; effectivement, si le tentateur n'avait pas séduit nos premiers parents, nous n'aurions pas eu de Rédempteur. Jésus-Christ n'a pas délivré l'humanité d'êtres imagi-
1 August., de Civitate Dei, lib. VIII, c ix.
2 Qure (miracula) si negare voluerimus, eidem ipsi, c:ii credimus, sacrarum litterarum adversabimur veritati (August., de Civitate Deiy lib. XXI. c. vi).
naires, il n'est pas venu faire la guerre à des mythes et à des fictions, mais à des êtres tellement puissants, que le monde entier était en leur pouvoir et dans l'impossibilité de s'y soustraire par lui-même. « Tous les dieux des gentils n'étaient que des démons ; Omnes dii gentium dœmonia (Ps. xcv, a5) ; tous leurs oracles, leurs prestiges, leurs mystères, n'étaient que des artifices pour séduire les hommes.
C'est la doctrine de l'Église que le démon peut non-seulement nous tenter de différentes façons et nous engager à faire le mal, mais qu'il peut agir d'une manière funeste sur notre corps et sur nos biens. Lorsque le Seigneur, dit le Roi-Prophète, fit sentir les effets de sa colère aux fils d'Israël, il leur envoya différents fléaux par le ministère des mauvais anges (Ps. lxxvii, 29). Le mythisme des démons et leur non-intervention dans les affaires des hommes ont surtout été soutenus au dix-septième siècle par Balthasar Becker. calviniste, dans son ouvrage intitulé : Bezauberte Welt, et une foule de protestants de la même école, qui voudraient à tout prix se débarrasser des démons et de l'enfer. « Pour nous entraîner plus sûrement dans l'erreur, dit un célèbre médecin anglais , Thomas Brown, le démon a persuadé aux hommes qu'il est un être imaginaire. »
Pour en revenir aux prodiges que la Bible nous dit avoir été opérés par le démon, nous sommes tout aussi incapables de les expliquer que les peuples anciens ou ceux du moyen âge, malgré les immenses découvertes que nous avans faites dans les sciences na • turelles ; et pourtant ce ne sont pas de vrais miracles, car Dieu seul peut en faire. Mais les anges et les démons, ayant une intelligence supérieure à la nôtre, peuvent produire des faits merveilleux que nous ne pouvons ni imiter ni expliquer. Si on admet la marche progressive de la perfectibilité humaine, ce sera évidemment à la fin des temps qu'on possédera le plus de lumières, et cependant il est dit dans l'Évangile que les magiciens de cette époque feront des choses si surprenantes, qu'ils séduiront presque tous les hommes. Ce qui est bien digne de remarque, c'est qu'alors ce ne seront pas les savants qui seront le moins superstitieux et le moins crédules, mais les saints. « Il s'élèvera, est-il dit, de faux christs et de faux prophètes, qui feront de grands prodiges et des choses étonnantes,
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jusqu'à séduire, s'il était possible, les élus mêmes. » (Matth., xxiv, 24.) Ces jours seront abrégés en leur faveur; sans cela nul homme ne serait sauvé. Ainsi tous les savants, tous les professeurs, tous les académiciens de ce temps-là, qui ne seront pas au nombre des saints, croiront aux faux miracles de l'Antéchrist. Ce seront les esprits forts, philosophorum credula gens, comme au temps de Sênèque, comme dans tous les temps, qui seront les plus crédules ; ils croiront aux miracles de l'Antéchrist, précisément parce qu'ils n'auront pas voulu croire aux miracles et à la doctrine de Jésus-Christ. Saint Paul nous dit, en parlant de ces temps-là : « Cet impie doit venir accompagné de la puissance de Satan, avec toutes sortes de miracles, de signes et de prodiges trompeurs, et avec toutes les illusions qui peuvent porter à l'iniquité ceux qui périssent, parce qu'ils n'ont pas reçu et aimé la vérité pour être sauvés. C'est pourquoi Dieu leur enverra des illusions si efficaces, qu'ils croiront au mensonge ; afin que tous ceux qui n'ont point cru à la vérité, mais qui ont consenti à l'iniquité, soient condamnés. » (II Thessal., u, 9-12.)
Sans doute Jésus est venu pour perdre les dénions, comme ils l'ont dit eux-mêmes sur les bords de la mer de Tibériade. lorsqu'ils s'écrièrent : « Qu'y a-t-il entre vous et nous, Jésus de Nazareth ? Vous êtes venu avant le temps pour nous perdre. » (Matth., vin, 29.) « Sans doute c'est pour détruire les œuvres du diable que le Fils de Dieu est venu dans le monde » (I Jean, m, 8) ; aussi le démon n'at-il aucun pouvoir sur ceux qui ont sincèrement recours aux grâces que nous a procurées la rédemption ; mais il y aura toujours des hommes qui aimeront mieux être possédés de l'esprit de Bélial que de 1 esprit du vrai Dieu. Pour ceux-là, la puissance du démon n'est pas détruite, elle durera jusqu'à la fin du monde. La magie, qui date des premiers âges, qui n'a jamais eu plus d'adeptes que dans les siècles les plus florissants de Rome et de la Grèce, sera toujours un moyen de séduction de l'esprit des ténèbres. Notre amour pour le merveilleux, le penchant que nous avons de connaître les choses cachées, cette tentation, mise dans le cœur d'Ève d'avoir les yeux ouverts et d'être comme des dieux, tout cela sera toujours habilement mis à profit pour nous détourner du culte du vrai Dieu. La magie est presque toujours unie à l'idolâtrie : autrefois elle était
punie de mort, et cela, non par des juges du moyen âge, mais par Dieu lui-même. (Levit.. xx, G.) Assurément, pour mériter un châtiment si sévère, il fallait se rendre coupable d'un grand crime. L'Écriture admet positivement l'intervention du démon ; elle nous dit même que les prophéties faites par lui se réalisent quelquefois, et elle nous apprend pourquoi Dieu permet que cela arrive : « S'il s'élève au milieu de vous un prophète, dit-elle, et qu'il prédise quelque chose d'extraordinaire et de prodigieux, et que ce qu'il avait prédit soit arrivé t...», vous n'écouterez point les paroles de ce prophète ; parce que le Seigneur votre Dieu vous éprouve, afin qu'il paraisse clairement si vous l'aimez de tout votre cœur et de toute votre âme. » (Deutér., xin, 1-3.) Toute la question se résume dans ces paroles qui sont écrites depuis plus de trois mille ans. et jamais sur ce sujet on ne dira rien de plus sensé, rien de plus philosophique. Si le démon est appelé dans l'Écriture le Prince de ce monde (Jean, xii, 31), le dieu de ce siècle qui aveugle Vâme des infidèles (II Cor., iv, 4), l 'esprit malin sous V empire duquel se trouve le monde entier (Jean, v, 19), c'est assurémeut parce qu'il y règne en maître sur un grand nombre. On a beau vouloir nier sa puissance, elle existe : le fait qu'il ait osé s'en prendre ostensiblement au Fils de Dieu lui-même pour le tenter, le transporter sur le haut du temple et sur une montagne élevée fait voir quelle est son audace ; l'influence qu'elle exerce sur l'esprit des hommes ne nous est que trop prouvée par leurs oeuvres.
Ce n'est pas le lieu de faire uu traité sur la magie, de dire comment on peut discerner un vrai miracle d'un faux, d'examiner si quelquefois on n'a pas pris des faits naturels pour les œuvres du diable, si nos habiles prestidigitateurs, à d'autres époques, n'eussent pas passé pour des magiciens ; tout cela peut se résoudre et a été résolu péremptoirement ; j'ai seulement voulu faire voir que ceux qui nient obstinément, et pour tous les cas, la participation
i Jésus en parlant des faux prophètes nous apprend qu'on les reconnaît à leurs fruits, et ajoute : « Plusieurs me diront en ce jour-là: N'avons-nous pas prophétisé en votre nom? n'avons-nous pas chassé les démons en votre nom, et n'avons-nous pas fait plusieurs miracles en votre nom? Et alors je leur dirai hautement : Je ne vous ai jamais connus; retirez-vous de moi, vous qui faites des œuvres d'iniquité. » (Matth., vu, 22, 23.)
du démon dans les œuvres qui nous occupent, sont beaucoup moins éclairés et beaucoup plus crédules qu'ils ne pensent.
Il est fait mention de plusieurs évêques de Samarie dans les anciens conciles; un, entre autres, nommé Marius, assista à celui de Nicée. Les croisés rétablirent l'évêché de cette ville, l'an 1155. Les tombeaux d'Abdias, d'Élisée et de saint Jean- Baptiste étaient à Samarie ; on les voyait encore du temps de saint Jérôme l.
Le prophète Abdias paraît être le même que cet intendant d'Àchab qui, du temps d'Elie, cacha les prophètes dans des cavernes pour les soustraire à la fureur d'Achab et de Jézabel ; sainte Paule alla sur la montagne pour visiter ces deux cavernes 2.
Saint Jean -Baptiste ayant été mis à mort au château de Machérus, ses disciples emportèrent son corps et l'ensevelirent. (Matth., xiv, 12.) On n'a rien de positif quant au lieu où ils l'enterrèrent immédiatement après sa mort ; cependant on voit, par les profanations commises sous le règne de Julien, que personne, pas même les païens, ne doutait alors que le saint Précurseur ne fût enterré à Sébaste.
Les païens qui habitaient cette ville, excités par la haine que l'empereur portait aux chrétiens, violèrent le tombeau de saint Jean- Baptiste, et jetèrent au loin ses ossements. Ils les ramassèrent ensuite pour les brûler avec des os d'animaux ; ils en mêlèrent les cendres avec de la poussière, et les répandirent dans les champs. Cependant Dieu ne permit pas que ces reliques fussent totalement perdues. Des moines, qui étaient venus de Jérusalem pour les vénérer, s'exposèrent à la mort pour en conserver une partie : ils se mêlèrent à ces profanateurs, et ils recueillirent quelquesuns de ces restes précieux qu'ils rapportèrent à Jérusalem et
1 Sepulcrum ejus (Abdise) usque hodie cum mausoleo Helisaei prophetae et Baptistœ Joannis in Sebaste venerationi habetur (Hieron , in Abdiam). .
En parlant de la décollation de saint Jean-Baptiste le P. Boniface dit encore en 1552: Ostendilur in Sebasten Samariœ Metropoli Monosterium et Ecclesia mirœ magnitudinis fabricata ad honorem Joannis Prœcursoris Domini et wiartyris. In Ecclesia, ad Orientem, ad Austrum parwm declinando, est capella, in qua Joannis sepulcrum ex alabastro elegantissimum cernitur, in quo a discipulis inter Helisœum et Abdiam prophetas collocatus est (Fr. Bonifacii, Liber deperenni Cultu T. P.)
2 Hieron., Epit. Paulœ.
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qu'ils donnèrent à leur abbé, nommé Philippe, qui les envoya à saint Athanase l.
Le peuple, pour plaire à son maître impie, commit de telles horreurs dans toute cette contrée, que Julien lui-même convient qu'on en fit plus qu'il n'avait voulu 2.
Les restes du prophète Élisée subirent les mômes traitements.
Saint Athanase cacha dans le mur du temple de Sérapis à Alexandrie les reliques qui lui avaient été envoyées par l'abbé Philippe 3; elles y demeurèrent jusqu'à ce que Théodose fit démolir le temple, et bâtit une magnifique église en l'honneur de saint Jean-Baptiste, dans laquelle on déposa ses reliques. On croit que le chef du saint Précurseur est longtemps demeuré à Jérusalem, soit qu'il y ait été enseveli par les ordres d'Hérodiade, qui n'avait pas voulu permettre que sa tête fût enterrée avec son corps4, soit qu'il y ait été porté plus tard. Dès le temps de Constantin, ce chef fut transféré à Émesse en Phénicie, et trouvé dans une caverne, l'an 453, par l'abbé Marcel. Je ne sais trop comment il est possible de concilier les différentes relations que nous avons à cet égard ; car plusieurs historiens assurent qu'en l'année 394 l'empereur Théodose, en sortant de Constantinople, s'arrêta au village d'Heddomon, dans l'église qu'il avait fait bâtir en l'honneur de saint Jean-Baptiste, et dans laquelle il avait fait placer sa tète après qu'elle eut été trouvée dans un village près de Chalcédoine, où elle avait été apportée du temps de Valens &. Jusqu'à la destruction de la grande église de Saint-Jean, à Damas, c'est-à-dire jusqu'à l'année 705, on a conservé dans cette église des reliques considérables du saint Précurseur; on a cru que c'était son chef. Cette année-là. pour le sauver de la profanation, les Grecs
1 Rufin, liv. XI, oh. xxvui ; Théodoret, liv. III, ch. ni ; Philostorge.'Iiv. VII, ch. îv ; S. Grég. de Naz., Orat., iv ; Chron. d'Alexandrie ; S.Jérôme, Ep., xvn, 27.
2 Julien, Misop.
3 Cette circonstance assez extraordinaire n'est pas mentionnée par d'autres historiens, qui disent que saint Athanase enferma ces reliques en présence de peu de témoins dans le creux d'une muraille au sanctuaire d'une église.
4 Probablement dans la crainte qu'il ne ressuscitât. Hérode lui-même avait une telle estime de saint Jean, que, lorsqu'il entendit parler des miracles de Jésus-Christ, il crut que c'était saint Jean qui était ressuscité. Nicéphore et Métaphraste disent qu'Hérodiade fit enterrer le chef du Précurseur à Machéronte ; Adon et Pierre des Noëls pensent que ce fut dans le palais d'Hérode à Jérusalem.
5 Sozomène, VII, 21. — Chron. pasch., an 391. — Fleur.y, Hist. eccl., 1. XIXi
l'ont transporté à Constantinople avec une grande pompe. Les musulmans disent qu'il est encore à Damas. On croyait avoir à Constantinople la chevelure de saint Jean-Baptiste1. C'est de Constantinople que la plupart de ces reliques sont venues en Occident ; une partie du chef de saint Jean est à Rome, l'autre à Amiens ; il fut offert à la cathédrale par un ecclésiastique de la Picardie qui l'avait trouvé, ainsi que le chef de saint Georges, à Constantinople, dans l'église de Saint-Jean, près du palais de Blaquernes. lors de la prise de cette ville par les Croisés, l'an 1204 2. Outre celles de Rome et d'Amiens, on conserve des reliques du saint Précurseur à Tours, à Aix-la -Chapelle, à Gênes, à Venise, à Lavalette 3. etc.
On admire encore, dans la partie antérieure de la montagne de Someron, les ruines imposantes de la belle église que les chevaliers de Saint-Jean avaient érigée sur le tombeau du protecteur de leur ordre avec les débris des palais d'Hôrode. L'église a 150 pieds de longueur sur 75 de largeur; les murs s'élèvent à une grande hauteur, et attestent l'antique magnificence de cet édifice. La croix des chevaliers se voit encore gravée sur des dalles en marbre éparses au milieu de ces ruines. Les musulmans ont élevé une petite coupole au-dessus de la crypte qui est sous le transsept de l'ancienne église. Les ruines qu'on voit aujourd'hui ont évidemment appartenu à une église bâtie par les Croisés ; mais bien avant eux il y avait une basilique sur cet emplacement : elle a été visitée au sixième siècle par saint Antonin de Plaisance.
L'église de Saint-Jean avait trois nefs, dont une existe encore ; elles étaient séparées par des piliers ornés de petites colonnes fort élégantes. Le transsept est terminé à l'orient par trois absides. Les voûtes, les arcades et les fenêtres sont en ogive ; les moulures et toute l'ornementaiion de. l'intérieur attestent la magnificence de ce monument, tandis que la plus grande simplicité régnait à l'extérieur.
On descend dans la crypte dont j'ai parlé par un escalier de vingt
1 Ans. Banduri, Comment, in antiquit. Const., lib. II, p. 617.
2 Fleury, Hist. ecclés., t. XVI, p. 143.
3 Consultez Rufln, ch. xxvn; Théophanes, p. 64; S. Jérôme, JEpit., xvii; Théododoret, 5; Tillemont, t. I ; Quaresraius, t. II, liv. VII. — Voyez ce que nous avons dit à ce sujet, t. I, p. 469, et la note F du t. II de cet ouvrage.
et une marches ; elle renferme un caveau [divisé en trois parties ; c'est là qu'avaient été déposés les corps des prophètes Abdias et Élisée et celui de saint Jean-Baptiste.
A côté des ruines de cette grande église, il y en a d'autres encore fort considérables, qui proviennent sans doute de la résidence de l'évêque ou des chevaliers.
Les ruines des temples et des palais d'Hérode couvrent une grande étendue ; des colonnes nombreuses, dont plusieurs sont encore debout, marquent l'emplacement des superbes édifices qui rivalisaient avec ceux de Rome. Les propriétaires des champs voisins brisent ces fûts de colonnes et leurs chapiteaux d'ordre corinthien pour les faire servir aux terrasses de leurs vignes.
Du milieu de toutes ces ruines et du haut de la montagne de Someron, on jouit d'une vue admirable, qui s'étend sur les collines et les vallées fertiles de la Samarie et vers le couchant jusqu'à la Méditerranée. Ce plateau est à 926 pieds au-dessus du niveau de la mer. Il semble qu'il ne manque rien à ce malheureux pays pour redevenir ce qu'il était du temps de notre Sauveur. Josèphe, parlant de la Judée et de la Samarie, dit que ces deux provinces sont des pays de plaines et de montagnes, propres à l'agriculture et très-fertiles, couvertes d'arbres et produisant beaucoups de fruits. « Peu faciles à féconder par l'irrigation, dit-il, elles sont arrosées par des pluies considérables. Les eaux qui y coulent sont extrêmement douces, et, à cause de l'abondance des bons pâturages, les troupeaux y donnent une plus grande quantité de lait qu'ailleurs. Au reste, la plus forte preuve de l'excellence et des heureux avantages que possèdent ces deux provinces, c'est que la population en est très-nombreuse et que la moindre bourgade avait 15,000 habitants1. »
Le village qu'on nomme aujourd'hui Sebastieh n'est qu'un misérable amas de cabanes formées de boue et de décombres : il n'occupe qu'une partie de l'ancienne ville basse. Les débris de Samarie gisent sur le penchant des collines, et des blocs de pierres et de marbre ont roulé au fond de la vallée; on ne voit partout que des monceaux de ruines, et les murailles de la ville sont renversées jusqu'aux fondements.
i Josèphe, Guerre, III, 3. — Quelques-uns pensent qu'il y a un zéro de trop.
Toutes les hauteurs qui environnent cette ancienne capitale des rois d'Israël ont été souillées par des idoles de Baal; c'est pourquoi la voix des prophètes s'est élevée contre elles.
« La couronne d'orgueil1 des hommes ivres d'Éphraïm sera foulée « aux pieds ; cette fleur d'une beauté si éclatante2, qui s'élève au- « dessus d'une fertile vallée, et qui va se flétrir, sera comme une « figue mûre avant l'été : à peine l'a-t-on aperçue, qu'on la saisit, « et on la dévore. (Isaïe, xxvm.) Samarie est détruite, son roi est « comme de l'écume sur la surface de l'eau. Les hauts lieux consa- « crés aux idoles, péché d'Israël, seront dévastés : des chardons et « des épines monteront sur leurs autels. (Osée, x, 7; — Mich.,vi. 16.) « Je ferai de Samarie, dit le Seigneur, un monceau de pierres dans « un champ, un lieu propre à planter des vignes : je ferai rouler « ses pierres dans la vallée, et je découvrirai ses fondements. » (Mich., i, 6.)
La province de Samarie, à laquelle cette ville a donné son nom, comprise entre la Judée et la Galilée, était la plus petite des trois. Ses limites étaient : au nord, la plaine d'Esdrelon; au sud, l'Acrabatène; à l'est, le Jourdain ; à l'ouest, elle n'allait pas tout à fait jusqu'à la mer, parce que la Judée s'étendait de ce côté par une étroite langue de terre jusqu'à Ptolémaïs.
11 était cinq heures quand j'eus fini de visiter les ruines de Sébaste ; j'étais peu tenté d'y passer la nuit : je continuai ma route dans l'espérance de trouver un meilleur gîte.
Eusèbe et saint Jérôme placent le bourg d'Iscarioth, patrie de Judas, dans la tribu d'Éphraïm 3; sur les cartes on l'indique ordinairement à l'est de Sébaste, dans la Samarie 4.
Nous avons vu que la ville de Thersa, dont le nom signifie agrément, était devenue la résidence du roi d'Jsraël après la mort du
1 Samarie était bâtie comme une couronne sur le sommet arrondi de la montagne.
2 Allusion à la couronne de fleurs que les Juifs, comme les Grecs et les Romains portaient dans les festins.
3 In Isaiarn, XXVIII.
4 Is Carioth signifie homme de Carioth. Le mot Carioth ou Cariath, qui veut dire ville, est joint à une quantité de noms : Cariathbaal ou Cariathiarim, Cariathsenna, Cariotli, Cariathsepher , Cariatharbe, etc. (Josué, xv) ; ces villes étaient toutes dans la tribu de Juda. Il est possible qu'il y eût alors une ville de Carioth dans le nord . les autres apôtres étaient tous de la Galilée. Du reste, la signification du mot Iscarioth ne dit pas absolument que Judas fût personnellement de l'une des Carioth.
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successeur de Jéroboam: on croit généralement que cette ville était située à Test de Sébaste : dans le livre de Josué, elle est nommée immédiatement après Dor et Galgal (xn, 24). Salomon la compare à l'amante du Cantique des cantiques (vi, 4) : « Mon amie, tu es belle comme Thersa, agréable comme Jérusalem. » La position du village actuel de Thallouza, situé vers l'orient sur une montagne à trois lieues de Sébasthieh, ainsi que son nom et quelques traces d'antiquité, font croire qu'il occupe l'emplacement de cette antique cité. C'est de Thersa que la femme de Jéroboam était partie pour aller consulter le prophète Ahias. (III Rois, xiv, 17.)Baasa, successeur de Jéroboam, mourut à Thersa. Son fils Ela, après deux ans de règne, y fut assassiné par un de ses officiers nommé Zambri. Mais le peuple d'Israël ayant choisi pour roi Amri, le chef de l'armée, marcha contre Zambri et assiégea la ville. Zambri, voyant qu'il ne pouvait résister, mit le feu à son palais et y périt avec toute sa maison. Amri résida à Thersa les six premières années de son règne jusqu'à ce qu'il eût achevé de bâtir la ville de Samarie. (III Rois, xvi.)
A deux lieues de Thersa, vers le nord-est, on voit sur une hante colline le village de Ferata, qui a remplacé l'ancienne ville de Pharathon, où naquit et mourut Abdon, qui fut pendant huit ans juge en Israël. (Juges, xn. 13.)
Une autre montagne voisine, mais plus au nord, porte le petit village de Djitt, autrefois le bourg de Gitta, patrie de Simon le Magicien.
En continuant à s'avancer vers le nord, on rencontre bientôt une montagne élevée dont le sommet est couvert de maisons misérables et aux trois quarts renversées par le tremblement de terre de l'année 1837; ce village, du reste très-peuplé, s'appelle Thouras; il a remplacé la ville de Thèbes, mentionnée dans le livre des Juges; C'est là qu'Abimélech alla chercher la mort. Nous avons vu qu'il s'était emparé du royaume d'Israël en tuant tous les enfants de Gé~ déon son père, excepté un. Il vint assiéger la ville de Thèbes : les habitants s'étaient réfugiés dans une tour située au milieu de la ville* Abimélech s'en étant approché pour mettre le feu à la porte et brûler ou massacrer ceux qui s'y trouvaient, une femme lança sur lui un fragment de meule qui l'atteignit à la tête. Sentant qu'il mourrait de sa blessure, Abimélech appela son écuyer et lui dit de le frap-
per de son glaive, afin qu'il ne fût pas dit qu'il avait été tué de la main d'une femme. (Juges, ix, 50.)
Vers six heures du soir, j'arrivai dans un grand et beau village situé sur le penchant d'une colline, et je chargeai notre cavas de nous trouver un logement. Ce village est habité par des Arabes fanatiques et voleurs; ce sont les plus méchants de la contrée. La plupart de ceux à qui nous nous adressions répondaient qu'ils avaient un logement, mais non pour des gens comme nous. Après avoir été ainsi renvoyés plusieurs fois, je dis au P. Hortense qu'il ne me convenait pas d'aller de maison en maison ; que nous devions laisser aller notre cavas. qui. musulman lui-même, saurait s'arranger avec ses coreligionnaires, tandis que nous attendrions au milieu de la rue, et que, si à la fin on ne voulait pas nous recevoir, j'avais l'intention de camper sous un arbre ou de continuer mon voyage pendant la nuit. Le bon Père fut tellement effrayé de ma proposition, que je fus obligé d'y renoncer. 11 ne voulut pas même demeurer dans la rue sans notre cavas ; il me dit que le P. Custode de Terre Sainte, quelques semaines auparavant, avait craint de traverser la Samarie; qu'il arrivait souvent des accidents et qu'il serait trèsimprudent de s'engager à une heure si avancée dans des montagnes désertes.
Notre cavas vint nous dire qu'on avait consenti à nous donner une maison ; qu'elle était neuve, humide, à peine achevée : nous allâmes nous y établir, et nous fîmes un grand feu dans la cour. Une quantité d'enfants vinrent nous voir, mais ils furent aussitôt rappelés par leurs parents ; aucun habitant ne se mit en relation avec nous : nous eûmes la plus grande difficulté de nous procurer un peu d'huile pour alimenter notre lampe, puis nous nous barricadâmes de notre mieux et nous essayâmes de dormir.
25 octobre. A quatre heures, j'étais levé. Comme on nous avait obligés de payer notre hôte d'avance, nous pûmes partir sans en donner avis à personne. Je fus tout étonné, en sortant, de voir tout le monde réveillé dans le village; il faisait encore nuit, et chacun vaquait déjà à ses affaires. Je quittai cet endroit inhospitalier sans avoir fait aucune recherche pour connaître s'il a jamais eu quelque importance. Il est à une lieue au nord de Sébaste, à peu près sur
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les limites des tribus d'Éphraïm et de Mariasses : ou me l'a désigné
sous le nom de Bourka; il a mille habitants.
Au delà, nous gravîmes des montagnes assez élevées en suivant des ravins pierreux, bouleversés, par des chemins presque infranchissables. Arrivés sur la crête de ces montagnes nous la suivîmes, pendant quelque temps ; notre vue s'étendait au couchant jusqu'à la mer et plongeait de toutes parts autour de nous dans les plus ravissantes vallées de la Samarie, remplies de villages et de forêts d'oliviers. Sur le versant opposé nous passâmes par les villages de Fendakûmieh et de Jeba. Plusieurs hommes armés étaient au haut d'une vieille tour : ils nous laissèrent passer sans s'inquiéter de nous; nous avions, en effet, l'air très-peu menaçant.
Peu après, nous descendîmes dans une belle plaine et nous vîmes une montagnes conique surmontée d'une forteresse en mauvais état : c'est la ville de Sanour. que l'on considère assez généralement aujourd'hui comme étant sur l'emplacement de l'ancienne Béthulie.
Cette localité convient à la description que nous trouvons dans le livre de Judith. Le grand prêtre Éliacim avait écrit à tous ceux qui habitaient la Samarie et les environs de la grande plaine d'Esdrelon, près de Dolhaïn, d'occuper les chemins des montagnes par où l'on venait à Jérusalem, de garder tous ces lieux, d'entourer les bourgs de murailles et de rassembler des vivres pour se préparer au combat. Holopherne, avec cent vingt mille fantassins et vingt-deux mille cavaliers, vint camper dans la vallée voisine de Béthulie, près de la fontaine. Son armée s'étendait en largeur de Dothaïn jusqu'à Belma, et en longueur de Béthulie jusqu'à Cyamon, qui est vis-à-vis d'Esdrelon. (Judith, vu.) De la plaine d'Esdrelon à Jérusalem le chemin le plus direct passe par Sanour, et aucune forteresse dans les environs ne pouvait être aussi bien placée pour résister à cette puissante armée. Les expressions suivantes du livre de Judith conviennent parfaitement à cette ville. « Les Israélites, prenant leurs armes, vinrent dans les lieux qui mènent au passage du chemin étroit entre les montagnes1, et ils les gardaient nuit et jour, (vu, 5.) Les enfants d'Israël ne comptent pas sur leurs lances, mais sur les hauteurs des montagnes qu'ils habitent. » (vu, 8.)
* Probablement les défilés qui sont au nord de la ville.
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Il est question d'une source qu'Holopherne a trouvée en parcourant les lieux d'alentour; elle coulait au midi de la ville et l'on voyait les habitants de Béthulie y puiser furtivement de l'eau pendant le siège : je n'ai pu la découvrir. Aujourd'hui, comme alors, il n'y a dans la ville que de l'eau de citerne; mais dans la saison des pluies, il coule au sud de la ville une petite rivière qui vient du wadi Sanour.
Je ne doute nullement que ce ne soit ici que s'est passé ce drame héroïque où une femme, comme au temps de Débora, a servi d'instrument à la puissance de Dieu pour délivrer son peuple et confondre l'orgueil de ses ennemis.
Comme il n'y a aucun reste d'antiquité sur le plateau de Sanour, quelques auteurs, surtout Robinson et le Dr Schultz, contestent que ce soit là remplacement de l'ancienne Béthulie. Le consul Schultz croit avoir découvert les ruines de cette antique forteresse à l'extrémité septentrionale des montagnes de Gelboé, non loin de Scythopolis, en un lieu appelé Beit-Jlua, où il y a des ruines considérables en basalte1. N'ayant pas de données suffisantes, je ne puis que renvoyer à l'ouvrage de ce savant explorateur ; mais je demeure convaincu qu'il n'y a aucun lieu en Palestine qui convienne mieux au récit de la Bible.
Le fort de Sanour, après un siège de six mois, a été pris en 1831 par Abdallah, pacha de Saint- Jean d'Acre, qui voulait y tenir une garnison; il perdit six mille hommes devant cette place et il ne l'emporta qu'à l'aide de la famine. Ses remparts, détruits par Abdallah, furent relevés par Ibrahim ; mais, les habitants de Sanour ayant pris part à l'insurrection qui éclata contre lui, elle fut réduite à l'état où nous la voyons aujourd'hui : elle est démantelée; cependant quinze cents ou deux mille fellahs habitent encore ses décombres. Je traversai lentement la plaine qui avait été couverte des tentes des Assyriens. Malgré l'automne, il faisait encore une chaleur excessive ; un soleil de plomb pesait sur nos têtes et nous rappelait la cause de la mort prématurée de l'époux de Judith.
« Et son mari, est-il dit dans l'Écriture, fut Manassé, qui mou-
i Schultz, Mittheilangen ûber eine reise in Samaria und Galilœa, in Zeitschr S. Deutsnh. Morgerh Gesellsch^ Bd. III, 1849,
rut dans les jours de la moisson de l'orge ; car il surveillait ceux qui liaient les gerbes dans les champs, et l'ardeur du jour frappa sa tête, et il mourut dans Béthulie, sa ville, et fut enterré avec ses pères. » (Judith, vin, 9. 3.) Les coups de soleil sont extrêmement dangereux ; les voyageurs ne sauraient prendre assez de précautions pour s'en garantir. L'insolation dans ces contrées produit souvent des brûlures de la peau, des accès de folie et même la mort.
La plaine de Sanour, appelée Merclj cl Ghuruk (plaine inondée), est quelquefois convertie en un marais ou en un lac d'une grande étendue ; son sol argileux est de la plus grande fertilité, mais à cause des inondations on ne peut y mettre que des semences d'été.
Avant de m'engager dans les défilés des montagnes, je fis une halte au pied d'une colline boisée où je trouvai de l'ombre, qui est si rare et dont j'avais grand besoin. A peine étais-je assis, qu'un coup de feu fut tiré derrière les buissons tout près de nous. J'ignore s'il nous était destiné. Notre cavas., selon l'incompréhensible habitude du pays, tira aussitôt en l'air le seul coup de fusil que nous eussions, sans attendre que notre ennemi se montrât et nous laissa en butte à une attaque facile ; mais nous ne vîmes paraître personne. Je jugeai pourtant qu'il était prudent de quitter ce lieu, et nous nous dirigeâmes vers Djennin.
Chemin faisant, nous rencontrâmes un puits où venaient boire une grande quantité de troupeaux. De fort loin, nos chevaux, qui étaient exténués par la soif, se précipitèrent à travers ces troupeaux pour arriver avant eux; mais les Arabes refusèrent longtemps de nous puiser de l'eau ; Ils furent sur le point de faire un mauvais parti à notre cavas. Déjà, du temps des patriarches, les puits étaient des objets de querelles.
Ce fut près d'une citerne, le long de ce chemin, que Jéhu, se rendant à Samarie, rencontra les frères et les parents d'Ochosias. roi de Juda, et qu'il les fit tous égorger : ils étaient quarante-deux (IV Rois, x, 13. 14).
Dans le livre de Judith il est dit que l'armée d'Holopherne s'étendait de Dothaïn jusqu'à Belma; les noms de ces deux localités se retrouvent non loin de Sanour dans la direction de Djennin au Tell-Douthan et à Khirbet-Belameh.
Le mot Dothaïn signifie citernes. Il est fait mention de ce lieu
dans la Genèse: c'est la que les fils de Jacob gardaient leurs troupeaux quand Joseph vint les trouver de la part de leur père, qu'ils lui enlevèrent sa robe de diverses couleurs, le descendirent dans une citerne sans eau et le vendirent à des marchands ismaélites (Gen., xxxvii, 17). Élisée était à Dothaïn quand le roi de Syrie Benadad envoya des soldats pour se saisir de lui; mais le prophète, après avoir prié Dieu, les frappa d'aveuglement et les conduisit à Samarie (IV Rois, vi, 13). Il ne reste de l'ancienne ville de Dothaïn que quelques débris informes et une antique citerne, probablement celle de Joseph.
Les ruines de Belma ou Belamon, situées au nord-est des précédentes, sont plus considérables; mais, à l'exception des restes d'une tour, elles sont tout aussi méconnaissables. Belma est le lieu de naissance du prophète Osée. Salomon y avait une vigne; on croit que c'est d'elle qu'il est question dans le Cantique des Cantiques, où il adresse ses complaintes à la Sunamite qui préfère le bonheur des champs à toutes les pompes royales (Cant., vu, vin).
Manassé, l'époux de Judith, fut enterré auprès de ses pères dans un champ entre Dothaïn et Belamon (Judith, vin, 3). Vis-à-vis de Tell-Douthan, vers l'est, s'élève, sur une colline, le grand village de Koubatieh ; des citernes et un grand nombre de tombeaux taillés dans les flancs de la montagne prouvent qu'il y avait là anciennement une cité importante.
De Belma, on peut se rendre en une demi-heure à Djennin ; ce bourg faisait la limite entre la Samarie et la Galilée.
Il est assez difficile de dire si les noms de Ginea, Naïs. Ginum, Gilim et Jemni, qu'on trouve dans différents auteurs, désignent tous la bourgade qu'on nomme encore aujourd'hui Djennin. ou des villages qui devaient en être fort rapprochés. Je suis assez porté à croire que ce sont des noms du même lieu. Quoi qu'il en soit, voici les principaux souvenirs qui s'y rattachent.
Il en est déjà fait mention dens le livre de Josué sous le nom d'Engannin. c'est-à-dire la source des jardins.
La ville d'Engannin appartenait à la tribu d'Issachar et, fut donnée avec trois autres villes comme lieu de refuge aux Lévites de la fa mille de Gerson (Josué. xix. xxi).
Sous l'empereur Claude, les Juifs de la Galilée qui se rendaient à
Jérusalem pour les grandes solennités, ayant coutume de passer par les terres de Samarie. furent attaqués par les Samaritains qui habitaient Nais, et plusieurs y perdirent la vie. Le gouverneur romain Cumanus. qui avait été corrompu par l'argent des Samaritains, avant refusé de punir les coupables, les Juifs prirent les armes et ravagèrent la Samarie. Cumanus. aidé de la cavalerie de Sébaste et d'un grand nombre de Samaritains, marcha contre eux, en tua plusieurs et fit un grand nombre de prisonniers. A la sollicitation des Juifs de Jérusalem, cette cause fut ensuite plaidée devant le gouverneur de la Syrie, à Tyr, à Sébaste. à Lydda, et enfin portée à Rome, au tribunal de l'empereur, qui se prononça en faveur des Juifs. Cumanus fut exilé; les Samaritains qui étaient allés à Rome furent mis à mort, et un maître de camp, nommé Céler. fut renvoyé à Jérusalem pour y être traîné par les rues en présence de tout le peuple jusqu'à ce qu'il expirât1.
On croit communément que ce fut à Djennin que notre Sauveur rencontra les dix lépreux auxquels il dit d'aller se montrer aux prêtres. Le seul qui vint lui rendre grâce était samaritain (Luc. xvii).
Évidemment Jésus a passé plusieurs fois à Djennin : le chemin le plus direct, ou plutôt le seul chemin de la Galilée à Jérusalem en traversant la Samarie. passe par ce bourg.
« Il arriva qu'en allant à Jérusalem, Jésus traversait la Samarie et la Galilée. Et comme il entrait dans un village, dix lépreux vinrent à sa rencontre et s'arrêtèrent loin de lui. Et ils élevèrent la voix, disant : « Jésus, maître, ayez pitié de nous. » (Saint Luc. xvii.)
Le moine Boniface donne à ce lieu le nom de Zantich2, sous lequel il est assez difficile de reconnaître le nom actuel ; mais la distance et la description qu'il donne ne permettent pas de s'y méprendre. Les chrétiens, en mémoire du miracle de notre Sauveur, avaient construit à Djennin une fort belle église, dont on voit encore quelques restes, quoiqu'elle fût déjà en ruines à l'époque où le P. Boniface la visita (en 1555) 3 .
1 Josèphe, Antiquités, liv. XX. ch. v.
2 Ad duodecim milliaria (id est a Sébaste) inveniemus castrum Zantiob, ubi mundavit Jésus decem viros leprosos.
3 Extra castrum istud erat in loco mundationis pulchra ecclesia, sed nunc in pulvere et ruinis cernitur ; prope etiara est fons aquae limpiJissimœ, refrigerium transeuntibus pr.Tstari's (De perenni cultti Terrœ Saaclœ)t
Ce bourg est habité par deux mille mahométans et quelques familles grecques schismatiques ; il est enfermé dans des haies de nopals ; de beaux palmiers et une mosquée assez apparente s'élèvent au-dessus des maisons et des touffes d'arbres qui les environnent. Une source très-abondante arrose les jardins et porte ses eaux à travers la plaine dans le lit du Cison. Djennin est à 515 pieds au-dessus du niveau de la mer1. La grande route des caravanes, allant de l'Egypte à Damas, passe à Djennin et coupe obliquement celle qui va du nord au sud.
Lorsque la Samarie se souleva contre Ibrahim, les troupes s'assemblèrent à Djennin. « Lors de la dernière révolution qui a éclaté à Naplouse et à Jérusalem, dit le maréchal Marmont. les rebelles étaient réunis au village de Jenni. Ibrahim-pacha les y châtia sévèrement 2. » Le nom de rebelles convient au moins autant aux soldats du vice-roi d'Égypte qu'à ceux du cheik Kasim-Akmet; le châtiment qu'Ibrahim infligea aux Naplousiens était un abus de la force et la violation de la foi jurée.
Nous nous trouvons dans la magnifique plaine d'Esdrelon, la plus vaste et la plus célèbre de la Palestine après celle du Jourdain. Elle s'étend de l'est à l'ouest sur une longueur de huit à dix lieues entre le mont Carmel jusque vers la plaine du Jourdain, sur une largeur d'environ cinq lieues entre les montagnes de Gelboé et celles de Nazareth. Le mont Hermon s'élève au centre et le mont Thabor au nord ; ils dominent cette immense étendue, qui est pleine des plus illustres souvenirs et qui offre le plus majestueux tableau qu'on puisse contempler.
La plaine d'Esdrelon n'est pas parfaitement unie; elle a même des mouvements de terrain assez considérables, surtout vers l'est. Elle est coupée par le lit de plusieurs rivières, dont la plus considérable est le Cison; mais la plupart n'ont de l'eau qu'en hiver : toutes celles que j'ai traversées étaient à sec. La ligne de partage des eaux passe par Jezraël. l'Hermon et le Thabor ; les unes se rendent dans la Méditerranée, les autres dans le Jourdain.
C'est par cette plaine que le capitaine William Allen avait proposé
1 Schubert, t. III.
2 Voyage rte M. le duc rte Roguse, t, III.
de faire passer la route maritime des Indes : en perçant la plaine d'Esdrelon. il voulait introduire l'eau de la Méditerranée dans la vallée du Jourdain, puis dans le wadi Akaba et par là opérer la jonction de la Méditerranée et de la mer Rouge.
Un Français, M. le Dr Blandet. membre de la Société géologique de Paris, a donné plus d'extension à ce projet et a fait différents tra vaux afin de démontrer la possibilité et l'utilité de son exécution. J'en parlerai au chapitre suivant.
La plaine d'Esdrelon, le paradis et le grenier de la Syrie . est appelée le Grand-Champ, la campagne d'Esdrela, plaine de Mageddo; au moyen âge. plaine de Sabas, et aujourd'hui merdj ibn Amer (pâturage du fils d'Amer) : elle offre les meilleurs pâturages de toute la Palestine.
Les Madianites. les Amalécites et autres peuples de l'Orient., ayant passé le Jourdain, vinrent camper dans la plaine de Jezraël. où ils se répandirent comme des sauterelles; leurs chameaux étaient aussi nombreux que les grains du sable qui est sur le bord de la mer. Gédéon assembla quelques tribus d'Israël près de la fontaine d'Harad, au pied des montagnes de Gelboé1. Le Seigneur lui dit que le peuple qu'il avait avec lui était en trop grand nombre, qu'il devait le mener auprès de l'eau et que tous ceux qui, en passant, mettraient les genoux en terre pour boire devraient être renvoyés : il n'en demeura que trois cents avec Gédéon. Il les divisa en trois corps, leur donna des trompettes à la main, des vases déterre vides et des lampes au milieu. Pendant la nuit, il pénétra dans le camp des Madianites par trois côtés, ses soldats sonnèrent de la trompette et brisèrent leurs vases en criant tous ensemble : L'épêe de Jéhovah et de Gédéon! Le Seigneur jeta l'épouvante dans le camp des ennemis : ils se tuèrent les uns les autres; ceux qui échappèrent s'enfuirent au delà du Jourdain. Cette bataille fut livrée près d'Endor, au pied du mont Hermon. Les chefs des Madianites, qui avant le combat avaient tué les frères de Gédéon sur le mont Thabor, furent saisis dans leur fuite et eurent la tête tranchée 2.
1 Gelboé signifie fontaine jaillissante ; plusieurs sources sortent de ces montagnes.
2 Livre des Juges, vi, vu, vin. — Consultez Glaire, Les Livres saints vengés, t. II, p. 47, et le Commentaire de D. Calmet sur le ch. vu du Livre des Juges.
Les vases qu'on trouve le plus fréquemment en Orient sont ces pots en terre poreuse, ayant une anse par le haut et un goulot de côté, dont j'ai déjà parlé ; il y en a plusieurs dans chaque maison ; on les emporte avec soi aux champs et en voyage. Je suis persuadé que ce sont les pots dont s'est servi Gôdéon; ils étaient extrêmement propres à l'usage qu'il voulait, et il a dû facilement en trouver trois cents dans son armée1. Lorsque David, fuyant devant Absalon, arriva au camp au-delà du Jourdain, les chefs s'empressèrent de lui offrir des tapis, du blé, des vases en terre, etc. (II Rois. xvn. 28.)
Saùl vint camper dans cette plaine pour combattre les Philistins ; il avait son camp près de la fontaine de Jezraël. tandis que les Philistins étaient rassemblés à Aphec. David, qni était venu avec Achis. roi de Geth, fut renvoyé par les princes des Philistins. Le combat s'étant engagé dans les montagnes de Gelboô, les Israélites furent vaincus ; Sauf, blessé, se tua en se jetant sur son épée ; trois de ses fils périrent avec lui. Le lendemain les Philistins, ayant trouvé leurs cadavres, coupèrent la tête de Saùl et suspendirent son corps aux murailles de Bethsan (Scythopolis). Des hommes vaillants de Jabès- Galaad, l'ayant appris, marchèrent toute la nuit, enlevèrent les cadavres de Saùl et de ses fils et les ensevelirent dans la forêt de Jabès. (I Rois, xxx.)
David, en apprenant cette défaite, pleura avec tout Israël la mort de Saùl et celle de Jonathas qu'il avait tant aimé : doleo super te, frater Jonathas, et maudit le champ de bataille témoin d'un si grand désastre : « Montagnes de Gelboé, que la rosée et la pluie ne tombent plus sur vous, qu'il n'y ait plus de champs sur vos coteaux dont on puisse offrir les prémices, parce que c'est là qu'a été jeté le bouclier des forts, le bouclier de Saùl, comme s'il n'avait pas été sacré de l'huile sainte. » (II Rois, i, 21.)
Les monts Gelboé, aujourd'hui Djebel-Foukouah, s'élèvent au sud de la grande plaine, entre Djennin et Scythopolis, et donnent naissance à plusieurs cours d'eau, qui se rendent soit dans le Jourdain, soit dans la Méditerranée. Ce petit groupe de montagnes n'a guère que trois lieues de longueur sur deux de largeur ; il est en
* Niebuhr, dans sa Description de l'Arabie, raconte un fait d'armes d'un chef arabe Aohmed Ben Said, qui a beaucoup de ressemblance avec celui de Gédéon.
partie cultivé et porte quelques villages, dont l'un, vis-à-vis de Gjennin, a conservé le nom antique de la montagne : il s'appelle Gelbous et n'a que de trois à quatre cents habitants. Un autre plus considérable est au sommet: il s'appelle El-Mezar et domine la vaste plaine.
La ville de Jezraël était située sur un plateau, au pied des monts Gelboé, à trois lieues au nord de Gjennin. Elle fut la demeure de deux rois. d'Achab et de son fils Joram. C'est là que le pauvre Naboth avait sa vigne près du palais d'Achab, et que l'impie Jézabel le fit lapider comme blasphémateur, afin de s'emparer de son héritage ; ce fut au même lieu qu'elle reçut le châtiment de ses crimes.
Trois ans après la mort de Naboth. Achab, voulant reconquérir sur le roi de Syrie la ville de Ramoth de Galaad. appela à son secours Josaphat, roi de Juda, et ils s'avancèrent tous les deux vers cette ville à la tête de leur armée. Achab, effrayé des prophéties qui avaient annoncé qu'il périrait dans ce combat, prit des habits de soldat, tandis que Josaphat garda ses habits royaux. Le roi de Syrie avait donné ordre à ses gens de ne combattre contre personne excepté contre le roi d'Israël. C'est pourquoi les capitaines des chariots syriens voyant Josaphat, le prirent pour Achab et se précipitèrent sur lui ; mais Josaphat poussa un cri et se fit reconnaître, et les Syriens, cessèrent de le poursuivre. En ce moment, un homme banda son arc et tira au hasard ; la flèche alla percer Achab entre le poumon et l'estomac. Il dit alors à son écuyer de le retirer de la mêlée, et il resta sur son char. Le combat dura tout le jour, et le sang coulait de sa plaie sur tout son chariot. Le roi mourut le soir à Ramathan, au delà du Jourdain, et son corps fut rapporté à Samarie, où il fut enterré ; mais en passant par Jezraël, son char rempli de sang fut lavé à la fontaine de cette ville, et les chiens léchèrent le sang d'Achab, au lieu même où avait été répandu celui de Naboth. ainsi que l'avaient prédit les prophètes Élie et Michée1.
Joram, fils d'Achab et de Jézabel. voulut comme son père reprendre la ville de Ramoth au roi de Syrie ; mais, ayant été blessé au siège de cette place, il se fit transporter à Jezraël pour y être guéri, et Ochosias, roi de Juda, vint le visiter. Jéhu. général de l'armée de Joram, qui venait d'être proclamé roi d'Israël à sa place, s'avança
i Voyez aussi Josèphe, Antiquités, VIIT, 15.
vers Jezraël. Joram et Ochosias allèrent à sa rencontre, et ils le trouvèrent près du champ de Naboth. Lorsqu'ils connurent les desseins hostiles de Jéhu. ils s'enfuirent ; mais Joram fut percé au cœur d'une flèche lancée par Jéhu ; Ochosias, poursuivi jusqu'à Jibleam. où il fut blessé, mourut à Mageddo. Jéhu fit ensuite son entrée à Jezraël ; au bruit de son arrivée, Jézabel se farda, orna sa tête et se mit à la fenêtre. Jéhu, levant les yeux, dit: «Qui est celle-là?» Puis il ordonna aux eunuques de la jeter en bas. Aussitôt ils la jetèrent par la fenêtre, et la muraille fut teinte de son sang, et elle fut foulée aux pieds des chevaux. Jéhu, étant entré dans la ville, mangea et but; puis il dit : « Allez voir cette maudite et ensevelissez-la, car elle est fille de roi.» Ils s'en allèrent donc pour l'ensevelir; mais ils ne trouvèrent rien que le crâne, les pieds et l'extrémité des mains. Et s'en étant retournés, ils le lui annoncèrent, et Jéhu leur dit : « C'est là la parole que le Seigneur avait prononcée par Élie le Thesbite en disant : « Les chiens mangeront la chair de Jézabel dans le champ de « Jezraël. » (III Rois, xxi; IV Rois, ix et x.)
Lorsque Jéhu se fut rendu maître de Jezraël. il fit apporter de Samarie les têtes des soixante et dix fils d'Achab. et les fit mettre en deux tas aux portes de la ville ; puis il ordonna que toute la maison d'Achab, tous les grands de sa cour, ses amis et les prêtres qui étaient avec lui, fussent égorgés (IV Rois. x).
Ainsi fut accomplie la prophétie qu'Élie avait faite à Achab : « Au lieu où les chiens ont léché le sang de Naboth, les chiens lécheront aussi votre sang. Parce que vous vous êtes vendu pour faire ce qui est mal aux yeux de Jéhovah. je ferai venir sur vous des maux; je ferai périr votre postérité ; j'exterminerai dans la maison d'Achab jusqu'au petit enfant, l'esclave et l'homme libre. Ceux de la maison d'Achab qui mourront dans la ville, les chiens les mangeront; et ceux qui mourront à la campagne seront dévorés par les oiseaux du ciel. » (III Rois, xxi, 19 et suiv.)
Une des femmes de David. Achinoam, était de Jezraël. (II Rois,
Après l'extinction de la famille d'Achab. la ville de Jezraël ne tarda pas à déchoir, et il n'en est plus guère fait mention dans la suite. Sonnom; Esdraela ou Estradela, se trouve dans celui d'Esdrelon. Du temps de saint Jérôme, elle était encore un très-grand vil-
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lage ; oubliée ensuite, elle reparaît à l'époque des croisades, et Guillaume de Tyr l'appelle Parvum Gerinum, d'où est venu le nom de Zerainque les Arabes lui donnent aujourd'hui. Ce n'est plus qu'un misérable village, qui n'offre rien d'antique que des citernes, des tombeaux et les restes d'une tour, fut bâtie sans doute sur l'emplacement de celle d'où Jézabel fut précipitée.
A l'est de ce village, il y a deux sources remarquables : l'une, qui est la plus rapprochée, s'appelle Ain el-Maïteh (Source Morte); l'autre, éloignée de vingt minutes, est beaucoup plus abondante, et s'appelle aujourd'hui Ain Djaloud ( Fontaine de Goliath) : elle sort d'un rocher et coule dans un grand bassin ; d'où elle est dirigée vers deux moulins par des canaux en pierre et forme le Nahr Djaloud, un des affluents du Jourdain. La situation et l'abondance de cette fontaine font croire avec raison que c'est la fontaine d'Harad, mentionnée dans le livre des Juges (vu. 1), auprès de laquelle campa Gédéon avant d'attaquer les Madianites avec ses trois cents hommes. C'est d'elle aussi sans doute qu'il est question dans le premier livre des Rois (xxix), où il est dit que Saùl campa avant la bataille de Gelboé, où il périt. Les croisés y vinrent aussi, l'année 1183, pendant leur guerre contre Saladin : ils lui donnaient le nom de Tubania.
Une ville qui a joué un grand rôle dans l'histoire de cette contrée est la ville de Scythopolis, située vers le Jourdain, au pied du versant oriental du mont Gelboé ; elle s'appelait primitivement Bethchean (maison de repos), forme qui s'est conservée dans son nom actuel de Beisan. Elle était déjà importante à l'époque de l'entrée des Israélites dans la Terre Promise, et fut assignée à la tribu d'Issachar; mais les Chananéens qui l'habitaient, vaillants à la guerre et protégés par leurs fortes murailles, ne purent être assujettis par les Juifs, et ne furent que leurs tributaires. (Josué, xvu; Juges, i). Les Grecs lui donnèrent le nom de Scythopolis. à la suite de l'invasion des Scythes, qui eut lieu sous le règne de Josias *.
Nous avons vu que ce fut aux murailles de cette ville que les Philistins suspendirent les corps mutilés de Saùl, de Jonathas et de ses deux frères : leurs armes furent exposées comme trophée dans le
i Hérodote, Histoire, I, 103.
temple d'Astaroth. Jonathas Machabée eut une entrevue à Beisan avec le traître Tryphon, qui le fil mettre à mort peu de temps après (I Maehab., xu). De même Cléopâtre, mère de Ptolémée Lalhyre, y eut une entrevue avec Alexandre Jannée et fit alliance avec lui. Pompée et après lui plusieurs armées romaines traversèrent cette ville en allant de Damas en Palestine.
Lorsque la grande insurrection des Juifs eut éclaté à Césarée, leur fureur ne connut plus de bornes ; ils se répandirent dans les villes et les campagnes, massacrant tous ceux qu'ils rencontraient. Les Syriens, à leur tour, égorgèrent les Juifs dans tous les lieux où ceux-ci étaient les plus faibles. Les Juifs de Scythopolis, pour échapper à la mort, furent contraints de prendre les armes contre leurs frères et aidèrent les Syriens à poursuivre les Israélites, qui dévastaient le pays; mais ensuite les Syriens, se défiant d'eux, les engagèrent à se rendre dans un petit bois voisin de Scythopolis, où ils les égorgèrent tous, au nombre de plus de treize mille. Un d'eux, nommé Simon, pour ne pas mourir de la main de ceux qu'il avait contribué à sauver, tua son père, sa mère, sa femme et ses enfants, puis il se perça lui-même de son épée sur les corps expirants de tous les siens1.
Plusieurs fois détruite, cette ville fut toujours rebâtie : au quatrième siècle, elle était encore une ville magnifique; quoique située en deçà du Jourdain, elle était la ville principale de la Décapole.
Notre Sauveur a passé plusieurs fois par Scythopolis, en se rendant de la Galilée à Jéricho et à Jérusalem par la vallée du Jourdain. Il y eut de bonne heure des évêques qui prirent part aux conciles de Nicée, de Constantinople, de Chalcédoine et de Jérusalem; ce siège fut, dans la suite, transporté à Nazareth. L'église de Scythopolis fut illustrée par un grand nombre de martyrs, surtout par ceux qui furent immolés dans l'amphithéâtre, l'année 359, par la fureur de l'empereur Julien j et deux ans après par celle des habitants païens de la ville. Dans la persécution de ce temps-là, les païens de Scythopolis se distinguèrent par leur cruauté inouïe : non contents d'assouvir leur haine sur les vivants, ils s'en prirent aux morts ; ils profanèrent leurs tombeaux et jetèrent leurs ossements en pâture aux animaux im-
i Josèphe, Guerre, II, ch. xvm.
mondes ; afin de faire voir combien ils aimaient les lumières, ils violèrent le sépulcre du saint évêque Patrophilus, apôtre et bienfaiteur de la ville, dispersèrent ses reliques et ne gardèrent que son crâne, dont, par ironie, ils firent une lampe. L'empereur Julien envoyait d'Antioche et d'Alexandrie les chrétiens qu'il destinait à la mort, afin de pouvoir les tourmenter plus à son aise dans un lieu entouré de déserts. Le théâtre de Scythopolis doit nous être cher presqu'à l'égal du" Colisée, tant sont nombreux les fidèles qui y ont répandu leur sang pour Jésus-Christ l.
Dans les grandes villes, Julien soutenait avec quelque ménagement sa lutte civilisatrice contre la secte abhorrée qui ne respectait pas la majesté des lois romaines et qui n'adorait pas les grands dieux de Rome et de César; ses victimes étaient tout aussi nombreuses, mais on ne les immolait plus par centaines sous les yeux du peuple-roi. on les laissait périr dans de sombres cachots, ou on les envoyait aux bourreaux des provinces lointaines, à Balbek, à Gaza, à Phœnon, à Scythopolis, où leurs tortures avaient peu de témoins. Les Juliens modernes ont inventé une chose qui avait échappé à l'ancien (elle n'est pas grandiose, mais elle est caractéristique) : il n'est dit nulle part que les proconsuls aient fait payer leur place dans les amphithéâtres aux chrétiens qu'ils livraient aux bêtes; on oblige aujourd'hui les confesseurs, qu'on a dépouillés de tout, à payer encore le loyer de leur prison. Il n'est dit nulle part non plus que, si des âmes compatissantes donnaient un morceau de pain ou un verre d'eau à ces confesseurs exténués, le fisc romain prélevait un impôt sur ces aumônes; aujourd'hui, en Italie, cent vingt-sept évêques, spoliés de tout et chassés de leurs résidences, sont obligés de payer un impôt au gouvernement spoliateur sur ce morceau de pain que leur a donné la charité des fidèles ou la magnanimité de Pie IX, réduit lui-même à la mendicité : mendicité merveilleuse qui rappelle celle du divin Maître, qui nourrissait les foules avec sept pains et quelques poissons.
Saint Eusèbe. évêque de Verceil, souffrit aussi à Scythopolis, pendant son exil, toutes sortes de tourments de la part des ariens. Sozomène rapporte qu'il y avait beaucoup de moines à Scythopolis;
1 Amm. Marcellin, lib. XIX, xn, 8.
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ils vivaient du travail de leurs mains en faisant des nattes et des corbeilles avec des feuilles de palmiers, qui abondaient dans les environs : ces corbeilles se vendaient à Damas1. Il est souvent fait mention de leur grand couvent dans les Actes de saint Euthyme et de saint Saba. Basilides est né à Scythopolis et Cyrille y avait sa demeure.
On lit dans la Vie des Pères du Désert que saint Saba, ayant été obligé de quitter sa laure à cause d'une mutinerie de quelques religieux, vint du côté de Scythopolis et s'établit dans une caverne, où un lion avait coutume de se retirer. Le lion, étant revenu pendant la nuit, trouva saint Saba endormi ; il le prit doucement avec les dents par le bout de sa robe pour le traîner dehors. Le saint se réveilla, et, au lieu d'èlre effrayé à la vue de ce féroce animal, il commença à réciter son office, puis se rendormit. Le lion ayant voulu le tirer encore, le serviteur de Dieu lui adressa la parole et lui dit que la caverne était assez grande pour les deux. L'animal se retira et le laissa en paix2. Un Prussien n'eût pas fait de même.
La ville de Scythopolis commença à déchoir dans les siècles suivants; cependant, à l'époque des croisades, elle put se défendre encore contre toute l'armée de Saladin en l'année 1182. Mais l'année suivante, lorsque les habitants eurent appris que le sultan était parti de Damas pour les attaquer une seconde fois, ils se réfugièrent tous à Tibériade. Saladin brûla la ville après l'avoir pillée ; elle ne s'est plus relevée depuis. Peu à peu ses beaux monuments ne furent plus que des ruines.
Aujourd'hui un misérable village occupe une très-petite partie de ces ruines, au-dessus desquelles s'élève la sombre colline de l'antique acropole ; il n'en reste que quelques noirs pans de murs en basalte. L'enceinte de la ville forte se reconnaît aux restes de murailles d'une grande épaisseur. Plus loin on retrouve les débris de deux temples et du théâtre. Des colonnes en calcaire blanc et leurs chapiteaux brisés jonchent le sol ; quelques-unes, en partie enfoncées en terre, sont encore debout. L'eau y était en telle abon-
1 Sozomène, Histoire ecclês., VIII, 13.
2 Vies des Pères du, désert, t. VI : Solitaires de la Palestine.
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dance, qu'elle entourait toute la ville, dans laquelle on entrait par un pont à trois arches, pavé en basalte. Le sol des environ , si bien arrosé était célèbre par sa fertilité ; aussi les rabbins appelaient cette ville la Porte du Paradis : Si paradisus in terra Israelitica . Betksean est ostium ejus. Comme Jezraël. sa voisine, elle était comblée des dons du ciel : Le blé, le vin et l'hutte combleront les désirs de Jezraël; avait dit le prophète Osée (n, 22).
En reprenant la route directe de Djennin à Nazareth, nous rencontrons successivement et très-rapprochés les uns des autres Taanak, Hadad-Rimmon, Mageddo et autres lieux.
La ville de Taanak avait un roi lorsque les Hébreux entrèrent dans la Terre Promise ; elle fut donnée à la demi-tribu de Manassé qui la rendit tributaire, en y laissant les anciens habitants (Josué, xir. 21 ; xvn, 11. — Juges, i, 27). C'est là et à Mageddo que Débora remporta sa célèbre victoire sur les Chananéens commandés par Sisara. Cette ville a dû être considérable, à en juger par les débris qu'on rencontre sur le plateau au haut duquel elle était située. Il n'y a plus qu'un petit hameau sur les flancs de la colline.
Hadad-Rimmon, aujourd'hui Roummaneh, n'en est éloigné que d'une demi-lieue. Du temps de saint Jérôme, elle s'appelait Maximianopolis» D'après la prière que lit Naaman à Élisée de lui permettre d'accompagner le roi. lorsqu'il irait adorer dans le temple de Rimmon (IV Rois, v, 18), il parait qu'il y avait dans cette ville un temple du Soleil : Hadad comme représentant du soleil, Rimmon an syrien signifie haut, c'est-à-dire le haut ou le grand dieu. Rimmon signifie aussi pomme de grenade; la pomme était le symbole du soleil.
Nous savons combien l'ancienne population chananéenne s'était mêlée à la population juive après la conquête ; elle avait conservé ses temples et ses dieux, au grand détriment des enfants d'Israël* qui n'avaient que trop de propension à l'idolâtrie; au point que les prophètes leur reprochent d'avoir des hauts lieux dans toutes leurs Villes : Et offenderunt fUH Urael verbis non rectis Dominum Deum suum et œdificavenint sibi excelsa in cunctis urbibus suis (IV Rois* iviij 9).
Dès les premiers siècles de l'Église, il y eut un évêque à Maxi-
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Comme Taanak, cette ville est aujourd'hui un village insignifiant.
Après deux heures de marche vers le nord, on arrive à Kharbet- Ledjoun, l'ancienne Mageddo. Cette ville avait un roi chananéen du temps de Josué et fut donnée à la demi-tribu de Manassé. Salomon y mit un gouverneur et la fit fortifier (III Rois, iv, 12 ; ix, 15). Les deux rois Josias et Ochcsias y moururent.
Nous avons vu à l'article Jezraël qu'Ochosias, roi de Juda, était allé visiter dans cette ville Joram, roi d'Israël, et qu'ils allèrent tous les deux au-devant de Jéhu, jusqu'au champ de Naboth. Mais Jéhu banda son arc et blessa Joram au cœur; il mourut dans son char. Ochosias, ayant pris la fuite, fut poursuivi par les gens de Jéhu, qui le frappèrent à la montée de Gaver, près de Jébléam, puis il s'enfuit à Mageddo, où il mourut (IV Rois, ix).
Sous le pieux roi Josias, Néchao, fils de Psammétique, vint de l'Égypte par le pays des Philistins et voulut traverser la plaine d'Esdrelon pour marcher contre les Chaldéens; arrêté dans sa marche par l'armée de Josias, il lui livra bataille près de Mageddo. Josias fut mortellement blessé par les archers égyptiens, son corps fut ramené à Jérusalem et le deuil se répandit dans toutes les villes de la Judée (IV Rois, xxin). La douleur fut si universelle, que la mort de Josias servit, dans la suite, comme terme de comparaison pour exprimer le plus grand désastre : « En ce jour là, s'écrie Zacharie. un grand gémissement sera dans Jérusalem, comme le gémissement d'Hadad- Rimmon aux champs de Mageddo. » (Zacharie, xn, 11.)
Le nom de Legio que cette ville a porté sous les Romains, et qui se retrouve dans son nom actuel de Lecljoun, semble indiquer qu'à cette époque elle était la station d'une légion romaine. Du reste, le nom de Mageddo, qui a pour racine le mot gedad, c'est-à-dire turma viilitum, a, à peu près, la même signification. Il ne reste de cette ville que des amas informes de débris de poterie couverts par des broussailles et quelques tronçons de colonnes.
A propos de la victoire remportée par Débora, il est parlé des eaux de Mageddo ; effectivement, la rivière qui coule près de là
et qui se jette bientôt dans le Cison est un de ses plus forts affluents.
Il y avait une église autrefois; mais en 1552 elle était" déjà rasée. « JSimcpro vetastate solo œquata cernitur1. »
La ville de Naïm est au pied du mont Hermon. Brocard la localise ainsi : « A deux lieues de Nazareth, à plus d'une lieue au sud du mont Thabor, s'élève le Petit-Hermon ; sur son côté septentrional est la ville de Naïm. » Je passai sans la visiter, parce que j'espérais y revenir plus tard; ce qui n'a pas eu lieu. Il n'y a plus à Naïm que quelques maisons; deux colonnes marquent le lieu où Jésus-Christ ressuscita le fils de la veuve. Quand il est dit en saint Luc (vu, 14), au sujet de ce miracle. « que le Seigneur s' approchant toucha le cercueil et dit au jeune homme : « Levez-vous, je vous le commande, » et qu'en même temps le mort se leva sur son séant, » il faut entendre une bière comme celles qui étaient en usage chez les Juifs. Les morts n'étaient pas portés en terre dans un cercueil fermé, mais sur une litière, comme cela se pratique encore en Orient.
Nous avançons dans les champs d'Esdrelon, et. bien que nous soyons à cheval, nous dépassons à peine en hauteur les chardons et les plantes sauvages qui. desséchées par les feux du soleil, frémissent sous le souffle du vent du désert. De gros serpents, des sangliers, quelquefois des léopards, descendent des montagnes et se cachent dans ces fourrés épais, où jamais personne ne vient troubler leur brûlante solitude. Dans cet immense espace, pas un arbre n'offre son abri au voyageur ; le sol est crevassé à une grande profondeur, et les chevaux doivent suivre soigneusement le sentier battu, pour ne pas tomber dans ces fentes dangereuses, creusées par l'ardeur du soleil. Tout est consumé, les villes, l'herbe des champs, et jusqu'à l'eau des fleuves ; seulement, de loin en loin, on voit un hameau dont les habitants ont recueilli un peu de blé, qu'ils ont entassé sur des aires aplaties, et qui brille comme de l'or aux rayons du soleil : des chameaux, couchés alentour, attendent qu'on en ait débattu le prix pour prendre leur charge et la porter à Damas. Ailleurs, des tentes de Bédouins, à moitié cachées dans les hautes herbes, achèvent de donner à ce tableau un étrange caractère qui inspire en même temps l'admiration et l'effroi.
t De perenni cultu T. S.
Cette plaine a été de tous temps une roule large et facile pour les caravanes et les armées : plusieurs vallées considérables viennent y aboutir.
Peu de champs de bataille sur toute la surface du globe ont été arrosés du sang de tant de peuples que la plaine d'Esdrelon, et la plupart de ces batailles ont décidé du sort des nations. Jabin, roi des Chananéens. y vit périr sa nombreuse armée, qui fut exterminée par les Israélites, commandés par Barac et Débora. Gédéon y défit les Amalécites et les Madianites aussi nombreux qu'une nuée de sauterelles. Achab vainquit les Syriens. Néchao battit le roi Josias et Gabinius l'armée des Juifs sous les ordres d'Alexandre, fils d'Aristobule, et lui tua dix mille hommes. Plus tard vinrent les croisés, les Sarrasins, les Druses et les Turcs, puis Napoléon, Kléber et Ibrahimpacha.
Sur le penchant du mont Hermon, et au milieu de ses flancs nus et rocheux, deux villages, comme deux oasis, sont entourés d'une fraîche enceinte de figuiers et d'orangers ; au-dessous, à une faible distance, notre janissaire nous indique une eau bourbeuse, qu'il nous dit être excellente : en effet , notre soif ardente nous la fit trouver telle. Il y avait auprès un petit coin de gazon, juste assez grand pour y étendre mon tapis; je m'y reposai un instant après m'être désaltéré, en me préservant des rayons du soleil avec mon parapluie que j'enfonçai en terre et qui me servit de tente.
Le lieu où je me trouvais excitait au plus haut point mon intérêt : j'étais près des ruines et des hameaux de Sûlam, d'Handurah et de Fouleh.
Le village de Sûlam occupe très-vraisemblablement le lieu où était Sunam, delà tribu d'Issachar (Jos., xix, 18); c'est là qu'était campée l'armée des Philistins qui vainquit Saùl à Gelboé. (I Rois, xxviii, 4.) Abisag, cette jeune fille d'une rare beauté, qui fut choisie pour servir David dans sa vieillesse, était de Sunam (III Rois, i etn), de môme que celle qui fut chantée par Salomon dans le Cantique des cantiques (Cantique, vu. vin). Le prophète Élisée venait souvent à Sunam; une femme connue par sa piété, chez laquelle il allait pour manger, dit à son mari : « Je sais que cet homme qui passe souvent ici est un saint homme de Dieu. Faisons -lui une petite chambre, plaçons-y un lit, une table, un siège et un chandelier, afin qu'il y
demeure lorsqu'il viendra chez nous. » La pauvre Simanùte, ayant perdu son fils, à ce qu'il paraît par un coup de soleil (IV Rois, iv, 20), le déposa sur le lit du prophète, alla le trouver sur le mont Carmel. se jeta à ses pieds, et lui exposa sa douleur. Il vint avec elle à Sunam, pria le Seigneur, et rendit la vie à cet enfant (IV Rois, iv, 9). Plus tard. Élisée conseilla à cette femme de s'éloigner pour éviter la famine qui désola celte contrée pendant sept ans, et lui fit ensuite rendre sa maison et ses terres par le roi (IV Rois, vm, 1-6).
Le Psalmiste, faisant allusion à la victoire de Débora, et demandant au Seigneur d'exterminer ses ennemis, s'écrie : « Traitezles comme Madian, comme Sisara, comme Jabin au torrent du Cison: ils ont péri à Endor, ils ont servi à engraisser la terre. » (Ps. lxxxii, 10.)
C'est à Endor, qui était à l'extrémité nord-est du Petit-IIermon, que Saùl alla consulter la pythonisse. Voyant qu'il était rejeté de Dieu, qui ne lui répondait ni par des songes, ni par les prêtres, ni par les prophètes, il dit à ses serviteurs : « Cherchez-moi une femme qui ait l'esprit de Python, et j'irai l'interroger. Ses serviteurs lui dirent : Il y a une femme à Endor qui a l'esprit de Python. Il changea donc de vêtements, alla avec deux hommes trouver cette femme pendant la nuit, et lui dit : Consulte pour moi l'esprit de Python, et fais-moi venir celui que je te dirai. La pythonisse évoqua l'ombre de Samuel qui prédit à Saul sa défaite et sa mort1. » (I Rois, xxviii.)
On lit dans le Deutéronome : « Lorsque vous serez entrés dans le pays que le Seigneur Dieu vous donnera, prenez garde d'imiter les abominations de ces peuples. Qu'il ne se trouve personne parmi vous qui prétende purifier son fils ou sa fille en les faisant passer parle feu, ou qui consulte les devins, ou qui observe les songes et les augures, ou qui use de maléfices, de sortilèges et d'enchantements, ou qui consulte ceux qui ont l'esprit de Python et qui se mêlent de deviner, ou qui interrogent les morts pour apprendre d'eux la vérité. Car le Seigneur a en abomination toutes ces choses.» (Deut., xvm, 9.) Malgré les peines les plus sévères prononcées con -
l Voyez D. Calinet, Dissertation sur l'apparition de Samuel à Saul, Jans son Comment, sur le livre I des Roi*.
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tre ces différentes espèces de superstitions idolàtriques. les Israélites les prirent toutes de ces peuples et s'y adonnèrent avec fureur; de Là ces paroles de Baruch : « Israël s'est souillé avec les morts. » (Baruch, m, 11). Deux ans avant l'événement dont il est ici question, Saùl lui-même avait exterminé les magiciens (I Rois, xxviii, 9), et pourtant, lorsqu'il se vit abandonné de l'esprit de Dieu, il eut recours à une femme ayant l'esprit de Python.
Le nom de pythie ou de pythonisse était donné en général aux prêtresses d'Apollon, surnommé Pythonien depuis la victoire qu'il avait remportée sur le serpent Python, et dans l'Écriture à ceux qui, avec l'aide du démon, prédisaient l'avenir et consultaient les morts, comme dans ce passage du Lévitique où il est dit : « Si un homme ou une femme a un esprit de Python ou de divination, qu'ils soient punis de mort ; ils seront lapidés, et leur sang retombera sur leurs tètes1. » (Lévit., xx, 27.)
L'art dont il s'agit ici est cet art funeste appelé magie, goétie, nécromancie, ou l'art des évocations. Devant les nombreux textes de l'Écriture qui frappent de mort, non pas ceux qui feignent d'avoir l'esprit de Python, mais ceux qui l'ont, en présence des canons des conciles, des cérémonies de l'Église et des interprétations des saints Pères2, qui admettent les obsessions, les artifices et les prestiges du démon, il ne faut pas se demander si cet art existe ou a existé, il faut s'étonner du nombre de chrétiens qui refusent d'y croire.
1 En hébreu, 31N"nl¥2 Hl^N chercher une femme très-expérimentée, possédant l'esprit de Python. D'après la version des Septante : une femme qui parle du. ventre. JJ'W Pythonem signitieat, ait Buxtor/îus , qui responsa dando diabolicis artibus homines a Deo avocat. Levit, xx, significat utrem. Hinc Pythonis signifleatio. Juxta Aben-Esram quod ex tumido ventre, quasi utre, oracula depromeret, unde et SYY#(3'Tpt'!u^0Ç venlriîoquus, dictus fuit. Vide Heen. De Magia.W importe assez peu de quel mot on fait dériver le mot de python ; c'est de la chose qu'il s'agit, car on ne saurait admettre que Dieu ait voulu punir de mort un simple ventriloque, et on voit d'ailleurs, par l'exemple de Saiil , que les pythonisses s'occupaient d'un tout autre açt que celui de la ventriloquie. Ce nom de ventriloque leur a sans doute été donné à cause de la voix sourde et caverneuse avec laquelle elles rendaient leurs oracles, qui paraissaient comme sortir de la terre. « Vous serez humiliée, dit Isaïe à Jérusalem, vous parlerez comme de dessous la terre, et vos paroles en sortiront à peine pour se faire entendre. Votre voix sortant de la terre sera semblable à celle d'une pythonisse, et vous ne pousserez qu'un son faible, comme s'il était sorti de terre. » (Is., xxix, 4.)
2 S. August., De la Cité de Dieu, liv. VIII, ch. xix; liv. X, ch. xvi ; liv. XXI, ch. vi, etc., etc. — S. Jérôme, Vie de S. Hilar. — S. Justin, martyr, Apolog. — Tertul., Ayolog.
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Mais les évocations étaient-elles réelles ou simulées, les âmes évoquées obéissent-elles au démon, ouïes apparitions ne sont-elles que des illusions et des fantômes? Il est impossible d'admettre que les âmes après la mort obéissent aux hommes criminels qui par elles voudraient connaître l'avenir ou les secrets de l'autre vie ; comme il répugne à toutes les notions théologiques qu'elles soient à la disposition des démons. Ainsi tous les oracles des morts, toutes les apparitions, ne sont que des artifices de l'esprit de mensonge pour séduire et attirer à lui ceux qui sont assez imprudents pour les consulter. Les âmes des morts n'entrent pour rien dans ces superstitions sacrilèges : tout se passe à leur insu et sans leur participation. Cependant, dans le cas qui nous occupe, on ne saurait douter que Samuel ne soit réellement apparu à Saiïl, puisqu'en parlant de lui l'Écriture nous dit : « Après cela, il mourut, et il fit connaître au roi la fin de sa vie; il éleva sa voix de la terre, et lui annonça la destruction de l'impiété de sa race. » (Eccli., xlvi, 23.) Dans une circonstance si extraordinaire et pour punir un roi coupable, Samuel a obéi, non aux enchantements de la pythonisse. qui fut effrayée ellemême de cette apparition inattendue, mais à la volonté toute-puissante de Dieu, comme le firent Moïse et Élie pendant la transfiguration sur le Thabor pour s'entretenir avec Jésus-Christ.
Au reste, voici comment les païens faisaient leurs évocations. Pendant la nuit, on immolait aux morts des animaux noirs, on faisait des libations avec leur sang mêlé avec du lait, du vin et du miel qu'on répandait sur la terre, et qu'on buvait dans des coupes en faisant trois fois le tour du feu de l'autel et en portant les entrailles des victimes. Venaient ensuite les expiations et les aspersions du tombeau avec du vin, puis les mânes étaient sommés de paraître. Pour cela, on employait encore différentes herbes et des formules divinatoires. C'est par des moyens analogues que, au dire de Plutarque. aurait été évoquée l'âme de Cléonice par Pausanias, son assassin1. Çe même Néron a évoqué par Tiridate l'ombre de sa mère qu'il avait tuée 2. Cimon s'est rendu à Héraclée pour s'entretenir avec l'âme de sa sœur 3. Apollonius de Tyane, d'après le récit de Thilostrate. a
i Plut., ni, 10.
3 Sueton., N?r., 24.
3 Plutar., 111. 184.
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évoqué l'ombre d'Achille, qui a apparu sous la forme d'un jeune homme revêtu d'une chlamyde thessalienne et qui s'est plaint de ce qu'on négligeait de sacrifier aux morts *.
Combien il est pénible de devoir avouer que de notre temps des chrétiens, ayant pour s'éclairer les lumières de 1 Évangile, s'abandonnent au même délire, ont foi aux mêmes superstitions! Ce n'est plus dans l'ombre des forêts et des cavernes qu'on va consulter les âmes des morts, ce ne sont plus des pythonisses, des femmes de Thessalie. des bohémiennes, des druidessss et des sorcières qui ont le privilège exclusif de s'entretenir avec elles, ce n'est plus à l'aide de conjurations effrayantes qu'on se met en communication avec les êtres surnaturels ; ils sont devenus moins exigeants, ils se sont mis à la portée de tous, ils se sont rendus accessibles surtout aux dames du monde : pour ne pas effrayer même la femme la plus timide, le malin esprit s'est dépouillé de ses cornes et de ses ergots, il hante les salons, il parle toutes les langues, il donne des réponses piquantes qui ont de la vogue. Cette nouvelle superstition a pris naissance en Amérique, maintenant elle court le monde. J'ai vu des hommes, des femmes, très-haut placés, des célébrités militaires, des médecins de renom, des savants en tous genres, etc., qui tous jusque-là n'avaient donné aucun indice d'aliénation mentale, s'entretenir avec des tables, consulter leurs oracles, croire à leurs prophéties, causer familièrement avec les âmes des morts qu'ils croyaient avoir évoquées, ou avec des génies bons ou mauvais : on croirait se trouver aux plus beaux temps du paganisme, et, à la honte de notre siècle, il faut que de toutes parts les évêques élèvent la voix, et s'écrient comme les prophètes : « Mon peuple a consulté un morceau de bois, et ce morceau de bois lui a prédit l'avenir ; car l'esprit de fornication les a trompés, et ils se sont prostitués en quittant leur Dieu. » (Osée, iv, 12.)
Je ne sais ce qu'il y a de vrai dans les prodiges étranges qu'on raconte ; mais deux choses m'ont surtout frappé dans ces pratiques superstitieuses du paganisme qui se sont introduites tout à coup parmi nous. Ou les faits qu'on raconte sont faux ou ils sont réels. S'ils sont faux, comment se fait-il que tant de milliers de personnes
i PMlostrat., IV, 16.
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soient prises pour dupes? Si ces faits sont réels, c'est-à-dire si des tables ou des morceaux de bois donnent des réponses quelconques, vraies ou fausses, peu importe, comment se fait-il qu'on soit si peu étonné d'un phénomène si merveilleux, c'est-à-dire celui de la matière devenue intelligente? Il est bien moins absurde d'admettre que c'est le démon qui parle que de croire qu'un morceau de bois dit quelque chose et quelque chose de raisonnable.
Ajoutons que cette folie s'en est allée comme elle était venue, mais elle reviendra : cette fois-ci elle n'a duré que ce qu'il a fallu pour prouver de quoi nous sommes capables, et fait voir à tous que, si le christianisme n'avait pas détruit les anciens oracles, la civilisation du dix-neuvième siècle ne nous empêcherait pas d'aller consulter la pythie de Delphes, les poissons d'Ascalbn, les troncs d'arbre de Dodone ou le bœuf Apis,
Un procès fort étrange jugé à Paris, en juin 1875, par la septième chambre correctionnelle, a prouvé que cette folie est revenue bien vite, ou n'a pas cessé de faire des victimes.
Il s'est agi d'escroquerie à propos de spiritisme, Le principal inculpé était en même temps photographe et médium, il avait plusieurs complices qui l'aidaient dans ses opérations, et il était prôné par la Revue spirite, journal d'études psychologiques ; un journal extrêmementrépandu, le journal des têtes faibles, s'était chargé des réclames à grande portée ; les dupes avaient été nombreuses : cinquante-cinq témoins, dont un colonel d'artillerie, ont été entendus. On a condamné les coupables à la prison et à l'amende. Dans le courant du procès, ils ont été invités à expliquer leur procédé de tromperie. Malgré ces explications et les aveux les plus complets, leurs victimes, le colonel entre autres, ne sont pas revenues de leurs illusions ; elles ont soutenu devant le tribunal qu'elles ont été bien réellement mises en rapport avec les esprits. Pour de tels malades, il n'y a de remèdes que Charenton.
Une confession fort curieuse d'un devin du quatrième siècle nous a été transmise par les historiens de l'époque : je soupçonne très-fort les magiciens du dix-neuvième d'y avoir puisé une bonne partie de leur savoir-faire. Ce devin, nommé Hilaire, vivait à Antioche sous l'empereur Valens, qui lui fit un très-mauvais parti, parce qu'il avait cherché à savoir qui régnerait après lui. Valens,
étant venu à Antioche et, ayant appris qu'Hilaire et son compagnon Patrice s'étaient laissé employer pour une chose si coupable, les fit arrêter tous les deux, et mettre à la question. Hilaire fit alors l'aveu suivant : « Nous avons fait avec des branches de laurier cette table à trois pieds à l'imitation du trépied de Delphes, et après l'avoir consacrée par des charmes secrets et de longues cérémonies, nous l'avons posée au milieu d'une maison purifiée de tous côtés par des parfums. On a placé dessus un bassin rond fait de divers métaux, sur les bords duquel on avait gravé les vingt-quatre lettres de l'alphabet grec, à une certaine distance l'une de l'autre. Un homme, chaussé et vêtu de lin, ayant une bandelette autour de la tête et portant de la verveine, s'en est approché. Après avoir invoqué par certains cantiques le dieu qui préside à la divination, c'est-à-dire Phébus, cet homme a balancé un anneau suspendu à de petits rideaux par un fil très-léger. Cet anrleau avait été auparavant préparé par les mystères de l'art. Nous demandâmes qui devait succéder à l'empereur actuel, alors l'anneau, en s'agitant vers le bassin marqua les deux syllabes Theod, en s'arrètant sur les quatre lettres grecques thêta, epsilon, omicron et delta. Quelqu'un des assistants s'écria que le destin désignait Théodore. »
Il y avait parmi les principaux personnages de la cour un homme de ce nom bien fait et fort instruit, qui était encore païen et que les philosophes, c'est-à-dire les magiciens et tous les ennemis de la religion chrétienne, auraient désiré avoir pour empereur. Valens, transporté de fureur, le fit mourir ainsi que les devins et les principaux personnages dont le nom commençait par les deux syllabes Theod, comme Théodore, Théodose, Théodote. Théodule S etc, Ce qui n'empêcha pas Théoclose le Grand de devenir son successeur.
Parmi les personnages qui périrent dans cette occasion se trouvaient le père de l'empereur Théodose et le philosophe Maxime, qui avait été le principal auteur de l'apostasie de l'empereur Julien. Les autres philosophes qui se trouvaient à Antioche s'empressèrent de déposer le manteau à franges qui pouvait les faire reconnaître.
1 Voyez Ammien Marcellin, XXIX, qui était d'Antioche et qui vivait dans ce temp?là ; Théodoret, Hist.AY, 14, qui vivait ea Syrie au quatrième siècl e ; Zosiine, historien du cinquième siècle; Fleury, Histoire ecclés.,i. IV.
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Quelque instructive que soit la confession d'Hilaire, elle est loin d'être complète ; car les philosophes de ce temps-là ne se contentaient pas de consulter les anneaux et les tables comme nous le voyons par le trait suivant de la vie de Julien, qui nous est révélé par un auteur païen. Cet empereur, en allant porter la guerre dans la Perse, où il devait périr, partit d'Antioche et s'arrêta à Carres pour y sacrifier à la Lune. Il entra seul dans la chapelle avec Procope son parent. En sortant il en fit fermer et sceller les portes, il y mit des gardes afin que personne n'y entrât avant son retour. On l'ouvrit après sa mort et on y trouva une femme pendue par les cheveux, les mains étendues, à qui on avait ouvert le ventre pour chercher dans ses entrailles les signes de la victoire â.
Voilà bien cet empereur philosophe, qui avait rejeté le Dieu des chrétiens pour adopter un culte plus rationnel.
La croyance au surnaturel est un instinct de la nature humaine: ceux qui rejetient le surnaturel divin sont amenés fatalement à croire au surnaturel diabolique.
Le castel de Faba. qui avait été bâti par les Templiers à la pointe occidentale du mont Hermon. se trouvait près du village appelé E/- Foideh (la fève) par les Arabes ; ce fort a été détruit par Saladin, l'année 1187.
La plaine d'Esdrelon, cette plaine de carnage, a été de nouveau ensanglantée à la fin du dernier siècle.
En 1799, tandis que l'armée française était occupée au siège de Saint-Jean d'Acre, les populations environnantes prirent les armes, et Bonaparte fut obligé d'envoyer contre elles des colonnes pour contenir le pays et s'opposer à une armée turque qui venait de Damas. Les musulmans, battus dans les montagnes à Cana et à Nazareth par Junot et Kléber, se replièrent dans la plaine, où ils pouvaient faire un meilleur usage de leur nombreuse cavalerie; après avoir reçu des renforts, ils vinrent camper près de Fouleh. Trois mille Français, commandés par Kléber, attaquèrent trente mille musulmans, dont vingt mille cavaliers ; le général en chef, qui n'avait laissé que deux divisions devant Saint-Jean d'Acre, accourait par les montagnes avec le reste de son armée : c'était le 16 avril.
1 Amm. Marcel. Rerum Gestarum, liber XXIII, 3.
Les Français étaient aux prises avec leurs ennemis et se battaient depuis cinq heures consécutives, lorsqu'un coup de canon se fit entendre sur les hauteurs de Nazareth: «C'est Bonaparte,» s'écrièrent les Ottomans ; bientôt, se trouvant enfermés dans un triangle de fer et de feu. ils prirent la fuite dans toutes les directions : telle fut la bataille du Thabor.
Le mont Hermon s'élève comme un dôme éclatant de lumière au milieu de cette plaine célèbre. Le Grand-Hermon (Djebel-Scheik). dont nous avons parlé ailleurs, est plus au nord, et à l'est des sources du Jourdain; celui-ci. le Petit-Hermon. est aussi appelé Hermoniim1. Il est probable que c'est de cette montagne qu'il est fait mention dans ce passage des Psaumes : « Le Thabor et l'Hermon feront retentir votre nom. » (lxxxviii, 13.) Et ailleurs : « Je me souviendrai de vous dans le pays du Jourdain, à Hermoniim2. à la petite, montagne. » (xli, 7.) Plusieurs auteurs cependant pensent que c'est par erreur qu'on donne le nom d'Hermon à cette montagne 3, et que par le passage de l'Écriture où la bénédiction du Seigneur est comparée « à la rosée du mont Hermon, qui descend sur la montagne de Sion » (Ps. cxxxm, 3), il faut entendre le Grand- Hermon, dont les nuages portés par le vent du nord répandent une riche rosée d'une extrémité à l'autre de la Palestine4. Nous voyons dans le Deutéronome que le mont Hermon était aussi appelé mont Sion. (Deut., iv, 48.). Usque ad montent Sion, qui est et Hermon.
D'Herbelot 5 rapporte une tradition orientale assez singulière sur l'origine des géants. Il dit qu'Adam, ayant fait connaître aux enfants de Seth les délices dont il avait joui dans le paradis terrestre, fit naître dans le cœur de plusieurs le désir de' goûter le même bonheur. Pour rentrer en possession du paradis, ils se retirèrent sur le mont Hermon de Palestine et y vécurent chastement dans la crainte de Dieu. A la fin, désespérant de pouvoir rentrer dans le paradis,
1 Epist. xliv, ad MarceUara ; Epist. lxxxvi, ad Eust.
2 Hermon signifie anctthème; Hermoniim, les monts d'Hermon.
3 Rosenmuller, Bihl. Gcog., Il B. I Th. S. 135.
4 Pococke, IIe partie, j Bibl. orient., p. 387
et ennuyés du célibat, ils vinrent trouver les entants de Caïn, dont ils épousèrent les filles et donnèrent naissance aux géants *.
Ce sont là des récits défigurés des anciennes traditions des Hébreux. On en trouve des traces même dans Sanchoniaton. Ces alliances entre les fils de Dieu (Elohim), et les filles des hommes (Nephilim), la chute des démons, leurs guerres avec les anges, l'assaut du ciel par les Titans, etc., ont passé dans toutes les mythologies des peuples orientaux. D'après le livre d'Énoch, soixantedouze fils de Dieu, qui étaient descendus du ciel sur le mont Hermon, épousèrent les filles des hommes et en eurent la race rebelle des Nephilim. Ce furent les soixante-douze fils de Lamech dont parle Flavius Josèphe, et qui périrent dans les eaux du déluge. Les Titans ayant été enchaînés dans les entrailles de la terre à cause de leurs crimes, ils y répandirent tant de larmes, qu'elles produisirent les sources chaudes de Tibériade et de Magdala.
Selon les traditions, Caïn, après son crime, serait venu se réfugier dans la terre de Naïde, c'est-à-dire dans les montagnes qui sont entre la plaine d'Esdrelon et le mont Carmel, où il aurait été tué par Lamech 2.
Saint Jérôme a écrit une lettre humble et louchante à des vierges qui habitaient, de son temps, le mont Hermon où elles avaient un monastère. Ses ennemis avaient répandu sur lui des bruits défavorables, et ces religieuses n'avaient pas répondu à ses lettres : « Je vous prie, leur écrit-il, de pardonner à ma douleur si je me plains de votre silence. Je suis véritablement touché qu'après vous avoir écrit plusieurs fois, vous n'ayez pas seulement daigné me répondre.. Je sais que les ténèbres ne peuvent s'allier à la lumière et qu'un pécheur comme moi est indigne d'avoir part à l'amitié des servantes de Dieu ; mais je sais aussi qu'une femme de mauvaise vie lava de ses larmes les pieds du Seigneur, et que le Sauveur est venu appeler les pécheurs 3. »
Aujourd'hui il y a au sommet du mont Hermon une mosquée qui se voit au loin. Cette montagne est appelée Djebel-Duhy parles Ara-
1 Postquam enim ingressi sunt fllii Dei ad filias hominum, illseque genuerutlt, i sti sunt potentes a sseculo viri famosi (Gen., vi, 4).
2 Josèphe, Antiquités, liv. I, cl). n;Hieron., De lacis hebr.; Adl-ich., in hachât, 45; Benedict., in Indice Billiorwm. — Voyez plus haut, vol. II, p. 71, Note.
3 Epist. xxxix, ad virgines Herrnonenses.
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bes ; je n'en ai pu visiter que la partie occidentale; mais j'y revins une seconde fois dans une autre occasion. J'allai voir ensuite quelques tentes de Bédouins. Les femmes étaient occupées à faire du pain; il en vint des environs qui portaient l'ornement dont j'ai parlé ailleurs : un gros anneau pendait à leur narine droite ; elles furent très-flattées de l'attention qu'excita cette singulière parure.
Je m'acheminai ensuite vers les montagnes; au détour du mont llermon, je vis, à ma droite, le Thabor, admirable montagne, qui surpasse toutes celles des environs par sa hauteur et sa beauté, comme par la sainteté et la magnificence de ses souvenirs.
J'arrivai bientôt sur les bords du Cison (Nahr Mukatta), qui a sa source près du Thabor1 et son embouchure à six lieues de là, dans le golfe de Caïpha. J'étais sur le champ de bataille des Chananéens et des Israélites.
Le Cison proprement a deux branches principales qui prennent leur origine dans la région deMageddo : lune allant vers l'occident, l'autre vers l'orient. Celle-ci passe entre Jezraël et Sunam, entre les monts de Gelboé et le Petit-Hermon et le Thabor. C'est sur cette dernière que la bataille eut lieu entre Barac et Sisara. Barac prit position sur le Thabor (Juges, iv. vr et xn). Sisara, venant de Hazor, fut battu par Barac à Endor : Disperierunt in Endor.
Jabin avait violemment opprimé les enfants d Israël durant vingt ans; ceux-ci crièrent vers le Seigneur, car Jabin avait neuf cents chariots armés de faux et une nombreuse armée. Il y avait une prophétesse nommée Débora ; elle était assise sous un palmier, entre Rama et Béthel, sur la montagne d'Ephraïm, et les enfants d'Israël montaient vers elle pour faire juger tous leurs différends. Elle envoya vers Barac, de la tribu de Nephthali, le fit venir, et lui dit au nom du Seigneur : « Va sur le mont Thabor, et prends avec toi dix mille hommes des fils de Nephthali et deZabulon. Je t'amènerai au torrent du Cison Sisara, chef de f armée de Jabin, avec ses chars et toute sa multitude, et je les livrerai en tes mains. » Barac ne voulut obéir qu'à condition que Débora irait avec lui. «J'irai, répondit-elle, mais la gloire de cette expédition ne t'appartiendra pas : car Sisara sera livré par Jéhovah aux mains d'une femme. »
i Voyez le chapitre suivant, AUl MàHii.
Ils allèrent donc sur le mont Thabor avec les dix mille guerriers. Sisara. l'ayant appris, fit avancer toute son armée au torrent du Cison. Les Israélites, du haut de la montagne, se jetèrent sur les Chananéens comme dans un abîme, et le Seigneur frappa Sisara d'une manière si terrible, que le général s'élança de son char et s'enfuit à pied ; toute son armée tomba sous le glaive des Israélites. Sisara se sauva dans la tente de Jahel, femme de Haber. Pendant qu'il dormait, Jahel lui enfonça un clou dans la tète et Sisara passa du sommeil à la mort (Jug., iv).
Josèphe ajoute que Barac, étant allô à Hasor, où était Jabin, tua ce roi cruel, qui était venu à sa rencontre, et rasa la ville. Le même historien raconte que pendant le combat il tomba une pluie violente, mêlée de grêle, qne le vent chassait au visage des Chananéens qui, à cause du froid, pouvaient à peine tenir leurs glaives et ne pouvaient faire aucun usage de leurs frondes et de leurs javelots1. Cette circonstance, qui, du reste, paraît confirmée par le cantique de Débora, est bien loin d'être suffisante pour expliquer, ainsi que le font quelques auteurs, comment dix mille combattants ont pu exterminer une armée que Josèphe porte lui-même à plus de trois cent mille hommes : C'est le Seigneur qui renverse la force des ennemis.
Après cet éclatant succès, Débora et Barac 2 chantèrent cet admirable cantique d'actions de grâces, qui est à la fois le plus ancien chant de victoire et le plus parfait modèle d'éloquence :
« Les princes d'Israël ont marché les premiers; le peuple les a suivis avec ardeur : bénissez-en Jéhovah.
« Rois, écoutez ; princes, prêtez l'oreille : Moi, je chanterai, je chanterai Jéhovah; je célébrerai Jéhovah, Dieu d'Israël.
« Jéhovah, lorsque tu es sorti de Séir, lorsque tu es venu des champs d'Édom : la terre a tremblé et les cieux ont versé, les nuées ont versé des eaux.
« Les montagnes se sont écoulées devant Jéhovah : ce Sinaï devant Jéhovah, Dieu d'Israël,
* Antiquités, liw V, ch. vi.
2 Débora signilîti abeille ou élçquencc, et Barac, éclair.
« Les chefs avaient défailli en Israël, ils avaient défailli, jusqu'à ce que je me suis levée, moi, Débora : jusqu'à ce que je me suis levée, moi, mère en Israël.
« Après que le bruit des archers a cessé près des fontaines, que Tony raconte les justices de Jéhovah, les justices de son empire sur Israël ; le peuple de Jéhovah descendra aux portes de la ville.
« Lève-toi. lève-toi, Débora ; lève-toi, lève-toi, chante un cantique : lève-toi, Barac, et emmène tescapiifs, lils d'Abinoëm.
« Les rois sont venus, ils ont combattu ; alors ont combattu les rois de Chanaan à Thanach, près des eaux de Mageddo : ils n'ont pas emporté de butin.
« Le ciel a combattu ; les étoiles, de leurs routes, ont combattu contre Sisara.
« Le torrent de Cison a roulé leurs cadavres : le torrent de Cédumim, le torrent de Cison; mon âme a foulé le fort.
« Alors se sont usés les sabots des chevaux par la rapidité de la course, de la course des vaillants.
« Qu'ainsi périssent tous tes ennemis. Jéhovah, et que ceux qui t'aiment soient comme le lever du soleil dans sa force. » (Jug., v.)
J'ai relu tout entière cette sublime expression de reconnaissance et de patriotisme, là où les chars ont été brisés, où l'armée ennemie a été écrasée, où ont éclaté la justice de Dieu et sa clémence sur Israël.
Alexandre, fils d'Aristobule, fut défait par Gabinius au pied du mont Thabor. Il avait rassemblé un corps d'armée considérable, avec lequel il parcourait la Judée et tuait tous les Romains qu'il rencontrait. Obligé de descendre du mont Garizim par la défection d'un grand nombre de ses partisans, il livra bataille aux Romains avec les trente mille hommes qui lui restaient, et il en perdit dix mille1.
i Josèphe, Antiquités, liv. XIV, cliap. xi. S. LIEUX. III
Tombe plus tard dans les mains des Romains. Alexandre eut la tète tranchée à Antioche par les ordres de Scipion.
L'an 1217; une armée de chrétiens, nombreuse et brillante, vint camper sur les bords du Cison. Elle était commandée par André, roi de Hongrie, par les ducs d'Autriche et de Bavière, par le roi de Chypre, Lusignan, et par le roi de Jérusalem. Le patriarche de la ville sainte vint dans le camp en portant une partie de la vraie Croix. Les rois et les princes allèrent à sa rencontre les pieds nus, et témoignant le plus grand respect au signe de la rédemption. L'armée était pleine d'un religieux enthousiasme; aucun ennemi n'osa s'opposer à sa marche : elle traversa le Cison et s'avança vers la vallée de Jezraèl, entre le mont Hermon et le mont Gelboé. « L'armée chrétienne, dit M. Michaud, marchait en chantant des cantiques : ja religion et ses souvenirs avaient ramené la discipline et la paix parmi les soldats. Tout ce qu'ils voyaient autour d'eux les remplissait d'une pieuse vénération pour la Terre Sainte. Dans cette campagne, qui fut un véritable pèlerinage, ils firent un grand nombre de prisonniers sans livrer de combat, et revinrent à Ptolémaïs chargés de butin 1 . »
Selon Josèphe, il y avait deux Galilôes2. la Haute et la Basse, toutes deux environnées de la Phénicie et de la Syrie.
u nord au sud, la Galilée avait environ vingt lieues de longueur, sur une largeur de huit à dix lieues, de la mer Méditerranée à la mer de Tibériade et au Jourdain. Elle avait été donnée aux tribus d'Issachar, d'Aser, de Zabulon et de Nephthali. Jacob avait ainsi prophétisé sur ces quatre enfants :
« Issachar, comme un âne fort, se tient dans les bornes de ses limites. Voyant que le repos est bon et que sa terre est excellente, il a baissé l'épaule sous les fardeaux, et il s'est assujetti à payer tribut à ses ennemis.
« Le pain d'Aser sera excellent, et les rois y trouveront leurs délices.
« Zabulon habitera sur le bord de la mer, près du port des navires, et il s'étendra jusqu'à Sidon.
1 Hisl. des Croisades, t. III, liv. XII.
2 Ce nom vient du mot hébreu Qahlah, qui signifie cercle ou district.
(( Ncphthali sera comme un cerf qui s'échappe, et la grâce sera répandue sur ses paroles. » (Genèse, xux.)
Les terres de la Galilée sont très-fertiles ; il y avait non-seulement une grande quantité de bourgs et de villages, mais aussi un grand nombre de villes dont la moindre avait plus de quinze mille habitants1.
Peu de Juifs étaient retournés dans la Galilée après la captivité de Babylone; ils s'y trouvèrent mêlés à beaucoup d'étrangers; de là vient que les Galiléens conservèrent moins que les autres les caractères de leur nationalité et qu'ils étaient méprisés par ceux de Jérusalem (Jean, i. 4G; m, 58. — Matth., xxvi, 73). Jésus, par ses parents, appartenait à la Galilée ; c'est là qu'il passa la plus grande partie de sa vie; il n'allait à Jérusalem que pour les jours de fêtes, et c'est pour cela qu'il fut appelé le Galiléen, et que les premiers chrétiens portèrent le même nom(Act.. i, 11).
Une demi-heure après avoir traversé le Cison, je fus au pied des montagnes; je les gravis avec empressement, autant du moins que me le permettaient les pas ralentis de mon cheval. La montée est à peu près de trois quarts d'heure, par des chemins difficiles et glissants ; mais comment penser à la fatigue quand on approche de Nazareth!...
Notre Sauveur a suivi plusieurs fois le même chemin.
Je laissai à une petite distance sur la gauche le village de Japha (Japhia), qui occupe l'emplacement d'une ville forte connue autrefois sous le nom de Japha des montagnes, pour la distinguer de Jaffaou Japha maritime.
Pendant le siège de Jotapat, Vespasien envoya Trajan, le père de l'empereur, contre un rassemblement de quinze mille Galiléens, qui s'était formé dans celte ville, peu distante de Jotapat. Trajan s'avança contre Japha avec la dixième légion et des troupes auxiliaires. La ville avait une double enceinte de murailles. Une partie de la garnison juive alla au-devant des Romains , mais elle fut repoussée. Elle repassa la première enceinte, toujours en combattant et mêlée avec les Romains. Ceux qui étaient restés dans la ville fermèrent les portes de la seconde mura'lle avec une telle précipitation, qu'une
i Jo&èphe, Guerre, liv. III, ch. m.
grande partie de la colonne demeura dehors et fut anéantie. Titus amena encore des renforts aux Romains, qui escaladèrent la seconde muraille sans éprouver de résistance; mais, lorsque Titus, à la tête de ses troupes, eut pénétré dans les rues étroites de la ville, il fut assailli de projectiles qu'on lui lançait de toutes parts. Après un combat qui dura six heures, la place fut enlevée, tous les hommes furent passés au fil de l'épée. et les femmes et les enfants emmenés en esclavage1. Des restes considérables des murs d'enceinte et l'assiette naturellement forte du petit village actuel ne laissent pas de doute sur son identité avec l'ancienne forteresse : il n'est qu'a une deniilieue de Nazareth.
Les chréliens ont donné à ce lieu le nom de Saint- Jacques, parce qu'on croit que c'est là la patrie, selon les uns, de Zébédée et de ses deux fils, Jacques le Majeur et Jean, et, selon d'autres, avec plus de probabilité, celle de Jacques le Mineur.
Les missionnaires protestants, qui écrivent aujourd'hui tant de ivres sur la Palestine, ne peuvent pas assez s'élever contre l'ignorance des moines, qui désignent par des noms de saints plusieurs localités qui portent des noms hébreux ou arabes.
Comme toujours, les pauvres moines pâtissent pour tous ; c'est reçu : ces injures produisent un si bon effet en Angleterre et en Amérique ! Cependant les crimes qu'on leur reproche sont bien plus anciens queux, et les Romains, les Grecs, les Sarrasins, les Turcs, les Croisés, en sont tous un peu coupables ; non pas, assurément, que tous aient donné des noms de saints aux villes de la Palestine dont ils ignoraient les anciens noms, mais ils ont tous contribué à jeter de la confusion dans la géographie de ce petit pays. La ville d'Hébron, par exemple, s'est appelée Kiriath-Arba, Xsfy^y, El- Khalil, Abrahamim, Kasr-Ibrahim, Beit-Hebran, Sanctum Abrahamium, sans que les moines aient un seul de ces noms sur la conscience. C'est la coutume des nouveaux occupants d'accommoder à leurs usages les pays conquis : l'Espagne a fait en Amérique. l'Angleterre aux Indes et aux États-Unis, la France en Algérie et partout où elle met le pied, exactement ce que les Grecs et les Romains et plus tard les chrétiens ont fait en Palestine. Déjà les Israélites,
1 Jobèphe, Guerre^ 1. III, ch. vit
sous la conduite de Moïse, avaient cet usage. (Nornb , xxkit, 3.8.) Ce qui, du reste, est assez naturel ; quand on arrive en maître dans un pays nouveau, on est toujours porté à y introduire ce qui rappelle la patrie ; on fait bon marché surtout des noms qu'on ne comprend pas et que souvent on ne peut pas même prononcer. Les chrétiens donnent volontiers des noms de saints, j'avoue que je les aime autant que ceux de Trajan, de Tibère, de Caïphe et des Hérodes donnés à tant de villes anciennes et que ceux de Steubenville ou de Brownstown appliqués à des villes modernes. Les Arabes, voulant sans doute imiter ces exemples, ont donné le nom d'Abou-lion (Napoléon) à l'hôpital des pestiférés de Jaffa. On prétend que le lendemain de l'arrivée des Français à Gallipoli, lors de la guerre de Crimée, on pouvait se promener dans le quartier Napoléon et la rue Saint- Arnaud, comme du temps des croisades on pouvait le faire à Jérusalem dans la rue S. l idre et dans la place S. iehan ewangeliste. Crier pour cela à l'ignorance et au vandalisme, c'est afficher un purisme par trop prétentieux et une haine maladroite.
Que les missionnaires anglicans, qui n'ont qu'à semer des bibles sur les grands chemins, fassent des recherches consciencieuses sur la géographie des Arabes et les anciennes voies de communication des Phéniciens et des Hébreux, le monde savant leur en sera reconnaissant ; mais qu'ils laissent en paix de pauvres moines qui, pendant six siècles d'oppression, ont parcouru la Palestine au péril de leur vie, non pour explorer des ruines et des tombeaux, mais pour sauver des âmes.
On parle de confusion dans la nomenclature géographique de la Palestine : elle existe. Il serait grandement à désirer que des localités si intéressantes fussent mieux connues ; mais pourquoi rendre les moines responsables de notre ignorance? Depuis le commencement de ce siècle, on a publié plus de deux cents ouvrages sur la Palestine: je défie qu'on en trouve deux qui soient complètement d'accord, même sur les localités les plus voisines de Jérusalem.
Le petit village actuel de Japha est habité d'un côté par des musulmans et de l'autre par des chrétiens. Les Sœurs de Nazareth y ont une école fréquentée par soixante enfants.
Lorsque Sanutus visita cette localité, en l'année 1310, on lui montra une petite église qui était dédiée à saint Jacques, l'apôtre de l'Es-
pagne. Mais saint Jacques le Majeur., frère de saint Jean et fils de Zébédée et de Salomé, était de Bethsaïde. C'est saint Jacques le Mineur, qui était de Japha : il était lils de Marie Cléophas. sœur de la sainte Vierge, par conséquent cousin germain de Jésus ; c'est pour cela qu'on l'a appelé, selon la coutume des Juifs, frère du Seigneur; il est donc plus probable que c'est à lui qu'on avait dédié cette église. Nous avons vu qu'une église lui avait aussi été dédiée dans la Ville Sainte, dont il a été le premier évêque. (Voir tome II, p. 459.)
A quelques minutes de Nazareth, il y a une fontaine ornée de marbre ; des femmes et des chameaux se disputaient le peu d'eau qu'elle verse dans son étroit bassin. Je montai à pied le dernier coteau. Arrivé à son sommet, je vis Nazareth, la cité blanche *, rayonnant comme un lis virginal; h ville des fleurs,\n fleur de la Galilée, où s'est tenue cachée la fleur la plus incomparable qui se soit épanouie sur la terre, où a germé le rejeton 2 qui s'est élevé comme un étendard à la vue des peuples, et vers lequel toutes les nations sont accourues (Is., ix); la cité victorieuse3, qui a vu sous les dehors d'un enfant Celui qui a été appelé Admirable, Dieu, Fort. Père du siècle futur. Prince de la paix, Celui qui s'est assis sur le trône de David, et qui a conquis un royaume éternel pour l'affermir et le fortifier dans l'équité et la justice. (Is., ix, 6, 7.)
On connaît maintenant ce chemin de Jérusalem à Nazareih qui a été suivi tant de fois par la sainte Famille, notamment par la sainte Vierge lorsqu'elle fit sa visite à sainte Élisabeth ; par la sainte Vierge et saint Joseph, lorsque, pour obéir à l'édit d'Auguste, ils allèrent à Bethléem ; par Jésus, quand, âgé de douze ans, il se rendit à Jérusalem avec ses parents pour les fêtes de Pâques ; lorsqu'il se rendit de Capharnaùm à Jérusalem à l'âge de trente ans : ce fut pendant ce voyage qu'il chassa les vendeurs du temple, qu'il eut un entretien avec Nicodème, et avec la Samaritaine, au puits de Ja-
1 Elle s'appelait autrefois Médinat-Abiat (Cité blanche). (Quaresm., t. II, p. 818.)
2 S. Jérôme fait dériver le nom de Nazareth du mot hébreu nezer, qui signifie fleur et rejeton. Voir son Comment, sur le chap. xr d'Isaïe et son Épître xlvi, où il est dit: « Ibimus ad Nazareth, et, juxta interpretationem nominis ejus, videbimus flo- « rem Galilseœ. » (Ad Marcel.) ^
3 Nazareth, d'après son étymologie arabe, signifie victorieuse,
DE NAPLOUSE A NAZARETH o^d
cob ; enfin, un an avant sa mort, lorsqu'il alla à Jérusalem pour la fête des tabernacles, et qu'il guérit les dix lépreux près d'un bourg de la Samarie1.
Voici comment Geoffroy de Beaulieu raconte l'entrée de saint Louis à Nazareth. « La veille de l'Annonciation, dit-il, le roi, revêtu d'un cilice, se dirigea vers Nazareth. Lorsqu'il aperçut de loin les Lieux Saints, il descendit de cheval, et, après avoir fléchi le genou, il s'avança à pied vers la cité sacrée ; il jeûna ce jour au pain et à l'eau, quoiqu'il eût fait une marche fatigante. Ceux qui étaient avec lui peuvent dire avec quelle solennité les vêpres, les matines, la messe, furent chantés ; depuis que le Fils de Dieu s'était incarné, jamais Nazareth n'avait vu une telle dévotion 2. »
Parvenu dans la cour du couvent, notre janissaire tira un coup de fusil pour annoncer notre arrivée, et une quantité d'enfants, entourant nos chevaux, nous souhaitèrent la bienvenue en italien. Un père franciscain, qui s'exprimait fort bien en français, vint à ma rencontre et me conduisit à la Casa-Nnova, où je fus installé dans un fort bon appartement. Il était trop tard pour que je pusse me rendre à l'église: elle était déjà fermée ; je me rendis chez le gardien, le P. Barnabas, Tyrolien d'origine, qui fut heureux de recevoir quelqu'un avec qui il pût s'exprimer dans sa langue maternelle. 11 vint me tenir compagnie pendant mon diner, et me demanda des nou velles de sa patrie, qu'il savait agitée ; mais, dans sa lointaine solitude, il ne comprenait rien à tous les désordres qui affligent le monde. Pendant les trois jours qu'avait duré mon voyage de Jérusalem à Nazareth, je n'avais rien mangé de chaud ; le cuisinier du couvent fit de son mieux pour me dédommager de cette petite abstinence. Dans cette saison, il n'y a ni fruits ni légumes à Nazareth ; mon dîner consista dans des poulets, qu'il prépara de différentes manières.
Le Père gardien me donna son heure pour le lendemain : il voulait me conduire lui- même dans les sanctuaires vénérés où le Fils de Dieu s'est incarné et où il a passé une grande partie de sa vie.
1 Consultez J. -F. Allioli, Biblische Erd-und Laenderkunde.
2 Biblioth, des, Croisades, Ve partie.
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Avant de pénétrer dans le sanctuaire où le Fils de Dieu s'est incarné dans le sein d'une vierge, disons quelques mots delà maison de Marie à Nazareth et de sa translation en Dalmatie et à Lorette.
Cette maison fut un des premiers lieux honorés par les chrétiens. D'après Turcellin. les premiers auteurs de ce culte furent les apôtres eux-mêmes; ce qui est parfaitement compréhensible 4. Après les persécutions, la pieuse mère de Constantin l'enferma dans une église ma-
1 Natalem B. Virginis domum Galilaea, Syriee regio, olim habuit. Ibi in oppido Nazaretho illa genita et seducata est.... Nec loci sanctitas aut ignota piis hominibus aut neglecta unquara fuit. Omnium primum satis constat eam magnum semper nomen venerationemque apud Christianos habuisse, et ejus venerationis auctores ipsos fuisse apostolos... Cseterseque deinceps fêtâtes certatim cœlestis Reginse incunabula Deique concepti vestigia celebrarunt, qua dignum erat religione caltuque... Lnuretanœ historiée, lib. I, c. i.
gnifique qui portait cette inscription : C'est ici le sanctuaire où a été jeté le premier fondement du salut des hommes l. Peu de temps après, ce sanctuaire fut visité par sainte Paule 2. et ainsi, de siècle en siècle, par un grand nombre d'illustres personnages, jusqu'à saint Louis à l'expulsion des chrétiens de la Palestine, et il le sera jusqu'à la fin des temps.
A l'époque où, par la chute de Ptolémaïs, les chrétiens perdirent leur dernière possession en Terre Sainte, le 10 du mois de mai de l'an 1291, les habitants delaDalmatie citérieure, aujourd hui Croatie, trouvèrent sur une colline au bord de la mer, à Tersate 3, près de Fiume , en un lieu appelé Raunizza, sur le penchant d'une petite vallée, ou il y avait le jardin d'une veuve, trouvèrent, dis-je, une maison en pierres rouges, inconnues dans le pays, de forme orientale, et placée sans fondements sur le sol. Elle n'avait qu'une porte et une fenêtre ; à l'intérieur les murs étaient recouverts de peintures qui représentaient les mystères de Nazareth, le plafond était bleu parsemé d'étoiles; à une des extrémités se trouvait un autel en pierre, surmonté d'un crucifix peint sur une toile collée au bois ; dans une niche à la droite de l'autel était placée une statue en bois de cèdre représentant la sainte Vierge portant l'enfant Jésus dans ses bras; une armoire, qui renfermait quelques vases, était près de l'autel.
Le peuple assemblé était dans l'admiration et l'étonnement lorsque le curé de l'église paroissiale de Tersate, Alexandre de Giorgio 4. homme reconnu par sa sainteté et sa dévotion à la sainte Vierge et qui depuis trois ans était retenu dans son lit par une hydropisie incurable, parut au milieu de la foule; il raconta qu'une révélation lui avait fait connaître que cette demeure est la même où le Verbe s'est
* Niceph., Hist., liv. VII, ch. xxx.
2 Praecucurrit Nazareth, nutriculam Domini (Hieron., ad Eustoch.).
3 Tersalicwm, qu'on a voulu faire dériver de Ter-Sanctum, trois fois saint. C'était anciennement un point fortifié à côté de la muraille qui séparait les deux empires d'Orient et d'Occident; il servit dans la suite à arrêter les déprédations des Uscoques, célèbres pirates qui infestaient ces contrées.
4 Dans les documents que j'avais à ma disposition lorsque je publiai la première édition de cet ouvrage, ce curé était qualifié d'évêque. Depuis, j'ai été moi-même sur les lieux et je me suis procuré des renseignements plus exacts et plus "détaillés. Consultez l'ouvrage du Pr. Pasconi, intitulé : Triumphus Coronalœ Reginœ Tersactensis, et les archives du couvent des Franciscains de Tersate,
fait chair, que l'autel est celui qui a été dressé par saint Pierre pour y célébrer l'auguste sacrifice, et que le crucifix et la statue de cèdre ont été faits par saint Luc.
Le vice-roi du pays ou ban, Nicolas Frangipane, obtint de l'empereur Rodolphe Ier l'autorisation d'aller s'assurer de la vérité de cet événement. Quatre personnes, parmi lesquelles se trouvait le curé Alexandre, furent envoyées à Nazareth : elles trouvèrent que la maison de la sainte Vierge avait été détachée de ses bases, qui existaient encore; qu'il n'y avait aucune différence, dans la nature des pierres, entre celles des fondements et celles de la maison trouvée à Tersate, ni dans les dimensions de l'édifice. Elles en dressèrent un rapport authentique qui fut confirmé par serment. Plusieurs autres personnages firent le voyage de Nazareth dans la même intention; ils attestèrent le même fait.
Trois ans et sept mois après, le 10 décembre 1294, cette maison disparut de nouveau et fut transportée en Italie, dans un bois de laurier, près de Recanati ; puis sur une montagne du voisinage, et enfin à Lorette l, où depuis six cents ans on accourt de toutes parts pour la vénérer.
Cependant le comte Nicolas Frangipane, pour consoler le peuple de Tersate et des environs, et éterniser le souvenir de cet événement, fit construire une chapelle au lieu même où avait été la sainte maison et où elle avait laissé des vestiges. Il voulait y élever un plus digne monument; mais, surpris par la mort, il laissa ce soin a son héritier, Martin Frangipane, qui fit bâtir l'église et le couvent qu'on voit encore aujourd'hui 2.
Le pape Urbain V, à la prière de la famille Frangipane, donna pour cette église une des images de la sainte Vierge peintes par saint Luc : elle y est maintenant en grande vénération.
De nouvelles députations ayant été envoyées par les villes et par les souverains Pontifes, toutes les informations ayant été prises, l'identité des deux édifices fut constatée de la manière la plus certaine et la plus solennelle.
* Lauretum signifie bois de lauriers.
2 Le château des comtes Frangipane appartient maintenant au comte de Nugent ; il est à une très-petite distance du lieu où fut trouvée la maison de Nazareth, occupé par l'église et le couvent des Franciscains.
En parlant de l'église Sainte-Anne à Jérusalem l, j'ai montré ma préférence pour l'opinion de ceux qui pensent que la sainte Vierge est née à Nazareth; voici sur quoi repose ce sentiment.
Dans le Motu proprio donné par Jules II à l'occasion des privilèges accordés à la sainte Maison de Lorette , il est dit expressément que dans cette église il y a non-seulement l'image de la bienheureuse Vierge Marie, mais aussi, comme on le croit pieusement, la chambre dans laquelle la bienheureuse Vierge a été élevée, et où elle a été conçue 2... »
Sixte-Quint, en érigeant l'église de Lorette en cathédrale, proclame « qu'au milieu de cette église célèbre se trouve la chambre sainte consacrée par les divins mystères , dans laquelle la Vierge Marie est née et dans laquelle, après avoir été saluée par nn ange, elle a conçu du Saint-Esprit le Sauveur du monde 3. »
Dans l'inscription placée par le pape Clément VIII. l'année 1592, sur le mur oriental de l'église de Lorette, on lit ces mots : « Voyageur chrétien, qui es venu en ce lieu pour accomplir ton vœu de piété, tu vois la sainte maison de Lorette, vénérée dans toute la terre par ses divins mystères et pour ses miracles. C'est ici que Marie, la très-sainte Mère de Dieu, a été mise au monde ; c'est ici qu'elle a été saluée par un ange ; c'est ici que le Verbe éternel de Dieu s'est fait chair 4. »
1 Voyez vol. II, ch. xxvm.
2 Cum nuper Hieronymus episcopus debitum naturse persolverit, Nos attendentes quod non solum est in prsefata ecclesia de Laureto Imago ipsius Beatse Virginis Mariœ, sed etiam, ut pie creditur et fama est, caméra sive thalamus, ubi educata, ubi ipsa beatissima Virgo concepta, ubi ab angelo salutata Salvatorem saeculorum verbo concepit, ut ipsum suum primogenitum suis castissimis uberibus lacté de cœlo plenis lactavit et educavit, etc. (Ex Motu proprio Julii H, sub daturn Kal. nov. 1501.)
3 Considérantes igitur oppidum Lauretanum, in toto orbe celeberrimum, et in eo unam insignem collegiatam ecclesiam sub invocatione Beatee Mariée Virginis fundatam excellere, in cujus medio inest illud sacrum cubiculum Divinis Mysteriis consecratum, in quo Virgo Maria nata fuit, et ibidem ipsa ab Angelo salutata Salvatorem mundi de Spiritu sancto concepit, ministerio angelorura illuc translatum, et ad dictam ecclesiam ob miracula, quae in dies Omnipotens Dominus intercessione ac meritisejusdem Beatse Mariée in eodem cubiculo operari dignetur. (Ex Bu.Ua Sixti V.)
4 Christiane Hospes, qui pietatis votivse causa hue advenisti! — Sacram Lauretanam Domum vides, divinis mysteriis et miraculorum gloria toto orbe terrarum, venerabilem. Hic Sanctissima Dei Genitrix Maria in lucem édita, — hic ab Angelo salutata, — hic seternum Dei Verbum caro factum est, etc.
C'est le même pape qui a institué l'office de la Translation de la maison de Lorette : dans la troisième leçon du second nocturne de cet office, la sainte maison de Lorette est appelée la Maison natale delà Vierge l.
Cet office du bréviaire, fixé au 10 décembre, a été accordé par Urbain VIII à toute la province.
Innocent XII, après avoir soumis encore une fois à un examen sévère f histoire de la Translation de la sainte Maison, ordonna qu'une messe propre fût jointe à l'office du bréviaire : dans la bulle donnée à cette occasion, il confirme la croyance que c;est dans cette maison qu'a eu lieu la naissance de Marie toujours Vierge 2.
Il serait trop long de rapporter ici les témoignages des auteurs qui ont écrit sur la maison de Lorette ; je me contenterai de citer ce passage de Benoît XIV, qui renferme tout ce qu'il y a de plus concluant sur cette matière. Le savant pontife, après avoir rapporté la Leçon historique de l'office de la Translation, approuvée par la Congrégation des rites, ajoute :
« Les paroles de cette leçon nous donnent clairement à connaître le fondement sur lequel s'est basée la Congrégation des rites et la prudence dont elle a usé dans son avis au Souverain Pontife, auquel elle demande l'approbation. La raison principale qui l'a déterminée, c'est l'autorité des décrets pontificaux, où l'on affirme que la maison de Lorette est celle dans laquelle Marie a pris naissance, a été saluée par l'ange et a conçu de l'Esprit-Saint le Sauveur du monde : ce qui résulte sans aucun doute des lettres apostoliques de Paul II, en date de l'année 1471 ; de Jules II, en 1507; de Léon X, en 1519 ; de Paul III. en 1535. et de Paul IV, en 1665, et, sans parler des
1 Ipsius autem Virginis natalis domus divinis mysteriis oonsecrata, angelorum ministerio, ab infidelium potestate, in Dalmatiam prius, deinde in agrum Lauretanura Picenise provincise translata fuit, sedente sancto Cœlestino quinto, eamdemque ipsam esse, in qua Verbum caro factum est, et habitavit in nobis, tum Pontiflcis diplomalibus et celeberrima totius orbis veneratione, tum continua miraculorum virtute et cœlestium beneficiorum gratia comprobatur. Quibus permotus Innocentius XII quo ierventius erga Matris amantissimae cultum ndeiium memoria excitaretur, ejusdem Sanclce domus Translationem anniversaria solemnitate, in tota Piceni provincia veneratam, Missa etiam et of/icio proprio celebrari prsecepit. (Ex Breoiario Romano.j
2 Sane, cum sacrum illud cubiculum, seu sanctam Domum, Lauretanum nuncupatum, ubi primum gloriosissima Dei Genitrix ac seinper Virgo Maria, quasi Aurora consurgens, prœclara Nativitate sua gaudium annuntiavit universo mundo... etc. (Ex bulla Sacrosancta reêemptionis humanœ mysteria, Innocentius XII )
autres, de la constitution de Sixte V (24, § 4, Bullar. t. II). Quant à la vénération solennelle de l'univers et à la puissance continuelle des miracles , continue Benoît XIV, la chose est tellement connue qu'elle n'a besoin d'aucune preuve *. »
J'ai parlé ailleurs de la guerre, à mon avis peu modérée, qui m'a été faite pour avoir admis comme toujours, et défendu de mon mieux, les décisions pontificales2; on voit par les citations qui précèdent que je suis parfaitement à couvert et que je n'ai pas lieu de m'inquiéter beaucoup de ces attaques ; cependant je suis affligé en voyant de quelle part elles sont venues. Je laisse de côté celles de MM. Barrière-Bassi, pour dire un mot seulement à l'auteur du Guide indicateur des sanctuaires de la Terre Sainte, qui s'y est associé. Qui croirait qu'après les décisions si précises qu'on vient de lire, un religieux se soit contenté de dire en parlant de la maison de la sainte Vierge :
« La maison dans laquelle l'ange du Seigneur salua la sainte Vierge, où elle conçut le Verbe divin et où elle habita avec son époux saint Joseph et son fils Jésus Notre Sauveur, serait , selon plusieurs auteurs, le lieu de sa naissance. » 11 ajoute en note : « Le T. R. P. Bassi a prouvé, dans un de ses écrits ; Études historiques sur V église de Sainte-Anne à Jérusalem, que la sainte Vierge, Mère de Dieu, est née à Jérusalem 3. »
Pas un mot des décrets pontificaux que l'auteur connaît parfaitement! Qu'il préfère les décisions du P. Bassi à celles de Benoît XIV, c'est son affaire; mais il guide mal les pèlerins en leur laissant ignorer que ces « plusieurs auteurs » dont il fait mention sont des papes. Le traducteur italien de cet ouvrage fait observer que « les auteurs qui regardent Nazareth comme le lieu de naissance de la sainte Vierge sont tous des Occidentaux. » Cette observation est pour le moins étrange quand il s'agit de décisions pontificales. Les bulles des papes
1 Consultez Bâronius, Annales, 9™ année de Jésus-Christ ; Canisius, Marie, vierge très-sainte ; Pâpebroch et les Bollandistes, 25 mars; Baudrand, Dict. géog.; A. B. Caillau, Histoire critique et religieuse de Notre' Dame de Lorette, etc. Voyez aussi le livre V des Révélations de sainte Brigitte, où se trouve le passage suivant : Ergo qui ad locum istum sanclum, ubi Maria nala et educata fuit, venerit, non solum mundabitur, sed et erii vas in honorent tnewn.
2 Voyez Vol. II, eh. xxxvin, et la Très-Sainte Vierge est-elle née à Nazareth ou à Jérusalem? Lecotfre, 1863.
3 Guide indicateur, p. 486.
auraient-elles une moindre valeur en Orient parée qu'elles proviennent de l'Occident? Et pourquoi aceorde-t-on une telle importance, dans une question purement orientale, à la décision du P. Bassi, qui est Italien? C'est la première fois qu'on emploie un pareil argu ment : les auteurs occidentaux ne sont-ils pas ceux qui ont écrit les plus nombreux et les meilleurs ouvrages sur la Palestine?
Pour terminer cette discussion, je n'invoquerai plus qu'un seul témoignage.
Dans ses Lettres apostoliques données à Saint-Pierre, le 26 août 1852, à l'occasion des indulgences accordées aux églises agrégées à la sainte Maison de Lorette, Sa Sainteté Pie IX s'exprime ainsi : « Car c'est là (à Loretle)qu'on vénère la Maison de Nazareth, si aimée de Dieu, bâtie autrefois dans la Galilée, ensuite arrachée de ses fondements et portée divinement à travers un immense espace de terres et de mer d'abord en Dalmatie, puis en Italie, Maison où la très-sainte Vierge, prédestinée de toute éternité et entièrement exemptée de la tache originelle, a été conçue, est née, a été élevée et a été saluée par le messager céleste comme étant pleine de grâce et bénie entre toutes les femmes 1 ... »
Allons maintenant vénérer les sanctuaires de Nazareth.
26 octobre. De grand matin, un des Pères vint me chercher pour me conduire à l'église. En entrant, on descend à gauche par un large escalier de marbre, qui a dix-sept marches, dans la chapelle souterraine où était bâtie la maison de la sainte Vierge. Au fond est un autel élevé sur l'emplacement où s'opéra le mystère de l'Incarnation. Au-dessous sur le marbre blanc du pavé, on lit ces mots :
VERBUM CARO HIC FACTUM EST
Cest ici que le Verbe s'est fait chair »
A « Ibi enim colitur illa tantopere dilecta Deo Domus Nazareth, in Galilœa olim condita, dein a fundamentis avulsa; ac divinitus per ingentem terrarum marisque tràctum priirtum in Dalmatiam, postea in Itàliam advectà, ubi sânctissima Virgo ab aeterno prseordinata, ac primeevse labis omniuo nescia, est concepta, nata, educata atquë a cœleâti nUntio veluti gratta plena et benedibta inter mulieres salutata... » (Littene apOstolicie : Inter omnia, 26 augusti 1852, quibiis indultUm conoeditur ecolesias et dratoria sacrée Domui Lauretariae ayregandi. Pii IX Acla.)
Plusieurs lampes brûlent alentour.
A quelques pas de là, il y a deux colonnes en granit, dont une marque le lieu où se tenait l'ange.
« L'ange Gabriel fut envoyé de Dieu dans une ville de Galilée, appelée Nazareth, aune vierge qui avait épousé un homme nommé Joseph, de la maison de David ; et le nom de cette vierge était Marie. Et l'ange, venant vers elle, dit : Je vous salue, pleine de grâce ; le Seigneur est avec vous... Voici que vous concevrez dans voire sein, et vous enfanterez un lils, et vous l'appellerez du nom de Jésus... Le saint qui naîtra de vous sera appelé le Fils de Dieu. » (Luc. i, 26 et suiv.)
C'est dans un lieu si saint que j'allais célébrer le plus saint des mystères : au lieu où Marie fut prête à renoncer à la dignité de mère de Dieu, s'il lui eût fallu perdre sa virginité pour l'acquérir ; au lieu où le Saint-Esprit est survenu en elle et où la vertu du Très-Haut l'a couverte de son ombre. « Chastes mystères du christianisme, s'écrie Bossuet, qu'il faut être pur pour vous entendre! Mais combien plus le faut- il être pour vous exprimer dans sa vie par la sincère pratique des vérités chrétiennes 1 ! »
Les Pères avaient tout préparé, ils m'habillèrent au pied de l'autel; la chapelle était pleine de fidèles : après avoir baisé le pavé du sanctuaire, je commençai, en tremblant, le saint sacrifice.
Après la messe, je visitai avec soin le saint lieu où je me trouvais. J'avais déjà alors l'intention de visiter les divers lieux où a été transportée la sainte Maison, par dévotion d'abord, puis pour y prendre différentes mesures et faire diverses comparaisons : je n'ai pu mettre ce projet à exécution que beaucoup plus tard; mais j'ai suivi la sainte Maison partout, de Nazareth à Tersate et de Tersate à Lorette 2.
1 Elévations. La virginité de Marie
2 Au resie, il est à peu près impossible aujourd'hui, après les transformations qu'a subies l'église de l'Annonciation de Nazareth, d'établir une comparaison de quelque valeur. Je ne donne les dimensions des deux édifices que comme objet de curiosité.
Di-,
'niions de la ifietisùn delà sainte Vierge qiii est à Lorette (d'après A.-B. Caillau).
Longueur Largeur.
La maison de ta sainte Vierge occupait l'espace de la chapelle antérieure. Deux autels se trouvent dans cette chapelle : l'un est dédié à saint Joachin et l'autre à l'archange Gabriel. En descendant deux marches, on entre dans la sainte Grotte : c'est une chambre taillée dans le roc. aujourd'hui revêtue de marbre ; sans doute dans le commencement, c'était une grotte naturelle qui servait de dépendance à la petite habitation de la sainte Famille. Des deux colonnes qui sont à gauche de l'entrée du sanctuaire, l'une est brisée par le milieu et les deux parties sont entièrement séparées ; la partie supérieure demeure suspendue au plafond, incrustée qu'elle est dans le rocher : elle a été brisée après l'incendie de 1630 par des musulmans qui y cherchaient des trésors. Ces deux colonnes ont été placées là pour indiquer le lieu présumé où se trouvait la sainte Vierge et celui où se tenait l'archange Gabriel. L'autel de la sainte Grotte est dédié à l'Annonciation : un autre autel, qui lui est adossé, est dédié à saint Joseph ; il se trouve derrière le premier dans une petite chapelle tout à fait obscure. L'arrière-petite grotte, dans laquelle on se rend par un couloir inégal, est celle que l'on croit avoir été habitée par l'enfant Jésus après son retour de l'Égypte1 ; d'autres disent qu'elle servait de cuisine à la sainte Vierge.
L'église, qui surmonte toutes ces chapelles souterraines, bien que d'un style incorrect, est très-proprement tenue; plusieurs bons tableaux retracent les scènes de la vie de Jésus à Nazareth, que l'Écriture dépeint par un seul mot : Il leur était soumis. Un des tableaux représente la sainte Famille; on y a placé cette inscription : Hic erat subditus illis.
Jusqu'à l'époque de Constantin, le village de Nazareth fut exclusivement habité par des Juifs, qui ne toléraient aucun autre culte et qui n'auraient pas permis la construction d'une église 2. Leur intolérance s'était déjà manifestée contre Jésus lui-même, qui fut obligé
Dimensions du sanctuaire de Nazareth où se trouvait la maison de la sainte Vienje (d'après Quaresmius).
Longueur 10 m. 710
Largeur 4 m. 688
1 In laeva vero parte Annuntiationis illa conspicitur sedicula, luminis expers, quam Dorainus noster Christus, regressus ex ^Egypto, incoluisse fertur (Joan. Phocas, de Locis sanctis).
2 Epiphan., Hœres., XXX, c. xi.
S. LIEUX. III
de quitter le lieu où il avait passé la plus grande partie de sa vie.
Nous avons appris par Nicéphorequela pieuse mère de Constantin fit élever une magnifique église au-dessus de la maison de la sainte Vierge. Elle fut déjà visitée au ive siècle par saint Jérôme et par sainte Paule. ainsi qu'une autre église bâtie au lieu où Jésus a été nourri !. L'an 600, saint Antonin parle d'une église et d'une synagogue qu'il a visitées, et, vers la fin du même siècle. Arculf fait mention de deux églises qui existaient alors. De même, Adamnanus appelle ces deux grandes églises l'une de ['Annonciation, l'autre de l' Ange-Gabriel 2. Un siècle plus tard, en 728, saint Willibald dit que les chrétiens furent obligés de racheter leur église à prix d'argent, parce que les infidèles voulaient la démolir 3. Au dixième siècle, la ville se rendit à Zimiscès, qui n'y fit aucun dégât, « parce que la Vierge Marie y avait reçu l'annonce de la part de l'Ange 4. » Au commencement du douzième, elle fut ravagée par les Sarrasins 5 . Pendant les croisades, Tancrède, s'étant emparé de la Galilée , obtint la possession du pays, et Nazareth commença à prospérer. L'archevêché de Scythopolis y fut transféré ; Tancrède réédifia les églises de Nazareth, de Tibériade, du mont Thabor, et gouverna ce pays avec beaucoup de douceur et de sagesse 6. Baudouin V y mourut, et ses restes furent transportés à Jérusalem par les Templiers. Baudouin le Lépreux tomba malade dans la même ville, et, en mourant, il institua Guy de Lusignan lieutenant général du royaume. Le 1er mai 1187, le fils de Saladin vint ravager toute la contrée; les Templiers et les Hospitaliers accoururent pour défendre Nazareth, où s'était réfugié le peuple des campagnes : le combat fut livré à une lieue de la ville, à El-Mahed, dont je parlerai dans le chapitre suivant 7. Le saint fondateur de l'ordre auquel allait être confiée la
* Est Nazàret, ubi Christus egit, viculus in Galilsea, habetque ecclesiam in loco quo angélus ad beatam Mariam evangelizaturus intravit, sed et aliam, ubi Dominus est nutritus. Hieron., De locis Hebr.
2 De Locis'sanctis, 1. II.
3 In actis SS. Ord. S. Bened., t. IV,
4 Voir la lettre de Zimiscès au roi d'Arménie.
0 Anton. Marti, § 5.
5 Guill. de Tyr, liv. IX.
1 Michaud, Hist. des Crois., t. II, liv. Vil ; Gillot, Corresp. d'Orient, VI.
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garde de tant de lieux consacrés par la présence de notre Sauveur et de sa divine Mère, saint François d'Assise, vint aussi, l'année 1219, arroser de ses larmes ces sanctuaires que ses enfants devaient arroser de leur sang. Saint Louis, venant du Thabor, fit son pèlerinage à Nazareth Tannée 1245. Ce fut en 1263 que le féroce Bibars, qui avait mis tout à feu et à sang dans la Palestine, chassa les chrétiens de Nazareth, et détruisit l'église bâtie par sainte Hélène. Huit ans après, une poignée de Croisés, sous les ordres du prince Édouard d'Angleterre, indignés des profanations des musulmans, vinrent planter l'étendard de la croix sur les murs de Nazareth et livrèrent la ville au pillage ; tous les musulmans qu'ils trouvèrent furent immolés par le glaive. Pendant longtemps cette malheureuse ville ne fut qu'un monceau de décombres 4. Un pèlerin allemand écrivait, Tannée 1449 : « Nous avons passé la nuit dans la chapelle où Tange a salué Marie. Il y a eu ici une très-belle église, mais elle est en ruines ; il n'y a plus qu'un prêtre et deux chrétiens 2. » Ce ne fut que l'année 1620 que les Pères de Terre Sainte purent reconstruire une église sous le gouvernement de l'émir Fakreddin ; mais elle est à peine le tiers de la basilique de sainte Hélène, dont on voit encore quelques arceaux et une partie du pavé. Le couvent, tel qu'il est aujourd'hui, a été bâti en 1730. A la mort de l'émir, Nazareth retomba sous la tyrannie musulmane, et jouit de peu de tranquillité jusqu'à Tannée 1750. Sous le gouvernement du cheik Daher, qui vint s'établir à Nazareth et protégea les chrétiens, cette ville prospéra et vit revenir sa population chrétienne. J'y ai trouvé dixsept religieux, la plupart italiens, les autres espagnols et un allemand.
Déjà à Nazareth, M. le duc de Luynes a commencé à manifester quelques préventions contre nos traditions en puisant ses renseignements à des sources prolestantes. En parlant de l'église de TAnnonciation, il s'exprime ainsi : « Les Pères disent qu'elle est véritablement bâtie sur le lieu où Tange apparut à la sainte Vierge, et c'est en effet une tradition fort enracinée depuis le moyen âge ; tou-
i Civitas htec est absque muro, et fere tota collapsa : in ejus situ paucae et pau~ perculse domus, taies, dicas, quales et habitantes in ipsis. (Quaresm.) - Stephan. v. Gumpenberg. — Voir Allioli, art. Nazareth.
lefois Aiitonin, martyr, ne l'adoplepas dans son récit1. » J'ai cité plus haut le témoignage de saint Jérôme, qui est plus ancien que le moyen âge et que saint Antonin ; M. le duc l'ignore complètement. A sa place il reproduit, sans faire d'observation, une tradition qui désigne Séphoris comme étant le lieu où Marie reçut la salutation angélique. Il ne pensait pas à ce passage de l'Évangile : « L'ange Gabriel fut envoyé de Dieu en une ville de Galilée appelée Nazareth à une vierge qui était fiancée à un homme de la maison de David, nommé Joseph. » (S. Luc. i, 26, 27.)
Nous avons vu avec quelle humilité saint Louis est entré à Nazareth. Le général Bonaparte y est entré en vainqueur, le lendemain de la bataille du mont Thabor; il visita l'église, dîna et retourna au siège de Saint-Jean-d'Acre.
Dans son ensemble, l'église primitive a subsisté jusqu'à l'année 1263, où elle fut entièrement détruite par les hordes deBibars Bondokhar. Voici la description que le moine Jean Phocas en a faite en 1185, c'est-à-dire soixante-dix-huit ans avant sa destruction. Elle était encore dans cet état quand elle fut visitée par saint Louis, en 1251.
« La maison de Joseph, dit Phocas, a été transformée en une église magnifique : dans la partie gauche, près de l'autel, se trouve une grotte, non pas creusée dans les entrailles de la ferre, mais d'une profondeur peu considérable et ouverte aux regards. L'enlrée est ornée d'un placage de marbre blanc. Un peintre y a en outre représenté l'ange descendant sur ses ailes près de la Mère resiée vierge, et la saluant de la bonne nouvelle : elle file de la laine avec gravité, l'ange semble lui parler. On voit ensuite la Vierge, troublée par ce spectacle inattendu, laisser presque tomber de sa main la laine pourpre, et, détournant le visage, sortir effrayée de sa chambre, puis rencontrer une voisine amie et l'embrasser tendrement. En pénétrant dans la gro'.te et en descendant quelques marches, on contemple cette antique maison de Joseph dans laquelle la Vierge, à son retour de la fontaine, fut saluée par l'archange. L'endroit précis où eut lieu l'Annonciation est marqué par une croix noire incrustée dans une plaque de marbre blanc et placée sous un autel : à
1 Voyage d'exploration a la mer Morte, t. I, p. 311
droite, un petit édicule indique la place favorite de la Vierge ; à droite encore est une petite chambre, privée de lumière, dans la quelle, dit-on, habita le Christ depuis le retour d'Égypte jusqu'à la mort du Précurseur 1 . »
Que l'on compare cette description de la chapelle de X Annonciation, comme elle était autrefois, avec la description qu'en fait aujourd'hui M. le comte de Vogué.
« L'église principale, dit le célèbre auteur des Églises de la Terre Sainte, est celle de Y Annonciation, élevée sur l'emplacement traditionnel de la maison de la sainte Vierge. Comme beaucoup d'habi tations modernes de Nazareth et de la Palestine, cette maison est adossée au rocher, et une petite grotte naturelle servait de lieu de retraite. La maison a disparu, la grotte est restée ; après la paix de l'Église, on la transforma en chapelle, c'est-à-dire on la prolongea du côté du midi par la construction d'une petite pièce voûtée d'arêtes et ornée de colonnes en granit gris; puis on façonna le fond de l'excavation pour en faire une abside, et on le tapissa d'une voûte en cul-de-four en petit appareil romain ; le caractère antique de ces constructions ne saurait se méconnaître, il reporte invinciblement jusqu'au ive siècle la tradition qui place en ce lieu l'Annonciation de Marie. Le mur laisse voir en beaucoup d'endroits la surface du rocher; c'est un calcaire blanc, friable, dont les pèlerins emportent de petits fragments comme un précieux souvenir de Nazareth. Une seconde grotte, entièrement taillée dans le rocher, est en communication avec la première au moyen d'un étroit couloir 2. »
Les dimanches et fêtes, les Pères Franciscains font un sermon en arabe dans leur église et enseignent le catéchisme aux enfants : les Grecs se dispensent de l'un et de l'autre. Les Franciscains ont ici, comme partout où ils sont établis, une école fréquentée par de nombreux enfants.
Au commencement de l'année 1855, quatre dames de la communauté de Nazareth, dont la maison-mère est en France, sont venues fonder une école à Nazareth et y soigner les malades, comme les Sœurs de charité et de Saint-Joseph le font dans d'autres villes
1 J. Phocas, in Léon. Allât.
2 Les Églises de la Terre Sainte, ch. x.
C'était un de mes vœux les plus ardents. Cette sainte croisade de femmes, accompagnée de toutes les œuvres de la charité, conquerra ces contrées d'une manière plus infaillible et plus durable que ne pourraient le faire des armées. Un an après l'arrivée des Sœurs à Nazareth, la supérieure m'écrivait : « Nous avons ordinairement de cent à cent vingt petites filles, turques, grecques, protestantes ; elles paraissent venir à nous avec plaisir ; nous les recevons toutes avec une égale satisfaction : notre seule peine vient de leur inexactitude; si elles venaient toutes assidûment, nous en aurions au moins deux cents. »
Depuis bien des années, MgrValerga avait exprimé au Conseil de l'œuvre de la Propagation de la foi le désir d'avoir, en un lieu qui a été si longtemps sanctifié par la présence de la sainte Famille, une maisons de religieuses pour donner l'instruction aux jeunes filles, et aussi des soins et des remèdes aux malades. La Providence se chargea de vaincre toutes les difficultés, qui étaient grandes. Les dames de Nazareth, dont la maison-mère et le noviciat sont maintenant à Oullins, à une lieue de Lyon, acceptèrent cette sainte, mais pénible mission. Peu d'années après leur établissement à Nazareth, M. Dequevauviller, chancelier du patriarche de Jérusalem, m'écrivait :
« Nos intelligentes et vertueuses Dames de Nazareth réussissent parfaitement en Galilée. J'ai visité avec un intérêt bien vif leurs deux établissements de Nazareth et de Caïffa. Dans la première, elles ont environ cent vingt petites compatriotes de la sainte Vierge qui fréquentent leurs écoles. De plus, elles entretiennent comme internes une douzaine de filles pauvres ou orphelines ; à côté de leurs écoles, elles tiennent un dispensaire où des consultations et des médicaments sont donnés non-seulement aux malheureux de Nazareth, mais encore à ceux des environs et aux Bédouins, qui campent sur différents points de la Galilée. Depuis vingt mois, elles ont commencé, avec les secours de la charité, un second établissement à Caïffa, qui exigera encore bien des dépenses. Là j'ai trouvé une centaine de filles grandes et petites, appartenant aux rites latin, grec-uni, maronite, et aussi deux juives. En ce moment elles recrutent à Beyrouth les orphelines victimes des horreurs du Liban, La Société du Saint -Sépulcre de Cologne leur a voté un
subside pour l'entretien, pendant deux ans, de douze orphelines. Si les ressources le permettaient, dès demain nos zélées Dames de Nazareth ouvriraient un troisième établissement à Saint-Jeand'Aere. Ces bonnes religieuses sont d'autant plus dignes d'intérêt, qu'elles ne reçoivent aucun subside de la mission et qu'elles ne font le bien qu'à l'aide des ressources qu'elles peuvent se procurer auprès des âmes charitables et des œuvres de bienfaisance. »
Depuis, elles ont ouvert non-seulemenl un établissement à Saint- Jean-d'Acre. mais encore à Chefa-Amer et à Beyrouth. C'est ainsi que sous la protection de la sainte Vierge elles multiplient chaque jour leurs bienfaits.
Je dois mentionner ici quelques-uns de leurs bienfaiteurs, afin de les recommander aux prières des amis de la Terre Sainte : d'abord X Œuvre delà Propagation de La foi, puis Y Œuvre du Saint-Sépulcre de Cologne, celle de Y Immaculée-Conception de Vienne, l'empereur Ferdinand d'Autriche et l'impératrice Caroline-Auguste, que le bon Dieu a déjà appelés à lui et dont la vie entière a été consacrée à des œuvres de chanté.
La station de Chefa-Amer est située à peu près à moitié chemin entre Nazareth et Saint-Jean-d'Acre, dans une localité de 2,500 habitants, dont plus de la moitié se compose de grecs-unis et le reste de mahométants, de Druses et de quelques Juifs ; il y a aussi depuis peu des protestants, mais parmi les hommes seulement.
C'est l'ancienne ville de Gaba; elle est située sur un monticule où l'on trouve les ruines d'une forteresse et des tombeaux antiques. Les ruines d'une ancienne église ont été restaurées par les Dames de Nazareth, en 18G5 ; un Père du Mont-Carmel en est le desservant : il est en même temps maître d'école pour les* garçons. L'école des tilles, tenue par les religieuses, est très-fréquentée par des enfants de tous les cultes. Déjà les jeunes mères qui ont été élevées dans cet établissement se font remarquer par leur bonne conduite et la tenue de leur ménage. C'est là une nouvelle station qui, sous tous les rapports, mérite d'être visitée par les pèlerins qui se rendent du montCarmel à Nazareth ; ils doivent des marques de sympathie à une population catholique longtemps abandonnée et pourtant bien digne d'intérêt.
En 1870 il y avait dans l'école gratuite de Nazareth :
Des petites filles du rite latin
du rite grec-uni ....
des Maronites
des grecques schismatiques des musulmanes ....
Parmi les grecques schismatiques. il y a entre autres la fille d'un pope ; de temps en temps celui-ci visite l'école, afin de s'assurer des progrès de sa fille; un jour il lui fit réciter le Pater, Y Ave et enfin le Credo. — « Bien, mon enfant, dit-il en s'en allant, très-bien; il n'y a que deux mots de trop. Filioque. » Il l'engagea à continuer à bien apprendre le catéchisme et remercia la religieuse.
Les filles musulmanes s'occupent de travaux d'aiguille pendant qu'on enseigne le catéchisme aux autres. Du reste, elles sont polies, discrètes, obéissantes, mais elles paraissent peu comprendre qu'il y ait quelque avantage à savoir lire et écrire : elles excellent dans les travaux manuels. Elles aiment la sainte Vierge et apportent quelquefois de l'huile pour la lampe qui brûle aux pieds de sa statue.
Après mes voyages en Terre Sainte, je suis demeuré en relation avec les bonnes Sœurs de Nazareth, surtout avec madame de Vaux, alors supérieure générale, qui a de grand cœur sacrifié sa santé et voué toute son existence à cette sublime mission de la charité. J'ai été à même de connaître ce que la fondation et l'entretien de pareils établissements exigent de soins, de fatigues, de privations, de courses dans ces contrées brûlantes et peu sûres ; eh bien, rien ne coûte à ces saintes femmes quand il s'agit de la gloire de Dieu et du salut des âmes.
J'apprends que les Carmélites viennent d'obtenir l'autorisation de s'établir à Bethléem; depuis quelques années, c'est le quatrième ordre de femmes qui s'établit en Palestine,, sans compter les Sœurs de charité qui ont fondé plusieurs maisons eu Syrie. Voilà des stations ouvertes aux religieuses chassées de la Suisse et de l'Allemagne : les mahométans accueillent les saintes femmes que les protestants exilent et persécutent ! Mais Dieu sait combien de temps elles pourront se maintenir! Les Turcs aujourd'hui font d'effrayants progrès dans la civilisation antichrétienne.
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Puisque j'ai été amené à parler encore une fois des religieuses d'Orient, je dois dire qu'un ecclésiastique distingué de Paris, qui a visité après moi les religieuses arabes du couvent d'Antoura , m'a fait observer qu'il y a des circonstances atténuantes à mettre à côté des paroles un peu sévères que j'ai dites touchant ces religieuses. J'ai dit que, « à cause de leur peu d'instruction, elles ne peuvent avoir aucune influence sur l'éducation des femmes de ce pays *. » Cet ecclésiastique s'est assuré que ces religieuses ne demanderaient pas mieux que d'ouvrir une école, ce qu'elles avaient déjà essayé précédemment ; mais elles se sont vues dans la nécessité de la fermer, faute de secours. Les Orientaux n'estiment pas assez l'instruction pour faire quelques sacrifices pécuniaires, et les Visitandines d'Antoura sont trop pauvres pour se charger gratuitement de tant d'enfants. Cloîtrées, d'ailleurs, qu'elles sont, elles seraient obligées d'admettre les jeunes filles dans leur cloître et de les entretenir entièrement. Les religieuses européennes qui vont en Orient ont eu plus d'occasions de s'instruire ; n'étant pas cloîtrées, elles ont une action plus directe sur les populations. C'est avec les aumônes de l'Europe qu'elles pourvoient à leurs propres besoins et à ceux des enfants que la Providence leur confie. Tout cela manque aux Visitandines d'Antoura. Elles ont cependant pour elles l'esprit de saint François de Sales, qui ne les abandonne pas dans ces contrées lointaines ; seules, parmi toutes les religieuses indigènes, elles ont le saint exercice de la méditation, qui, en les unissant plus intimement à Dieu, leur donne une supériorité marquée sur tous les autres couvents de femmes arabes. Ces observations sont trop justes pour qu'elles ne trouvent pas ici leur place.
J'ai appris que plus tard elles ont fait venir des religieuses françaises pour les aider dans la tenue des écoles.
Dans le courant de la journée, le Père gardien me conduisit aux lieux remarquables de la ville. A une petite distance de la demeure de Marie est Y Atelier de Saint-Joseph, où Jésus a gagné sa vie du travail de ses mains : cet atelier a été converti en chapelle ; anciennement on y avait bâti une fort belle église, il n'en reste plus qu'un pan de mur.
i Voyez vol. I, article Antoura.
Dix minutes plus loin est la Fontaine de Marie : c'est là que la tendre mère venait, comme toutes les femmes de Nazareth, puiser de l'eau pour les besoins d'une famille pauvre et obscure, que les anges cependant eussent été heureux de servir. 11 n'y a que deux fontaines à Nazareth : celle que nous avons vue en arrivant et celleci, qui est beaucoup plus rapprochée de la demeure de la sainte Famille. La source est un peu plus haut, elle est enfermée dans le couvent des Grecs schismatiques et amenée à cette fontaine par des tuyaux : elle est peu abondante, de sorte qu'on est obligé d'attendre fort longtemps pour avoir de l'eau : on y trouve toujours une quantité de femmes. Au sixième siècle, le pieux narrateur de l'Itinéraire de saint Antonin avait fait la remarque que les femmes de Nazareth sont les plus belles de la Palestine, et il ajoute : « Elles disent qu'elles doivent leur beauté à Marie. » Je n'y ai pas trouvé le type des vierges de Raphaël ; mais je n'ai pu me défendre d'un sentiment de satisfaction en voyant que les femmes de Nazareth ne ressemblent pas à celles du reste du pays, qui en général sont passablement laides.
Le Frère Liévinnefait pas d'exception pour les' femmes de Nazareth. « Plusieurs auteurs, dit-il, ont vanté la beauté extraordinaire des femmes de Nazareth ; qu'on ne s'y trompe pas, il n'en est rien 1 . »
L'observation que fait M. de Vogué sur le même sujet me paraît plus juste et plus gracieuse. « Bien des fois, dit-il. au coucher du soleil, en contemplant les sveltes jeunes filles venir la cruche sur l'épaule puiser à la fontaine sacrée l'eau qui, dans leur naïve espérance, devait bénir le repas de la famille, je me suis représenté la chaste épouse de Joseph venant chercher aussi l'eau du modeste ménage, avec les mêmes draperies élégantes et sévères, la même physionomie de douce fierté, car le costume de ces contrées n'a pas varié depuis dix-huit siècles, et les traits angéliques de Marie se reflètent, dit la légende, de génération en génération sur le gracieux visage des vierges de Nazareth 2. »
L'église grecque, dans laquelle se trouve la source de la Fontaine
1 Guide indicateur des sanctuaires, p. 498.
2 hes Églises de la Terre Sainte, p. 35g.
de la Vierge, se nomme Saint- Gabriel, parce qu'une ancienne légende dit que l'archange Gabriel a salué Marie une première fois, au moment où elle puisait de l'eau à cette source, et que, effrayée de cette apparition, elle serait rentrée précipitamment chez elle, où l'ange lui apparut une seconde fois. Cette église est dotée par la Russie ; on y remarque beaucoup de tableaux. Je me rendis ensuite à l'église des Grecs Melchites, où était la Synagogue de Nazareth au temps de notre Sauveur. Après avoir jeûné quarante jours dans le désert, Jésus retourna en Galilée. « Et il vint à Nazareth où il avait été nourri, et étant entré dans la synagogue au jour du sabbat, selon sa coutume, il se leva pour lire. Et le livre du prophète Isaïe lui fut donné ; et, ayant ouvert le livre, il trouva le passage où il est écrit : L'Esprit du Seigneur est sur moi; c'est pourquoi il m'a oint pour évangéliser les pauvres, il m'a envoyé pour guérir ceux qui ont le cœur brisé, pour annoncer aux captifs leur délivrance , et aux aveugles le recouvrement de la vue ; pour soulager les opprimés, et prêcher l'année de grâce du Seigneur et le jour de la justice. Et ayant fermé le livre, il le rendit à celui qui présidait dans la synagogue et s'assit ; et les yeux de tous ceux qui étaient dans la synagogue étaient fixés sur lui. Or il commença à leur dire : Aujourd'hui cette parole de l'Écriture que vous avez entendue est accomplie. Et tous lui rendaient témoignage, et dans l'admiration où ils étaient des paroles pleines de grâce qui sortaient de sa bouche, ils disaient : N'est-ce pas là le fils de Joseph ? Et il leur dit : Vous m'alléguerez sans doute ce proverbe : Médecin, guéris-toi toi-même ; toutes les choses que nous avons ouï dire que tu as faites à Capharnaùm, fais-les aussi dans ta patrie. Mais je vous dis en vérité, ajouta-t-il, que nul prophète
n'est bien reçu en son pays Et tous ceux qui étaient dans
la synagogue furent irrités, entendant ces paroles, et, se levant, ils le chassèrent de la ville, et le conduisirent jusqu'au sommet de la montagne sur laquelle leur ville était bâtie, pour le précipiter. Mais Jésus, passant au milieu d'eux, s'en alla. » (Luc, iv.) Depuis ce moment, la sainte Famille quitta Nazareth et alla s'établir à Capharnaùm.
Cette synagogue a appartenu aux PP. Franciscains jusqu'en 1770. A cette époque, plusieurs conversions ayant eu lieu parmi les Grecs
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schismatiques. la Congrégation de la propagande leur accorda celte chapelle.
La montagne que l'on désigne comme étant celle d'où les habitants de Nazareth voulurent précipiter Jésus est bordée de rochers affreux. Elle est à trois kilomètres au sud de Nazareth ; on l'appelle le Précipice (Saltus DominiJ, et au moyen âge le Saut Nostre Seigneur/ Quelques voyageurs ont prétendu qu'elle était trop éloignée de la ville, mais l'Évangéliste ne donne aucune distance. On remarque en ce lieu un autel, avec quelques fragments de mosaïques, les fondements d'anciennes constructions, probablement d'une chapelle, et deux citernes.
Au sud de la ville, sur une colline, sont les ruines d'une église dédiée à la sainte Vierge, sous le nom de Notre-Dame de l'Effroi. S. Maria del Timor. On croit que la sainte Vierge était accourue jusque-là lorsqu'elle eut appris qu'on voulait faire mourir son fils. Cette église était sous la garde d'un couvent de femmes *.
On montre dans une chapelle un bloc de pierre qu'on appelle la Table du Christ, Mensa Christi. parce que, selon les traditions, notre Sauveur y a pris plusieurs fois ses repas avec ses disciples, avant et après sa résurrection. Près de là se trouvait une fontaine, Ain Djedida (la nouvelle fontaine), qui a été tarie par un tremblement de terre 2.
Ce sont là les seules localités consacrées par quelques traditions de la vie du Sauveur dans une ville qu'il a habitée si longtemps, qu'il a sanctifiée par sa présence, par son travail, par ses vertus. Cette ville a eu l'insigne honneur d'être appelée sa ville elle a vu joindre son nom à celui du Fils de Dieu, et, aussi ingrate que toute la nation juive, elle l'a répudié, et a voulu le faire mourir. Jésus n'y a pas fait beaucoup de miracles, dit saint Matthieu, à cause de l'incrédulité de ses habitants (xiii. 58). Voilà un sujet de méditation pour les incrédules qui demandent des miracles.
Nazareth est bâtie irrégulièrement et en gradins sur une colline et dans un bassin élevé, tout entouré de montagnes : elle est à 1.030 pieds au-dessus du niveau de la mer 3, et sous le 32° 42' 58"
1 Consultez, sur Nazareth, Quaresmius, Allioli, le P. de Géramb.
2 Voyez Quaresmius et Mariti.
3 D'après M. de Schubert, son altitude ne serait que de 861 pieds.
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lut. N. et le 32° 51' 25" long, de Paris. Sa population est d'environ 3.000 habitants, dont 1 ,000 catholiques des rites latin, maronite et grec-uni; les autres sont schismatiques et musulmans1. Les bâti ments les plus remarquables sont le couvent des Franciscains, celui des grecs non-unis, la mosquée et le grand khan, qui est au bas de la ville.
La ville de Nazareth a beaucoup souffert du tremblement de terre du 1er janvier 1837. Entre autres, la maison des pèlerins, Casa nuova, malgré sa solidité, a été fortement endommagée ; d'autres ont été renversées, cinq personnes y ont perdu la vie. Au reste, les maisons de la contrée sont peu solides, les pluies de l'hiver leur font plus de mal que les tremblements de terre ; souvent les torrents les emportent comme de la paille. Les Arabes donnent encore le nom de Nazaréens aux chrétiens. Des vignes, des grenadiers, des oliviers, et surtout une grande quantité de nopals , entourent la ville et tempèrent l'éclatante blancheur du sol et des maisons.
Nazareth était de la tribu de Zabulon ; il n'en est pas fait mention dans l'Ancien Testament : elle n'avait aucune célébrité avant Jésus- Christ. Aussi, lorsque saint Philippe parla de Jésus à Nathanaël, qui était de Cana, celui-ci lui dit : Peut-il venir quelque chose de bon de Nazareth ?
Lorsque je rentrai chez moi, après avoir tait mes courses autour de la ville, je reçus la visite de la famille Koubroussi, dont le chef, nommé Ibrahim, est agent consulaire de France, et pour lequel j'avais apporté des lettres de Jérusalem. Le père de l'agent consulaire actuel a servi en France ; il était capitaine des Mamelouks, et s'appelait Michel Koubroussi ; il fut blessé à Eylau, et mourut à Melun à la suite de ses blessures : il était décoré de la Légion d'honneur. M. Koubroussi voulait me donner ses lils pour m'accompagner à Tibériade et même jusqu'à Tyr;maisje le remerciai, parce qu'il voulait en même temps me charger de lettres pour le
1 Voici comment on évaluait la population de Nazareth en 1868 :
Musulmans, plus de 1200
Grecs schismatiques 1200
Latins 600
Grecs unis 250
Maronites 220
divan de France, auprès duquel il prétendait avoir des réclamations à l'aire valoir. Je me contentai d'en écrire au consul de Jérusalem. M. Koubroussi m'invita à dîner à mon retour de Tibériade ; il me présenta sa famille, qui est très-nombreuse. Quoique Grecs schismatiques. ils me témoignèrent le plus grand respect. A l'entrée de la maison, ils vinrent me recevoir et me baiser la main; il y avait là quatre générations de femmes, dont la plus jeune, quoiqu'elle n'eût que quatorze ans. était mariée déjà depuis deux ans ; la plus âgée était la femme de l'ancien capitaine des Mamelouks. Les mariages ne se font pas ici avec toute la maturité désirable. Si le corps se développe plus vite que dans nos climats, il n'en est pas de même de l'esprit; à peine est-on marié, qu'on se boude, on se bat, on se quitte comme des enfants ; il est vrai que cela se voit dans des pays où l'on se marie moins jeune. Ward raeonte'qu'aux Indes, lorsqu'on voit dans une maison des filles non mariées qui ont plus de douze ans, on dit : « Comment ce bramine peut-il ainsi demeurer en repos et manger son pain tranquille lorsque ses filles à un tel âge ne sont pas encore mariées ! » En Orient, une des grandes occupations des curés est de rapprocher les époux désunis dont les familles respectives embrassent la querelle et qui divisent souvent tout un village.
Le dîner, tout oriental, n'était guère composé que de volaille accommodée de différentes manières ; il fallut de nouveau la dépecer avec les doigts. Dans cette saison, il n'y a à Nazareth ni fruits ni légumes. Je dînai seul avec M. Koubroussi et ses quatre hls. Les femmes ne parurent point.
Depuis mon premier passage à Nazareth, le protestantisme (qui est venu en Palestine pour y convertir les Juifs) s'est aussi introduit à Nazareth, où il n'y a pas un seul Juif, La première conquête qu'il y a faite est celle d'un ancien drogman des Franciscains, chassé du couvent pour inconduite. Ce nouvel apôtre fit si bien, qu'en peu de temps éclatèrent des scènes tumultueuses, qui eurent du retentissement jusqu'à Constantinople. Il a fallu que Monseigneur Valerga vînt à Nazareth pour mettre fin à ce scandale. Ceux qui avaient eu des relations avec les protestants rentrèrent dans le sein de l'Église, et la paix fut rétablie. On ne saurait trop flétrir les honteuses menées de ces émissaires qui se disent ministres de l'Évangile et qui ne
savent propager leurs doctrines qu'à la manière des émissaires de toutes les révolutions, en appelant à eux les mauvais sujets et les mécontents et en flattant leurs passions K
Mais il arriva bientôt un des plus douloureux événements qui aient jamais désolé ces contrées, les massacres du Liban, qui rendirent orphelins des milliers d'enfants catholiques. Cette immense calamité fut favorable au protestantisme. La population catholique de la Syrie n'est pas nombreuse, nos établissements religieux sont fort rares, avec la meilleure volonté il était impossible de recueillir tous ces malheureux abandonnés sans parents, sans asile, sans vêtements, sans pain : les protestants s'emparèrent d'une partie de ces enfants ; ils sauvèrent leur corps, mais pour perdre leur âme. Ces enfants appartenaient tous à des familles catholiques, ils en firent des protestants : plusieurs d'entre eux s'enfuirent dans la suite, mais ils avaient été assez longtemps dans ces écoles pour être devenus à peu près indifférents à toute religion ; ce qu'on leur avait inculqué avec le plus de soin, c'était d'abord l'amour de l'argent, puis la haine des catholiques et des prêtres, la haine des saints, surtout de la sainte Vierge et des sacrements. L'apostasie chez les adultes n'est pas commune et dure peu. Les Orientaux n'ont aucun penchant pour les froideurs du rationalisme ; le protestantisme n'aura jamais beaucoup d'adeptes en Orient; mais il y sème Tindifférentisme : cela lui suffit.
Venir ici inspirer aux enfants de Nazareth la haine et le mépris de celle qu'un ange du ciel a saluée par ces mots : Je vous salue , pleine de grâce; le Seigneur est avec vous; vous êtes bénie entre toutes les femmes , est une œuvre diabolique.
27 octobre. Je partis à cinq heures du matin pour le mont Thabor. où je voulais aller dire la messe. J'étais accompagné d'un Père Franciscain, du cavas du couvent, d'un drogman et d'un muletier* A sept heures, j'arrivai au pied de la montagne* près du village de Deburieh, après avoir traversé plusieurs coteaux couverts de hautes herbes, d'arbustes et de chênes : le chant mélodieux des oiseaux que je n'avais pas entendu depuis longtemps, réjouissait, à l'aube
1 V. Annales de la Propagation de la, Foi, n° 149, p. 258.
du jour, les abords de la montagne sainte, comme un cantique du matin; il a remplacé les hymnes sacrés que des voix chrétiennes v taisaient entendre dans des temps plus heureux.
Le petit hameau qu'on nomme Deburieh était une ville lévitique qui faisait la limite entre les tribus d'Issachar et de Zabulon ; elle est désignée sous le nom de Dabereth ou Dabarith dans l'Écriture (Jos., xix, 12). On croit que ce fut là que Jésus rejoignit ses disciples en descendant du Thabor et qu'il guérit le jeune homme qui était possédé d'un esprit muet 2. On y remarque les ruines d'une église chrétienne, dédiée autrefois aux neuf apôtres qui avaient attendu le Sauveur en ce lieu pendant qu'il se transfigurait sur la montagne.
Au commencement de l'insurrection contre Rome, un intendant du roi Agrippa II ayant eu l'imprudence de traverser cette contrée avec de grandes richesses, fut arrêté par des miliciens de Dabarith, qui surveillaient la plaine, s'emparèrent du butin, et le portèrent à Josèphe, gouverneur de la province, qui se trouvait alors à Tarichée : cette affaire faillit lui coûter la vie, comme nous le verrons ci-après.
Le mont Thabor s'élève vers le ciel comme un autel sublime, resplendissant de gloire, fondé par l'Éternel pour la manifestation de son Fils; il a tressailli au nom de Dieu (Ps. lxxxviii, 13). Sa forme est celle d'un dôme un peu ovale et parfaitement régulier *i II est isolé de trois côtés et s'ayance dans la plaine de Jezraël, vis-àvis du mont Hermon, avec lequel il forme un contraste frappant par la beauté de ses formes et la fraîcheur de sa végétation ; du côté du nord, il tient légèrement, par sa base, aux montagnes de la Galilée, qu'il surpasse toutes par sa hauteur comme par la célébrité de son nom : «Je jure par moi-même, dit le roi qui a pour nom le Seigneur des armées, que Nabuchodonosor, à sa venue, paraîtra comme le Thabor entre les montagnes.» (Jérém., xlvi, 18.) Plusieurs sources s échappent des collines ombragées qui sont à ses pieds.
La hauteur, d'après M. Russegger, est de 1.755 pieds au-dessus
1 Matth., xvn, 14 ; Marc, îx, 13; Luc, ix, 31.
2 Est autem Thabor mous in Galilsea, situs in campestribus, rotundus atque sublimis, et ex omni parte finitur œqualiter. (Hieron.)
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de la Méditerranée! de 594 au-dessus de Nazareth, et de ^,380 audessus du lae de Tibériade 2. Il est de nature ealeaire.
Il me fallut un peu moins d'une heure pour parvenir à son sommet. •
Je voulais y monter à eheval ; mais, arrivée aux deux tiers de la montagne, la mule ehargée de l'autel portatif que j'avais pris à Nazareth s'abattit devant moi sur un rocher, et mon cheval effrayé m'entraîna dans les fourrés où je fus obligé de mettre pied à terre. Une nuée de perdrix se leva, à quelques pas, avec un bruit sourd, semblable à celui d'un torrent qui roule ses eaux entre les abîmes d'une profonde vallée. Les perdrix sont plus communes encore dans cette partie de la Galilée que dans les environs d'Hébron : jamais je n'en ai vu un si grand nombre à la fois. Déjà les prophètes ont fait allusion à la multitude d'oiseaux qui se réfugient sur le mont Thabor, et comparent les mauvais prêtres aux pièges qu'on tend sur cette montagne. On dit qu'il y a sur le Thabor des panthères, des léopards, beaucoup de sangliers et de chacals, et surtout une grande quantité de gazelles.
J'atteignis bientôt le sommet. C'est un plateau d'une demi-lieue de circonférence 3, légèrement incliné vers le couchant, tout recouvert de chênes verts 4, de lierres, de bosquets odoriférants, de ruines antiques et de souvenirs.
J'allai dans la partie sud-est du plateau, à l'endroit désigné par les traditions comme étant celui où Jésus s'est transfiguré. Trois autels ont été construits sous de petites voûtes; c'est là que, le jour de la Transfiguration, les catholiques de Nazareth viennent en pèlerinage et que les Pères Franciscains célèbrent l'office. Pendant qu'on disposait un des autels, prosterné contre terre, j'adorai Notre-Seigneur
1 De ^ ,748 pieds, d'après M. de Schubert. — Josèpke lui donne trente stades de hauteur.
2 Voyez planche III, coupe des terrains compris entre Nazareth et le lac de Tibériade.
3 Quoniam laqueus facti estis spéculations, et rete expansum super Thabor (Osée, v, 1).
4 C'est une plaine de vingt-six stades, dit Josèphe (Guerre, liv. IV, ch. vi).
5 II y en a de plusieurs espèces. Les autres arbres les plus communs sont le noyer (inglans regia), l'aliboufier (storax officinalis), l'arbre à chapelets ou margousier ( mclia azeda-rach), le ciste ladanifère (cistus ladauiferus), la manne de Per^e (anonit spinosa).
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dans sa gloire, comme je l'avais adoré dans ses humiliations el ses douleurs à Bethléem, à Gethsémani et sur le Calvaire. Je célé brai ensuite le saint sacrifice, et ce fut encore un jour de bonheur. Dans les sanctuaires de la Palestine, on a en tout temps le privilège de dire la messe qui a rapport au lieu où l'on se trouve; je dis donc celle du jour de la Transfiguration. Chacun comprendra avec quelle émotion on doit lire sur le mont Thabor l'évangile suivant :
« Jésus, prenant avec lui Pierre, Jacques et Jean, son frère, les conduisit à l'écart sur une montagne élevée et se Iransfigura devant eux. Son visage resplendit comme le soleil, et ses vêtements devinrent blancs comme la neige. Et en même temps leur apparurent Moïse et Élie s'entretenant avec lui. Or Pierre dit à Jésus : Seigneur, il nous est bon d'èlre ici : si vous voulez, faisons-y trois tentes, une pour vous, une pour Moïse et une pour Élie. 11 parlait encore, lorsqu'une nuée lumineuse les couvrit; et voilà qu'une voix sortit de la nuée, disant : Celui-ci est mon Fils bien-aimé en qui j'ai mis mes complaisances, écoutez-le. Et les disciples, entendant, tombèrent la face contre terre et furent saisis de frayeur. Et Jésus s'approchant les toucha et leur dit : Levez-vous et ne craignez point. Alors, levant les yeux, ils ne virent plus que Jésus seul. Et, comme ils descendaient de la montagne. Jésus leur fit cette défense : Ne dites à personne cette vision, jusqu'à ce que le Fils de l'homme soit ressuscité d'entre les morts. » (Matth.. xvn.)
Saint Augustin fait remarquer que Dieu voulut que son Fils, re présentant l'ÉvangileJut glorifié entre Moïse et Élie, dont le premier représente la loi et le second les prophètes, afin de signifier par là que la loi et les prophètes rendent témoignage à la loi nouvelle.
Après la messe, j'allai m'asseoir au bord méridional de la montagne pour y admirer le plus beau spectacle de la terre. Le regard s'étend au loin vers le sud, à travers les montagnes de Gelboé, sur les chaînes bleuâtres deJuda et d'Éphraïm ; les hauteurs plus sombres du Carmel arrêtent la vue au couchant; au nord, elle se promène sur la Galilée tout imprégnée des pas et des miracles de Jésus- Christ ; elle descend dans l'ombre |de ses vallées pour se porter
1 Suint Augustin, Tract. 11 in Juan.
ensuite si>r la cime la plus élevée de l' Anti-Liban, le grand Hermon, ancien asile des lions et des léopards (Cant., iv, 8), presque toujours couronné de neige et de nuages ; puis viennent les déserts du Hauran, le miroir, si profondément encadré, du lac de Tibériade, la vallée du Jourdain avec son tleuve sacré où les cieux se sont ouverts comme sur le Thabor, pour laisser descendre les complaisances du Très-Haut sur le fils d'une vierge de Nazareth. L'immense plaine d'Esdrelon, où les guerriers de toutes les nations qui respirent sous le ciel ont planté leurs tentes, se déploie comme un tapis éclatant d'or, digne des splendeurs d'un tel lieu. En contemplant cette magnificence, on se sent pris d'un saint enthousiasme; on croit voir encore la nuée lumineuse et entendre la voix de l'Éternel. Le chrétien qui a vu les merveilles du Thabor croit pouvoir dire avec le prince des apôtres : « Ce n'est point en suivant d'ingénieuses lictions que nous avons fait connaître la puissance et l'avènement de Notre- Seigneur Jésus-Christ, mais après avoir été nous-mêmes les spectateurs de sa majesté... Nous avons entendu cette voix qui venait du ciel lorsque nous étions avec lui sur la montagne sainte. » (II Pierre, i, 16, 18.)
Il est digne de remarque que les grandes scènes de la vie de Jésus-Christ, sa transfiguration, sa mort, son ascension, ont eu lieu sur des montagnes. C'est aussi sur les montagnes du désert qu'il a jeûné pendant quarante jours, qu'il a été tenté par le démon; c'est sur une montagne qu'il a fait le miracle de la multiplication des pains, qu'il a enseigné le Pater et les huit Béatitudes, et choisi les douze apôtres ; c'est sur le mont Sion qu'il a institué l'Eucharistie et qu'il a envoyé le Saint-Esprit à ses apôtres; c'est sur la montagne des Oliviers qu'il a pleuré sur Jérusalem, qu'il allait fréquemment prier, et c'est là qu'il viendra pour juger tous les hommes. Bethléem. Nazareth et Jérusalem sont bâties sur des montagnes. Il est remarquable que Salomon se soit servi de cette image : « J'entends la voix de mon bien-aimé ; le voici qui vient sautant sur les montagnes : Ecce venit saliens in montibus*. » (Cant., u, 8.)
1 Consideravit (Salomo)., inquit S. Gregorius Papa, tantorum operum culmina, et ait : Ecce iste venit saliens in nlontibUs. Veniendo quippe ad redemptionein nostram, quosdam, ut dicam, saltus dédit. Vultis, fratres charissimi, ipsos ejus saltus agnosoere! De cœlo venit in uterum, de utero venit in prsesepe, de pnesepe venit in crucem, de cruee venit in sôpulcrUm, de sepulcro rediit in cœ\nm(HomiL xxix).
J'ai été extrêmement favorisé sur le mont Thabor; j'ai pu jouir, sans aucun obstacle, de son vaste et admirable panorama : il n'y avait pas un nuage au ciel, pas une brume sur la terre; une vive lumière rapprochait les objets les plus éloignés : je voyais aussi distinctement Safed et les montagnes de Dscholan et de Naplouse que les tentes de Bédouins qui étaient à mes pieds dans les champs d'Esdrelon.
Le mont Thabor tient aussi une place importante dans l'histoire de ces contrées, et il serait à désirer qu'on recueillît tous les événements qui ont rapport à cette montagne célèbre. Elle est connue sous le nom hébreu de Thabor *, sous celui d'Itabyrion et Atabyrion 2 que lui donnèrent les Phéniciens et les Grecs, de Djebel Nour et Djebel Tor (mont de lumière) que lui donnent les Arabes. Comme le plus haut sommet de l'île de Rhodes consacré à Jupiter. Zeus Atabyrios, plusieurs hautes montagnes étaient consacrées par les anciens à leur plus grande divinité.
Nous voyons dans Polybe qu'il y avait une ville sur le mont Thabor et qu'elle existait encore l'an 518 avant Jésus-Christ. Antiochus le Grand, venant du lac de Génézareth, s'en empara par la ruse 3. 11 est fait mention de celte ville dans 1 Écriture : « Les fils de Merari, qui restaient de la tribu de Zabulon, eurent Thabor avec ses faubourgs. » (I Parai., vi, 77.) La montagne seulement est désignée par Josué (xix, 22), comme limite de la tribu d'Issachar. et dans le livre des Juges (îv, 6), comme lieu de réunion pour l'armée des Israélites; il n'est plus parlé de la ville, qui paraît avoir été détruite unsiècleou deux avant la venue de Jésus-Christ. Dans le serment du Seigneur. Jérémie dit que « Nabuchodonosor paraîtra au-dessus de Pharaon comme le Thabor parait au-dessus des montagnes : Sicut Thabor in montibus. » (Jerem., xlvi, 18.) On y donnait les signaux de la nouvelle lune de Pâques, comme sur la montagne des Oliviers et le mont Sartabeh.
Ce qu'il est le plus important de constater, c'est la tradition relative à la Transfiguration de notre Sauveur. Les Èvangélistes disent
1 ld est umbilicus, locus éditas.
* A pccorain ductu.
3 Atabyiium in rotundo colle situ a, m forma ubsr.'s. (Polyb., 1. V. c. lx\.) — Mariti pense que cette ville, qu'il nomme Taburi, devait se trouver près de Dabereth.
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seulement qu'elle eut lieu sur une haute montagne, sans la nommer. Saint Cyrille \ évêque de Jérusalem, qui est, mort en 380, Eusèbe 2 et saint Jérôme 3 sont les plus anciens auteurs qui nous ont transmis la tradition du lieu où se passa cet événement. « Allons à Itabyrium, aux tabernacles du Sauveur, » écrivait saint Jérôme à Marcelle. Il n'est guère possible d'avoir des témoignages plus dignes de foi; aussi ont-ils été généralement admis. On leur oppose l'existence d'une ville au sommet de la montag.ie, en disant que notre Sauveur a sans doute choisi, pour cette divine manifestation, un lieu écarté et solitaire, plutôt qu'un endroit habité, d'autant plus qu'il voulait qu'elle fût cachée jusqu'après sa mort. Mais rien ne prouve l'existence de cette ville au temps de notre Sauveur. Nous savons, par Flavius Josèphe, que lorsque Vespasien vint dans la Galilée, les Juifs révoltés occupèrent les villes et les lieux forts. Une grande multitude se réunit sur le mont Itabyrion; Josèphe enferma de murailles le sommet de la montagne, et mit quarante jours à ce travail. Comme il n'y avait pas d'eau en ce lieu élevé, excepté celle qui tombait du ciel, on leur en fournit d'en bas avec les matériaux nécessaires. Pendant que Vespasien assiégeait Gamala, il envoya Placide contre les Juifs qui s'étaient fortifiés sur cette montagne. Ce général usa du même stratagème qu'Antiochus : il attira les Juifs dans la plaine, les mit en fuite et les empêcha de regagner la montagne. Une partie de ceux qui y étaient demeurés l'abandonnèrent pour se retirera Jérusalem; les autres se rendirent à Placide, parce qu'ils manquaient d'eau 4.
Cela arriva l'an 67 de notre ère, c'est-à-dire environ 35 ans après la Transfiguration.
On voit, par le récit de Josèphe, qu'il n'est nullement question d'une ville ou d'une forteresse déjà existante, mais d'un camp fortifié momentanément et où leau manquait, Si le Thabor eût été habité, cet historien en aurait parlé ; les Juifs qui s'y sont réfugiés y auraient trouvé des citernes; et Josèphe, au lieu de dire qu'il n'y
1 Cyrill., Catech., xn, lû.
2 Euseb., in Palest., lxxxvii, 13.
3 Hieron., Epist. xliv, ad Marcel.; Epist. L\xxvr, Epil. Paulœ.
4 Josèphe, pour désigner ceux qui étaient sur la montagne, se sert de cette expression : ceux du pays; il aurait dit: ceurc de la ville, s'il y avait eu une ville. (Guerre, liv. IV, oh. vî.)
avait pas d'eau, se serait exprimé autrement : il aurait dit, sans doute, que l'eau des citernes fut bientôt épuisée par une augmentation si considérable de la population. Ainsi l'ancienne ville du mont Thabor n'existait plus ; aussi n'en est-il plus fait mention dans l'histoire.
Dans un autre passage, Josèphe, indiquant les mesures qu'il a prises contre l'arrivée des Romains, dit qu'il fit enfermer de murailles huit villes de la Basse-Galilée et fortifier le mont Itabyrion et les cavernes qui sont près du lac de Génézareth 1 ; il est évident que, s'il y avait eu des villes dans ces deux derniers endroits, il les eût nommées avec les autres.
Gabinius défit au pied du mont Thabor Alexandre, fils d'Aristobule, et lui tua dix mille hommes 2.
Moins de trois siècles après ces événements, sainte Hélène vint sur le Thabor, y bâtit une église et laissa des sommes considérables
1 Josèphe, Guerre, liv. II, ch. xlii.
2 Josèphe, Antiquités, liv. XIV, ch. xi. — Ecoutons maintenant M. de Lamartine : « Parti à quatre heures du matin, dit-il, pour le mont Thahor, lieu désigné de la Transfiguration, chose improbable, parce qu'à cette époque Je sommet du Thabor était couvert d'une citadelle romaine. » L'illustre voyageur parle, sans doute, d* la citadelle juive bâtie par Josèphe trente-cinq ans après la Transfiguration : c'est le moindre anachronisme qu'on puisse lui attribuer. Et c'est avec cette connaissance de l'histoire et des lieux que M. de Lamartine attaque les traditions catholiques !
Ce qui suit est moins sérieux, mais tout aussi inexact : « Arrivés au pied du Thabor... le guide nous égare. Je m'assieds sous un chêne, a peu près à l'endroit où Raphaël place, dans son tableau, les disciples éblouis de la clarté d'en haut, et j'attends que le Père ait célébré la messe. On nous l'annonce d'en haut par un coup de pistolet... » Raphaël a placé les disciples éblouis de la clarté d'en haut, apparemment Pierre, Jacques et Jean, car les autres n'ont pas été éblouis, là où les place la tradition, c'est-à-dire sur la montagne ; comme M. de Lamartine était demeuré au pied, il se trouvait au lieu où Raphaël, d'accord avec l'Evangile, a placé le possédé qui fut guéri par Jésus (Marc, ix). Comment un homme qui a le sentiment du beau a-t-il pu venir jusqu'au pied du Thabor sans se donner la peine de monter à son sommet ?
Longtemps après M. de Lamartine est venu M. de Gasparin ; aveuglé par les mêmes préventions, il est tombé dans les mêmes errements.
« La Transfiguration, dit-il, a été fixée sur le Thabor. J'en étais encore persuadé quand j'ai visité cette montagne; et quelle n'a pas été ma surprise en y voyant des restes antiques qui, en couvrant entièrement le sommet, démontrent qu'A, l'époque de Jésus-Christ, il y avait là toute une bourgade avec ses fortifications. » (Des tables tournantes, par le comte Agénor de Gasparin, t. I, p. 264.) Nous avons démontré que ces fortifications ont été construites trente-cinq ans après la Transfiguration : M. de Gasparin assure qu'elles existaient à l'époque de Jésus-Christ ! A-t-il sérieusement voulu détruire l'assertion de Flavius Josèphe, ou ne l'a-t-il pas connue ? Voyez ce sujet traité avec plus d'extension à la fin de ce volume, Appendice III.
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pour ceux qui voudraient y habiter Sainte Paule y vint pendant le quatrième siècle 2. Dans le sixième, saint Antonin y trouva déjà trois églises3. Adamnanus nous apprend que, pendant le septième siècle, il y avait un grand couvent 4. Pendant le huitième, saint Willibald parle aussi d'un couvent et d'une église consacrée à Moïse et à Élie 5. Des Bénédictins de Cluny, qui avaient fondé un second couvent, furent tous égorgés par les Sarrasins en 1113°. Cependant Jean Phocas, qui a visité le Thabor à la fin du même siècle, y a trouvé deux couvents qui avaient été rétablis, l'un grec et l'autre latin : il y avait une multitude de religieux 7. Le moine Boniface dit qu'un grand couvent y avait été bâti par les rois de Hongrie ; ils l'avaient doté de revenus considérables et y avaient placé une multitude de moines hongrois de l'ordre de saint Paul premier ermite 8. Vers l'an 1209, Malek-Adel fit raser l'église et les couvents, et sur leurs ruines il éleva une citadelle 9.
On trouve dans les chroniques du moyen âge de curieux détails sur plusieurs expéditions de cette époque, qui ont rapport au mont Thabor10. On voit dans la relation d'Olivier Scholastique que, l'année 1217, les croisés, commandés par les rois de Jérusalem, de Chypre et de Hongrie, vinrent au pied de la montagne, dont la forteresse était occupée par les Sarrasins.
Cette campagne commença sous les auspices les plus heureux. Le roi de Hongrie André II avait promis à son père mou-
1 Quo loco inultam etiam reliquit pecuniam, in subsidium eis qui ibi marièrent, locumque ipsum excojerent (Niceph. Cal., Eccl. Hist., lib. VIII, c. xxx).
2 Soandebat montem Thabor, in quo transfigurants est Dominus (Hieron., Epit. Paulœ).
3 Itiner. Anton.
4 Adamnanus, de Loois sanctis. In cujus amœna summitate ampla planities silva prcegrandi circumcincta habetur, cujus in medio campo monachorum inest grande monasterium, et plurimae eorumdem cellulae.
5 Itiner. S. WilHb.
6 Fulcherus Carnot., Gesla peregria. Francor . , 40 . 1 De locis snnctis ; Acta sanot. maw, t. II.
8 De perenni cultu Terrœ Sanitœ, p. 160.
9 Ce que prouve ce passage d'une lettre d'Innocent III : « Certe propter priores injurias grandes et graves Redemptori nostro pro nostris offensis a perfidis Saracenis illatas, nuper in monte Thabor, ubi discipulis suis futurse glorilicationis speciem demonstravit, iidem perfidi Saraceni quamdam munitionis arcem in confusionem christiani nominis erexerunt. » (T. IV, ConriJ. gênerai.)
»0 BU'Hoth. des Crois., IIIe partie, p. 140.
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rant do faire à sa place le pèlerinage de Terre Sainte ; il S'était embarqué à Spalatro avec une foule de croisés qui l'avaient choisi pour chef : le duc de Bavière, le duc d'Autriche, le roi de Chypre, s'étaient joints à lui, et ils avaient débarqué à Ptolémaïs. où ils avaient été reçus en triomphe. Le roi de Jérusalem réunit son armée à la leur, et ils commencèrent cette compagne, qui fut plutôt un pèlerinage qu'une expédition militaire. Tandis qu'on lisait l'Évangile : lté in castellum quod contra vos est, « Allez à ce château qui est devant vous, » le patriarche marcha en avant en portant la vraie Croix. Les croisés traversèrent le Cison, la vallée de Jezraël entre le mont Hermon et les montagnes de Gelboé, ils descendirent sur les rives du lac de Génézareth, ils se baignèrent dans le Jourdain ; partout ils firent un grand nombre de prisonniers sans livrer de combat. Ce ne fut que sur les flancs escarpés du mont Thabor qu'ils éprouvèrent de la résistance. Le 3 décembre 1217. conduits parle roi de Hongrie, ils arrivèrent, à la faveur d'un brouillard, jusqu'aux portes de la forteresse occupée par les Sarrasins. Le combat fut acharné, le chef de la forteresse y périt ; mais les croisés furent obligés de se retirer dans leur camp. Ils revinrent à l'assaut deux jours après, mais avec le môme insuccès : ils levèrent le siège au bout de dix- sept jours. Manquant de vivres, ils divisèrent leur armée en quatre corps : Le roi de Jérusalem, le duc d'Autriche et le grand maître de Saint-Jean allèrent camper dans la plaine de Césarée. Le roi de Chypre et le roi de Hongrie se rendirent à. Tripoli : le premier y tomba malade et mourut ; le roi de Hongrie, qui avait laissé la moitié de ses troupes au service du roi de Jérusalem, retourna dans son pays par l'Asie Mineure et Constantinople, en emportant plusieurs reliques, entre autres, disent les chroniques, la miia droite de saint Thomas, un des vases de Cana, etc. (1222). Dans l'attaque du mont Thabor, il s'était distingué par sa valeur : il fut surnommé le Hiérosolymitain. Le grand maître des Templiers, celui de l'ordre Teutonique et les croisés flamands allèrent relever les murs du château des Pèlerins (Atlith), au pied du mont Carmel, et les autres se retirèrent à Ptolémaïs. en attendant quils pussent s'embarquer pour l'Europe. «Nous pensons, dit le chroniqueur, que le Christ Notre-Seigncur s'est réservé pour lui seul ce triomphe, lui qui monta sur cette montagne avec un petit nombre de ses disci-
pies et leur fit voir, en ce même lieu, la gloire de sa résurrection *. »
Les Sarrasins détruisirent eux-mêmes le château du mont Thabor, parce que depuis l'établissement des Templiers dans la forteresse d'Atlith, ils étaient continuellement inquiétés par eux et qu'ils ne pouvaient ni semer ni moissonner en sûreté 2.
Les anachorètes vinrent aussitôt occuper leur place ; mais ce ne fut pas pour longtemps.
L'année 1262, Bibars porta la mort et la dévastation sur la montagne sainte3, et les pieux solitaires abandonnèrent les ruines des trois tabernacles du mont Thabor, qui ne sont plus aujourd'hui que la demeure des bêtes fauves.
Louis IX est venu plusieurs fois sur cette montagne sainte.
S'il n'est pas allé â Jérusalem, ce fut par déférence pour l'avis des évêques et des barons, qui lui représentèrent qu'il ne convenait pas qu'il y allât comme simple pèlerin, mais comme libérateur du Saint- Sépulcre.
En 1799, le général Bonaparte fit expédier du mont Thabor un ordre du jour aux troupes quioccupaient Tyr, Césarée, les cataractes du Nil, les bouche* pélusiaques et les rives de la mer Rouge. Évidemment c'était pour produire de l'effet par le rapprochement de ces grands noms ; mais, dans un lieu où il a plu au Très -Haut de manifester la gloire de son Fils, il convient peu à l'homme de chercher à manifester la sienne : l'humiliation de Saint-Jean d'Acre suivit de près la gloriole du Thabor.
Saint Louis cherchait partout la gloire de Dieu et non la sienne ; son nom est vénéré en Orient, même parmi les infidèles.
Dans l'office de la Transfiguration, il est dit que ceux qui cherchent le Christ doivent regarder en haut vers le ciel :
Quicumque Christ um qu&ritis,
Oculos in altum tollite ; *
cela s'adresse aux rois surtout qui doivent regarder en haut, le Thabor, et non en bas, la popularité. C'est vers le ciel qu'est la
1 Biblioth. des Crois., p. 22. — Sunuti, liv. III.
2 Biblioth. des Crois., IIIe partie. — Michaud, Hist. des Crois., liv. XII.
3 Brocard, ch. vi;
lumière; au pied de la montagne sont les lunatiques, les possédés et ceux qui souffrent du mal caduc.
Aujourd'hui le plateau du mont Thabor est tout couvert de ruines ; j'en ai fait le tour avec beaucoup de difficulté; j'y ai trouvé de grands pans de murs qui ont appartenu au dernier château fort bâti par les Sarrasins. On voit aussi des voûtes, des citernes ; le tout avait été très -solidement construit : il y a des restes encore reconnaissables des églises et des couvents. Le comte de Vogué a remarqué les restes d'une petite construction qui porte le caractère des oratoires du ive et du vc siècle et qu'il n'hésite pas à considérer comme un des plus anciens édifices de la Terre Sainte.
Il pense que les trois voûtes souterraines dont j'ai parlé ont appartenu à la crypte d'une église romane fondée au xne siècle, sous le nom de Saint-Sauveur K
Dernièrement les PP. Franciscains ont fait entourer d'un mur les ruines du couvent de Saint-Sauveur, afin de constater leur droit de propriété qu'ils possédaient depuis longtemps et qui a été reconnu récemment par un firman de la Porte.
Les Grecs en ont obtenu un de leur côté, et ils se sont empressés d'en profiter: depuis peu ils se sont réinstallés sur le mont Thabor.
Personne n'y vint plus que de rares pèlerins. M. de Schubert y a trouvé, il y a dix ans, un pauvre chrétien d'Orient qui y était venu passer quarante jours en souvenir du jeûne de notre Sauveur, n'ayant pour toutes provisions que des fruits secs et l'eau d'une citerne. Je regarderai toujours les trop courts instants que j'ai passés sous les cèdres, au Carmel, sur la montagne des Oliviers et sur le mont Thabor, comme les plus magnifiques et les plus délicieux de ma vie. J'eus de la peine à m'arracher aux émotions que j'éprouvais, et, comme tous les pèlerins qui ont le bonheur de visiter cette montagne sainte, je répétai plusieurs fois ces paroles de saint Pierre : Domine, bonum est nos hic esset tant sont vraies ces paroles d'un saint évôque : « Nous aimons la vertu à la sauce douce, non avec le fiel et le vinaigre. Le Calvaire ne nous agrée pas tant que le Thabor; ce n'est pas en cette montagne-là, mais en celle-ci, que nous voudrions faire nos tabernacles 2. » Remarquez cependant que
1 Églises de la Terre Sainte,
? L'Esprit de saint François de Sales. IIe part., c. iv,§ 12; éd. Méquign. jun., 1841.
DE NAZARETH A TIRÉRIADE 539
Jésus ne prit avec lui sur le Thabor que Pierre, Jacques et Jean, c'est-à-dire les seuls apôtres qui l'ont suivi au jardin des Oliviers.
Le Père Franciscain qui m'avait accompagné me donna, avant de me quitter, un exemple de soumission à ses supérieurs dont le ciel lui tiendra compte. 11 était en Palestine depuis deux ans. et il n'avait pas encore eu l'occasion de voir le lac de Gônézareth et ses environs, qui ont été particulièrement honorés par la présence du Sauveur. Il attendait une occasion depuis longtemps, et il était probable qu'en manquant celle que je lui offrais il ne s'en présenterait plus, parce qu'il devait très-prochainement retourner en Europe pour raison de santé. Comme son supérieur lui avait seulement dit de m'accompagner au Thabor, il voulut s'en retourner à Nazareth. J'eus beau lui représenter que, pour toutes mes courses en Palestine, les supérieurs avaient eu l'obligeance de me faire accompagner par un religieux ; que, si j'avais négligé de demander pour lui une permission spéciale, je prenais sur moi d'obtenir à mon retour à Nazareth l'agrément du P. gardien. Tout fut inutile : il jeta un dernier regard vers le lac de Génézareth, et nous descendîmes la montagne sainte, lui pour retourner dans son couvent, et moi pour aller à Tibériade. qui est à cinq lieues du mont Thabor.
Nous avons dit que c'est au village de Deburieh, au pied du mont Thabor, que Jésus guérit le jeune possédé d'un démon que ses disciples n'avaient pu chasser, parce que ces sortes de démons ne peuvent être chassés que par la prière et le jeûne (S. Marc. ix).
La guérison de ce malheureux jeune homme a fourni à un grand évèque français le thème d'une homélie par laquelle il fait voir que la maladie terrible dont ce jeune homme était atteint a une frappante analogie avec celle qui étend aujourd'hui ses ravages non-seulement sur la France, mais sur la société européenne tout entière ; qu'on me permette d'en citer un passage :
« C'était, dit Mgr Pie, évôque de Poitiers, c'était au surlendemain de la Transfiguration de Jésus-Christ sur le Thabor ; comme le Sauveur descendait de ia montagne, un homme accourt h lui et il se jette à ses genoux en lui disant : « Maître, ayez pitié de mon fils, « qui est lunatique et qui souffre d'un mal terrible : car il tombe
« tantôt dans le feu, tantôt dans l'eau. Et je l'ai présenté à vos dis- « ciples, et ils n'ont pas pu le guérir. »
« N'est-ce pas là, mes vénérables frères et mes très chers fils, la description exacte de la maladie de notre pays, depuis qu'il est possédé de l'esprit révolutionnaire ? Manifestement la société actuelle est atteinte du mal caduc. A tout propos elle est jetée à terre ; rien de plus commun que de voir ses institutions à vau-l'eau; parfois même elle devient la proie des flammes. Et ces chutes ont pris un caractère de périodicité qui semble devenu la loi de l'histoire contemporaine. Quantum temporis est ex quo ei hoc accidit : « Combien « y a-t-il de temps que cela lui arrive » demande Jésus ? Réponse : « Depuis son enfance ; » at Me ait : ab infantia. Et vraiment il en est ainsi. Le monde moderne met un certain amour-propre à proclamer la date de sa naissance ; volontiers il se dit l'enfant de 89. Or, depuis cette époque fastique, notre patrie a été constamment sous l'empire de cette singulière affection morbide que les Latins, par une synonymie curieuse dont les lexiques offrent l'explication, appellent d'un nom qui peut également signifier le mal de l'épilepsie et le mal parlementaire, le mal des assemblées ou des comices : morbo comitiali laborans *. A partir de ce temps, la chose publique n'a pas discontinué de subir l'influence des lunaisons : Et ecce spiritus apprehendit eum, et subito clamât, et elidit, et dissipât cum spuma, et vix discedU, dilanians eum. Tout à coup, et à tout propos, l'esprit de vertige s'empare de son corps : ce sont des cris, des renversements à terre, des contorsions et des convulsions avec écume à la bouche et grincement de dents. Trop heureux quand le pays en est quitte pour des déchirements et des blessures ; et, si la mort ne suit pas ces accès de rage, il y a toujours perturbation profonde des intérêts, dessèchement des sources de la vie sociale et de la fortune publique : Et spamat, et stridet dentibus,et arescit 2. »
Dans les vallées boisées qui sont au pied de la montagne, je vis
1 Morbus comitialis qui est epilepsia... Ratio appellations est quia, si quis ipso commitiorum tempore illo corriperetur, comitia dissolvi ac in alium diem differri necesse erat... Hinc comitiales dicuntur qui eo morbo laborant. (Lexicon /Eg. Forcelli.)
2 Homélie prononcée par Mgr l'évêque de Poitiers dans la chapelle du grand séminaire, à la messe du vingt-quatrième anniversaire de son sacre épiscopal, le 25 novembre 1873.
deux daims à une petite distance du chemin ; je pris le fusil de mon janissaire, et je m'avançai vers eux, tandis qu'ils broutaient l'herbe tranquillement sans s'effrayer de mon approche. 11 me fut impossible de faire partir mon arme, qui rata trois ou quatre fois. Le janissaire vint à mon aide ; mais tandis qu'il frappait avec son couteau sur le reste de pierre qu'on voyait à peine dans le chien de son fusil, les daims prirent la fuite. En voyant ces jolis animaux échappés à la mort, j'éprouvai un sentiment de satisfaction qui fut plus grand que le désappointement du chasseur. Il y a un siècle et demi que Maundrell en avait vu au même endroit.
A une lieue environ du mont Thabor, on trouve le grand khan ruiné de Vumm el-Tuggar : il est situé dans la plaine haute et fortement accidentée d'Àrd el-Hamma. Anciennement on donnait aussi le nom de Saron à cette plaine, comme à plusieurs lieux d'une beauté et d'une fertilité extraordinaires Autrefois elle était célèbre pour la bonté de ses vins; je n'y ai plus vu un seul plant de vigne : tout est brûlé tout est dévasté. « Si vous ne voulez point écouter la voix du Seigneur votre Dieu..., le ciel qui est au-dessus de vous sera d'airain, et la terre sur laquelle vous marchez sera de fer. Vous planterez une vigne, et vous la labourerez, mais vous n'en boirez point de vin, et vous n'en recueillerez rien, parce qu'elle sera dévastée par les vers, quoniam vastabitur vermibus. » (Deut., xxviii.)
On le voit, il y a longtemps que le phylloxéra existe, la Bible nous en indique la cause et le remède.
Le khan de Tuggar ou des marchands consiste en de vastes bâtiments en basalte à moitié ruinés qui ressemblent à une forteresse. Toutes les semaines, les habitants des environs s'y réunissent et y tiennent une espèce de foire. Un nègre était assis sur des décombres ; il avait son fusil appuyé contre un pan de mur qui l'abritait. — « Que fais-tu, Ibrahim? lui dit mon cavas. — J'attends, » lui répondit le nègre. Le cavas me dit ensuite : « C'est un voleur, je le connais. » Heureusement que le nègre était seul : mon escorte s'était réduite à deux personnes (mon muletier s'en était retourné à Nazareth pour reporter l'autel qui m'avait servi sur le mont Tha-
1 Usqme in preesentem lieni regio i-iter montera Thabor et staguum Tiberiadis Sarouas appeliatur (Hierou., de Lacis ftebr.).
bor), et nous n'avions pour toute arme que le vieux fusil dont j'ai parlé.
Jérémie compare la Judée à un voleur qui attend sa proie. « Tu t'es assise, dit-il, sur les chemins, comme l'Arabe dans le désert. » (Jérém., m, 2.) Aujourd'hui elle est assise dans les palais de la Bourse et les plus beaux palais de nos grandes capitales.
Dans les environs de ce khan, vers le couchant, il y a plusieurs sources, notamment celles de Aïn-Mâhil, qu'on peut regarder connue les véritables sources du Cison.
J'atteignis bientôt le village nommé El-Sabl, qui occupe probablement l'emplacement de la ville chananéenne de Bethanath *.
C'est ici que commencent les roches volcaniques qui entourent la mer de Tibériade.
Je me trouvais dans la plaine si tristement célèbre d'Hittin, où les chrétiens perdirent avec la vraie croix la ville sainte, et, bientôt après, la plus grande partie de la Palestine.
C'était le 4 juillet 1187, Saladin s'était emparé de Tibériade et l'avait livrée aux flammes ; il avait promis de chasser les chrétiens de la Terre Sainte, et de partager leurs dépouilles à ses émirs. Le roi de Jérusalem, Guy de Lusignan ; Raymond, comte de Tripoli, et les principaux chefs, après avoir délibéré sur les dangers du royaume, vinrent camper à Séphoris avec cinquante mille combattants. La femme du comte de Tripoli et ses enfants étaient assiégés dans la citadelle de Tibériade, et cependant Raymond fut d'avis qu'il ne fallait pas marcher au secours de cette place à travers des contrées arides où les soldats périraient de soif et de chaleur. On ne tint pas compte de ses conseils ; le roi donna l'ordre de marcher. Arrivés à Irois mille de Tibériade. les chrétiens rencontrèrent l'armée musulmane; la chaleur était étouffante, ils firent les plus grands efforts pour s'ouvrir un passage jusqu'au lac. Une attaque imprévue jeta le trouble dans leurs rangs ; le roi, n'osant plus avancer, fit camper l'armée dans cette plaine ; on l'entendait s'écrier : « Hélas ! hélas ! tout est fini pour nous ; nous sommes tous morts, et le royaume est perdu ! »
i Josué, xix, 38; Hieron., art. Bethana; Allioli, \>. 444. — Bethaua signifie maison, du cantique.
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La disette d'eau était affreuse : les Francs, dit un auteur arabe, avaient épuisé jusqu'à l'eau des larmes. Ils espéraient le lendemain trouver de l'eau avec leurs épées. Mais les Turcs mirent le feu aux herbes sèches dont la plaine était couverte, et pendant toute la nui] les chrétiens furent tourmentés par la faim et la soif, par la flamme et les traits des ennemis.
Le 5 juillet, les deux armées en vinrent à une action décisive. On se battit de part et d'autre en désespérés; mais les chrétiens étaient affaiblis par les privations : « Au commencement ils se battaient comme des lions, à la fin ils ne furent plus que des brebis dispersées.)) Bientôt entourés de toutes parts, ils furent refoulés contre la colline d'Hittin Le fort de l'action se porta de ce côté. Le roi se réfugia sur la colline; ce fut devant lui que les musulmans s'emparèrent de la vraie croix, après avoir blessé mortellement l'éveque de Saint- Jean-d'Acre qui la portait. Raymond s'ouvrit un passage avec les siens, et s'enfuit à Tripoli où il mourut de désespoir. Les braves qui demeuraient encore fondirent plusieurs fois sur les musulmans ; enfin le pavillon du roi tomba : Saladin alors descendit de cheval, et rendit grâces à Dieu de sa victoire. Guy de Lusignan fut fait prisonnier avec le principal auteur de ce désastre, le grand maître des Templiers, et avec plusieurs seigneurs et chevaliers. Jamais les chrétiens n'avaient éprouvé en Palestine une pareille défaite. « En voyant le nombre des morts, dit un témoin oculaire, on ne croyait pas qu'il y eût des prisonniers ; et, en voyant les prisonniers, on ne croyait pas qu'il y eût des morts. » Le roi fut envoyé à Damas; tous les chevaliers du Temple et les Hospitaliers eurent la tète tranchée. Saladin, dans la crainte que ses soldats n'épargnassent quelques-uns de ces religieux, offrit cinquante pièces d'or pour chacun de ceux qu'on lui livrerait. Il échappa à peine mille hommes de l'armée des chrétiens ; les auteurs arabes nous font connaître qu'on vendit un prisonnier pour une paire de sandales, et qu'on exposa dans les rues de Damas des tètes de chrétiens en guise de melons. Un an après cet horrible carnage, un musulman, en traversant les champs d'Hittin, trouva encore des monceaux d'ossements; les montagnes et les
i C'est la moutagne des Béatitudes» dont nous parlerons dans le chapitre suivant.
vallées d'alentour étaient couvertes des restes qu'y avaient trainés les animaux sauvages.
Après cette bataille, les places fortes de la Palestine, dégarnies de défenseurs, furent dévastées par les musulmans, et tout fut mis à feu et à sang 1 .
Je traversai tristement ce champ de mort. La chaleur était suffocante ; il n'y a pas un arbre dans cette vaste étendue, pas une goutte d'eau : de l'orge et de l'avoine que personne n'a semées, et que personne ne récolte, disputent aux bruyères cette plaine désolée. Arrivé à son extrémité orientale, j'oubliai ces pénibles pensées en voyant à mes pieds dans un bassin le beau lac de Génézareth, entouré de montagnes hautes et resplendissantes, et des souvenirs divins de celui qui a parcouru ces rives en faisant le bien.
Cependant il ne ressemble en rien aux beaux lacs des Alpes. C'est le cratère d'un volcan, couvert d'une belle nappe d'eau inondée d'un océan de lumière. Les débris de Tibériade. de Magdala, de Génézareth, de Capharnaùm, de Bethsaïde, le ceignent de leur gloire évangélique; il n'y a rien d'animé et de riant, tout est silencieux, éblouissant, plein de ruines, de sainteté et de mystères.
Des hauteurs de la plaine d'Hittin il faut une heure pour arriver à Tibériade. Cette malheureuse ville est encore ensevelie sous les décombres. Le 1er janvier 1837, quelques instants après midi, elle a été renversée par un tremblement de terre ; un grand nombre d'habitants perdirent la vie. Hien n'est resté debout que la forteresse, dont les murs sont fortement lézardés, quelques parties des remparts et peu de maisons entières. La principale mosquée, qui est une ancienne église, a été fortement endommagée, sa coupole s'est effondrée; les minarets, les tours des remparts, même les portes de la ville, n'ont pas encore été déblayées; l'église de Saint-Pierre a très-peu souffert.
De tous temps les tremblements de terre ont été fréquents en Palestine. Le premier dont parle l'Écriture est celui qui arriva du temps d'Élie. neuf cent dix-huit ans avant notre ère. (111 Rois, xix, 1 1 .) Amos et Zacharie font mention d'un tremblement de terre qui
1 Consultez : Compilai ion des Deux-Jardins ; Chronique de la Terre Sainte, par Raoul de Coggesliale ; Chronique d'Ibu-Alatir et d'b'mad-Eddiu dans la Bibl. des Crois., IV partie; Michaud, Hisl. des Crois., t. 11.
arriva sous le règne d'Osias, environ sept cent quatre vingt-cinq ans avant Jésus-Christ : il a été si terrible, qu'il est cité comme époque par les prophètes (Amos, i, 1. — Zach.. xiv, 5.) Saint Augustin parle, d'un tremblement de terre arrivé sous le consulat de Monaxius et Plinta, qui renversa plusieurs grandes villes : les habitants de Jérusalem en furent si effrayés, que des Juifs et des païens, au nombre de sept mille, se firent baptiser l. Le tremblement de terre qui, l'an 1169, couvrit de ruines toute la Syrie, épargna les environs de Jérusalem2, de même que ceux du 20 mai 1202 et du mois d'août 1822; le premier détruisit presque toutes les villes situées le long de la mer, dans les vallées du Liban et dans la Galilée3; le second fit de grands ravages, notamment à Alep, qu'il détruisit entièrement 4.
La ville de Tibériade se trouve dans la ligne des tremblements de terre de cette contrée, elle en a été cinq fois complètement renversée; celui du 30 octobre 1759 a été un des plus désastreux ; il s'est étendu au loin, il a duré trois mois ; on dit que vingt mille personnes ont péri dans la seule vallée de Balbeck.
A cette heure du jour, à trois heures, rien n'est triste comme une ville d'Orient : on ne voit pas un habitant ; les chiens et les chameaux, couchés à l'ombre de quelques vieux murs, paraissent morts ; le soleil écrase toute la nature, les yeux ne peuvent en supporter l'éclat, les arbres même s'inclinent sous le poids de ses rayons brûlants. Je traversai quelques rues désertes, et j'allai frapper à la porte de la maison de Terre Sainte.
Jusqu'ici les voyageurs qui venaient à Tibériade étaient obligés de camper hors des murs, ou d'aller demander l'hospitalité à des Grecs ou à des Juifs. Depuis 1847, les Franciscains de Nazareth y ont fondé un hospice pour la réception des pèlerins ; un des Pères y demeure avec un domestique ; ils sont relevés tous les quinze jours, et on leur apporte leurs petites provisions de Nazareth. Le Père Léonardo, qui est Espagnol, me reçut à bras ouverts.
La ville de Tibériade fut bâtie par Hérode Antipas. Il choisit, à cet
1 Sertit, xix, n° 6. — Marcellinus Cornes in Chronico.
2 Guill. de Tyr, Hist., liv. XX, ch. xix.
3 Compend. Memorabil. ^Eyypti.
4 Ritter, Erdkunde, Th. II, p. 339.
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effet, un des plus fertiles territoires de la Galilée, au bord du lac, et près des eaux chaudes d'Emmaùs. Il la peupla de Galiléens, de Juifs et même de païens. Quoiqu'il leur accordât de grands privilèges, plusieurs n'y vinrent que par contrainte. parce que la ville avait été bâtie sur un grand nombre d'anciens sépulcres, ce qui était contraire à la loi des Juifs; ces sépulcres provenaient sans doute de la nécropole des anciennes villes chananéennes de Rcccath et de Cénôreth, déjà mentionnées dans le Livre de Josué (xix. 35). Antipas lit aussi construire un amphithéâtre ; ce qui prouve que les païens y étaient très-nombreux : on en voit encore les ruines. La ville est aussi très-chaude et très-malsaine, enfermée qu'elle est entre de hautes montagnes qui empêchent le libre cours des vents. Les fièvres intermittentes y sont très-communes en été. La température est à peu près la même que celle qui règne aux bords de la mer Morte. Hérode en fit sa capitale au détriment de Séphoris. et lui donna le nom de Tibère dont il avait su gagner les bonnes grâces1. Il y avait un palais qui fut brûlé par les habitants pendant une émeute, et probablement il y faisait sa demeure habituelle. Cependant nous avons vu qu'il avait aussi un palais à Machéronte, où il fit mourir saint Jean- Baptiste, et un autre à Jérusalem, où il interrogea Jésus- Christ. Tibériade resta la capitale de la Galilée jusqu'au règne d'Hérode Agrippa II, qui choisit de nouveau Séphoris.
Lors du soulèvement de la Galilée contre les Romains, Josèphe la fit fortifier et y vint fréquemment; il fut sur le point d'y être assassiné. Elle se souleva plusieurs fois contre lui. Il s'en empara un jour avec sept soldats seulement et deux cent trente barques vides qu'il avait amenées de Tarichée. Il les laissa à distance; les habitants de Tibériade, croyant qu'elles étaient pleines d'hommes armés, tirent leur soumission, lui envoyèrent en otage six cents sénateurs et deux mille habitants; le chef des révoltés. Clitus.fut condamné à se couper lui-môme le poignet.
Juslus, qui avait écrit en grec YHistoire des rois juifs qui ont été couronnés, mais qui est perdue aujourd'hui, était de Tibériade. Il était l'implacable adversaire de Josèphe. avec lequel il eut de nombreux démêlés pour la conduite de la république 2. Ce fut l'exposé
1 Josèphe, A.nti'juilcn, liv. XVIII, ch. m, « Photius, Cod. XXXIII.
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que fit Justusde la guerre contre les Romains qui obligea Josèphe à écrire sa propre biographie.
Lorsque Vespasien approcha de Tibériade, les principaux habitants, conduits par Agrippa, leur roi, allèrent se jeter à ses pieds, en le priant d'avoir compassion d'eux. Vespasien envoya Trajan pour s'emparer de la forteresse, et fit son entrée dans la ville. Plusieurs habitants s'étant sauvés à Tarichée, Titus les y poursuivit et emporta la place. Les étrangers, qui étaient les principaux auteurs de cette résistance désespérée, se réfugièrent dans les barques et gagnèrent le large. Ce fut alors que Vespasien fit construire des bateaux pour les poursuivre, et livra sur le petit lac de Tibériade cette bataille navale qui est demeurée célèbre par le grand carnage qu'y firent les Romains. Il n'échappa pas un seul de leurs ennemis. Le lac, dit Josèphe, était rouge de sang et de cadavres. Peu de jours après, ces corps enflés et livides corrompirent l'air de telle sorte que toute la contrée en fut infectée : six mille cinq cents hommes avaient péri. Les étrangers qui n'avaient pu se réfugier sur le lac furent pris à Tarichée et condamnés à mort par Vespasien, quoiqu'il eût promis de les bien traiter. Ils furent conduits à Tibériade ; Vespasien les fit enfermer dans le lieu des exercices publics : tous ceux qui étaient incapables déporter les armes (ils étaient au nombre de douze cents) furent tués; six mille hommes forts et robustes furent envoyés à Néron pour travailler à l'isthme de Corinthe qu'il était occuper à percer pour l'ouvrir aux navires; trente mille quatre cents furent réduits en esclavage; il donna le reste à Agrippa1.
Après la destruction de Jérusalem, les plus grands docteurs juifs vinrent s'établir à Tibériade, et y fondèrent cette école célèbre d'où sortit le Talmud. Aussi longtemps que les Juifs avaient formé une nation, et que, à l'abri de leur temple, ils avaient conservé les lois et les usages de leurs ancêtres, il avait été peu à craindre que l'interprétation de la législation mosaïque fût notablement viciée, puisque la constitution était vivante dans les mœurs. Mais nécessairement il devait en être autrement après la dispersion ; ce fut pour le maintien des traditions nationales que fut établie par les rabbins l'école de Tibériade. Les premiers essais de fonder une école rabbi-
1 Josèphe, Guerre, 1. III, ch. xxxvi.
nique sous La protection romaine avaient été faits aux portes de Jérusalem, par la famille de Gamaliel à Jabné et à Lydda ; mais les Juifs, fuyant les environs de leur ancienne capitale qui portait alors un nom païen et dont l'entrée leur était interdite, se portèrent vers le nord, et ce furent les villes de Séphoris. d'Uscha et de Tibériade qui devinrent les centres de la science rabbinique. Lorsqu'on se fut aperçu qu'un simple enseignement d'une législation, devenue d'une exécution impossible au milieu des gentils, était insuffisante contre les interprétations arbitraires, le rabbin Juda. surnommé le saint. recueillit et coordonna tout ce qu'il crut appartenir aux traditions anciennes; son recueil reçut le nom de Mischnah ou Seconde Loi t c'est le texte talmudique : il ne fut terminé que vers la fm du second siècle. Un siècle plus tard, il fut complété et commenté par le rabbin Jochanan ; son ouvrage fut appelé Gêmara ou Complément. Les Juifs qui s'étaient réfugiés sur les bords de l'Euphrate y avaient aussi fondé des écoles pour l'interprétation de leurs lois ; mais ce ne fut que pendant le cinquième et le sixième siècle qu'ils rédigèrent leur commentaire de la Mischnah. Cette nouvelle Gemara. opposée en un grand nombre de points à celle de la Palestine, fut appelée Talmud de Babylone pour la distinguer de la première, connue sous le nom de Talmud de Jérusalem. Ce ne sont donc que deux commentaires différents du même texte
Excepté les Samaritains, qui prétendent avoir couservé les Livres de Moïse, et les Caraïtes, c'est-à-dire ceux qui reconnaissent le texte de la loi écrite, tous les autres Juifs sont rabbinistes ou talmudisles, La masse de la nation juive a pour base de ses préceptes religieux, de ses cérémonies et de ses coutumes, non la loi écrite ou la Bible, mais les commentaires, expositions et additions des rabbins de Tibériade et de Babylone ; donc le judaïsme postérieur à la dispersion des Juifs n'est plus le judaïsme ancien, et il n'a plus le moindre titre à être qualifié de culte divinement révélé. Le Talmud a une origine purement rabbinique, et les dispositions ridicules, indécentes, haineuses et absurdes dont il abonde en font même une production peu honorable pour les hommes qui l'ont composé. Un auteur israélite bien connu a dit en toute raison : « Ceux qui se flattent au moyen de
1 Wolf, Bibl. Hebr. — Buxtorf, Lcxic. Chald. Thalmud. — Rosenmuller, Bibl. Altertk.
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la Bible de connaître notre religion sont dans une complète erreur1. » En parlant des ouvrages qui composent l'immense édifice de la législation talmudiste le même auteur fait la réflexion suivante : « Ce sont pourtant ces ouvrages qui règlent la vie religieuse du Juif depuis la première aspiration jusqu'au dernier soupir. » C'est donc grandement à tort que l'on considère l'Ancien Testament comme étant le code religieux des Juifs actuels; ce code, c'est le Talmud, c'est-à-dire une compilation qui. ainsi que le fait observer Chiarini. n'est propre qu'à leur faire perdre le bon sens et à leur corrompre le cœur au nom de l'Éternel 2. Le Talmud a été aussi peu divinement inspiré que le Coran.
Pendant plus de trois siècles, les Juifs considérèrent Tibériade comme une nouvelle Jérusalem, ils y travaillèrent énergiquement à reconstituer une nationalité impossible, et ce fut là que ces amis de César donnèrent le signal de leur dernier soulèvement général contre les Romains.
Le grand organisateur de ce mouvement fut le rabbin Akiba, chef du nouveau Sanhédrin de Tibériade, que les Juifs de la dispersion considèrent comme leur Moïse. Réprouvés de Dieu, les Juifs se soumettent aveuglément à un conspirateur ; leur nouveau Pentateuque est la Kabbale. La Kabbale a été rédigée à Tibériade par Akiba; c'est l'interprétation mystique de la loi ou plutôt c'est un code de conspiration. Akiba tenait à Tibériade tous les fils du mouvement formidable qui allait éclater à la fois en Palestine . en Égypte, à Cyrène, dans l'île de Chypre et au delà de l'Euphrate ; pour correspondre avec ceux qui lui étaient affiliés dans ces régions lointaines et leur transmettre ses instructions, il lui fallut employer un langage figuré et donner à des lettres ou à des chiffres une signification de convention inintelligible pour ceux qui n'y étaient pas initiés 4. La science cabalistique, telle qu'elle fut employée alors, n'était elle-même qu'une continuation des mystérieuses pratiques des souterrains de Memphis, qui remontait par les Juifs et les Tyriens
* Singer, Prospectus d'une traduction du Talmud. Archives israélites de France chez Cahen, rue Pavée, 1, à Paris.
2 Chiarini, Théorie du Judaïsme.
3 Le mot kabbale signifie tradition.
4 C'est ce même Akiba qui périt à B^chsour dans le plus cruel supplice. Voyez pins haut, ch. xxxnr, p. 52,
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jusqu'aux mystères d'Isis et d'Osiris en Egypte. Aujourd'hui encore les Juifs attribuent une vertu cabalistique aux lettres de leur écriture sacrée ou aschscharith.
Dès les premiers siècles les hérétiques se servirent d'un langage secret, afin de tromper la vigilance de l'Église. Les expressions orthodoxes avaient pour les initiés une autre signification ; de sorte que plusieurs de ces hérétiques, comme les gnostiques par exemple, passaient pour chrétiens, tandis qu'ils n'en avaient que le nom. Les basilidiens étaient de véritables francs-maçons. Le valentinien Marcus s'était emparé de la doctrine mystique des nombres de Pythagore. Les disciples de Priscillien, comme les manichéens et les gnostiques. adoptèrent cette maxime, qu'il vaut mieux jurer et se parjurer que de livrer ses secrets aux persécuteurs, c'est-à-dire à l'Église. Au neuvième siècle, les pauliciens attribuaient aux paroles de l'Évangile une acception toute différente du sens réel, et ils prenaient exclusivement le nom de chrétiens, donnant aux chrétiens celui de romains. Nous retrouvons le même système chez les bogomiles de Bulgarie, chez les patarins du midi de la France, chez les albigeois, comme chez les mystiques de l'école de Swedenborg en Suède. Quelques-uns. pour inspirer moins de défiance, ont porté l'habit monacal, comme les pauliciens et les templiers.
Nous voyons que. si l'art de la kabbale s'est peu modifié à travers les siècles, les doctrines hérétiques, révolutionnaires et socialistes de ceux qui s'en sont servis sont aussi à peu près toujours demeurées les mêmes.
Tibériade,. Jérusalem. Hébron et Safed sont seules considérées par les Juifs comme des villes saintes : tous ceux d'entre eux qui habitent hors de ces lieux saints sont regardés comme adorateurs des idoles, mais sans encourir de reproches *. Le Juif qui enseigna l'hébreu à saint Jérôme était de Tibériade. Nous lisons dans saint Épiphane que le comte Joseph, qui était de Tibériade, y découvrit l'évangile de saint Jean et les Actes des Apôtres traduits du grec en hébreu, et l'évangile de saint Matthieu en hébreu, comme il l'avait écrit. Ils étaient conservés dans le trésor de la nation juive, dont personne n'avait la clef que le patriarche. Joseph, l'ayant eue quel-
1 Talmud , chapitre Abeurazada.
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que temps, en sa qualité de tuteur du jeune patriarche Judas, l'ouvrit, trouva ces livres, et ils contribuèrent beaucoup à sa conversion *. Joseph, ayant obtenu de Constantin de bâtir une église à Tibériade, se servit d'un grand temple inachevé nommé Adrianeum.
Quelques-uns pensent que cet édifice devait êlre des Thermes pareils à ceux de Rome, que l'empereur Adrien avait fait construire au sud de la ville, près des bains actuels ; du reste l'ancienne ville s'étendait jusque-là. Avant Constantin, il n'était pas permis aux chrétiens de demeurer dans cette ville. Du cinquième au septième siècle, il y eut plusieurs évêques ; un entre autres, nommé Jean, signa au concile de Chalcédoine, en 451 ; mais l'année 614 fut une année de désastres pour les chrétiens de toute la Palestine.
Nous avons vu précédemment (vol. II, page 302) que lorsque l'armée de Chosroès marchait contre Jérusalem, vingt-six mille Juifs se joignirent aux Perses afin de pouvoir, avec l'aide de ces infidèles, assouvir la haine qu'ils portaient aux chrétiens. Ces Juifs étaient de Tibériade. de Nazareth et des montagnes de la Galilée ; c'est à eux surtout que sont dues les horreurs commises à Jérusalem : l'église du Saint - Sépulcre fut brûlée, tous les objets précieux qu'elle renfermait furent volés, la vraie croix transportée chez les Perses, les églises de Gethsémani et de la montagne des Oliviers rasées jusqu'au sol. et quatre-vingt-dix mille chrétiens furent massacrés. L'église de Tibériade fut aussi renversée. Un de ceux qui se fit le plus remarquer par son fanatisme était un riche Juif nommé Benjamin ; lorsque, quatorze ans après, l'empereur Héraclius, après avoir battu les Perses et récupéré la vraie croix, passa par Tibériade, Benjamin pour conjurer l'orage qui le menaçait, selon un usage qui ne s'est pas encore perdu chez les Juifs, alla au-devant d'Héraclius, lui offrit de nourrir son armée et se fit baptiser. Quelques années plus tard, en 636. une invasion des Arabes, sous Omar, dispersa de nouveau les chrétiens pour longtemps ; mais les Juifs furent protégés.
A la fin du même siècle, en 680, ce fut un Juif de Tibériade qui
1 Consulter Epiph., Adversus hœres., lib. I ; Baron ras, an. 327 ; Vies des Pères du désert), t. V; Porphyre, Rhorbacher, Hist. universelle, t. VI.
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ranima le fanatisme des iconoclastes en persuadant à Léon l'Isaurien qu'il avait un grand intérêt politique à faire disparaître les statues et les images, qui offensaient les Juifs et les Musulmans *. Sans faire mention des milliers de fidèles qui devinrent les victimes de cette inepte persécution, on eut à regretter la destruction d'un nombre infini de tableaux et d'objets d'art de tous genres. Dans la suite les albigeois, les hussites et les réformés continuèrent la même guerre civilisatrice : les hérétiques, les schismatiques. les juifs et les infidèles sont toujours d'accord, et tous les moyens leur sont bons quand il s'agit de combattre la véritable Église.
Après la conquête de la Galilée par les croisés, vers la fin du onzième siècle, les évêques vinrent prendre possession de leur siège, qui dépendit du siège archiépiscopal de Nazareth.
Depuis la prise de Tibériade par Saladin, en 1187, cette ville ne s'est plus jamais relevée ; tous ses édifices sont devenus la proie de la destruction.
Plusieurs grandes notabilités rabbiniques, entre autres Maimonides, Hakim ou Lokman, Akiba, sont enterrés à Tibériade, ainsi que les auteurs du Talmud babylonien. A en croire les rabbins, Jethro, plusieurs femmes de patriarches, la mère d'Abraham, Abigaïl, Esther. la mère et la femme de Moïse, etc., ont été enterrés sur la rive orientale du lac et près de l'embouchure du Jourdain.
L'Évangile ne dit pas que notre Sauveur soit venu à Tibériade ; mais on ne peut en douter quand on étudie ses voyages autour du lac de Génézareth. On allègue à la vérité que Jésus -Christ, avant que son heure fût venue, devait éviter une ville où habitait Hérode, comme il le fit lorsqu'il apprit la mort de saint Jean-Baptiste : il quitta alors la Galilée soumise à Hérode, et se retira dans le désert, qui est de l'autre côté du lac. (Matth., xiv. 12.) Mais Capharnaùm, et tant d'autres lieux, situés sur les bords du lac de Tibériade, où Jésus a été si souvent pendant les trois dernières années de sa vie, faisant un grand nombre de miracles parfaitement connus d'Hérode (Luc, xxiii, 8), n'étaient qu'à une très-petite distance de Tibériade et
1 Reland, Pàlœst, 1040.
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faisaient partie de la Galliée soumise à Hérode, où il aurait pu se saisir de Jésus aussi bien qu'à Tibériade.De plus. Hérode n'habitait pas toujours Tibériade. notamment à l'époque de la mort de saint Jean-Baptiste, puisqu'il était loin de là, de l'autre côté de la mer Morte. Ce qui prouve que ce fut par douleur et non par crainte que Jésus alla au désert, c'est qu'il revint bientôt à Génézareth, près de Tibériade. (Matth., xiv, 34.) Au reste il savait que ceux qui devaient le faire mourir étaient à Jérusalem. La conduite d'Hérode envers notre Sauveur à Jérusalem prouve, d'ailleurs, qu'il n'avait pas l'intention de le faire mourir.
Manahen, frère de lait d'Hérode, et qui vivait à sa cour, était de Tibériade; il se convertit bientôt au christianisme et alla prêcher l'Évangile avec Paul et Barnabé. (Actes, xuu t ..)
On vénère à Tibériade le sanctuaire appelé l'église de Saint- Pierre, parce qu'une ancienne tradition désigne ce lieu comme celui où, après sa résurrection, notre Sauveur confia à saint Pierre la conduite de son Église. Jésus se manifesta à ses apôtres sur le bord de la mer de Tibériade. Simon Pierre et quelques disciples étant allés pêcher, il ne prirent rien de toute la nuit. Le matin venu, Jésus parut sur le rivage, et leur dit de jeter le filet. L'ayant fait, ils prirent cent cinquante-trois gros poissons. Après qu'ils en eurent mangé, Jésus, comme pour faire expier à saint Pierre la triple faute qu'il avait commise dans la cour du grand prêtre, dit trois fois : « Simon, fils de Jean, m'aimez- vous? » Puis il ajouta : « Paissez mes agneaux, paissez mes brebis. » (Jean, xxi.)
Le successeur de saint Pierre, en vertu de ces divines paroles, fait paître encore aujourd'hui ses brebis fidèles, et il en sera de même jusqu'à la fin des temps. Malheureusement un grand nombre de brebis se sont donné d'autres pasteurs. Il serait curieux de savoir si., parmi les princes protestants et schismaliques qui se sont emparés du gouvernement de leurs églises, il y en a un seul qui croie de bonne foi que c'est à un de ses prédécesseurs que Jésus-Christ a ordonné de paître les brebis fidèles.
De même que le bercail, le bon pasteur et les brebis, dans la symbolique chrétienne, la pêche et les poissons sont demeurés comme la figure de notre vocation, de notre salut, de notre régénération. « Nous, petits poissons, dit Tertullien. nous descendons
du poisson qui est Jésus *. » « Je vous ferai devenir pêcheurs d'hommes, » dit Jésus à Pierre et à André. (Matth., in, 19.) Dans les catacombes on voit souvent des poissons représentant les fidèles. Les fonts de baptêmes, où nous sommes régénérés par l'eau, sont appelés piscines, comme la fontaine salutaire de Bethsaïda, dans laquelle les malades recouvraient la santé et la vie. C'est pourquoi on trouve encore d'anciens baptistères sur lesquels sont sculptés des poissons.
Lorsque j'eus fait mon adoration dans la petite église de Saint- Pierre, je parcourus la ville et les environs.
La ville était à peu près abandonnée à cause du choléra. Dans ces derniers temps, la population se composait de 1,000 Juifs, 500 musulmans, et environ 1 50 Grecs catholiques : il y a une seule famille de catholiques latins. Mais cette ville vient d'être plus que décimée. Les Juifs ont eu le plus grand nombre de victimes : leur malpropreté est telle, qu'il en est ainsi dans chaque épidémie.
Lors du tremblement de terre du 1er janvier 1837, la population de Tibériade s'élevait à 3,000 âmes, dont le tiers a péri.
Il y a à Tibériade des Juifs venus de l'Espagne, de l'Allemagne, de la Pologne et de plusieurs autres lieux, et qui ont conservé la langue de ces différents pays. Une légende du Talmud leur fait croire que tous les péchés sont remis à ceux qui meurent dans l'ancienne Judée, et ils viennent de préférence à Tibériade, parce qu'ils croient que leur messie doit en sortir. Ils sont divisés en deux sectes : la plus nombreuse est celle des Sephardim, qui se compose d'individus venus de la Turquie, de la Syrie, et surtout du nord de l'Afrique ; l'autre est celle des Aschkenazim : ce sont pour la plupart des Juifs polonais. Ceux-ci, pour ne pas payer de tribut, ont grand soin de se mettre sous la protection de leurs consuls respectifs dont ils sont les plus obséquieux serviteurs. En général, tous ces Juifs ne s'occupent guère que de la lecture du Talmud, en attendant l'accomplissement de ses promesses. Ils avaient autrefois quarante synagogues, ils n'en ont plus que quatre; ce sont de misérables échoppes soutenues par des poutres, excepté une située au bord du lac, qui est un ancien
i Tertul., Contra ebriosos.
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temple païen. C'est là qu'on peut les voir chaque semaine faire de pieuses contorsions pires que celles du jeune possédé du mont Thabor, et les entendre donner des concerts auprès desquels ceux des chacals sont une douce harmonie : c'est ainsi qu'ils manifestent leur dévotion.
L'ancienne ville s'étendait entre le lac et les montagnes, au sud de la ville actuelle, presque jusqu'aux bains qui en sont éloignés d'une demi-lieue : elle a dû être fort considérable, à en juger par les nombreux tronçons de colonnes, les fondements d'édifices et les débris de toute espèce qui recouvrent le terrain La plupart des colonnes sont en syônite d'Égypte, ou plus probablement proviennent des roches enlevées aux carrières de la rive orientale de la mer Morte. Des restes de murailles qu'on trouve aussi vers le nord font voir que de ce côté également la ville ancienne s'étendait plus loin que la ville actuelle.
Les eaux thermales ou bains de Tibériade sont au lieu où fut la ville d'Émath ou Emmaûs des anciens 2. On les dit très-efficaces contre les rhumatismes, le scorbut et la lèpre, et on y vient de toutes les parties de la Syrie 3. La source, qui sort des flancs de la montagne voisine, est très-abondante; sa température est de 46° à 4-8° Réaumur : les baigneurs y deviennent rouges comme des écrevisses4. Ses eaux sont limpides, leur saveur est très-salée, et elles ont une odeur sulfureuse très-prononcée ; l'analyse y indique comme base la soude, la chaux, la magnésie, plus le chlore et le soufre acidifiés : elle ne forme point d'incrustations, mais un dépôt bourbeux5. Les anciens bains tombaient en ruines; pendant sa courte domination, Ibrahim-pacha en a fait construire de nouveaux : ils sont mieux organisés qu'on ne pourrait s'y attendre dans cette contrée. C'est là que Vespasien avait son camp.
Voici la description de ces bains que nous a donnée Édrisi. « Un
1 Pour les monnaies de Tibériade, consultez Mionnet.
2 Josèphe, Guerre, liv. I, ch. vin; liv. II, ch. xx ; liv. III, ch. x. Le nom d'Emmaus ou Ammaus, des Grecs, comme celui de Hammâra, des Arabes, vient évidemment de l'hébreu Hammath, qui signifie bains chauds.
3 Plin., Hist. nat., V, 15.
4 M. Russegger raconte qu'un Autrichien, du nom de Martino, étant venu se baigner, se jeta dans l'eau sans se douter de sa haute température, et mourut sur-lechamp, frappé d'appolexie.
5 Consultez Russegger, Schubert et le Voyage de M. le duc de Raguse.
de ces bains est très-grand et se nomme bain d'el Demakev. L'eau, au moment où elle jaillit , est tellement chaude, qu'on peut l'employer soit à épiler un chevreau, soit à plumer une poule, soit à durcir un œuf; elle est salée. Le bain dit el Loulou (on des Perles) est plus petit que le précédent, et l'eau en est douce ; mais sa chaleur s'évapore dans les bassins où elle est reçue. On s'en sert pour les ablutions, et on l'emploie à d'autres usages. Quant au bain dit el Mondjidet, l'eau en est chaude et douce tout à la fois. A l'exception du bain dit le Petit, il n'en est point où il soit nécessaire d'allumer du feu. Ce dernier bain fut construit par un prince musulman, dans sa maison, pour son usage particulier, et pour celui de sa famille et de ses clients. A sa mort il le laissa au public, en sorte que tout le monde peut y entrer. Au midi de ce bain, on voit diverses autres sources, telles que celle des Hommes blessés, celle des Chérifs. etc., dont les eaux sont naturellement chaudes, et où accourent de tous côtés les boiteux, les paralytiques, les personnes attaquées d'affections venteuses, d'ulcères et de gale. Ces malades restent durant trois jours dans l'eau et se rétablissent par la permission de Dieu1. »
Les rabbins du Talmud défendaient aux Juifs de prendre les bains de Tibériade aux jours du sabbat .s'il ne s'agissait que de plaisirs et de propreté ; mais ils les permettaient en vue de la transpiration : lotionem ligant, solvunt sudorem 2.
Les Arabes comptaient les bains de Tibériade parmi les trois merveilles du monde 3.
Sur l'autre rive, vers le sud-est, non loin des ruines de Gadara, il y a plusieurs autres sources sulfureuses qu'on croit plus salutaires encore que celles de Tibériade ; la plus considérable s'appelle Hammam el-Scheik : il en est fait mention dans le Talmud sous le nom de Bains de Gadara.
Il y a aussi plusieurs autres sources sur la rive occidentale au nord de Tibériade; mais elles sont moins chaudes et moins salées.
Des bains de Tibériade il faut une heure pour monter sur la
1 Édrisi, Géog., t. I.
2 Hierosol., in Strab., fol. 6, col. f.
2 Illa (miracula) enim, ut ia Annalibus nonnullis legi, sunt Pharus Alexandrina, Templum Offl'meidarum, et Ralnea Tiberiadis. (II libro Ben-SchaMm, Thaheritre.)
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colline où se trouvait la forte place de Tarichée, dont le pied est baigné par le lac, tout près de la sortie du Jourdain : ce nom vient de rxpixos, et lui a été donné parce qu'on y salait les poissons. On y trouve quelques ruines, mais je n'ai pu les visiter. Cassius prit cette ville en passant par la Judée, et, à la sollicitation du père d'Hérode, Antipater, il fit périr Pitolaùs, ancien gouverneur de Jérusalem, un des chefs les plus influents de la Judée Peu de temps avant l'arrivée de Vespasien, Tarichée avait été fortifiée par Josèphe. Ce fut là que les jeunes gens de Dabereth vinrent lui remettre, en sa qualité de gouverneur de la Galilée, le butin qu'ils avaient pris à l'intendant d'Agrippa. Josèphe avait voulu renvoyer secrètement ces richesses à ce prince, on le sut, et on accourut de toute la Galilée pour le punir comme un traître : son adresse et sa sévérité lui sauvèrent la vie 2. Ce fut surtout au courage de son fils que Vespasien dut la prise de Tarichée; Titus eut un cheval tué sous lui, il terrassa son adversaire et s'empara de son cheval. A la tête de ses cavaliers, il se lança dans le lac, et, tournant le mur d'enceinte, il pénétra dans la ville, où l'on répandit des torrents de sang3.
Le lac de Tibériade était appelé lac ou mer de Cénérelh, de Génézareth, et mer de Galilée 4 ; elle a cinq lieues de long, et deux dans sa plus grande largeur; son niveau est à 700 pieds au-dessous de celui de la Méditerranée : c'est à une petite distance de sa rive septentrionale que commence la dépression de la vallée du Jourdain. La formation volcanique de celte mer n'est plus guère mise en doute : la forme de cratère de son bassin, la présence des eaux thermales et des blocs de roches volcaniques qui l'entourent, la fréquence de violents tremblements de terre, sont des indices positifs, non-seulement des catastrophes tumultueuses qui ont eu lieu
1 Josèphe, Antiquités, 1. XIV, ch. vu.
2 Josèphe, Vie et Guerre.
3 Suétone, in Tit., §4. — Josèphe, Guerre, liv. III, ch. x.
4 Les Hébreux, comme plusieurs autres peuples de l'antiquité, donnaient le nom de mer à des lacs, qu'ils fussent grands ou petits, que leurs eaux fussent douces ou salées. « Notandum, ait Hier ony mus, lih. quœst. Hebr. in Genesin ad, cap. i, quod omnis congregatio aquarum, sive salsse sint sive dulces, juxta idioma linguse hebrœce inaria nuncupentur. Frustra igitur Porphyrius Evangelistas ad faciendum ignorantibus iniraculum, et quod Dominus super mare ambulaverit, pro laeu Genesareth mare appelasse calumniatur ; quum omnis lacus et aquarum congregatio maria nuncupentur. » — Vide Aristot., Meleorolog., lib. I,c. xm ; — Plin., lib. III, de Paludibus Atrianorum,
sur ce point, mais encore de la continuité de cette action volcanique.
Notre Sauveur s'est plu à répandre des prodiges et ses divins enseignements autour de cette mer privilégiée. C'est parmi les pêcheurs de ces rivages qu'il choisit ses apôtres et en fit des pêcheurs d'hommes : leur pêche a été non moins miraculeuse sur la terre que celle que Jésus avait ordonnée lui-même dans les eaux de Génézareth. C'est ici que Jésus calma la tempête lorsqu'un vent violent mettait en périt la barque que montaient ses disciples : il commanda au vent et aux flots agités, et il se fit un grand calme. Ce fut sur cette mer qu'il apparut comme un esprit à la quatrième veille de la nuit en marchant sur les eaux et que Pierre, voulant aller à lui et commençant à enfoncer, s'écria : « Seigneur, sauvez-moi. » Là il chassait les démons et guérissait tous les malades. Une grande multitude était accourue et suivait Jésus : il la nourrissait de sa parole et du pain multiplié miraculeusement par sa toute-puissance. La belle-mère de saint Pierre, le paralytique qu'on descendit parle toit d'une maison, la fille de Jaïre, le serviteur du centurion et une infinité d'autres éprouvèrent sa bonté et sa puissance. Ce fut ici qu'il dit à un scribe : « Les renards ont des tanières, les oiseaux du ciel des nids ; mais le Fils de l'homme n'a pas où reposer sa tête. » Un homme appelé à le suivre lui disant : « Permettez qu'auparavant j'aille ensevelir mon père, » Jésus lui répondit : « Suivez-moi et laissez les morts ensevelir leurs morts. » Cette mer était bien la mer de Jésus, et il l'aimait par-dessus toutes les autres.
Combien elle devait être belle lorsque quinze villes l'entouraient comme une couronne vivante, embellie par la plus riche et la plus magnifique végétation! Voici le tableau que Josèphenous en a laissé : « La terre qui environne le lac de Génézareth, et qui porte le même nom, est admirable par sa bonté et par sa fécondité. Il n'y a point de plantes qu'elle ne puisse produire. On y voit une quantité de noyers : ce sont des arbres qui se plaisent dans les climats les plus froids ; ceux qui ont besoin de la plus grande chaleur, comme les palmiers,. et ceux qui recherchent les climats doux et tempérés, comme les figuiers et les oliviers, n'y rencontrent pas moins ce qu'ils désirent. En sorte que la nature, par un effort de son amour pour ce beau pays, prend plaisir d'allier les choses les plus opposées;
elle ne produit pas seulement tant d'excellents fruits, mais ils s'y conservent si longtemps, qu'on y mange des raisins et des figues pendant dix mois et d'autres fruits pendant toute l'année *. » Aussi lit-on dans le Talmud : « S'il y a un paradis sur la terre, c'est Génézareth; et Bethsau ou Sythopolis est la porte de ce paradis2. »
Burckhardt a remarqué que les melons y mûrissent un mois plus tôt qn'à Saint-Jean d'Acre et à Damas. A part les roseaux et les lauriers-roses du rivage et quelques palmiers qui s'élèvent au-dessus des masures de Tibériade. cette belle végétation a disparu, et toutes les autres villes sont détruites.
Comme les montagnes saintes et les montagnes maudites, les fleuves blancs et les fleuves noirs, nous retrouvons ici comme expression de la môme idée une mer de bénédiction opposée à une mer de malédiction, une mer vivante à une mer morte, l'eau douce et vivifiante de Génézareth, abondante en poissons de toutes espèces, à l'eau salée, pleine d'amertume, de la mer de Sodome, qui ne renferme rien d'animé : nulle part la nature ne s'est mieux prêtée à rendre ce contraste symbolique d'une manière plus frappante que dans les deux mers de la vallée du Joudain. Comme le paradis terrestre devait être dans cette contrée, d'après les rabbins, cette mer était la mer de prédilection : « J'ai créé sept mers, dit le Seigneur ; mais je ne m'en suis choisi qu'une, la mer de Génézareth 3. » C'est dans son sein que doit se trouver, selon les mêmes traditions, la corne d'orque toutes les nations doivent s'efforcer de retrouver. Ces traditions s'appliquent à merveille au Sauveur qui, effectivement, s'était choisi cette mer. et à l'Évangile, véritable corne d'or, qui a été répandue sur ces rivages.
Je désirais vivement faire le tour du lac et revoir les rives du Jourdain ; mais mon temps était compté, la saison des pluies approchait, et je savais que dans peu de jours un bateau devait partir de Beyrouth pour Alexandrie.
Avant de rentrer à l'hospice, je causai bien involontairement une grande frayeur au bon religieux qui m'accompagnait. Je ne voulais pas quitter cette mer sans me plonger dans ses eaux et en rapporter
1 Josèphe, Guerre, liv. III, ch. xxxv.
2 Bab Erubhin, fol. 19.
3 Midrasch Tillin, fol. 4, 1.
quelque souvenir. Le P. Léonardo alla s'asseoir sur un rocher et prit un bain de pieds. Je n'avais vu sur le bord que de grands blocs noirs de basalte; je voulais avoir quelques coquillages ou au moins des galets : n'en ayant trouvé aucun sur le rivage, j'allai en chercher au fond de la mer. Pendant ce temps, le P. Léonardo, s 'étant retourné et ne me voyant plus, se mit à pousser de hauts cris et appela mon janissaire, qui se tenait à l'écart et fumait sa pipe. La mer en cet endroit est plus profonde que je ne l'avais cru ; lorsque je revins avec cinq petites pierres que j'avais eu de la peine à saisir entre les roches qui en garnissent le fond, je vis le bon Père qui se désespérait, et je compris combien j'avais eu tort de ne pas le prévenir. L'eau du lac de Tibériade est très-limpide, douce et agréable à boire comme l'eau du Jourdain : elle m'a semblé plus chaude ; mais les habitants la rafraîchissent en l'exposant à l'air et même au soleil dans des vases poreux, dontl'évaporation produite à la surface absorbe le calorique. Cette méthode était déjà en usage il y a deux mille ans. Josèphe dit, en parlant de cette eau : « Elle est aussi froide que la neige, lorsqu'elle a été exposée à l'air : ce que les indigènes ont coutume de faire pendant la nuit l. » Ce lac est très-poissonneux, il renferme des espèces de poissons qu'on ne retrouve que dans le Nil 2. Il reçoit plusieurs sources dont la température est fort élevée : on voit la vapeur de leurs eaux fumantes môme pendant les heures les plus chaudes du jour.
Les rochers qui bordent ce rivage sont percés de cavernes et d'anciens tombeaux. Ce fut sur la rive orientale, dans le pays des Géraséniens, habité du temps du Sauveur en grande partie par des Grecs, que Jésus guérit le possédé qui était jour et nuit sur les montagnes et dans les sépulcres ; les esprits impurs entrèrent dans les pourceaux, qui se précipitèrent dans la mer (Marc, v). 11 est à remarquer que les démons demandèrent eux-mêmes à pouvoir entrer dans le corps de ces pourceaux : on sait que chez les Orientaux Je porc est l'emblème du mauvais principe ; les Arabes appellent le démon simplement le porc. C'est pour cela que cet animal est en
1 Guerre, liv. III, ch. xxxv.
2 Entre autres, celui que les Arabes appellent El-ialty, poisson ronil de l'espèce du io? far; il a peu d'arêtes et est bon à manger; on en trouve du poids de cinq livres. (Édrisi, Qéog.)
horreur dans presque toute l'Asie: les méchants, les sectateurs des fausses religions, sont désignés par son nom ; même dans l'Évangile : « Ne jetez point vos perles devant les pourceaux, » dit notre Sauveur (Matth., vu, 6); ils sont mis en opposition avec les agneaux, et les brebis, emblèmes de la fidélité et de l'innocence. Mais pourquoi Jésus fit-il un pareil miracle, en apparence si peu digne de lui? Ce fut pour donner une preuve de plus de l'existence des démons que niaient les Sadducéens, pour mettre à l'épreuve les Géraséniens, et voir s'ils préféraient le gain qu'ils retiraient de ces animaux immondes aux grâces de l'Évangile : ce qui se vérifia bientôt après, car, ceux de Gérasa ayant été informés de ce qui venait de se passer par les gardiens des troupeaux, toute la ville sortit au-devant de Jésus, et ils le prièrent de se retirer de leur pays (Matth., vm, 34). La race des Géraséniens est loin d'être éteinte.
C'est aussi sur la rive orientale de la mer de Tibériade qu'a été défait avec tout son peuple Og, roi de Basan, le dernier des géants. « On montre encore son lit de fer à Rabath, est-il dit au Deutéronome ; il a neuf coudées de long et quatre de large. » (m, 11.)
Cette côte, dont une seule ville avait pu fournir à Josèphe deux cent trente barques, et assez de matériaux à Vespasien pour la construction d'une flottille considérable, n'envoie plus une seule voile sur cette mer. Je n'ai vu que deux petites barques de pêcheurs échouées sur la grève près de Tibériade. Le P. Léonardo avait fait faire une pêche à mon intention, et en rentrant à l'hospice on nous servit un dîner dont le mets principal était un excellent poisson de l'espèce appelée poisson de Saint-Pierre.
J'ai déjà fait mention du projet de submerger le Gôhr, c'est-àdire de créer une mer intérieure qui commencerait au Pont de Jacob, au nord du lac de Tibériade. et se terminerait au sud de la mer Morte : elle aurait environ 80 lieues de longueur sur une largeur moyenne de 4 lieues. Le Pont de Jacob est au niveau de la Méditerranée ; l'embouchure du Jourdain dans le lac de Tibériade est à 190 mètres au-dessous de ce niveau, et, à son entrée dans la mer Morte, à 392 mètres. Nous avons vu qu'au sud de la mer Morte le terrain s'élève jusqu'au point de partage des eaux ; par là un canal irait rejoindre la mer Rouge.
Le canal destiné à amener l'eau de la Méditerranée dans la
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vallée du Jourdain devrait commencer à Saint-Jean d'Acre ou à Caïft'a, et irait en ligne directe vers l'est jusqu'au point où le niveau delà vallée commence à être plus bas que celui de la Méditerranée : c'est-à-dire à une distance de cinq à six lieues.
Tel est le projet conçu dans ces derniers temps par quelques hommes dont le percement de l'isthme de Suez a excité la fantaisie. Ce projet serait réalisable sans doute ; mais quels seraient ses avantages ? La route des Indes existe, une seconde serait à peu près inutile. Consacrer des sommes énormes dans le but d'ouvrir des voies de communication plus faciles aux populations clairsemées du Hauran et de l'Arabie et d'offrir quelques débouchés à leur commerce, serait une absurdité ruineuse. Et ce serait pour cela qu'on ensevelirait à tout jamais une vaste contrée, improductive aujourd'hui, il est vrai, mais à laquelle on pourrait rendre son antique prospérité ! Une considération qui doit dominer toutes les autres, c'est que jamais la société chrétienne ne permettra l'anéantissement d'un pays qui est le berceau du christianisme et qui a été illustré plus que tout autre par le divin Rédempteur.
Départ de Tibériade. — Le Castel. — Rivage nord-ouest du lac. — El Medjel (Magdala). Conversion de Marie-Madeleine. — Kalaat-Hamâm. — Cavernes d'Arbéla.
— Ville et plaine de Génézareth. — Wadi el-Amûd. — Khan Minyeh. — Capharnaiim. — Les Minéens. — Jésus à Capharnaum. — Vocation des apôtres. — Perpétuité et infaillibilité de l'Église. — Perpétuité et infaillibilité du chef de l'Église.
— Miracles de Jésus. — Endurcissement des Juifs. — Révélation de l'Eucharistie.
— Chemin taillé dans le roc. — Aïn et-Tâbiga. — Tell-Hum. — Corozaïm. — Bethsaïda. — Autres miracles de Jésus. — El-Batîheh. — Embouchure du Jourdain. — Gués. — Pont de Jacob. — Salamalec. — Champs de bataille. — Second miracle de la multiplication des pains. — Cornes de Hittin. — Sermon sur la monuigne. — Autorité du prêtre catholique. — Aspect delà montagne après la bataille de Hittin. — Vue de Safed et des pays environnants. — Tombeaux de Jethro et d'Esther. — Race des Mardochées. — Village de Loubieh. — Le champ des Épis.
— Cana en Galilée. — Premier miracle de Jésus-Christ. Intercession de la sainte Vierge. — Urnes de Cana. — Fontaines de Cana. — El-Mesched, patrie de Jonas.
— Mort héroïque de Jacquelin de Maillé. — Départ de Nazareth. — Dernière réflexion sur la demeure de Jésus et de Marie. — Séphoris. — Ruines de l'église de Sainte-Anne et de cent autres. — Les caravanes de pèlerins présages de futures croisades. — Plaines et montagnes de Zabulon. — Jotapat. — Déboisement de la Palestine. — Continuel accomplissement des prophéties. — Un orage entre la montagne de Saron et le mont Carmel. — Nuit passée chez des chrétiens à Bassa.
— Emplacement présumé de Gaba et de Besara. — Tombeau du roi Hiram. — Les Juifs de Tyr livrent à la merci des flots les disciples et les saintes femmes désignées pour évangéliser les Gaules. — Les vieux-catholiques et les protestants en quête de reliques. — Anciennes verreries de Sarepta. — Sarcophage du roi Esmunazar. — Inscription trouvée au monument du prophète Jonas. — Retour à Beyrouth. — De la tolérance actuelle des Turcs. — Changements survenus à Beyrouth. — Mouvement commercial extraordinaire. — Les missionnaires protestants arrivent de partout. Leurs établissements et leur but. — Rapport de leur représentant auprès du gouvernement ottoman. — Notes sur la s:tuation politique et religieuse de la Syrie.
28 octobre. J'avais passé une délicieuse soirée sur la terrasse de l'hospice avec le P. Léonardo, et j'avais longtemps contemplé, à la
lueur des étoiles, cette belle mer de Galilée, qui réfléchissait le ciel comme une glace sans tache, qui n'était troublée par aucune nacelle, et qui n'apportait aucune mélodie lointaine aux échos du rivage. Tout est morne et désert, les hommes et les éléments se taisent : la nature entière craint de troubler le silence religieux de ces divines solitudes.
Je m'étais retiré fort tard dans la petite chambre du P. Léonardo, qu'il avait eu la bonté de me céder. La porte et la fenêtre avaient été ouvertes pendant toute la nuit pour laisser entrer un peu de fraîcheur, et pourtant il me fut impossible de dormir, tant la chaleur était grande : et nous étions à la veille de la Toussaint !
Un proverbe arabe dit que c'est dans la ville sainte de Tibéria le que le roi des puces tient sa cour. Ce proverbe est trop exclusif. Depuis que je parcours l'Orient, j'ai eu l'honneur de rencontrer cette cour-là en tant de lieux, que je puis certifier qu'il n'y a pas au monde un autre souverain qui ait autant de résidences royales et une cour si nombreuse.
Je me levai de grand matin pour aller dire la messe dans la petite église du couvent. Un bon tableau représentant Jésus donnant les clefs au chef des apôtres orne ce sanctuaire, bâti par Tancrède.
Je partis à six heures en sortant par la porte du nord. Je trouvai encore un grand espace couvert des ruines de l'ancienne Tibériade. Je laissai à droite l'antique forteresse, le Castel, construite par Antipas qui en avait fait sa résidence et y avait déposé beaucoup d'armes et les archives de l'État. Pendant les croisades Godefroi de Bouillon le fit rebâtir; Tancrède, seigneur de Tibériade, y résida. Nous avons raconté ailleurs comment Gervais, comte de Tibériade, a été enlevé avec les siens par les Turcs et mis à mort sur une des places de Damas. Ce château qui tombe en ruines est complètement abandonné. Les terres fertiles que je traversai jusqu'au pied de la montagne sont presque entièrement incultes : le fellah de la Galilée, comme celui de la Samarie, ne laboure que ce qui lui est strictement nécesaire, faisant ce raisonnement basé sur l'expérience : Plus je récolte, plus le gouvernement me prend.
En suivant le rivage dans la direction du nord on rencontre bientôt le port de Tibériade, El-Minah, puis les jardins des chrétiens et des juifs, Nasir Bostan et Bostan el-Jehudi; plus loin on arrive à Ain
el-Barideh c'est-à-dire la Source froide, par contraste à la source chaude qui est au sud. Plusieurs sources se réunissent dans une petite vallée et forment une rivière qui se jette dans le lac. Ici on trouve des restes de constructions analogues à celles des puits de Salomon, près de Tyr ; ce sont des espèces de tours propres à retenir les eaux et à élever leur niveau : IrbyetManglesles ont prises pour des bains romains ; d'autres pour des réservoirs de poissons. L'eau de ces sources est claire, tiède et un peu salée : la belle végétation qui borde ces ruisseaux, ces ruines, l'aspect du lac et des montagnes, rendent ce vallon très-pitorresque : il est traversé par le chemin des caravanes, qui va de la plaine d'Esdrelon à Damas.
Au delà le rivage s'abaisse et on voit se développer la plaine qui ceint au nord-ouest la mer de Tibériade.
A une demi-lieue de Aïn el-Barideh on rencontre, au pied des montagnes et à l'entrée de la plaine de Génézareth, le petit village de El-Medjdel ; c'est là qu'était Magdala, dont il est fait mention plusieurs fois dans l'Évangile. C'est de cette localité que Marie, la grande pénitente, sœur de Marthe et de Lazare, a pris le nom de Madeleine ; elle était de la Galilée et avait suivi Jésus avec Marie, mère de Jacques le Mineur et de Joseph, et la mère des fils de Zébédée. (Matth., xxvn. 55 et 56.) Jésus s'y est rendu après le miracle de la multiplication des pains. (Matth., xv. 39 ; Marc, xv, 40 ; Luc, vin, 2.) Quelques auteurs pensent que Simon le Pharisien était aussi de Magdala, et que ce fut là qu'il reçut le Sauveur pour lui témoigner sa reconnaissance de ce qu'il l'avait guéri de la lèpre. « Pendant qu'il était à table, une femme de la ville, qui était pécheresse, apporta un vase de parfum, et, se tenant derrière Jésus et à ses pieds les arrosa de ses larmes, les essuyait avec ses cheveux, les baisait et les embaumait de ce parfum. » (Luc, vu, 36, etc.) Depuis ce moment, Marie, qui alors n'avait guère que vingt et un ou vingt-deux ans, n'a plus cessé de donner au Sauveur des preuves de son repentir et de son amour. Tout prouve qu'elle était dans la plus grande aisance, ainsi que son frère et sa sœur. On croit que les restes de la tour qu'on voit encore aujourd'hui faisaient partie de son château. Elle suivait Jésus avec les autres saintes femmes de la Galilée et pourvoyait à tous ses besoins. Les chrétiens avaient construit à Magdala une église qui a totalement disparu. Déjà avant la
destruction de Jérusalem, les Juifs avaient brûlé et saccagé Magdala, ainsi que Béthanie et autres lieux entachés de prostitution, comme dit le Talmud, c'est-à-dire de christianisme. A côté de quelques masures on ne voit plus aujourd'hui que peu de débris informes et les restes d'une tour (miydal) dont probablement ce village avait tiré son nom.
Ensuite la plaine s'élargit, et on rencontre la rivière qui vient du wadi el-Humâm, Vallée des pigeons, dont elle porte le nom.
C'est dans les parois de rochers calcaires qui s'élèvent verticalement au bord de cette vallée que se trouvent les grottes qu'on appelle aujourd'hui Kalnat-Humâm, Château des pigeons. Ce sont les fameuses cavernes d'Arbéla, qui ont une haute importance historique et dans lesquelles se réfugièrent les brigands auxquels Hérode fut obligé de livrer bataille en marchant contre Séphoris. Elles furent aussi un des points fortifiés par Flavius Josèphe contre les Romains ; elles pouvaient contenir six cents hommes. Ce sont des grottes naturelles; mais on y a creusé des citernes, percé des portes et des galeries ; un étroit sentier y conduit *.
C'est probablement là que se réfugièrent Zébée et Salmana, rois des Madianites, et qu'ils furent poursuivis par Gédéon. On lit au livre des Juges : « Gédéon, allant donc vers ceux qui habitaient dans des cavernes du côté oriental de Nobé et de Jegbaa, défit l'armée des ennemis, qui se croyaient en sûreté, s'imaginant qu'ils n'avaient plus rien à craindre.» (Jug., vin, 11. — Osée, x, 14.)
On croit retouver le nom d'Arbéla dans celui d'Irbid que porte un village situé dans une gorge de ces montagnes vers Hittin.
Dans ces grottes, habitées anciennement par des Troglodytes et des voleurs, on rencontre aujourd'hui une quantité innombrable de pigeons sauvages.
La belle plaine demi-circulaire de Génôzareth n'a qu'une lieue de longueur jusqu'au khan de Minyeh, et environ une demi-lieue de largeur; elle est bien arrosée, très-fertile et très-peu cultivée aujourd'hui. Quelques auteurs cherchent l'emplacement de la ville de Génézareth dans les environs de Ain el-Mudaiiwarah ou Fontaine ronde. Génézareth ouCinnereth appartenait à la tribu de Nephthali.
i Josèphe, Antiq., xir, 11 ; xiv, 15; Guerre, I, 16; II, 20.
(Josué, xix, 35.) Il paraît que son nom vient du mot hébreu qui signifie harpe et lui a été donné parce que la ville avait la forme de cet instrument.
Un bassin circulaire de cent pieds de diamètre reçoit l'eau si limpide de Ain el-Mudauwarah ; il est caché au milieu de la plaine par des bosquets d'une admirable fraîcheur.
Plus au nord, une colonne, de vingt pieds de long sur deux de diamètre, est couchée près du chemin ; elle a vraisemblablement donné son nom à cette vallée appelée wadi el-Amiïd, vallée de la colonne.
Quand on a passé le torrent du même nom, on peut atteindre en vingt minutes le Khan Minyeh, où commence la plaine de Génézareth, qui porte aujourd'hui le nom de El-Ghuweir, c'est-à-dire petit Ghôr: autrefois elle était si belle et si fertile, que les rabbins l'appelaient le Jardin des princes.
A partir delà on rencontre le long du rivage des ruines, qui sont évidemment celles de Capharnaùm, de Corozaïn et de Bethsaïda ; néanmoins on se dispute encore touchant l'emplacement de chacune de ces villes.
Les évangélistes nous apprennent que la ville de Capharnaùm était au bord de la mer de Galilée, sur les confins des tribus de Nephthali et de Zabulon. (Matth. , îv, 1 3 ; — Jean, vi. 17.) Les ruines qui sont au bord de la mer, vis-à-vis du Khan Minyeh, répondent à toutes les exigences. Elles sont à deux lieues et demie de Tibériade, près d'une source nommée Ain et-Tin, source des figues. Avec une barque de pêcheur, il faut quatre heures pour se rendre de Tibériade au Khan Minyeh. Le mot hébreu Caphar-JSaùm veut dire lieu de consolation. Tandis que les rabbins font dériver l'ancien nom. Capharnaùm, de Kaphar et Nahum, village du prophète Nahum, qui y avait son tombeau, saint Jérôme le traduit par très-belle villa, comme identique avec Kaphar-Naïm.
Dans le nom actuel de Minyeh on a cru reconnaître l'expression rabbinique de Menai, qui signifie hérétique ; voici l'explication qu'on en donne. Après la destruction de Jérusalem, lorsque la ville de Tibériade était le lieu de refuge des rabbins, celle de Capharnaùm était devenue l'asile de ceux qui crurent en Jésus-Christ, que les rabbins appelèrent nazaréens ou menai ; ainsi ville de Minyeh signi-
fierait ville des hérétiques ou des chrétiens. Le passage suivant d'une lettre de saint Jérôme à saint Augustin vient à l'appui de cette opinion. « Parmi les Juifs, dans toutes les synagogues de l'Orient, on signale l'hérésie des Minéens (quœ dicitur Minœorum) ; elle est condamnée jusqu'à nos jours par les pharisiens, qui appellent vulgairement Nazaréens ceux qui croient au Christ1. » Saint Jérôme ajoute que ces Minéens étaient des Juifs convertis au christianisme; mais, comme ils voulaient être en même temps juifs et chrétiens, ils n'étaient ni l'un ni l'autre. Quand un Juif se convertissait, les rabbins de Tibériade avaient une assez singulière manière de le raconter ; en voici un exemple : « Chanina est allé à Capharnaùm ; les Minéens l'ensorcelèrent, et, un jour de sabbat, ils le mirent sur un âne et l'introduisirent dans la ville 2. » Autrement dit : Chanina se fit chrétien, ou passa aux ânes. Les païens se servaient de la même expression. Les protestants sont loin de l'avoir oubliée : la lutte civilisatrice actuelle provient de la même idée.
Notre Sauveur vint demeurer à Capharnaùm après que les habitants de Nazareth eurent voulu le précipiter de la montagne. (Luc, iv, 31.) Il y vint parce que c'est là qu'habitaient ses principaux apôtres. Pierre, Jean, Jacques et André, et il logea dans la maison de Pierre, d'où il allait dans les synagogues et dans toute la contrée, multipliant ses miracles et ses divins enseignements.
« Jésus vint de Nazareth à Capharnaùm ; et il y enseignait le peuple les jours de sabbat. Étant sorti de la synagogue, il entra dans la maison de Simon, dont la belle-mère avait une grosse fièvre ; et ils le prièrent de la guérir. S'étant approché d'elle, il commanda à la fièvre de la quitter; et la fièvre la quitta. Et s'étant levée aussitôt, elle se mit à les servir. » (Luc, iv, 31 .)
« Il arriva un jour que Jésus, étant sur le bord du lac de Génézareth, et se trouvant accablé par la foule du peuple qui se pressait pour entendre la parole de Dieu, il vit deux barques arrêtées sur le bord du lac, dont les pêcheurs étaient descendus et lavaient leurs filets. Il entra dans l'une de ces barques, qui était celle de Simon, et
1 Hieron. Epist. 80 ad August. Consultez : Historische-Poîitische Blaetter, 1855, II Batid, S. 717.
2 Midrasch-Coheleth, fol. 73.
le pria de s'éloigner un peu de la terre : et, s'étant assis, il enseignait le peuple de dessus la barque. Lorsqu'il eut cessé de parler, il dit à Simon : Avancez en pleine mer et jetez vos filets. »
C'est alors qu'eut lieu la pêche miraculeuse.
« Ce que Simon Pierre ayant vu, il se jeta aux pieds de Jésus, en disant : Seigneur, retirez-vous de moi, parce que je suis un homme pécheur. Jacques et Jean, fils deZébédée et compagnons de Simon, étaient dans le même étonnement. Mais Jésus dit à Simon : Ne craignez point; votre emploi sera désormais de prendre des hommes. Et ayant ramené leurs barques à bord, ils quittèrent tout et le suivirent. »
« Bienheureux pêcheurs, s'écrie saint Jean Chrysostome, le Seigneur vous a choisis préférablement à tant de scribes et de docteurs de la loi, à tant de philosophes et de sages du siècle, pour vous élever au sublime ministère de la prédication et à l'insigne faveur de l'apostolat. Jésus-Christ ne choisit pas les nobles ou les riches de ce monde, de peur de rendre suspecte la prédication de sa doctrine ; il ne choisit pas les sages du siècle, de peur qu'on attribuât la conversion de l'univers à la sagesse du monde ; mais il choisit des pêcheurs ignorants, inhabiles et grossiers pour faire ressortir la grâce du Sauveur1. »
Un autre jour Jésus sortit du côté de la mer, et tout le peuple venait à lui ; et il enseignait. Or, ayant vu sur son passage Lévi, fils d'Alphée, assis à un bureau de péage, il lui dit : Suivez-moi; et, se levant, il le suivit (Matth., n, 13.)
Lorsque Jésus eut choisi ses douze apôtres, il leur donna leur divine mission. Il leur dit : « Partout où vous irez, prêchez, en disant que le royaume des cieux est proche. . Dites dans la lumière ce que je vous dis dans l'obscurité, et prêchez sur le haut des maisons ce qui vous aura été dit à l'oreille... » (Matth., x.)
Après sa résurrection, Jésus, étant apparu à ses onze apôtres en Galilée, leur dit comme un solennel adieu par ces paroles : « Toute puissance m'a été donnée dans le ciel et sur la terre. Allez donc et instruisez tous les peuples, les baptisant au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Et leur apprenant à observer toutes les
i Chrysost. Hom, 3 in I Epist. ad Cor.
choses que je vous ai prescrites : et assurez-vous que je suis toujours avec vous jusqu'à la consommation des siècles. » (Matth., xxvm, 18.)
Voilà donc la perpétuité et l'infaillibilité accordées à l'Église. Jésus ne dit pas à ses apôtres : Allez d'abord chez Antipas, tétrarque de la Galilée, et demandez-lui l'autorisation d'enseigner. A Jérusalem, Jésus lui-même, pour enseigner dans le temple, n'avait pas sollicité l'autorisation de Ponce Pilate.
Jésus ne dit pas non plus à ses apôtres : Quand vous serez arrivés chez les peuples auprès desquels je vous envoie, présentez-vous d'abord chez les gouverneurs de province, chez les mandarins, chez les pachas, chez les ministres des cultes, et priez-les de vous permettre de prêcher l'Évangile. Mais il leur dit : « Allez, prêchez sur les toits. Lorsqu'on ne voudra point vous recevoir, ni écouter vos paroles, en sortant de cette maison ou de cette ville, secouez la poussière de vos pieds. Je vous le dis en vérité, au jour du jugement, Sodome et Gomorrhe seront traitées avec moins de rigueur que cette villelà. » (Matth., x.)
Si un des apôtres obéissant à cet ordre divin allait aujourd'hui prêcher à Berne, à Genève, à Berlin, etc., etc., il serait jeté en prison ou reconduit à la frontière par des gendarmes. « Sodome et Gomorrhe seront traitées avec moins de rigueur, » c'est le Sauveur qui l'a dit.
Ce qui est encore fort étrange, c'est que dans ces villes, si hautement civilisées, on destitue les apôtres ; cette idée burlesque n'est pas venue à Antipas ; fatigué des reproches que lui adressait le saint Précurseur, il a trouvé le moyen de le réduire au silence : il lui a fait trancher la tête ; c'est le moyen employé depuis par les tyrans contre tous les apôtres. Ils ont pu leur ôter la vie, mais leur enlever leur mission d'apôtres et d evêques, jamais. C'est à des tribunaux ecclêsiastiques protestants qu'était réservée cette mesure, plus absurde encore qu'odieuse et inutile. Les protestants, qui n'ont ni prêtres ni évêques, et ne peuvent pas en avoir, ignorent complètement ce que c'est que le saint ministère.
Nous avons vu comment Jésus a fondé la perpétuité et l'infaillibilité de l'Église; voyons comment il a établi la perpétuité et l'infaillibilité du chef visible de cette Église,
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C'est à Césarée de Philippe que Jésus adressa cette question à ses disciples :
« Et vous, qui dites-vous que je suis? Simon Pierre, prenant la parole, lui dit : Vous êtes le Christ, le Fils du Dieu vivant. Jésus lui repartit : Vous êtes bienheureux, Simon, fils de Jean; car ce n'est point la chair ni le sang qui vous ont révélé ceci, mais mon Père qui est dans le ciel. Et moi je vous dis que vous êtes Pierre, et que sur cette pierre je bâtirai mon Église ; et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle. Et je vous donnerai les clefs du royaume des cieux, et tout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans le ciel, et tout ce que vous délierez sur la terre sera délié dans le ciel. » (Matth., xvi. 15-19.)
La veille de sa Passion, le Seigneur s'adressa à Pierre seul, et lui dit : « Simon, Simon, Satan a demandé à vous cribler comme le froment; mais j'ai prié pour vous, afin que votre foi ne défaille point; lors donc que vous aurez été converti, affermissez vos frères. » (Luc, xxii, 31, 32.)
La troisième fois que Jésus se fit voir à ses disciples après sa résurrection, c'était au bord de la mer de Tibériade. Après avoir dîné avec eux, s'adressant à Simon Pierre, il lui dit : Simon, fils de Jean, m'aimez-vous plus que ne font ceux-ci ? Il répéta trois fois cette question et dit à Pierre : « Paissez mes agneaux, paissez mes brebis. » (Jean, xxi.)
Les agneaux et les brebis de Jésus sont les fidèles qui composent son troupeau, c'est-à-dire l'Église, et qui sont tous et pour toujours confiés à la houlette du pasteur que Jésus leur donne dans la personne de Pierre.
Ceux qui connaissent ces paroles sorties d'une bouche divine, qui savent que, depuis dix-huit siècles, toutes les puissances de l'enfer se ruent contre l'Église bâtie sur cette pierre gardée par le successeur de ce pauvre pêcheur de la mer de Galilée, ceux qui voient que, malgré la faiblesse humaine et malgré tous les cribles de Satan, sa foi n'a jamais failli, qui sont chaque jour les témoins de l'admirable vigilance avec laquelle ce bon pasteur paît ses agneaux et ses brebis, qui entendent retentir cette voix auguste qui confirme ses frères et qui porte le trouble et la honte dans l'âme de ses puissants et iniques persécuteurs ; ceux qui voient tout cela et ne sont pas con-
vaincus peuvent s'enfuir dans les ouvertures des pierres et dans les cavernes des rochers avec les taupes et les chauves-souris dont ils ont la vue et l'intelligence. Mais les plus aveugles et les plus ignorants sont ceux qui prétendent que ces paroles du Sauveur ont été prononcées pour la première fois l'an 1870 après Jésus-Christ, et que le successeur de Pierre, faillible en 1869, a changé de nature l'année suivante, et que par conséquent les traités conclus avec lui antérieurement n'ont plus aucune valeur après le concile du Vatican. C'est là un trait de perspicacité de la diplomatie moderne qui n'a pas d'égal dans les annales de l'histoire du monde.
C'est à Capharnaùm que Jésus guérit le serviteur du centenier. (Matth., via.)
Le fils de cet officier qui alla trouver Jésus à Cana était malade à Capharnaùm et y fut guéri (Jean, iv, 46), ainsi que le fils d'un chef de la synagogue (Matth., ix, 8) et une foule d'autres. Malgré tous ces prodiges, cette ville persista dans son endurcissement; c'est pourquoi notre Sauveur prononça contre elle ces paroles : « Et toi, Capharnaùm. t'élèveras-tu toujours jusqu'au ciel ? Tu seras abaissée jusqu'au fond de l'enfer; parce que. si les miracles qui ont été faits au milieu de toi avaient été faits dans Sodome, elle subsisterait encore aujourd'hui. » (Matth., xi, 23.)
Ce fut dans la synagogue de Capharnaùm que Jésus révéla pour la première fois le mystère de la sainte Eucharistie par ces paroles:
« En vérité, en vérité, je vous le dis : si vous ne mangez la chair du Fils de l'homme et ne buvez son sang, vous n'aurez point la vie en vous. Celui qui mange ma chair et boit mon sang a la vie éternelle ; et je le ressusciterai au dernier jour. Plusieurs de ses disciples, l'ayant entendu, dirent : Ce discours est bien dur, et qui peut l'écouter ? Dès lors ils se retirèrent de sa suite. Sur quoi Jésus dit aux douze apôtres : Et vous, ne voulez-vous point aussi me quitter? Simon Pierre lui répondit : A qui irions-nous, Seigneur, vous avez les paroles de la vie éternelle ; et nous avons cru, et nous avons connu que vous êtes le Christ, le Fils de Dieu. » (Jean, vi, 55 et suiv.)Ce récit s'applique d'une manière frappante aux hérétiques qui nient la présence réelle. S'il ne s'était agi que d'une figure, comme le veulent les protestants, Jésus aurait détrompé ces disciples , et ils ne l'auraient pas quitté. Mais pour les hérétiques comme pourles
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Juifs de peu de foi, croire que Jésus donne réellement son corps et son sang est une chose trop dure. Mais Pierre, prenant la parole pour tous les apôtres et pour tous les catholiques, s'écrie : Nous avons cru et nous avons connu que vous êtes le Christ, le Fils de Dieu.
Néanmoins, parmi ces douze, il y en avait un qui ne croyait pas non plus, et Jésus le signale déjà alors d'une manière terrible en disant : Ne vous ai-je pas choisis, vous douze, et néanmoins un de vous est un démon (Jean, vi, 72).
La sainte Eucharistie est la pierre de touche qui distingue les vrais croyants. Judas, après l'avoir reçue indignement, trahit son Maître et se pendit.
Flavius Josèphe, ayant été blessé à Julias en tombant de cheval dans un combat contre les Romains, fut porté à Capharnaùm; mais, la fièvre étant survenue, les médecins le firent embarquer la nuit suivante et transférer à Tarichée K
L'empereur Constantin fit convertir en basilique la maison de saint Pierre, qui avait été si fréquemment habitée par notre Sauveur. Elle a été visitée l'an 600 par saint Antonin. « Deinde, dit-il. venimus in Capharnaùm in domum beati Pétri, quœ est in Basilica.
Saint Jérôme donne encore le nom de ville à Capharnaùm ; mais elle commença bientôt à déchoir.
A la fin du septième siècle, Arculf a trouvé en ce lieu une ville sans muraille2; au treizième, Brocard n'y a plus vu qu'un misérable village composé de sept cabanes de pêcheurs. Boniface, dans la dernière moitié du seizième siècle, n'a reconnu l'emplacement de Capharnaùm que par des ruines au-dessus desquelles s'élevaient deux palmiers 3. Ces deux palmiers existaient encore du temps de Quaresmius 4.
Aujourd'hui, au milieu des décombres, on trouve quelques citernes desséchées, de grosses meules en basalte et les traces de l'antique muraille.
Vuilà ce qui reste d'une ville que Notre Sauveur a habitée pendant trois ans, qui a eu l'honneur d'être appelée la ville du Christ,
1 Josèphe, Guerre des Juifs, 1. III, c. xxxv. — Poeocke, part. II, page 105.
2 Adamnanus, De loco dominicœ nativitatis, etc.
3 De perenni cullu Terrœ Sanctœ, lib. II. * EUicid., t. II. p. 868.
qu'il a sanctifiée par ses enseignements et ses miracles, mais sur laquelle pèse cette malédiction : Et toi, Capharnaûm, tu seras abaissée jusqu'aux enfers. » (Matth., xi, 23.)
Les mêmes malédictions ont été prononcées contre d'autres villes de ce rivage : « Malheur à toi, Corozaïn ! malheur à toi, Bethsaïda ! parce que, si les miracles qui ont été faits au milieu de vous avaient été faits dans Tyr et dans Sidon, il y a longtemps qu'elles auraient fait pénitence dans le sac et dans la cendre. » (Matth., a, 21.)
Ces deux villes sont tout aussi abaissées que celle de Capharnaûm ; on se dispute de même, touchant le lieu de leur emplacement : elles étaient situées au nord du lac de Tibériade.
La route romaine s'éloigne ici du rivage et se fraye un passage à travers des rochers qui ont été taillés à cet effet dès la plus haute antiquité ; elle s'élève de 7 à 8 mètres au-dessus du niveau du lac. Un aqueduc, également taillé dans le roc, la suit dans toute sa longueur. Sur la hauteur on remarque, au milieu d'énormes blocs de basalte, des restes de murs, qui ont servi sans doute à la défense de ce passage.
Cet étroit passage, comme la Scala Santa, qui est à Rome, mériterait d'être placé dans un temple et ne devrait être franchi qu'à genoux; aucun chemin n'a été foulé si souvent par les pieds du Sauveur et n'offre un plus haut degré d'authenticité : Jésus devait nécessairement le passer toutes les fois qu'il sortait de Capharnaûm pour se rendre dans un endroit quelconque au nord du lac et de la Galilée.
A vingt minutes du Khan Minyeh, on rencontre une fontaine abondante, mais salée, qui sort du pied de la montagne et coule par un canal vers un moulin dont elle fait péniblement tourner les roues mal construites : cette fontaine s'appelle Aïn et-Tâbiga : son eau est aussi retenue et élevée dans un réservoir polyédrique pareil aux Puits de Salomon, près de Tyr, et qui a une origine non moins ancienne.
Les moulins à roue ont été introduits dans la Palestine par les Croisés; celui-ci appartient au gouvernement turc, qui le donne en ferme souvent à des Européens, parce que les gens du pays ne savent pas s'en servir.
Les puits forés par l'art ou la nature et entourés de construction*
qui ont su braver les siècles se rencontrent sur plusieurs points de la Palestine et excitent l'étonnement par leur solidité et leur haute antiquité. La stèle épigraphique découverte à Koubân en Nubie et conservée au château d'Uriage, en Dauphiné, a prouvé qu'un puits artésien fut foré dans le désert libyen, sous le règne de Ramsès II. De récentes découvertes nous ont aussi appris que les Chinois ont déjà connu les puits artésiens dans la plus haute antiquité.
Le lieu où nous nous trouvons a dû être habité de tout temps ; mais il doit être considéré plutôt comme un faubourg de Capharnaùm que comme une cité distincte, bien qu'on l'ait identifié avec Corozaïn et Bethsaïda. C'était sans doute un des villages dont il est fait mention dans ce passage de l'Évangile où il est dit : « Jésus, se levant de grand matin, s'en alla prier en un lieu désert. Simon et ceux qui étaient avec lui le suivirent ; et, l'ayant trouvé, ils lui dirent : Tous vous cherchent. Il leur répondit : Allons dans les villages et les villes d'alentour, afin que j'y prêche aussi, car c'est pour cela que je suis venu. » (Marc, i, 38.)
Le chemin qui contourne le lac après avoir quitté la voie romaine, se dirige plus à l'est vers l'embouchure du Jourdain. A peu près à la mi-distance du Khan Minyeh et du Jourdain, après une heure de marche, on rencontre des ruines considérables auxquelles on donne le nom de Tell-Hum.
Il y a là, le long de la plage, des restesde murailles d'une grande épaisseur et dans leur intérieur les nombreux débris d'une magnifique synagogue, d'un temple ou d'une église, de nombreuses colonnes en pierre calcaire, des chapiteaux d'ordre corinthien, des frises, des pierres sculptées, etc.
Comme ce sont là les ruines les plus considérables de ces rivages, il n'est pas étonnant qu'on les ait prises pour celles de Capharnaùm, qui était la ville la plus importante de la contrée, où il y avait un bureau de péage, une garnison romaine et une grande synagogue. Cette opinion est d'autant plus plausible qu'on ne peut reconnaître ici ni l'emplacement de Corozaïn, ni celui de Bethsaïda ; aussi est-ce celle du plus grand nombre des voyageurs. Elle a contre elle les motifs donnés plus haut, plus les suivants : Capharnaùm avait un port, ce que Tell Hum n'a jamais pu avoir, vu la conformation de son rivage ; la route des caravanes et la voie romaine passaient par
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Capharnaùm, tandis que Tell-Hum en est séparé par une montagne et par une vallée.
Il y a encore ici bien des points à éclaircir.
Saint Jérôme place la ville de Corozaïn à deux milles deCapharnaùm ; tout porte à croire qu'elle devait être aussi sur le bord de la mer. On a cherché tous les lieux qui pouvaient avoir quelque similitude de consonnance et d'étymologie, et, faute de preuves positives, quelques auteurs ont placé Corozaïn à Tell-Hum et dans ses environs.
Les renseignements que Ton a sur la situation de Bethsaïda sont plus nombreux; néanmoins cette ville, sous le poids des malédictions du Sauveur, a tellement disparu, qu'on en cherche en vain quelques traces dans le petit coin de terre qui lui était assigné.
Le mot Bethsaïda signifie lieu de pêche, domus piscationis 1 ; cette ville était au bord du lac, sur la rive orientale du Jourdain ; par conséquent près de son embouchure et dans la Gaulanitide. Le tétrarque Philippe, fils d'Hérode. l'agrandit, l'éleva au rang de ville et l'appela Julias, en honneur de la fille d'Auguste2. Les Hérodiens sont partout les mêmes : pour plaire au peuple ils font mourir les apôtres ; pour plaire à Rome, ils érigent des monuments aux plus dépravés des Césars. Les débordements de Julie étaient tels, qu'elle fut exilée par son père dans l'île de Pandatarie, où Tibère, son dernier mari, la laissa mourir de faim. Le tétrarque Philippe mourut à Bethsaïda, sans enfants, et on l'enterra dans le superbe tombeau qu'il s'était érigé 3.
Les apôtres saint Pierre, saint André, son frère, et saint Philippe sont nés à Bethsaïda. Jésus y vint plusieurs fois, il y guérit un aveugle (Marc, vi, 4-5; vin, 22); ce fut près de là qu'il nourrit cinq mille hommes avec cinq pains d'orge et deux poissons (Jean, vi). Ces personnes, ayant vu ce miracle, disaient: «C'est là vraiment le prophète qui doit venir dans le monde.» Mais Jésus, sachant qu'ils devaient venir pour l'enlever et le faire roi, s'enfuit sur la montagne. Le soir étant venu, les disciples montèrent sur une barque pour aller au delà de la mer vers Capharnaùm ; quand ils eurent fait vingt-cinq
{ Beth, maison; saida, poisson.
2 Josèphe, Guerre, 1. III, c. x. — Pline, Hist. nul., ï. XV, c. xv.
3 Josèphe, Antiquités, xiv, 2, 4.
ou trente stades, ils aperçurent Jésus qui venait à eux en marchant sur la mer.
Plusieurs auteurs admettent l'existence de deux villes de Bethsaïda. x\ujourd'hui un khan ruiné, qui est à trois lieues au nord de Tibériade, porte encore le nom de Bât-Saïda. Mais c'est la ville qui est au delà du Jourdain qui est la Bethsaïda de l'Évangile. L'endroit uommé/rellui pour Tell Juli, c'est-à-dire hauteur de Julias. est considéré comme étant l'emplacement de l'ancienne ville ; il est à une lieue au nord de l'embouchure actuelle du Jourdain. Il n'en reste pas même des décombres. D'après Nicéphore, Constantin y avait fait bâtir une église sur la maison de saint Pierre. Comme nous l'avons vu, la maison que saint Pierre habitait à Capharnaùm, et dans laquelle il donna l'hospitalité à notre Sauveur, était celle de sa belle-mère.
Avant de se jeter dans le lac de Tibériade, le Jourdain traverse une petite plaine basse et très-fertile appelée El-Batiheh, ce qui désigne une plaine marécageuse; elle a environ une lieue de largeur et paraît formée par les atterrissemenls du Jourdain. Elle appartient au gouvernement turc, qui la fait cultiver par des fellahs : elle produit du riz, de l'orge, du blé, du millet, des melons, etc. ; on y voit plusieurs villages et une grande quantité de buffles ; elle est entourée de hautes montagnes.
La largeur du Jourdain n'est que de soixante pieds, sa profondeur est si peu considérable, qu'il peut être traversé en plusieurs endroits; le plus grand obstacle est son extrême rapidité, parce que c'est à partir du Pont de Jacob, éloigné seulement de quatre lieues, que commence la dépression du gôhr; aussi est-ce par là qu'ont passé les peuples et les armées qui ont envahi ces contrées. C'est en ce lieu que les croisés, sous la conduite d'André II, roi de Hongrie, et de Léopold d'Autriche, ont traversé le Jourdain, le 9 novembre 1217.
A en croire les rabbins, plusieurs femmes célèbres sont ensevelies sur les bords du lac de Tibériade, dans sa partie orientale et à l'embouchure du Jourdain, entre autres la mère d'Abraham, celle de Moïse, la femme d'Aaron, Abigaïl, femme de Nabal, puis de David, etc.
C'est vers le Pont de Jacob que se dirigent les divers chemins qui
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conduisent à Damas et dans l'intérieur de l'Asie. A mon premier voyage, j'avais eu l'intention de me rendre à Damas par le même chemin ; mais j'en fus empêché par la brièveté du temps qui me restait. On a vu comment je pus exécuter ce projet quelques années plus tard. Mais la première fois, je fus obligé de regagner Beyrouth parle chemin le plus direct, que j'avais déjà fait en très-grande partie; et, de Tibériade, je remontai vers la hauteur de Hitlin.
En passant près d'une petite source, je vis cinq enfants qui barbotaient dans l'eau; l'aîné n'avait que huit ans: il vint à notre rencontre pour remplir nos outres. Plus loin, un vieux musulman, qui paraissait souffrant et qui avait voyagé une grande partie de la nuit pour aller prendre un bain à Tibériade, nous salua gravement en portant la main sur son cœur et en disant : Salâm aleik (Paix sur toi! Pax tecum). On répond : Alaikon es-Salâm (Paix sur vous également).
A la hauteur où je me trouvais, je dominais un champ de bataille qui a été fatal aux chrétiens : le combat fut livré au mois de juin 1113, entre Baudouin Ier et Mahmoud, prince de Mossoul. sur la rive occidentale du lac. Baudouin courut de grands dangers, son armée fut complètement défaite, et il perdit deux mille de ses plus braves guerriers. Leurs cadavres ayant été jetés dans le lac de Tibériade, l'eau fut rougie de sang, et il devint impossible d'en boire pendant plusieurs jours.
Pendant le soulèvement d'Ali-Bey, le pacha de Damas, surpris auprès du lac de Tibériade, dans le camp que son ennemi Daher avait abandonné par ruse, perdit huit mille hommes qui furent massacrés pendant la nuit dans un état d'ivresse, et il put à grand'peine regagner Damas avec le reste de ses troupes *.
C'est à cinq quarts de lieue de Tibériade que Jésus nourrit une seconde fois la multitude. « Jésus, après avoir guéri la fille de la Chananéenne, partit de là et vint le long de la mer de Galilée, et, montant sur la montagne, il s'y assit. Alors s'approcha de lui une grande foule ayant avec elle des muets, des aveugles, des boiteux, des infirmes et beaucoup d'autres, et on les mit à ses pieds et il les guérit. De sorte que la foule était dans l'admi-
1 Hainmer, îv Tlieil., S. £44.
ration, voyant des muets parlant, des boiteux marchant, des aveugles voyant, et elle glorifiait le Dieu d'Israël. Cependant Jésus, ayant appelé ses disciples, leur dit : J'ai compassion de cette foule; car voilà trois jours qu'ils restent près de moi et ils n'ont pas de quoi manger. Je ne veux pas les renvoyer sans nourriture, de peur que les forces ne leur manquent en chemin. Ses disciples lui répondirent : Où trouver dans le désert assez de pain pour rassasier une si grande foule ? Jésus leur dit : Combien avez-vous de pains? Sept, lui dirent-ils, et quelques petits poissons. Alors il commanda à la multitude de s'asseoir sur la terre, prit les sept pains et les poissons, et, rendant grâces, il les rompit et les donna à ses disciples, et ses disciples les distribuèrent au peuple. Tous mangèrent et furent rassasiés, et, des morceaux qui étaient restés, ils remportèrent sept corbeilles pleines. Or ceux qui mangèrent étaient au nombre de quatre mille, sans les femmes et les enfants. » (Matth., xv, 29 et suiv.)
C'est là le second miracle de la multiplication des pains ; le premier eut lieu de l'autre côté de la mer de Galilée. (Marc, vi, 1.) L'endroit où se fit le second n'est pas indiqué d'une manière précise dans l'Évangile, une montagne le long de la mer de Galilée ; mais la tradition qui le fixe au bord du plateau de Hittin convient parfaitement: elle est d'ailleurs très- ancienne, puisque saint Jérôme en fait mention l.
Une douzaine de gros blocs en basalte qu'on appelle les douze trônes et aussi les pierres des chrétiens, Hadschar en-Nasrany* marque la place où se tenaient les apôtres : celui du milieu, où l'on croit que Jésus était assis, est marqué par des croix : on l'appelle la Table du Seigneur 2.
Un peu plus bas, il y a une plaine où une grande multitude pouvait se tenir, entendre facilement les paroles de Jésus et voir toutes ses actions. Elle est toute couverte de hautes herbes et de tiges d'orge et d'avoine desséchées 3.
1 Hieron. Epist. 44 ad Marcell.
2 Hic nions Mensa Ghristi vocatur, in qua sunt duodecim lapides qui sedilia apostolorum vocantur, et cathedra lapidea Doctoris et Magistri nobis e cœlo missi Christi Jesu, ab Helena matre posita in signum tam magni miraculi et doctrinal datae. (Bonif., lib. II.)
Nicéphore dit que sainte Hélène y bâtit un temple; il n'y en a plus de traces.
3 Voyez la Dissertation de Quaresmius, t. IL— Comment, de D. Calmet sur le chap. vi, de saint Jean. — Adamnanus, De locis sanctis. lib. II, c. xvi.
Le P. Léonardo avait eu l'attention charmante de me donner un pain et deux poissons. Assis sur un des douze trônes, au milieu de ce divin paysage, ayant l'esprit tout pénétré du récit de l'Évangile que je venais de méditer, je fis un repas délicieux, croyant être aussi un des convives du Sauveur.
Le plus grand géographe de l'Allemagne, en parlant de ces douze pierres, a voulu amuser ses lecteurs à nos dépens, et leur raconte que, d'après la légende, ces blocs sont des pains pétrifiés auxquels le pèlerin doit adresser ses prières*. Effectivement ces pains sont d'une trop grande dimension; mais les absurdités que M. Hitler sert à ses lecteurs sont d'une dimension encore plus grande.
Je m'acheminai vers la montagne des Béatitudes, dont je n'étais éloigné que de trois quarts de lieue. Comme il commençait à faire chaud (il était neuf heures), mon janissaire n'avait pas envie d'y aller; mais je pris la direction de la montagne, et il me suivit avec mon drogman. Il n'y a pas de chemin frayé ; cependant on peut assez facilement monter à cheval jusqu'au sommet, qui est double comme celui du mont Parnasse et forme deux pointes que les habitants du pays appellent la montagne ou les cornes d'Hittin, Tell ou Kurûn Hittin, à cause du village d'Hittin, qui est au pied de la montagne du côté du nord; on voit ces cornes de fort loin et elles ont un singulier aspect.
Les anciens représentaient la nature ou la terre sous l'emblème d'une vache ou d'un taureau ; les montagnes devaient nécessairement en être les cornes; dans presque toutes les langues on trouve des noms de montagnes qui signifient cornes.
Sur la montagne des Béatitudes on rencontre d'abord un premier plateau assez grand, entouré de fragments de rochers qui ressemblent à des ruines. En s'ôlevant encore, on trouve un plateau plus petit, très-uni, qui n'a que trois ou quatre cents pas de circonférence. Dans la partie tournée vers le mont Thabor, dont il n'est éloigné que de quatre lieues, il y a des ruines d'un petit édifice, probablement d'une chapelle2 : c'est là que Notre -Seigneur a fait son admirable sermon de la montagne.
1 C. Ritter, Erdkunde, B. vin, zweite Abth. S. 388.
2 Sunt in ejus summitate sedificiorum ruinée : et creduntur esse alicujus eoclesise adhonorem doctoris Christi œdificatse. (Qu,nrrsm., t. II, lib. VII.)
« Une grande multitude le suivit. Or Jésus monta sur une montagne, et lorsqu'il fut assisv ses disciples s'approchèrent de lui ; et ouvrant la bouche, il les instruisait, disant : Bienheureux les pauvres d'esprit.... Bienheureux ceux qui pleurent.... Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice. Vous serez heureux lorsque les hommes vous maudiront et vous persécuteront, et diront faussement de vous toute sorte de mal, à cause de moi. Réjouissez-vous, parce que votre récompense est grande dans les cieux.... » (Matth., v.)
Le divin Maître leur dit ensuite comment il faut faire l'aumône et prier Dieu. « Vous prierez ainsi : Notre Père qui êtes au cieux.... » (vi, 9.) C'est donc ici que Jésus a enseigné, pour la première fois, l'Oraison dominicale. Nous voyons dans saint Luc (xi, 1) que notre Sauveur, revenant de Béthanie, et étant en prière dans un lieu écarté (sur la montagne des Oliviers, selon la tradition), interrogé par un disciple, qui probablement ne s'était pas trouvé en Galilée, enseigna une seconde fois cette divine Oraison.
Saint Matthieu, après avoir rapporté le sermon sur la montagne, ajoute ces mots : « Or, Jésus ayant achevé ces discours, les peuples étaient dans l'admiration de sa doctrine ; car il les instruisait comme ayant autorité, et non pas comme les scribes et les pharisiens. » (Matth., vu, 28, 59.) Ce caractère divin, attaché à la parole de Jésus-Christ, est demeuré d'une manière frappante dans son Église. Cherchez dans toutes les sectes chrétiennes s'il y en a une qui enseigne comme ayant la puissance ! Le ministre protestant fait-il autre chose que les scribes et les pharisiens ? fait-il autre chose que les docteurs donnant leur sentiment individuel et laissant chacun libre d'avoir un sentiment opposé ? L'évêque anglican enseigne-t il comme ayant la puissance, lorsque ses décisions les plus importantes peuvent être annulées par un conseil composé de laïques ? Est-ce le saint Synode de Saint-Pétersbourg qui porte le sceau divin de l'autorité et de l'indépendance ? Toutes les communions chrétiennes non catholiques dépendent du gouvernement temporel, les unes du roi de Prusse et de 1a reine d'Angleterre, les autres du czar ou de cette foule de petits souverains de l'Allemagne qui ne peuvent comprendre comment il se fait qu'une seule église ne se laisse pas asservir. Le prêtre catholique seul enseigne avec une
autorité divine : tanquam potestatem habens. « Prenez place dans l'auditoire du plus humble curé de campagne, dit M. de Maistre ; si vous y apportez l'oreille de la conscience, vous sentirez, à travers des formes simples, peut-être même grossières, que le ministre est à sa place, et qu'il parle comme ayant la puissance l. »
Les évangélistes parlent en plus d'un lieu de cette montagne, où Jésus se retirait souvent, comme sur la montagne des Oliviers, pour prier, et où il passait la nuit. Il y choisit ses apôtres, et une grande multitude de toutes les parties de la Judée vint pour l'entendre. En descendant dans la plaine, il les guérit de leurs maladies, et chassa les esprits immondes. Et la multitude cherchait à le toucher, parce qu'une vertu sortait de lui et les guérissait tous (Luc, vi). C'est donc avec raison qu'on appelle cette montagne : montagne du Christ et montagne des Apôtres 2. »
Les pères de Nazareth viennent chaque année faire un pèlerinage sur cette montagne, sur celle de la Multiplication des pains, et, le jour de saint Pierre, à Tibériade. Sainte Paule a visité tous ces lieux, qui ont été vénérés dès les premiers siècles 3.
Après les religieuses pensées données au Sauveur, les plus tristes souvenirs s'emparent de l'âme sur la montagne d'Hittin. C'est sur ce même plateau que Guy de Lusignan avait sa tente; c'est là qu'il fut fait prisonnier avec le prince Geoffroy son frère, Renaud, seigneur de Carac, qui fut immédiatement décapité, après avoir été frappé par Saladin lui-même ; c'est sur le penchant de la colline que les chevaliers chrétiens, après s'être battus avec fureur, voyant que tout était perdu, descendirent de cheval et s'assirent par terre ; et c'est au pied de la montagne que la sainte croix fut arrachée des mains de l'évêque de Lydda 4. Voici le spectacle qu'offrit alors cette montagne , d'après le récit d'un des émirs de Saladin : « Je traversai moi-même
1 De Maistre, Lettres et Opuscules inédits: sur la nature et les effets du schisme.
2 Quaresm., loc. cit. — Adrichom , in Nephihalirn, nuin. 69. — Breiden, Itin., III. — Brocar., Itin., III.
3 Hieron., Epist. ad Marcel. — Epit. Paulœ.
4 Le continuateur de Guillaume de Tyr prétend que la vraie croix ne tomba point aux mains des Sarrasins, mais fut enfouie par un chevalier du Temple, qui, dans la suite, révéla son secret à Henri de Champagne. Le chevalier, suivi d'une escorte de mille hommes, se rendit de nuit au lieu où il déclarait avoir caché la croix : «Ils « fouirent par trois nuits, mes onques n'y troverent riens. » (Bi'Hiolh. des Croisades, I" partie.)
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le mont Hittin, dit-il; il m'offrit un horrible spectacle. Je vis des tètes tranchées, des yeux éteints ou crevés, des corps couverts de poussière, des membres disloqués, des bras séparés, des os fendus, des cous taillés, des lombes brisés, des pieds qui ne tenaient plus à La jambe, des corps partagés en deux, des lèvres déchirées, des fronts fracassés. Quelle odeur suave s'exhalait de cette terrible victoire1 ! »
J'ai parcouru tristement toute cette montagne ; mes deux guides, l'un chrétien, l'autre musulman, peut-être descendants de ceux qui ont combattu sur les hauteurs d'Hittin, ne comprenaient rien à ma douleur : ils ignoraient complètement le mémorable événement qu'un pèlerin d'Occident déplorait sous leurs yeux 2.
Quoique le sommet d'Hittin soit moins haut que le Thabor, on y jouit aussi d'une vue admirable : on y voit toute la mer de Tibériade, l'Iturée, laTrachonite et les déserts de Bosra, les tribus de Zabulon et de Nephthali, Safed sur son pic élevé, l'Hermon, le Liban et les montagnes de Galaad.
Le pays de Galaad s'élève au delà du lac de Tibériade. C'est jusque-là que Laban poursuivit Jacob qui fuyait de la Mésopotamie : ils firent alliance, dressèrent un monument en pierre , et appelèrent ce lieu montagne de Galaad, c'est-à-dire monceau du témoignage. (Gen., xxxi, 47.) Les Arabes l'appellent encore Djebel-Djelaad. Une partie du pays de Galaad appartenait à la demi-tribu de Manassé.
Je n'ai vu que de loin la ville de Safed, si remarquable par sa position et ses malheurs. Plusieurs auteurs l'ont désignée à tort comme étant la Béthuiie de Judith. 11 ne paraît pas qu'elle soit mentionnée dans l'Ancien Testament 3. On attribue au roi Foulques la fondation de son château. Elle fut une forteresse célèbre pendant les croisades, se rendit à Saladin un an après la funeste bataille d'Hittin, et fat démantelée par le sultan de Damas en 1220 ; rendue aux chrétiens vingt ans après, elle fut aussitôt mise en état de défense par les Templiers. Cette ville compta, en 1266, deux mille martyrs, qui furent égorgés par Bibars. Safed est réputée ville
1 Emad-eddin, BibliotK. des Crois., trad. de M. Reinaud, Ve partie, p. 197.
2 Voir, dans le Ve vol. de la Corresp. d'Orient, d'intéressants détails sur la bataille de Tibériade.
3 Cette ville est peu éloignée de Nephthali, où naquit Tobie. (Tob., i, 1.)
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sainte par les Juifs, qui y ont toujours été nombreux. En 1834, elle vit encore une de ces sanglantes exécutions populaires, qui sont traditionnelles dans ces contrées et qui vengent périodiquement, et d'une manière si barbare, la société contre des méfaits accumulés que les lois peuvent rarement atteindre; mais le plus souvent elles ne frappent que des innocents. La population mahométane tomba tout à coup sur les Juifs, pilla, ravagea leurs demeures et en tua un grand nombre. La même scène avait eu lieu l'année 1799. après le départ de la garnison française. La ville actuelle compte six cents maisons, dont cent trente appartiennent aux Juifs, cent aux chrétiens, et les autres aux musulmans.
Depuis peu, les catholiques ont une chapelle à Safed et un prêtre pour la desservir, ce qui est dû au zèle et au courage de l'agent consulaire d'Autriche, M. Miklasiewicz. Les musulmans de la ville disaient que, d'après le testament du kalife Omar, il était défendu aux chrétiens de bâtir une église dans celte ville, et plusieurs fois ils démolirent la maison que l'agent autrichien avait destinée à cet usage, et ils maltraitèrent et chassèrent le prêtre qu'il avait fait venir ; mais l'énergie du consul finit par vaincre le fanatisme des Turcs, qui est toujours brutal quand il peut se soustraire à la surveillance de l'Europe.
Le même consul sut proléger la population chrétienne de Safed contre la fureur des Druses, l'année 1860, lorsque ceux-ci se portèrent sur cette ville après avoir égorgé les chrétiens des villages voisins.
Si je ne me trompe, c'est lui aussi qui, en 1863, sut défendre M. de Saulcy contre toute la population juive ameutée contre lui K
En août 1875, le lieutenant Couders et les autres membres de l'expédition d'exploration de la Palestine ont été aitaqués près de Safed par une bande de musulmans. Les explorateurs anglais ont repoussé les assaillants, mais neuf d'entre eux ont été blessés.
Déjà le 30 octobre 1759 1a ville de Safed avait été totalement détruite par un tremblement de terre; elle le fut encore par celui du 1er janvier 1837 2 dont elle parait avoir été le centre. Il se fit
1 Voyez Voyage en Terre Sainte, par M. de Saulcy, t. II : Safea. - Voir W. AI. Thomson, Visit to Safet and Tiberias, Jan. 1837; in Mlssionary Herald Bouton., t. XXXIII, nov 1837.
sentir sur une longueur de près de deux, cents lieues, du nord au sud, dans la direction de la vallée du Jourdain ; on le sentit à la fois dans l'île de Chypre, à Beyrouth, à Damas, à Sidon, à Tyr, à Saint- Jean d'Acre, à Nazareth, à Tibériade, à Naplouse, et jusqu'à Jérusalem : les oscillations durèrent plusieurs semaines. Des rivières, grossies par la fonte des neiges, entraînèrent un grand nombre de maisons; tandis que le lit de quelques autres, par exemple celui du Nahr-Beyrouth, demeurèrent à sec pendant plusieurs heures. La température de quelques sources thermales augmenta au point qu'il ne fut plus possible de la déterminer par le thermomètre, et qu'on ne pouvait tenir les pieds sur le sol échauffé qui les entourait ; les unes coulèrent plus abondamment, d'autres tarirent tout à fait ; il s'en produisit de nouvelles en si grand nombre, qu'elles changèrent le niveau du lac de Tibériade. Dans plusieurs endroits on vit des tlammes s'élever au-dessus de la terre. La seule ville de Safed perdit plus de deux mille personnes, presque tous des Juifs ; leurs maisons, entassées sur une colline, s'écroulèrent les unes sur les autres et écrasèrent presque tous ceux qui les habitaient. De toutes parts on fuyait les villes pour se réfugier dans les cavernes : ce n'était qu'une scène de désolation d'une extrémité à l'autre de la Syrie.
Comme notre Sauveur voyait Safed de la montagne des Béatitudes, il est à présumer que c'est elle qui a servi de sujet à cette comparaison : « Une ville située sur une montagne ne peut être cachée. » (Matth., v, 14.)
Les rabbins vénèrent chaque année dans les environs de Safed le tombeau de la reine Esther : le magnifique épisode de sa vie est une des plus belles pages de l'histoire de son peuple, de même que le grand caractère de Mardochée sera un sujet d'admiration pour tous les siècles.
Tous fléchissaient le genou et adoraient Aman, parce que le roi l'avait ordonné ainsi. Mardochée seul avait le courage de résister à un ordre inique. « Soins Mardochœns non flectebat genu neque adorabat eum. » Sa conscience était bien au-dessus des décrets d'Assuérus.
La race des Mardochées heureusement n'est pas éteinte ; mais elle ne se trouve que dans le sein de l'Église : l'Église est la plus grande école de courage qu'il y ait sur la terre. Voyez ce qui se passe sous
nos yeux : tandis que tous fléchissent le genou devant l'idole du jour, l'hydre aux mille têtes qui terrorise le monde, la Révolution, l'Église enfante partout des héros et des martyrs. Depuis l'immortel Pontife qui la gouverne aujourd'hui et ses dignes frères dans l'apostolat qui sont dans les fers, jusqu'aux plus modestes curés de l'Allemagne, de l'Italie et de la Suisse qu'on exile ou qu'on jette dans les cachots, tous souffrent persécution pour la justice et pour avoir résisté à des lois impies : l'Église montre aujourd'hui au monde étonné des milliers de Mardochées.
J'ai trouvé deux citernes au pied du mont Hittin.
D'après les musulmans, c'est près de cette montagne que se trouve le tombeau de Jéthro , beau-père de Moïse 1 .
A une demi -lieue de là, je laissai sur la gauche le village assez considérable de Loubieh ; il est situé sur une colline tout entourée de nopals. C'est là que les croisés sous les armes passèrent la dernière nuit qui précéda la bataille d'Hittin et ce fut là aussi qu'ils se défendirent avec le plus d'acharnement.
Au même lieu commence une large vallée qui se dirige vers l'ouest : c'est celle que suivirent les croisés en allant de Séphoris vers Tibériade. Le comte de Tripoli, qui marchait à la tête de l'armée, fut arrêté par les musulmans près du cazal (village) de Marescallia2. Le général Junot, venant de Cana, fut attaqué près de ce village par des mameluks infiniment supérieurs en nombre ; après un héroïque combat, les Français se replièrent en bon ordre sur Cana. Deux jours après, le 11 avril 1799, Kléber vint dégager cette poignée de braves, prit l'offensive et repoussa les musulmans jusqu'au delà du Jourdain.
J'ai trouvé vis-à-vis de Loubieh des ruines qui pourraient bien avoir été le lieu désigné dans les chroniques du moyen âge : elles ont été rasées jusqu'au sol. Mon vieux janissaire a appelé cet endroit Meschenah, en ajoutant qu'il est fort hanté par les voleurs, et que deux Juifs y avaient été tués et dépouillés quelques semaines auparavant. Ce qui avait surtout de l'intérêt pour moi, c'étaient des citernes et
1 Prope Hittyn, est vicus, Hajara dictus, ad quem extat sepulcrum Sjoaibi prophetse. (Abulfeda, Prœlium Hittinense.)
2 M. Michaud (li'v. VII) pense que c'était un village qui appartenait au maréchal du Temple ou de l'Hôpital,
des tombeaux taillés dans le roc, qui sont des preuves évidentes que ce lieu a été habité avant le moyen âge ; mais je n'ai trouvé son nom dans aucun auteur.
A dix heures et demie, j'arrivai au lieu appelé le champ des Épis. « Or Jésus passait le long des blés un jour de sabbat ; ses disciples, ayant faim, commencèrent à arracher quelques épis et à manger. A cette vue, les Pharisiens lui dirent : Voilà que vos disciples font ce qu'il n'est pas permis de faire un jour de sabbat. Mais il leur dit : N'avez-vous point lu ce nue fit David quand il eut faim ?. . . » (Matth . , xii.) Ce champ est à trois quarts de lieue de Cana, près d'un petit hameau qu'on nomme Turân.
Il est reçu parmi les Arabes que, lorsqu'ils ont faim et qu'ils passent près d'un champ de blé, ils peuvent prendre des épis et les manger comme le firent les disciples, sans que le propriétaire le trouve mauvais ; il le considère comme un don de charité. Ces pharisiens ne se récrièrent que parce que les disciples lavaient fait un jour de sabbat.
En suivant cette vallée, on aperçoit de fort loin, sur une hauteur qui est au couchant, des ruines qui dominent tous les environs : ce sont celles de Séphoris, que je visiterai bientôt.
Il n'était pas encore midi lorsque, arrivant dans un lieu plus ouvert, je vis sur ma gauche le village de Kefr-Cana; il est bâti en gradins sur une colline, et entouré de plusieurs monticules semblables. C'est là Cana en Galilée, dans la tribu de Zabulon, où, à la prière de sa mère, Jésus fit son premier miracle, manifesta sa gloire par lui-même et autorisa le culte des chrétiens pour sa mère. En effet, nous n'aurions que le seul récit de ce qui se fit alors à Cana pour justifier la confiance que nous mettons dans l'intercession de la sainte Vierge, que notre confiance et notre dévotion devraient être sans bornes. « Trois jours après il se fit des noces à Cana en Galilée, et la mère de Jésus y était. Jésus fut aussi convié aux noces avec ses disciples. Et, le vin venant à manquer, la mère de Jésus lui dit : « Ils n'ont point de vin. » Jésus lui répondit : « Femme. « qu'y a-t-il entre vous et moi? mon heure n'est pas encore venue. » Sa mère dit à ceux qui servaient : « Faites tout ce qu'il vous dira. » Or il y avait là six grandes urnes de pierre. .. Jésus dit : « Emplissez « les urnes d'eau, » etc. (Jean, ir, 1-11 .) Devant ce simple récit, que
deviennent toutes les objections du protestantisme? Le temps de Jésus n'était pas encore venu, et pourtant il se rend aux prières de sa mère. Il savait aussi bien que Marie que le vin manquait, et il ne fait pas le miracle : il attend qu'elle intercède. Il lui adresse en apparence une parole sévère ; néanmoins, la sainte Vierge est si sûre d'avoir obtenu ce qu'elle a demandé, qu'elle dit immédiatement à ceux qui servaient : Faites tout ce qu'il vous dira. Il y a là autre chose que la pratique constante et universelle de l'Église, que les écrits de tous les saints Pères, que les décisions des conciles : il y a une action divine par laquelle Jésus nous a fait voir sur la terre ce qui devait se passer dans le ciel par l'entremise de celle à laquelle il a voulu que nous eussions toute confiance, puisque son intercession est si puissante, et à laquelle il nous a légués comme ses enfants dans la personne du disciple bien- aimé par ces dernières paroles prononcées du haut de la croix : Voilà votre mère!
On avait construit une grande et belle église sur l'emplacement de la maison où furent célébrées les noces auxquelles Jésus fut invité. Ses ruines existent encore; des colonnes brisées marquent la place où se fît le miracle *« Saint Antonin de Plaisance trouva encore à Cana, pendant le septième siècle, le lit du Christ, et, suivant l'antique usage, il y grava son nom et ceux de ses parents. Ce lit était celui sur lequel Jésus était couché pendant le repas des noces.
Les voyageurs du moyen âge parlent d'un couvent appelé Architriclinium, qui avait été fondé au même lieu2.
1 « Les religieux, dit M. de Lamartine, montrent encore les jarres qui continrent le vin du prodige.» Il aurait pu ajouter que, depuis des siècles, il n'y a pas un seul religieux catholique à Cana. Cette tradition appartient aux moines grecs. (Voir le Pèlerinage du R. P. de Géramb.) A part ces jarres, l'illustre voyageur n'a rien trouvé sur la route de Tibériade à Cana qui fût digne de son attention. « La montagne où Jésus a fait le beau sermon de la montagne ; celle (une autre) où il prononça les nouvelles béatitudes selon Dieu, il les a vues quelque part, près d'Emmaus, où Jésus choisit au hasard ses disciples, et près d'un lieu où des avalanches de pierres noires, vomies par les gueules encore entrouvertes d'une centaine de cônes volcaniques éteints, traversent à chaque instant les pentes ardues de celte côte sombre et funèbre. (Galilée, page 315 et suiv.) Les voyageurs romantiques regretteront, peut-être, que M. de Lamartine n'ait pas mieux désigné cette curieuse localité ; quant aux voyageurs chrétiens, ils ne peuvent que gémir en voyant un homme de génie abuser à ce point de l'éloquence de sa parois pour semer le mensonge sur cette terre où a germé la vérité.
2 S. Willib., Hodwpor.; Sa^wulf, Perégrin.
On lit dans la Correspondance d'Orient 1 que les six urnes en pierre (liydriœ Cana Galilœœ) qui avaient servi aux noces de Cana ont été transportées en Occident du temps des croisades, et qu'une d'elles était conservée dans l'abbaye de Port-Royal. Voici quelques autres renseignements puisés dans l'excellent recueil publié par M. Didron aîné, et qui, sans doute, dans la suite seront rendus plus complets encore. Les deux urnes de Cana. qui étaient venues en France, étaient conservées, l'une dans le trésor de l'abbaye de Saint-Denis, l'autre, d'abord dans l'abbaye de Port- Royal, puis au musée des Petits-Augustins. Elles furent perdues pendant la révolution de 1789. A la suite d'un appel publié dans les Annales archéologiques , on a fait des recherches, et une des urnes de Cana a été retrouvée au musée d'Angers et un fragment de celle de Saint-Denis au cabinet des Antiques de la Bibliothèque nationale. Tant à Venise qu'au monastère de Saint-Florent, près Saumur, et à Magdebourg, les traditions locales désignent des vases ou des fragments comme provenant de Cana. Un vase entier se trouve à Quedlinbourg (Prusse), qui doit avoir été rapporté d'Orient parl'impératrice Théophanie, femme de l'empereur OthonlI. Un autre est à l'Escurial. J'ai eu occasion de le voir le 24 octobre 1857 ; il se trouve dans le trésor des reliques, où l'on m'a montré aussi une partie du voile de la sainte Vierge et le corps d'un des saints Innocents. L'urne a environ deux pieds de hauteur sur six à sept pouces de largeur; elle a é!é brisée dans sa partie supérieure, mais les fragments ont été rajustés. J'ai témoigné le désir d'avoir sur ces objets quelques renseignements historiques, mais on n'a pu me les fournir. On m'a dit que, pendant l'occupation, les Français avaient enlevé tout ce qui était de plus remarquable.
L'année 1020, l'évèque saint Bernward donna à l'église Saint- Michel d'Hildesheim (Hanovre) une urne de Cana. qu'il tenait de son élève Othon III ; elle fut brisée par le vandalisme protestant, l'année 1662. Les fragments recueillis par l'évèque Jean VI et par des personnes pieuses se dispersèrent de tous côtés; un seul fut conservé dans cette cathédrale, où on le voit encore aujourd'hui2. Les historiens des croisades racontent qu'André II, roi de Hongrie, en
1 Gillot de Kerhardène.
2 Annales archéologiques, tome XI, 5e livraison; tome XIII, 2° livr., Urnes de Cana.
revenant de son expédition de Terre Sainte, rapporta dans son pays un des sept vases dans lesquels Jésus-Christ changea l'eau en vin aux noces de Cana1. Il est certain que, si on réunissait tous ces différents fragments, on obtiendrait plus que les six urnes mentionnées dans l'Évangile ; mais, sans doute, des recherches faites avec plus d'ensemble et de critique feront discerner ceux de ces monuments qu'on doit regarder comme authentiques.
Jésus fit à Cana un autre miracle rapporté par saint Jean. « Jésus vint de nouveau en Galilée, où il avait changé l'eau en vin. Or, il y avait un grand de la cour dont le fils était malade à Capharnaùm. Ayant appris que Jésus était venu de Judée en Galilée, il alla vers lui, et le pria de descendre et de guérir son fils; car il était près de mourir.. .Jésus lui dit : « Allez, votre fils se porte bien. » Et cet homme crut à la parole que Jésus lui avait dite, et il s'en allait. Et, comme il descendait, ses serviteurs vinrent au-devant de lui et lui annoncèrent que son fils se portait bien. » (Jean, iv.)
A côté des ruines de l'ancienne église de Cana, je vis, sur la porte d'une petite maison, la quintuple croix de Terre Sainte, ce qui indique qu'elle appartient aux religieux latins. J'ai appris à Nazareth qu'ils ont l'intention, si un jour leurs ressources le leur permettent, de réparer le sanctuaire où Jésus a fait son premier miracle, et d'y mettre un religieux qui pourra y dire chaque jour la sainte messe et donner l'hospitalité aux pèlerins.
Le disciple Nathanaël, qui fut amené à Jésus par Philippe, était de Cana. (Jean, xxi, 2.) Il est vraisemblable que c'est le même que saint Barthélémy2. On lui avait dédié une église, qui a été convertie en mosquée, et qui est abandonnée depuis longtemps.
Le village de Cana est divisé en trois .parties : celle de droite est occupée par des musulmans; les deux autres, par des Grecs schismatiques. Je ne crois pas qu'il y ait plus de 800 habitants. Il y a peu de vignes dans les environs; au reste, le vin est si rare dans cette contrée, que les Pères de Nazareth font venir leurs provisions du Liban, et cette année ils ont essayé de les faire venir de France.
Mais ce qui m'intéressait beaucoup plus que le vin, c'était la fon-
1 Bibl. des Crois., tome II.
2 Consultez Cornélius a Lapide ; Acta Sanctor^wi, août, tome V; P. Roberti, Na- Ihanael Bartholomœus.
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taine où fut puisée l'eau qui servit au miracle de notre Sauveur. Elle est à deux ou trois cents pas du village ; comme c'est l'unique de la contrée, il ne saurait y avoir de doute. Elle a deux bassins audessous de terre et un bassin supérieur ; plusieurs femmes y puisaient de l'eau. Je tenais à en remplir un flacon. Six ou huit Arabes étaient alentour et abreuvaient leurs troupeaux. Quand je m'approchai, le premier qui m'aperçut fit aux autres uu signe qui voulait dire : « Voici une occasion d'avoir un bakchis. » Ils commencèrent une querelle avec mon drogman, qui vint me dire que ces gens voulaieut avoir de l'argent. « Faites-moi le plaisir, lui dis-je. de leur demander, de ma part, si c'est le pacha qui les a chargés d'extorquer de l'argent des voyageurs, ou s'ils sont de ceux qui s'arrogent ce droit d'eux-mêmes, et que. dans les pays civilisés, on appelle voleurs de grands chemins. » Pendant que le drogman traduisait mes paroles, qui les mirent dans un visible embarras, et qu'ils se concertaient pour répondre, j'eus tout le temps de remplir mon flacon et de remonter à cheval. J'ai rapporté cette eau en Europe. Au-dessous de la fontaine, il y a un joli petit vallon, tout planté de figuiers, d'oliviers, de caroubiers et surtout de grenadiers; il y a, comme partout, de grandes haies de nopals.
De Cana à Nazareth, il n'y a qu'une lieue et demie de chemin ; la route, à travers les montagnes nues et crayeuses, est extrêmement 'ondulée : c'est la plus fréquentée que j'aie vue en Palestine.
A moitié chemin, on rencontre le village d'El-Mesched ; il est bâti sur le penchant d'une colline : c'est le lieu désigné dans l'Écriture sous le nom de Geth, du canton d'Opher ou Gethepher 1 (Jos., xix, 13), et le lieu de naissance du prophète Jouas (IV Rois, xiv. 25), qui y est enterré 2. Saint Jérôme dit que Geth est à deux milles de Séphoris, sur le chemin de Tibériade ; que de son temps c'était un petit village où l'on montrait le tombeau du prophète 3. Quaresmius constate que les Turcs ont un grand respect pour ce tombeau 4 ; ils le vénèrent encore aujourd'hui.
1 Gethepher, qui cherché le pressoir, ou pressoir creusé,
2 lu terra Saar, sancti Jonse prophetse, qui sepultus est in Geth. (Marlyr*l. rorn., die 21 septeinbrïs.)
3 In procemio super Jonam.
4 Tom. II, lib. VII.
Sur les ruines de Ninive. il y a un monticule artificiel que les musulmans de Mossoul désignent comme renfermant le tombeau de Jonas : ce que je viens de dire prouve que ce n'est pas là qu'il faut chercher le tombeau de ce prophète.
Un honorable combat a été livré à El-Mesched le 1er mai 1187, entre les Templiers et les Sarrasins. C'était deux mois avant la bataille d'Hittin ; Aphdal, fils de Saladin. s'avançait dans la Galilée à la tête de sept mille cavaliers : les Templiers et les Hospitaliers accoururent, de la plaine d'Esdrelon. pour protéger Nazareth. Cent trente chevaliers et environ quatre cents hommes de pied vinrent attendre l'ennemi près de cette bourgade, que les chroniques appellent El-Mahed, et qu'un auteur compare aux Thermopyles *. Le Léonidas de cette journée sanglante fut Jacquelin de Maillé, maréchal des Templiers. Il combattit avec une intrépidité inouïe : les musulmans le prirent pour saint George, et, lorsqu'il eut succombé, ils lui donnèrent des marques d'une sauvage admiration. Le grand maître du temple et deux chevaliers échappèrent seuls au carnage. Les chrétiens de Nazareth, ayant l'archevêque à leur tête, vinrent chercher les dépouilles de ces héros et les ensevelirent à Nazareth, dans la basilique de l'Annonciation.
En dehors du village d'El-Mesched, au fond du vallon et près du chemin, il y a une fontaine ; j'y trouvai un grand rassemblement. Au moment où je passai, deux hommes vinrent à ma rencontre et me baisèrent la main : c'étaient deux catholiques de Nazareth qui allaient aux bains de Tibériade. Ils me firent voir ce village, qui est tout rebâti à neuf; c'est peut-être celui qui a le plus souffert du tremblement de terre de 1837. La mosquée qui renferme le tombeau de Jonas est en assez bon état ; on ne peut voir ce tombeau que du dehors.
On ne trouve plus au delà que le hameau de Kaïneh (Arena), qui est à quarante minutes de Nazareth. Parvenu au haut de la colline, le regard plonge sur la petite ville, que l'on voit tout entière. Son aspect est plus agréable que du côté du sud. Je rentrai au couvent
i Gillot de Kerhavdène : voyez ses lettres dans le Ve vol. de la Correspond. d'Orient ; Michaud, Hist. des Crois., tome II ; Raoul de CJggeshale, Chronique de la Terre Sainte ; Bernard le Trésorier, Hist. des Crois.
vers deux heures ; plusieurs cas de fièvre intermittente s'étaient déclarés parmi les religieux pendant ma courte absence.
Le temps devient de plus en plus menaçant ; le soir, j'entends plusieurs coups de tonnerre. Les habitants de Nazareth, qui, pendant tout l'été, selon l'usage du pays, avaient été établis dans les cours et sur les terrasses de leurs maisons, avec leur simple ameublement et leurs provisions, déménagent en toute hâte, tandis que, dans les rues, les enfants poussent des cris de joie, et annoncent le retour de la pluie comme un grand événement.
29 octobre. Après avoir eu une seconde fois le bonheur de dire la messe au sanctuaire de l'Annonciation, je pris congé des religieux qui avaient eu tant de bontés pour moi, et qui me promirent encore de prier Dieu qu'il me ramenât heureusement dans ma patrie : dernier bienfait qui met le comble à ma reconnaissance, dernier vœu que le ciel a daigné exaucer.
Qu'on me permette encore une dernière réflexion.
Je vais donc quitter pour toujours le lieu où Marie a vécu tant d'années dans la prière, le travail et le recueillement. 11 faut pourtant qu'il se soit passé une chose fort étrange dans ce lieu ignoré jusque-là et dans une maison modeste entre toutes, qui a été l'asile d'une jeune fille, d'une jeune mère à peu près inconnue. Depuis cette époque, que de femmes ont rempli le monde du bruit de leur nom, à cause de leur haute position, de leur intelligence, de leurs vertus, de leur beauté et même par des actes héroïques. Le trèsgrand nombre pourtant est complètement oublié, et les autres ne figurent que dans quelques rares galeries ou dans les froides annales de l'histoire; tandis que depuis dix-huit siècles les rois et les peuples, les savants comme les ignoranls, viennent toucher du front les dalles que la jeune vierge de Nazareth a foulées aux pieds ; qu'il n'y a pas de contrées sur la terre où son image couronnée de fleurs ne soit vénérée, qu'il n'y a pas un ii slant du jour et de la nuit où des milliers de bouches ne répètent cette angélique salutation : Je vous salue, Marie, pleine de grâce. J'avoue en toute humilité que l'explication naturelle de ces faits, que personne ne peut nier, dépasse de beaucoup ma faible intelligence.
Tout est humble dans cette maison, tout est pauvre ; et pourtant c'est la première maison du monde. C'est dans la maison de Naza-
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reth que Jésus pendant trente ans n'a fait autre chose qu'obéir à Joseph et à Marie! «Il vint avec eux à Nazareth, et il leur était soumis.» (Luc, if, 51.) «Je suis saisi d'étonnement à cette parole, s'écrie Bossuet; est-ce donc là tout l'emploi de Jésus-Christ, du Fils de Dieu? Tout son emploi, tout son exercice, est d'obéir à deux de ses créatures. Et en quoi leur obéir ? Dans les plus bas exercices, dans la pratique d'un art mécanique. Où sont ceux qui se plaignent, qui murmurent, lorsque leurs emplois ne répondent pas à leur capacité, disons mieux, à leur orgueil? Nonne hic est faber, fabri filius ? (Marc, vi, 3.) Celui-ci n'est-il pas ouvrier ? fils d'ouvrier? Encore un coup, poursuit le grand évèque, je suis saisi. Orgueil humain, viens crever à ce spectacle 4. »
J'avais visité tous les lieux saints et j'avais reçu déjà à Jérusalem mon diplôme de pèlerin 2 : je quittai Nazareth à huit heures pour retourner à Beyrouth. Le P. Gardien me donna le cavas du couvent pour m'accompagner jusqu'à Séphoris en me disant que la roule, dans les défilés des montagnes, est peu sûre. A peine étais-je sorti de Nazareth, que je rencontrai trois hommes, dont l'un était tout couvert de sang; je n'ai pu savoir ce qui était arrivé à ce malheureux.
Il ne me fallut qu'une heure pour aller à Séphoris 3, que les Arabes appellent Séfurieh. A moitié chemin, on rencontre, sur la gauche, la célèbre fontaine Aïn-Séfurieh, où les rois chrétiens de Jérusalem avaient coutume de rassembler leurs armées 4.
La ville de Séphoris était déjà une place importante du temps d'Hérode Ter; il la prit à Antigone, qui y avait établi garnison. Josèphe fait remarquer qu'Hérode y arriva durant une grande neige. Après la mort d'Hérode, elle prit une part très-active à une tentative d'insurrection contre les Romains. Varus, alors gouverneur de la Syrie, la réduisit en cendres, et en vendit les habitants à l'encan 5.
1 Bossuet, Elévations sur les Mystères, huitième semaine, FAèo. vin0.
2 Voyez à la fin du volume, note L
3 Sephora, belle ou qui plaît ; selon le syriaque, qui fait du bien.
4 Guillaume de Tyr, 20, 27; 28* 15; Adrichom., in Zabul., num. 45. — « Kléber, avant d'aller rejoindre Junot dans la plaine de Loubieh, ca npa auprès de la fontaine de Séphouri, comme y avaient campé, six siècles auparavant, les guerriers de la croix. La même fontaine désaltéra au même lieu le vaincu de Tibériade et le vainqueur d'Héliopolis. » (Correspondance d'Orient, t; V;) Voyez aussi Michaud, Histoire des Crois., liv. Vtl.
5 Josèphe, Antiquités et Guerre Jud.
Elle fut bientôt rebâtie et repeuplée; mais un grand nombre d'étrangers s'y mêlèrent aux Juifs. Elle fut fortifiée par Hérode-Antipas, devint la capitale de la Galilée, et fut appelée Dio-Césarée depuis qu'elle eut été consacrée par les Hérodes au divin César. Josèphe lui donne aussi les noms d'Autocratorida et d'Hégésippe, et les rabbins celui de Zippor : Zippora signifie épervier ; l'épervier était l'armoirie de la ville. Il n'en est pas fait mention dans l'Écriture1. C'était une ville opulente, bâtie dans une forte position, entourée de murs, et ayant une citadelle au sommet de sa colline 2 : elle était une des clefs militaires de la province. Les Séphoritains donnèrent des preuves de leur lâcheté durant les guerres avec les Romains, et ils trahirent leur pays. Lorsqu'ils apprirent l'approche deVespasien, ils allèrent le trouver à Ptolémaïs pour l'assurer de leur fidélité. Ils avaient déjà protesté à Cestius qu'ils ne s'en départiraient jamais, et ils avaient demandé et obtenu une garnison romaine. Ils promirent à Vespasiende le servir contre ceux de leur propre nation, et ils le prièrent de leur donner autant de troupes qu'ils pouvaient en avoir besoin pour résister aux Juifs, s'ils les attaquaient. Vespasien le leur accorda volontiers, parce que leur ville était la plus grande de la Galilée, la plus forte par sa position, et la principaledéfense de ce pays 3. Ces protestations ne les empêchèrent pas de reconnaître l'autorité de Josèphe, qui réunit cent mille Juifs àGaris, près de Séphoris, pour résister aux Romains ; mais, au seul bruit de l'approche de Vespasien, toute cette multitude se dispersa, sans avoir vu son armée. Après la destruction de Jérusalem, le Sanhédrin vint s'y réfugier avant d'aller s'établir à Tibériade. Sous le règne de Constance, elle reçut enfin le châtiment de ses trahisons : s'étant révoltée contre les Romains, Gallus la livra aux flammes et en massacra les habitants, l'an 339 4 ; il ne paraît pas qu'elle se soit relevée depuis. Cependant sa destruction complète n'eut lieu qu'après
1 M. de Lamartine est le seul auteur qui l'ait trouvée dans la Bible. « Nous pas-1 sames, dit-il, au village de Séphora, l'ancien Saphora de VÉcriture, l'ancien Dio- Césane (sic) des Romains. » (1" partie, page 289.)
2 Urbs est opulenta et totius Galilsese maxima in meditullio regionis tutissimo loco sita, arce, portis, mœnibus, murisque rirmissimis munita, et habens circa se vicos plurimos. (Adrichom.., in Zabulon., 88.)
3 Josèphe, Guerre, liv. III.
4 Saint Jérôme, Additions à la Chronique d'Eusèbe.
la bataille d'Hittin, lorsque Saladin ravagea toute la Galilée: il poursuivit les débris de l'armée chrétienne jusqu'à Saint-Jean d'Acre et envoya un détachement de ses troupes pour s'emparer de Séphoris.
Séphoris est la patrie présumée de sainte Anne. Les croisés y avaient construit une magnifique église ; on en voit encore des restes qui font juger de la beauté de l'édifice. Elle avait trois nefs, qui correspondaient à trois absides demi-circulaires. Le plan devait être le même que celui de toutes les églises bâties en Palestine à la même époque. Mais sur cet emplacement il y avait une église longtemps avant les croisades K Sous Constantin, le comte Joseph en bâtit une en même temps qu'à Tibériade 2. Saint Antonin de Plaisance parle de la basilique qu'il y a vue au sixième siècle et de différents objets qui avaient appartenu à la sainte Vierge.
Pendant le même siècle, la ville de Séphoris eut des évêques, qui signèrent au concile de Constanlinople et au synode de Jérusalem tenu en 536.
Saint Louis passa une nuit à Séphoris en faisant, par une chaleur extrême, au pain et à l'eau, le pèlerinage de Saint-Jean d'Acre au mont Thabor et à Nazareth.
Les PP. de Terre Sainte ont conservé la propriété du terrain ; ils y viennent dire la messe une fois par an, et ils ont l'intention d'y établir une chapelle. Pour parvenir au chœur, il me fallut franchir des débris de murailles, des colonnes et plusieurs petites masures placées au milieu de la nef et habitées par des musulmans; plusieurs d'entre eux me suivirent et demeurèrent près de moi pendant que je prenais quelques notes et que je faisais une courte prière.
C'est là que les caravanes de pèlerins, surtout les caravanes françaises, quand elles ont quelques prêtres et qu'elles sont assez nombreuses pour se faire respecter, entendent la sainte messe au milieu des musulmans étonnés.
Cette église était dédiée à sainte Anne.
Tel est l'état dans lequel se trouvent des centaines de sanctuaires dans toute la Palestine. Quand on l'explore en détail, on découvre
1 Clarke rapporte qu'on a trouvé dans l'église de Sainte-Anne , à Séphoris, des tableaux sur bois de sycomore, qui ont été transportés à Cambridge. Ces tableaux, qui remontent au delà du dixième siècle, se sont conservés sans être piqués de vers.
2 Epiph., Hœres., 30.
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presque dans chaque village les traces de quelques églises; mais elles sont totalement détruites, ou changées en mosquées ou en étables. Et on dit pourtant que les nations chrétiennes sont les maîtresses du monde ! Mais ceux qui les gouvernent sont devenus indifférents à de telles profanations ; ils se sont imposé d'ailleurs le principe de non-intervention, en vertu duquel ils ont laissé dépouiller sous leurs yeux le chef de la chrétienté : ils n'interviennent plus qu'en faveur du chef de l'islamisme ou de quelques Juifs de la Roumanie. Les ruines de nos sanctuaires ne sont plus connues que des pieux pèlerins qui viennent de nouveau les visiter et les vénérer de toutes les parties de l'Europe. La dévotion des pèlerinages, qui courrouce Satan et ses fils, a dit Pie IX, cette solennelle affirmation de la foi, a repris dans ces derniers temps, en France surtout, la patrie de saint Louis, de saint Bernard et de Pierre l'Ermite, un essor aussi merveilleux qu'inattendu : les bénédictions la suivront tôt ou tard. J'ai l'intime conviction que les caravanes de pèlerins sont les victorieuses croisades de l'avenir.
Le pauvre village de Sérarieh occupe une partie de la colline où se trouvait l'ancienne ville ; au sommet du monticule, on voit les ruines assez considérables d'une forteresse du moyen âge, qui, sans aucun doute, a été bâtie sur l'emplacement de l'acropole de Dio- Césarée1 : on y jouit d'une très-belle vue. Le village actuel compte environ 600 habitants. Tout alentour on trouve des débris qui attestent la magnificence de la ville ancienne. Il y a dans les environs plusieurs tombeaux taillés dans le roc. •
Le janissaire de Nazareth me quitta en ce lieu ; je demeurai seul avec mon vieux muletier du Liban pour faire le reste du voyage. N'ayant pu trouver d'interprète à Nazareth, parce que celui que les Pères auraient pu me donner était tombé malade, je me trouvais condamné à ne pouvoir pas dire une seule parole pendant les quatre jours que dura mon voyage de Nazareth à Beyrouth. En quittant la
1 C'est dans cette forteresse que serait née la sainte Vierge, selon M. de Lamartine. L'illustre voyageur, racontant avec quelle surprenante facilité il devinait les sites consacrés par la Bible, sans que personne lui donnât la clef des lieux, ajoute : « La même chose m'était arrivée à Séphora. J'avais désigné du doigt et nommé par sou nom une colline surmontée d'un château ruiné, comme le lieu probable de la naissance de la Vierge. » (Pa partie, page 387.)
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Palestine, j'avais besoin de ce recueillement pour récapituler tout ce que j'avais vu et tout ce que j'avais éprouvé.
Je fus bientôt dans la belle plaine de Zabulon, appelée aujourd'hui El-Biittauf ; elle est traversée par le wadi el-Kaladieh qui est un affluent du Cison.
A l'extrémité de la plaine, je trouvai un puits gardé par une douzaine d'Arabes cachés dans les ruines d'un vieux khan. Mes chevaux se dirigèrent d'eux-mêmes vers les auges qui étaient pleines d'eau ; les Arabes, qui l'avaient puisée, voulurent les repousser; de là une dispute entre eux et mon muletier. Comme il me semblait cette fois que les Arabes avaient raison, je fis signe au muletier de leur donner un bakchis, ce qu'il fit de fort mauvaise grâce, et il ne leur donna qu'une demi-piastre : il faut leur rendre cette justice, ils auraient pu exiger davantage. Près de ces ruines, on remarque aussi celles d'une église. Non loin delà, à l'est de Kefr-Menda, se trouvent les ruines de Kâna el-Jelèl; c'est la localité que Robinson s'efforce de faire passer pour celle où notre Sauveur a fait son premier miracle; ses raisons ne sont pas concluantes, et on y voit trop le désir de contredire tout ce qui a été admis avant lui.
A une demi-lieue, au nord du chemin que je suis, les montagnes s'élèvent et forment ce groupe appelé Djebel-Djefaât ; c'est dans la partie nord-est de ce groupe, à une lieue et demie de Kefr-Menda, que M. Schultz, en 1845, a retrouvé les ruines de la forteresse de Jotapat, rendues si célèbres par le siège de Vespasien, et surtout par la défense de Flavius Josèphe. J'ignorais cette circonstance quand j'étais sur les lieux, ce qui m'a empêché de visiter une localité qui inspire un si vif intérêt.
Elle a été visitée depuis et parfaitement décrite par M. Parent *. Cette ancienne forteresse était située sur un monticule isolé qui domine toute la contrée. Sur le plateau il ne reste plus les moindres traces de construction ; les seules preuves qu'il y avait là une ville considérable sont de vastes citernes, des cavernes nombreuses et des rochers entaillés ; mais tout cela est loin de correspondre aux effrayantes descriptions de l'historien juif.
i Siège de Jotapat, par M. Parent. Paris, 1866.
Vovez aussi ce que j'en ai dit plus haut, vol. II, page 15.
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Anastase, évèque de Jotapat, a signé au synode tenu à Jérusalem l'année 536 *.
Je continuai mon chemin et mes réflexions. J'étais entré dans des gorges de montagnes ; je fus quelque temps sans m'en apercevoir. Tout à coup je vis mon muletier aux prises avec des Bédouins, dont l'un, ayant saisi sa mule par la bride, l'avait arrêté au milieu du chemin en lui parlant fort rudement. Je m'avançai alors en lui disant en français, et tout aussi rudement : « Passez votre chemin, et laisseznous passer le nôtre, sinon vous aurez affaire à moi ! » Il fit comme s'il eût compris et nous laissa aller librement. Le costume européen a un bien grand preslige ; les voyageurs qui le quittent pour se faire mieux respecter sont dans l'erreur. Mais, après quelques mois de séjour en Orient, ce sont les habits européens qui quittent l'un après l'autre les voyageurs. Quand on est toujours à cheval, qu'on se couche par terre tout habillé, on est bientôt au dépouvu des pièces les plus indispensables de sa toilette, d'autant plus qu'on ne saurait faire de grandes provisions d'habillements sans augmenter ses bagages et les frais de transport, qui sont fort considérables. On est donc obligé de remplacer ceux qu'on perd par des habits du pays, qui sont à très-bas prix, et on finit par avoir un costume qui ressemble assez à celui des chefs indiens, auxquels les Européens font quelquefois présent d'une camisole ou d'un chapeau d'honneur, qu'ils mettent dans les grandes occasions avec le reste de leur accoutrement indigène.
Je me trouvais à merveille dans les vallées boisées des montagnes de Zabulon : le temps était couvert, et je pouvais voyager sans être trop incommodé de la chaleur ; mais mon muletier, qui, depuis Nazaretn, cumulait, avec ses fonctions ordinaires, celles de kabir, c'est-à-dire guide ou savant, fut encore arrêté par des Arabes : le pauvre homme avait l'air assez peu formidable, et, du reste, il n'était guère mieux armé que moi. Les Arabes le mirent hors de luimême : un quart d'heure après les avoir quittés, il les apostrophait encore. Je continuai tranquillement mon chemin, sans avoir pu deviner le sujet de la contestation; mais, sans doute, c'était pour lui extorquer quelque chose : un Arabe ne saurait ouvrir la bouche
4 Labbe, Concil., t. V, col. 285 et 286.
que pour demander de l'argent; tous les peuples de race sémitique sont avares ou rapaces, nuls autres ne les égalent dans leur amour sordide de l'or.
Je suivais le wadi Abilin, dont le torrent est un affluent du Bélus. Le village qui a donné son nom à cette vallée est au sud du chemin, non loin de l'entrée dans ces gorges.
Avant de sortir de ces défilés, je vis un spectacle qui n'était pas nouveau pour moi, mais je ne l'avais jamais vu si grandiose : une montagne entière était en feu sur une étendue de deux à trois lieues. Comme les forêts n'appartiennent à personne, celui qui veut faire sa petite provision pour la saison des pluies se rend à la montagne avec un ou deux ânes : il met le feu aux herbes et aux bruyères desséchées par les ardeurs de l'été, et laisse courir l'incendie jusqu'à ce qu'il soit arrêté par des torrents ou des rochers. Il s'inquiète peu qu'il ait détruit plus de bois que toute la contrée ne pourra en reproduire en dix ou quinze ans : le feu lui a préparé une exploitation facile en consumant les feuilles et les petites branches de broussailles ; avec une serpe, il fait quelques fagots dont il charge ses ânes, il prend un charbon pour allumer son narghiléh, et s'en retourne dans sa cabane sans se douter qu'il a été un instrument des vengeances divines. Les fils d'Israël ont provoqué la colère de Dieu, se sont écriés les prophètes : « C'est pourquoi le Seigneur Jéhovah a parlé ainsi : Ma colère, ma fureur, s'est répandue sur ce lieu, sur les hommes, sur les animaux, sur les arbres des champs et sur les fruits de la terre: elle s'allumera et ne s'éteindra pas. » (Jérém., vu, 20.) Les hommes et les animaux sont consumés depuis longtemps ; cependant la colère du Seigneur n'est pas détournée, et sa main est encore étendue. « L'impiété d'Israël, a dit Isaïe, s'est allumée comme un feu ; il dévorera les ronces et les épines, embrasera les profondeurs de la forêt et élèvera dans les airs des tourbillons de fumée : la terre a été brûlée par la colère de Jéhovah, Dieu des armées. » (ix, 12, 17.) Il semble qae le feu n'a plus rien à dévorer en Palestine, et cependant chaque fois que le peu de terre échappé à la destruction reproduit quelque aliment aux flammes vengeresses, il se trouve des étrangers, armés de tisons ardents comme autrefois les soldats de Titus, pour accomplir jusqu'à la fin des siècles les décrets éternels. Les habitants de Samarie avaient dit dans l'orgueil de leur
cœur en provoquant la vengeance du ciel : « Si nos maisons de brique sont tombées, nous les rebâtirons en pierres carrées ; si les sycomores ont été coupés, à leur place s'élèveront des cèdres. » (Is.. ix. D.) Nous avons vu ce que sont devenues les maisons en pierre de la Samarie ; où sont maintenant les cèdres que leur impiété voulait planter à la place des sycomores ?
Le spectacle imposant d'un vaste incendie qui s'avance ainsi en détruisant tout ce qu'il rencontre n'a pas échappé à la muse d'Homère. Dans l'Iliade, il compare l'armée des Grecs marchant au combat au feu dévorant qui embrase une forêt immense sur le sommet d'une montagne, et dont la lumière resplendit au loin Cette splendide image se trouve aussi dans les Psaumes où David, demandant au Seigneur le châtiment des méchants, s'écrie : « De même qu'un feu brûle une forêt et qu'une flamme consume les montagnes, poursuivez-les par votre tempête. » (Ps. lxxxii, 14, 15.)
Le droit que chacun s'arroge d'aller prendre du bois dans la forêt, selon ses besoins, comme on va puiser de l'eau dans un fleuve, était anciennement le partage des Juifs ; mais il ne fut pas reconnu sous la domination des étrangers, comme on le voit par le discours de Néhémie à Artaxerxes (II Esdras, it, 8), et par cette plainte de Jérémie sur les maux qu'endurèrent les Juifs sous le gouvernement de Godolias. « Nous avons acheté, à prix d'argent, l'eau que nous avons bue, nous avons payé le bois que nous avons brûlé. » (Lam., v, 4.)
A Tyr, je me suis entretenu longuement avec un des principaux habitants du pays sur le déboisement des montagnes ; j'ai cherché à lui faire comprendre que la Palestine était aulrefois très-fertile et très-peuplée ; que les sommets des montagnes, qui ne sont plus aujourd'hui que des roches arides, étaient couverts d'arbres : ce qui procurait alors une température plus douce en été, des rosées plus abondantes, une alimentation plus régulière des sources, par conséquent l'assainissement et la fécondité du sol. Il demeura dans la plus parfaite incrédulité, et me répondit froidement : « Il faut mettre souvent le feu à nos montagnes, parce que, si elles portaient des arbres au lieu de buissons, nous ne pourrions ni les couper
l Homère, II; voyez aussi IX, 155 ; XV, 605, et XX, à la fin du chant.
avec nos serpes ni les transporter ^rvec nos Anes, n'ayant ni outils, ni chemins, ni chariots. » Pour punir les hommes, Dieu leur ôte l'intelligence.
J'ai eu toute la Palestine sous les yeux ; j'ai vu bien des plaines et des vallées d'une extrême fertilité, mais presque partout les bras manquent pour les cultiver. Si dans quelques parties, notamment dans la Samarie, les fellahs sont plus nombreux, là aussi se trouvent les populations les plus remuantes, les plus vindicatives, les plus rapaces. et les dévastations les plus fréquentes. La sécurité, le droit, la justice, n'existent nulle part ; des vautours, sous le nom de pachas, dévorent toute la substance du peuple et ne lui laissent des produits de son travail que ce qui est strictement nécessaire pour qu'il ne meure pas de faim. A quoi serviraient des terres fertiles dans les mains de ces barbares possesseurs ? On sait maintenant ce qu'ils ont fait delà Terre Promise, et comment ils exécutent encore les décrets du ciel. Les collines qui étaient cultivées en terrasses, et sur lesquelles était retenue une terre féconde, sont couvertes par les débris des montagnes, la terre a été emportée par les torrents, et il n'y croît plus assez d'herbe pour nourrir les animaux des champs. « La biche a enfanté dans un champ ; elle a abandonné son faon, parce qu'il n'y aVait pas d'herbe. Les onagres se sont arrêtés sur les lieux élevés ; ils ont humé l'air comme les dragons ; leurs yeux ont défailli, parce qu'il n'y avait pas d'herbe. » (Jérém., xiv, 5.) Les pluies du ciel qui tombent en hiver sur les roches nues des montagnes de la Judée se précipitent vers la mer, et presque toutes les rivières et les fontaines tarissent dès le printemps. « Les grands ont envoyé leurs petits enfants à l'eau; et ceux-ci sont allés aux citernes, et ils n'ont point trouvé d'eau ; ils s'en sont retournés avec leurs vases vides ; ils ont rougi, ils ont été confondus, et ils ont voilé leurs têtes. » (Jérém., xiv, 3.J Les vastes plaines d'Esdrelon et du Jourdain, qui à elles seules pourraient nourrir tout un peuple, et qui sont coupées par des rivières et des fleuves, sont presque aussi arides et desséchées que les déserts de Moab et de Técoa. « Parce qu'il n'est pas tombé de pluie sur la terre, les laboureurs ont été dans la confusion; ils ont voilé leurs têtes. » (Jérém., xiv. 4.) Cette terre, qui était inondée par la rosée du ciel, privée aujourd'hui d'humidité et dépouillée de végétation, ne reçoit plus si abondamment la rosée
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d Hermon, les plaines incultes deviennent malsaines, de sorte que la population, décimée par la faim, l'est encore par les fièvres et les maladies contagieuses ; si l'on ajoute à cela les massacres périodiques, dont les derniers ne remontent qu'à Ibrahim-Pacha et à Abdallah, sans parler des plus récents encore, de ceux du Liban et de la Syrie, on verni que Dieu frappe la population actuelle comme les anciens Israélites. « Je les poursuivrai par le glaive, par la faim et parla peste. » (Jérém., xxix, 18.) C'est ainsi que les effets des malédictions se renouvellent de siècle en siècle, et la désolation durera jusqu'à la fin. (Daniel, ix, 27.)
La Judée actuelle, dans plusieurs de ses parties, justifie encore l'idée qu'on a de la Terre Promise. Les deux plaines du littoral et du Jourdain, séparées par les montagnes de la Judée et de la Samarie, seraient propres à tous les genres de culture. Ces deux plaines, de Gaza jusqu'au delà de Beyrouth, et de la mer Morte jusqu'au lac de Tibêriade, ainsi que plusieurs vallées intermédiaires sont recouvertes d'une couche épaisse de terre végétale, qui semble ne demander que des bras industrieux, un bon système d'arrosage et une administration intelligente, pour donner les plus riches produits et nourrir un peuple nombreux ; le Thabor et le Carmel ont conservé des restes de leur ancienne beauté ; la plaine de Saron a encore des tulipes et des anémones ; le fruit du palmier peut mûrir à Ca'ïpha, à Tibériade, à Jéricho : il ne faudrait à cette malheureuse contrée que la bénédiction du ciel pour redevenir un des plus beaux et des plus fertiles pays de la terre.
Que répondre une dernière fois aux voyageurs qui, après avoir parcouru la Palestine, n'ont rien vu, rien compris aux prodiges dont elle porte des traces ineffaçables? Un architecte allemand avait été envoyé à Rome pour y étudier; il demanda tout de suite à être rappelé, disant qu'il ne savait pas ce qu'il pouvait y apprendre; on lui répondit qu'il devait y demeurer jusqu'à ce qu'il le sût. Je crains qu'il n'y soit demeuré longtemps; car l'intelligence du beau comme l'intelligence du vrai n'a pas sa source dans les yeux seulement, elle tire son origine de plus haut.
En sortant des montagnes de Zabulon, je me trouvai dans la plaine de Saint-Jean-d'Acre, et je revis la mer et le mont Carmel. Un orage était sur le point d'éclater ; lorsqu'il commença à pleuvoir.
je m'arrêtai au villege Ed-Dâmûn. mais personne ne voulut me recevoir. Tout le monde était occupé à rentrer le coton qui était entassé dans une aire en face du village. Je pressai le pas de mon cheval, je repassai le Bélus, et je continuai mon chemin par la pluie : l'orage devenait toujours plus menaçant du côté de la mer. Je me dirigeai au nord, en me tenant au pied des montagnes, à une lieue du rivage. Je passai par quelques beaux villages, bien arrosés, entourés d'arbres fruitiers et de cannes à sucre. La nuit approchait. Je vis des ruines sur une hauteur : j'y allai, tandis que mon muletier me suivait, fort mécontent. Je trouvai une colonne de quinze pieds do haut ; elle est debout sur un socle en maçonnerie de neuf pieds en tous sens. La colonne, de deux pieds et demi de diamètre, est composée de plusieurs pièces superposées. Alentour gisent plusieurs débris de constructions et des pierres taillées; mais je n'ai eu le temps dê faire aucune recherche. Ces ruines sont indiquées sans nom sur les cartes, en face d'Achzib.
Du haut de ce monticule je jouis d'un spectacle imposant. Entre les deux chaînes de montagnes semblables et parallèles du Carmel et de l'Échelle de Tyr, s'étendait sur la mer le plus terrible orage dont j'aie été témoin. Le soleil allait se coucher; on le voyait rouge et prodigieusement grossi à travers les nuages, auxquels il donnait des teintes sinistres et fortement nuancées. Au-dessus de Saint- Jean-d'Acre, le ciel était noir, et les dômes blancs de cette ville plongée dans le deuil, où un fléau destructeur frappait chaque jour tant de victimes, se dessinaient sur le ciel comme un immense mausolée. A la pointe du mont Carmel, les nuages étaient d'un bleu livide, les éclairs se succédaient sans interruption, la montagne entière semblait être en feu, et la coupole de l'église était tout entourée d'une auréole de lumière , comme une majestueuse et céleste apparition. Plus loin, le soleil se plongeait dans une mer noire comme la nuit; aucun de ses rayons ne se réfléchissait sur la surface du gouffre obscur qui allait l'engloutir. Des vagues blanches se brisaient sur les écueils d'Achzib, et jaillissaient avec violence contre les roches plus blanches encore du promontoire de Nakora. Le bruit sourd du tonnerre lointain répondait au lugubre mugissement des flots ; le ciel, la terre et la mer paraissaient confondus : je croyais assister à une de ces
grandes scènes de la création, lorsque les ténèbres couvraient la face de l'abîme et que les éléments, en sortant du chaos, répondaient à la voix de Dieu.
La nuit était venue, et je ne savais où aller trouver un gîte et un abri. Je suivais silencieusement mon guide; au bout d'une demiheure, je vis quelques flammes vacillantes à travers le feuillage d'une forêt d'oliviers. Les cris des enfants, les aboiements des chiens, m'apprirent que j'étais dans un village. Mon muletier, après avoir cherché quelque temps, s'arrêta devant une maison et me fit signe d'entrer. Tout le monde fut en émoi : hommes, femmes et enfants, tous s'empressèrent d'aller prendre mes effets ; des enfants de deux ou trois ans traînaient mes hardes et mon tapis; au bout de quelques minutes, je pus prendre possession de mon appartement. La maison se composait d'une seule pièce : une partie était destinée à des animaux de toute espèce, des bœufs, des vaches, des ânes, des chiens, des poules, auxquels on joignit peu après mon cheval et ma mule; l'autre partie, élevée de deux pieds au-dessus du sol, était pour mes hôtes et pour moi. On étendit mon tapis dans un coin ; mon sac de voyage devait me servir d'oreiller, et mon manteau de couverture. Comme les Arabes, j'avais dîné, en marchant, des provisions que les Pères de Nazareth m'avaient données. Ayant été chassé de toutes les maisons de Dàmûn quelques heures auparavant, je ne comprenais rien à l'accueil qu'on me faisait, car évidemment on me témoignait le plus grand respect. Pendant qu'au dehors on s'occupait de mon muletier, j'allumai une petite bougie et je fis l'inspection du lieu où je me trouvais. Mon ameublement consistait en deux jarres pleines d'eau; une autre était remplie d'huile, plus loin il y avait des gousses de coton, de l'avoine, des cribles, des cordes, et dans un coin une nichée de chats. Mais ce qui attira toute mon attention, ce fut une croix peinte en rouge sur le mur : j'étais chez des chrétiens. Bientôt après mes hôtes, ayant appris par mon muletier que j'étais prêtre, vinrent tous me baiser la main; le maître de la maison apporta de l'eau dans un vase et me fit signe de la bénir. Ces pauvres gens, les seuls catholiques de l'endroit, ne savaient comment témoigner leur bonheur d'avoir un prêtre dans leur maison; ils n'en avaient pas vu depuis plusieurs années. Ils appelèrent leurs voisins, qui étaient tous musulmans, et ils leur
disaient : Mitran! milran! C'est un évêque! c'est un évèque! et ils pleuraient de joie.
J'étais mouillé et extrêmement fatigué : je me couchai, toute la famille en fit autant ; nous tenions tous sur un espace de huit pieds carrés; on me donna un coussin, le seul de la maison, et je reposai à merveille. J'étais couché dans une étable, entre un bœuf et un âne qui pouvaient étendre leur tête jusqu'à moi ; mais je venais de Nazareth et de Bethléem, je ne me sentais pas de joie d'une si heureuse ressemblance. Avant de m'endormir , j'avais caressé les chiens et les chats ; la confiance appelle la confiance : à peine fus-je établi sur mon tapis . qu'ils vinrent tous se coucher autour de moi, sans doute par amitié, et aussi un peu, je pense, parce qu'ils préféraient mon tapis à la terre nue. De nombreux insectes sautaient par terre, d'autres tombaient du plafond, l'orage au dehors était dans toute sa force, les animaux inquiets mugissaient, un enfant au berceau pleurait; je dormis tranquille jusqu'à cinq heures du matin.
30 octobre. Je vis le lendemain que j'étais au pied de la montagne de Saron, dans un village appelé El-Bassa. 11 est probable qu'il est bâti, sinon sur l'emplacement de la ville juive de Besara, au moins dans son voisinage. La ville de Gaba devait aussi en être fort rapprochée. Josèphe parle de ces deux villes. Saùl se retira dans sa maison royale de Gaba1, après avoir été abandonné de Dieu. On appelait cette ville la ville des cavaliers, parce que le roi Hérode y envoyait habiter ceux qu'il licenciait2.
Le village de El-Bassa est situé sur le côté septentrional du Nahr- Herdawîl que javais traversé la veille dans l'obscurité, sans m'en apercevoir. Les cours d'eau qui descendent des montagnes, le long de cette côte, faisaient aller un grand nombre de moulins du temps des croisades. La forteresse de Montfort, dont on reconnaît encore les ruines, était à deux lieues vers l'est.
Je partis à six heures, les bonnes gens qui m'avaient donné l'hospitalité m'accompagnèrent quelque temps, et je fus bientôt
l Josèphe, Antiquités, liv. Vt, c. ix.
* Josèphe, Guerre, 1. II, Ci xix ; liv. 1IÎ, c. iv; Vie de Jos. Il appelle ses habitants Gabenses, Gabarini, Gabaritœ. La carte de Berghaus indique les ruines de cette ville à une lieue à l'est du village de Bassa. Reland l'identifie avec Caïpha.
près du cap Nakora (Kasel-Nakhûra), au lieu même où j'avais campé en allant à Jérusalem, sur le bord de la fontaine de Aïn- Miescherty.
La campagne, si bien arrosée à l'embouchure de la rivière de Herdawîl, formait le Casale Huberti, propriété de l'ordre teutonique, auquel toute cette contrée appartenait.
Je me trouvais de nouveau au pied de la montagne de Saron, qui porte aujourd'hui le nom de Djebel-Muschakkah ; c'est proprement ici que commence le Liban. Nous avons parlé ailleurs de l'Échelle de Tyr (Scala Tyrioram), dont le nom a été singulièrement défiguré par les croisés, qui l'ont appelée Passepoulain.
De là à Beyrouth, je suivis, comme la première fois, le bord de la mer; je revis Tyr et Sidon, et je trouvai l'emplacement de Sarepta. Un passage de l'historien Ménandre, cité par Josèphe, se rapporte probablement au récit des Livres saints relatif à la sécheresse qui désola cette contrée sous le règne d'Achab, et pendant laquelle le prophète Élie multiplia l'huile et la farine de la veuve. Voici ce passage. Ménandre, en parlant des actions d'Ithobal, roi des Tyriens et contemporain d'Achab. ajoute : « Il y eut de son temps une grande sécheresse, qui dura depuis le mois d'hyperberetus jusqu'au même mois de l'année suivante. Ce prince fit faire des prières, et elles furent suivies de grands tonnerres1. »
En repassant par Tyr, je n'eus pas assez de loisir pour aller voir, près du village de Hannany. le grand sarcophage découvert en 1833 par Monro et qu'on appelle Kabr-Haîran, tombeau du roi Hiram, que j'avais négligé de visiter à mon premier voyage. Ce sarcophage, en pierre calcaire, est long de douze pieds, sur six pieds de hauteur et six de largeur. Les légendes locales disent que c'est le tombeau d'Hiram, l'ami de Salomon; il est à une lieue de Tyr et à vingt minutes seulement à l'est des Puits de Salomon.
Nous savons quesaintPierre,avantde quitter Jérusalem, avaitchoisi, parmi les disciples, ceux qui devaient porter l'Évangile dans les Gaules, sous la conduite de saint Maximin ; parmi eux se trouvaient le saint diacre Parménas, les évêques Trophime et Eutrope, et Sidonius ou Restitut, l'aveugle-néj guéri à la piscine de Siloé. Les saintes femmes de
i Josèphe, Antiquités, liv. VIII, c. vu.
la Galilée, Marie-Cléophas, Salomé, puis Marthe et Marie-Madeleine et leurs suivantes, Marcelle, Sara, devaient les accompagner. C'est à Tyr qu'ils avaient résolu de s'embarquer ; mais, au jour du départ, les Juifs, apostés sur le rivage, les éloignèrent du navire qu'ils avaient affrété et les jetèrent dans une barque qui n'avait ni voiles, ni gouvernail, et les abandonnèrent à la merci des flots. Mais, conduits par la Providence, ils arrivèrent heureusement dans les Gaules, aux Bouches du Khône. J'ai eu le bonheur de. vénérer, en Provence, le tombeau de plusieurs de ces amis du Sauveur.
Tandis que les catholiques cherchent, en tous lieux, les reliques des saints, pour leur rendre le culte qui leur est dû, les protestants, qui ont profané des milliers de tombeaux, entre autres celui de saint Kestitut1, se montrent aussi quelquefois désireux de posséder les restes des personnages qui leur inspirent de la dévotion. Les journaux allemands ont révélé au monde que le prince de Bismarck a envoyé dernièrement à Tyr le professeur Sepp, devenu vieux-catholique au service de la Prusse, afin d'y découvrir le tombeau de Frédéric Barberousse et ramener ses os en Allemagne. Si l'entreprise réussit, les restes d'un empereur excommunié, qui, toute sa vie, a fait la guerre à l'Église, figureront dignement sur les autels de la nouvelle secte qui, moyennant la .protection d'un césar protestant, s'est révoltée contre le Vicaire de Jésus-Christ.
Depuis mon passage à Sarepta, le duc de Luynes a découvert, au-dessous de Sarfand, de gros fragments de la sole d'une verrerie, encore imprégnés de verre, et fait observer que ce verre a été fondu surcette sole elle-même, ou qu'il a été épanché des creusets par suite d'un accident2; ce qui confirme l'opinion que nous avons émise ailleurs, que les Sidoniens avaient une de leurs principales verreries à Sarepta3.
A l'occasion de son passage à Saïda. le duc de Luynes a fait l'acquisition du célèbre sarcophage du roi Esmunazar, de pierre noire, et couvert d'une longue inscription funéraire; on le voit au Louvre aujourd'hui. Il avait été découvert par M. Peretié, premier drogman
* Voyez les Leçons du Bréviaire, de saint Restitut, dans le propre du diocèse de Valence.
2 Voyage d'exploration, par le duc de Luynes, vol. I, page 22.
3 Voyez vol. I, page 621.
du consulat de France, dans un tombeau situé dans les champs voisins de la ville. Cette inscription phénicienne, qui est la plus étendue qu'on possède jusqu'à présent, a donné lieu à de vives discussions au sein de l'académie des Inscriptions et Belles- Lettres. D'après la traduction qu'en a donnée M. J. Halévy, cette inscription est une preuve matérielle convaincante de la croyance des Hébreux à l'immortalité de l'âme1.
Au nord de Saïda, je revis le monument du prophète Jonas, que j'ai décrit au chapitre xv; il appartient aujourd'hui à la famille de l'émir Béchir. Des fouilles récentes ont fait découvrir les arasements d'une petite chapelle, et, au milieu, une mosaïque avec l'inscription suivante en grec :
« La construction a été faite sous le défunt abbé Sabutius, nommé aussi Pierre., dans le mois de Panemus de la troisième in diction, l'an 606. La mosaïque fut faite sous Théophile, autre abbé, dans le mois de Peritius de la troisième indiction, l'an 606 2. »
J'arrivai à Beyrouth le jour de la Toussaint et j'allai loger chez les PP. Jésuites. J'étais à peine descendu de cheval, qu'ils m'invitèrent à donner la bénédiction dans leur église ; elle était pleine de monde quand j'y entrai. Le P. Élie, du mont Carmel, faisait un sermon en arabe ; pendant le salut on chanta en arabe, en latin et en français. Les Français établis à Beyrouth fréquentent de préférence cette église, où ils trouvent des prêtres de leur nation, qui, avec la langue et les sentiments de la patrie, leur rappellent toutes les vertus et le dévouement dont le clergé français est capable.
J'appris bientôt que monseigneur Pompallier, à son retour de Jérusalem, avait gagné la fièvre, ce qui l'avait mis dans l'impossibilité de s'embarquer par le dernier bateau à vapeur ; il était allé dans le Liban rétablir sa santé chez les PP. Jésuites de Ghazir : ou l'attendait d'un moment à l'autre. Ainsi, comme notre intention à tous deux était d'aller à Rome, je devais encore avoir le bonheur de faire toute la traversée avec lui.
Je revis toutes mes connaissances de Beyrouth en attendant le bateau qui devait me ramener en Europe.
i Mélanges d'êpigraphie et d'archéologie, par .M. J. Halévy 2. Voyage d'exploration, vol. I, page 16.
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Je vais donc quitter définitivement la Turquie. En la parcourant, quand j'ai vu quelque bien, j'ai loué franchement. Mais tout homme qui a étudié ce pays, et qui a vu de près l'état dans lequel les Turcs ont réduit sept ou huit empires qui étaient les plus florissants de l'antiquité, a le droit de les juger sévèrement, comme aussi de leur prédire une fin misérable et méritée.
Leur tolérance momentanée a bien diminué dans ces derniers temps, même à Constantinople, où elle était plus en vue des Européens. Autrefois, c'est-à-dire jusqu'en 1870, les processions étaient non-seulement permises, mais elles étaient accompagnées de troupes turques d'élite, ayant musique en tête et un maintien respectueux ; cela a cessé. Les processions sont encore permises, mais les troupes ne les accompagnent plus. En outre, la municipalité de Péra, auss1 éclairée aujourd'hui que celles des grandes villes de l'Europe, s'est aperçue, en 1874, que les processions entravent la circulation dans les rues : en conséquence, des trois processions de la Fête-Dieu qui se faisaient à Péra, deux ne sont pas sorties de l'église, et la troisième ne s'est faite que dans les jardins de l'ambassade de France. Cependant, dans les deux paroisses de Galata, les processions ont pu se déployer duns les rues, mais sans être accompagnées de soldats. Ce reste de tolérance, il faut le reconnaître, l'emporte de beaucoup sur celle des protestants. De même, les religieuses qui soignent, qui traitent, qui instruisent et qui nourrissent des milliers d'orphelins, de pauvres et de malades de toutes les nationalités et de tous les cultes, ne sont pas encore expulsées de la Turquie.
Maintenant, quelques observations touchant les changements qui se sont opérés à Beyrouth depuis mon dernier séjour.
Dans l'espace de peu d'années, cette ville s'est transformée complètement : de ville orientale qu'elle était, elle est devenue une ville européenne, en conservant dans les anciens quartiers des restes de son état primitif. Au delà de ses vieilles murailles, vers l'est, il s'est élevé une nouvelle ville qui, par ses édifices privés et publics, par son activité, son commerce, ses mœurs, les langues qu'on y parle, fait croire au voyageur qu'il se trouve en Europe. On y voit des maisons à plusieurs étages, des rues alignées ; on y bâtit des collèges, des hôpitaux, des couvents, des églises ; mais l'ancienne
cathédrale des croisés et la célèbre église de Saint-Sauveur, où se trouvait le crucifix miraculeux dont j'ai parlé ailleurs, servent encore aujourd'hui de mosquées. Des relations faciles et nombreuses se sont établies avec l'Europe et l'Amérique par la vapeur et l'électricité, et ont réveillé cette partie de l'Orient qui dormait depuis si longtemps. Ce réveil a quelque chose de fébrile, il est vrai, et ressemble à celui d'un homme assoupi réveillé en sursaut par des étrangers venus pour exploiter sa maison. Éblouis par de fallacieuses promesses et aussi par des créations de fortunes colossales et instantanées, les cupides Orientaux se sont jetés dans mille spéculations hasardées, qui ont enrichi plusieurs individus plus heureux ou plus habiles, tandis que le plus grand nombre expie déjà son avide crédulité dans la misère. C'est là une cruelle maladie de notre temps : ce sont les Orientaux qui nous ont donné le choléra asiatique ; c'est nous qui leur avons rendu celui-là. La ville de Beyrouth, viciée la première, a communiqué le mal aux autres villes de la Syrie, qui sont aujourd'hui saisies du même esprit de vertige ; mais aucune ne peut lutter d'activité avec elle. C'est une époque de revirement dont l'avenir profitera peut-être, après que la population actuelle aura chèrement payé ses expériences aventureuses.
Mais les expériences les plus fatales, et qui ne sont pas sans connexion avec les autres, sont celles que les sectes protestantes sont venues faire en Orient. Pendant dix-huit cent quarante-deux ans, le protestantisme a été inconnu dans le pays où le christianisme a pris naissance ; bien des hérésies ont ravagé ces contrées, mais celle des novateurs du seizième siècle n'y avait pas pénétré. C'est en 1842, après trois cents ans d'existence, que le protestantisme a fait sa première apparition à Jérusalem, sous les auspices du chevalier Bunsen, ambassadeur de Prusse à Londres, et bien connu par sa haine contre le catholicisme. Mais déjà, en l'année 1818, la Société des missions anglaises avait fait une première tentative en Syrie, Les missionnaires furent bientôt obligés de quitter le pays, et ne reparurent qu'en 1858. Dans l'intervalle, ce furent les Américains qui tentèrent, à prix d'argent, de corrompre les Arméniens schismatiques. Le patriarche arménien essaya de s' opposer par la voie légale ; mais, par l'intervention de l'ambassadeur d'Angleterre et de la légation prussienne à Constantinople, les missionnaires américains obtin-
rent un firman qui soustrayait leurs néophytes à la juridiction du patriarche. Ce fut en 1848 que la communauté protestante reçut son existence légale en Turquie : autrement dit, elle fut autorisée, moyennant la condition de laisser le Coran aux musulmans, à enlever l'Évangile aux chrétiens, ou, ce qui est pis encore, à leur fournir un texte falsifié des saintes Écritures. Depuis ce moment il est venu des prédicants de tous les points du globe et de toutes les catégories: des anglicans, des presbytériens américains et irlandais, des presbytériens réformés, des méthodistes épiscopaliens, des Écossais de l'Église libre, des Écossais de l'Église établie, des Prussiens, des Coptes, des Quakers, etc., etc. ; ils avouent eux-mêmes qu'il y en a de douze espèces. Ils ont fondé des établissements d'éducation, des maisons industrielles, des écoles d'arts et métiers et d'agriculture. Dans la seule ville de Beyrouth ils ont un collège, qu'ils qualifient d'université^une école de médecin e, une imprimerie, un journal, trois pensionnats de jeunes filles, un orphelinat et quarante-quatre, écoles primaires, en y comprenant celles de la campagne. Tout cela a été fondé en peu d'années avec des sommes énormes fournies par des sociétés de Londres et de New-York et par des particuliers : miss Cook adonné 1,200,000 francs pour la construction du temple protestant de Jérusalem; une autre dame anglaise, envoyée à Beyrouth par les sociétés bibliques, et qui y dirige plusieurs écoles, a reçu d'une de ses compatriotes un legs de 500.000 francs. Madame Molt, avec quelques amies, soutient vingt écoles à Beyrouth, à Damas et dans le Liban avec quinze cents élèves.
D'où vient ce zèle si tardif, si actif, je dirais si généreux et si louable s'il avait un meilleur but? Nous l'avons prouvé ailleurs, la conversion des juifs n'a été qu'un faux prétexte. La conversion des musulmans n'est nullement en cause ; ces prétendus missionnaires, protégés, privilégiés, soldés par le gouvernement ottoman, se gardent bien de donner de ce côté libre carrière à leur prosélytisme : ils gâteraient leur position ; c'est donc aux chrétiens qu'ils en veulent et aux seuls chrétiens qu'ils redoutent, aux catholiques : ils le déclarent ouvertement ; ils veulent chasser les catholiques de la Syrie, comme ils veulent les chasser de Jérusalem. Toutes ces sectes, divisées sur tout le reste, n'ont qu'un article de leur symbole qui soit commun à toutes : la haine de Rome.
Entre autres preuves, j'ai sous les yeux un document fort instructif ; il est intitulé :
Rapport au sujet du protestantisme dans V empire turc, présente au gouvernement turc par le représentant de la communauté protestante en Turquie.
Ce rapport est signé par Hacop Matteosian, probablement Arménien : il se dit élève des nouveaux missionnaires américains.
On y lit. entre autres choses :
« Au commencement de l'année 1870, sous les auspices et aux dépens de Sa Majesté Impériale le Sultan, le soussigné, en qualité de chef de la communauté protestante en Turquie, partit pour faire une tournée d'observation relativement à l'état des protestants de l'empire, tournée qui ne fut terminée que le 10 juin 1871 .
« Dans l'esquisse suivante, il désire soumettre aux amis de la religion évangélique en Turquie quelques remarques notées, et quelques faits recueillis durant ce voyage....
« Le nombre actuel des protestants enregistrés est de vingt-trois mille âmes, composé de presque toutes les nationalités de l'empire, mais principalement des Arméniens attachés aux missions américaines.
« On peut se faire une idée approximative des travaux des missionnaires pour l'année 1870 d'après les statistiques suivantes :
166 Missionnaires étrangers avec 140 Aides indigènes,
G720 Élèves dans leurs établissements d'éducation, 300 Habitants d'orphelinats ou de maisons industrielles,
3 Hôpitaux avec 200 Lits.
DÉPENSES
50, ^98 Livres turques par des sociétés américaines, 50,421 — — par des sociétés anglaises, 23,000 — — par des sociétés prussiennes.
« Le collège de Beyrouth est incorporé selon les lois de l'État de
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New-York. L'institut est sous le contrôla général de l'administration aux États-Unis, où les fonds actuels sont placés ; mais les affaires locales sont gérées par une commission de directeurs, composée de missionnaires américains et anglais, ainsi que d'autres résidents en Syrie et en Egypte.
« Il est un fait, dit le Rapport, aussi encourageant qu'important, que, clans deux cent cinquante différents endroits de l'empire, le service évangélique se tient tous les sabbats dans la langue du pays.
« La plupart des protestants ont été convertis sous les auspices des missionnaires américains.
« Le protestantisme se pose comme l'avocat de certains principes, mais sans juridiction, soit du pays, soit du dehors ; il n'établit aucune autorité générale ecclésiastique : ainsi chaque race jouit en liberté des anticipations qu'elle peut avoir quant à son avenir... De jour en jour, des rapports plus agréables s'établissent entre les protestants et les autres sectes, tandis que ces dernières sont en guerre entre elles, comme elles l'ont toujours été. La communauté protestante elle-même est composée de douze races différentes (ce qui n'est pas cle même chez les catholiques romains) qui vivent dans une parfaite harmonie.
« Les principes Libéraux du gouvernement impérial sont trop bien reconnus pour qu'ils exigent une mention spéciale... La communauté protestante, malgré l'inégalité de la lutte, obtient de jour en jour des privilèges qu'on ne pouvait espérer ni de sa récente fondation ni de sa force numérique, tels, par exemple, que celui d'avoir dans ses conseils importants (en dehors de celui de Constantinople) dix-huit membres honoraires et seize membres payés. Tout cela parle haut en faveur de notre communauté comme d'un peuple en progrès. »
Il v a sans doute de l'exagération dans ce rapport du représentant de la communauté protestante, surtout en ce qui concerne le nombre des adhérents aux vagues doctrines des sectes multiples qui ont si subitement envahi la Syrie, afin de faire accroire aux chrétiens qui habitent les terres bibliques qu'après deux mille ans d'ignorance le véritable Évangile leur vient en droite ligne d'Amérique par l'intermédiaire de madame Molt et de monsieur Hacop
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Matteosian, apostat officiel accrédité auprès du sultan. Mais, quand on connaît les Orientaux, on a bien des raisons de craindre un affaiblissement de la foi chez un certain nombre d'entre eux. On leur dit : « Si vous voulez devenir riches et savants, venez à nous. Du reste, cela ne vous oblige à rien : croyez ce que vous voudrez, et vivez comme bon vous semblera : telle est notre doctrine, telle est notre morale. » Puis on se moque du Pape, on lance quelques vilenies contre la plus pure des créatures de Dieu, et le missionnaire... du diable a rempli sa mission. Ils se gardent bien, ces prétendus missionnaires, de rester en Amérique et de porter leurs Bibles aux nombreuses peuplades qui n'ont jamais entendu prononcer le nom du Dieu des chrétiens ; c'est aux missionnaires catholiques qu'ils abandonnent cette tâche peu rétribuée des hommes, et ils viennent, sous la protection de l'Angleterre, de la Prusse et du sultan, corrompre des populations chrétiennes qui ont connu et pratiqué l'Évangile quinze siècles avant eux. Que ne vont-ils prêcher à Berlin où, d'après l'aveu des pasteurs protestants eux-mêmes, le tiers des parents ne font plus baptiser leurs enfants et ne fréquentent jamais les temples : dans les familles chrétiennes de Syrie ils ne trouveront pas un enfant qui ne soit baptisé ! Que ne vont-ils prêcher la tolérance, la justice et l'observance des préceptes évangéliques en Allemagne, où, pendant une seule année, en 1874-, dix-sept cents ecclésiastiques chrétiens et catholiques ont été condamnés à la prison et à l'amende pour le seul crime d'avoir suivi ce précepte évangélique : « Il faut plutôt obéir à Dieu qu'aux hommes. » (Actes, v, 29.) Je doute que ce chiffre ait été dépassé sous Néron.
C'est afin de lutter contre de tels ennemis que nos missionnaires redoublent d'efforts ; on verra plus loin ce qu'ils ont fait depuis quelques années pour conserver à l'Église des populations simples, pauvres, laborieuses, mais qui n'ont pu se développer sous le joug d'un gouvernement barbare, rapace et persécuteur. Le seul bien qu'elles ont conservé, c'est leur foi. et c'est ce dernier bien que des aventuriers cosmopolites voudraient leur ravir en leur offrant en échange de l'or et une fumée malsaine qu'ils nomment la science. Nos missionnaires, abandonnés des riches et des puissants, partagent leur pauvreté avec ces populations et les soutiennent par leur
dévouement; mais, quand il s'agit de bâtir des églises, des hôpitaux, des écoles, il faut des moyens dont ils sont aussi dépourvus que les pauvres qui les entourent. Nous avons vu quelles sommes énormes un zèle qui donne à faux peut produire : les catholiques serontils donc moins généreux que les béates de Londres et de Philadelphie ?
Pour terminer ce faible exposé et donner une juste idée de la situation dans laquelle se trouve aujourd'hui la Syrie, je vais donner quelques notes, qui m'ont été fournies par une personne compétente qui habite ce pays depuis plusieurs années.
QUELQUES NOTES SUR LA SYRIE
li — SITUATION GÉNÉRALE
Il est incontestable que la Syrie, comme, du reste, d'autres provinces de l'empire ottoman, semble s'être réveillée de son long sommeil et s'être engagée dans une voie de progrès. Ce progrès, à quoi aboutira-t-il ? Il n'est pas aisé de le prévoir. Mais il ressemble trop au progrès moderne de l'Europe, pour que la religion puisse l'envisager d'un œil tranquille.
Malheureusement, le culte du dieu Mummon ne peut manquer de faire brèche au culte du vrai Dieu. Voilà pourquoi on remarque chez bon nombre de Syriens parvenus à la fortune un moindre respect pour la religion et pour ses saintes pratiques et l'usage moins fréquent des Sacrements de l'Église. Reconnaissons- le toutefois, le menu peuple de cette ville et une partie de ce que j'appellerai sa bourgeoisie n'ont rien perdu encore de la foi et des habitudes religieuses des vieux temps. Bien plus, on trouve, à Beyrouth, au milieu de l'agitation fébrile de son commerce, un bon noyau de catholiques, hommes et femmes, qui donnent aux Libanais eux-mêmes l'exemple d'une vie solidement chrétienne. Nulle p?rt, en Syrie, les églises ne sont plus fréquentées, ni l'usage des sacrements plus en honneur.
D'un autre côté, c'est le mouvement religieux imprimé au pays, hélas ! en sens contraire, par les missionnaires catholiques et par les émissaires protestants. Une lutte ardente est engagée entre le catholicisme et le prolestantisme de diverses catégories. L'Amérique, l'Angleterre et l'Allemagne ont lancé à l'envi sur la Syrie de nombreux prédicants que rétribuent largement leurs sociétés bibliques et autres, et qui disposent, pour chacune de leurs œuvres, de ressources touj ours croissantes. Forts de leurs guinées et de leurs dollars, ces faux a poirés
se donnent libre carrière et travaillent avec une activité digne d'une meilleure cause à implanter en Syrie la prétendue religion du libre examen.
Mais l'Église catholique veille sur la foi de ses fils d'Orient, et ses missionnaires sont là, sentinelles avancées, pour tenir tête aux apôtres de l'erreur et défendre contre eux la vérité. Carmes, Franciscains, Capucins, Jésuites, Lazaristes, tous se donnent fraternellement la main et rivalisent de zèle pour conserver à l'Orient ce que l'islamisme et l'hérésie lui ont laissé de vrais croyants et empêcher le flambeau de la foi de s'éteindre dans le pays privilégié qui fut éclairé de ses premières lueurs.
Au point de vue politique, la Syrie n'a guère subi de changement. Je dois signaler toutefois la prépondérance excessive qui a été donnée au valayat de Damas, au détriment des autres valayats de Syrie qui sont devenus de simples motaçarra fîats. La raison de cette organisation nouvelle saute aux yeux de quiconque connaît le pays. L'influence politique que les consuls des diverses puissances étrangères exerçaient à bon droit sur le pacha ou vali de Beyrouth blessait, depuis longtemps, l'amour-propre ottoman. Ajoutons que l'importance toujours grandissante d'une ville où les chrétiens sont en force et prospèrent, où l'élément européen est considérable et se fait respecter, n'est pas pour être agréable à la Sublime-Porte, et la rassurer contre l'occupation possible de la Syrie par une puissance chrétienne. Or, en mettant les consuls de Beyrouth (dont le poste est supérieur à celui des consuls de Damas, d'Alep, etc.), dans la nécessité de recourir au vali de Damas pour toutes les affaires de leur ressort, on apportait de graves entraves à l'expédition de ces mêmes affaires et on frappait d'une sorte d'impuissance les représentants des puissances étrangères dans cette ville, Celles-ci ne manquèrent pas de protester, et le résullat de leur protestation fut l'adoption d'un mezzo-termine en vertu duquel la qualité iïagent politique était conférée au pacha de Beyrouth, qui retenait cependant le titre de simple motaçarraff et restait, comme tel, subordonné au valy de Damas.
Quant au Liban, qui avait toujours joui d'une administration spéciale et privilégiée, il a été soumis, après les sanglants événements de 1860, à des tanzimates ou règlements approuvés par les cinq puissances dites protectrices. Bien que ces règlements aient notablement modifié les us et coutumes et abrogé, par exemple, les droits héréditaires des émirs sur la population, il faut pourtant reconnaître qu'ils ne seraient pas désavantageux aux Libanais, si l'application en était constamment confiée à un gouverneur sympathique aux chrétiens et dévoué à la prospérité de leur pay^. C'est ce qu'a suffisamment démontré l'exemple de Daoud-pacha, qui fut le premier chargé de mettre en vigueur ces règlements ou, pour mieux dire, d'en faire l'épreuve. On ne peut, en effet, contester que son administration n'ait été favorable à la prospérité du Liban, en dépit de l'opposition qu'elle a rencontrée, opposition qui était secrètement appuyée par le grand vizir d'alors, Fouad-pacha, qui visait à prouver aux puissances européennes que le gouvernement des chrétiens par les chrétiens était chose impossible en Turquie, pour arriver à installer au Liban un gouverneur turc et musulman, comme dans les autres provinces de l'empire. Vaincu sur ce point, Fouadpacha fut assez habile pour se défaire de Daoud-pacha, qu'il fit nommer ministre des travaux publics et pour lui substituer presque subrepticement Franco-pacha, qui était bien catholique, comme son prédécesseur, mais qui tenait, avant tout, à sa position et qui, pour s'y maintenir, se déclarait ouvertement l'homme-lige de la Sublime-Porte, c'est-à-dire l'instrument aveugle de sa politique. A Franco-
pacha, qui est mort à Beyrouth, a succédé un Italien, Restom-pacha , qui fut quelque temps ambassadeur de la Turquie près du roi d'Italie, ensuite près du czar de Russie. Quoique sa nomination ne fût pas agréée par la France, le gouvernement ottoman crut pouvoir passer outre et expédia Restom-pacha au Liban, sous le patronage spécial de l'Angleterre et de l'Italie.
Mais ni lui ni son prédécesseur n'ont pu faire oublier les services rendus au pays par Daoud-pacha, malgré les difficultés peu ordinaires de sa position. Disons plus, ils ont fait regretter, l'un et l'autre, l'administration de Daoud pacha par ceux-là mêmes qui, entre les indigènes, l'avaient combattue à outrance.
Un progrès à constater est celui de l'instruction. Les écoles et les livres se sont singulièrement multipliés, ces dernières années, en Syrie. L'étude des langues européennes, notamment du français qui passe pour la langue commerciale par excellence, tend à se généraliser dans les villes. On rencontre même, dans les villages, bon nombre de jeunes gens qui ont appris cette langue dans les collèges tenus par les missionnaires ou par des indigènes.
Malheureusement, les écoles protestantes (je parle des écoles primaires) se multiplient encore davantage, grâce aux ressources plus abondantes que les ministres protestants ont à leur disposition.
Le gouvernement lui-même s'est piqué, ce semble, d'émulation, et Restompacha a commencé à faire ouvrir, au Liban, des écoles pour les garçons, en prenant bien soin (chose incroyable) d'en exclure absolument l'enseignement de la religion et môme du syriaque, langue liturgique des Maronites, qui s'enseigne obligatoirement dans toutes les écoles primaires du pays. Les maîtres qui ont consenti à diriger de telles écoles sont rétribués par le gouverneur du Liban, au moyen d'une retenue faite mensuellement sur les appointements des divers employés indigènes. On doute, avec raison, que ce nouveau système d'enseignement, dont le but n'échappe à personne, soit né viable et puisse prendre racine au Liban.
II. — SITUATION P A R TÏ C Û LÏ fe È E
1° Les rites catholiques.
Leur situation respective n'a pas notablement changé, au point de vue religieux. Le schisme minuscule qu'avait fait surgir, dans la nation grecque-unie, l'introduction un peu précipitée du calendrier grégorien a été à peu près détruit par la renonciation vraiment admirable de Mgr Clément Bahhouth à la dignité patriarcale et par les bons procédés de son successeur, Mgr Grégoire-Joseph. On doit à ce dernier prélat la double fondation d'un séminaire grec-uni à Aïn- Traz et d'un collège mixte à Beyrouth. On ne peut assez louer les efforts qu'il fait pour multiplier les écoles primaires, en faveur de ses ouailles, dans son diocèse respectif.
Feu Mgr Toubia Aoune, archevêque maronite de Beyrouth, avait fondé, peu de temps avant sa mort un séminaire diocésain dans sa résidence d'Aïn-Saâdeh. Son successeur, Mgr Joseph Debs, élève, en ce moment, aux portes de Beyrouth, un établissement qui sera tout à la fois séminaire et collège. Le même prélat a bâti une nouvelle église de son rite, à Beyrouth, et il ne tiendra pas à lui qu'il n'y édifie bientôt une nouvelle cathédrale. Son prédécesseur lui a d'ailleurs laissé des ressources abondantes, qui lui permettront de faire, à la longue, de grandes choses pour son diocèse.
Les Syriens-unis n'ont pas encore d'église propre. Ils avaient jeté les yeux sur l'ancienne église des RR. PP. Capucins ; mais leurs négociations n'ont pas abouti.
Quanta l'église des arméniens-catholiques, elle est à la veille de tomber dans les mains deskupélianistcs. Bezommar, leur principal établissement de Syrie, est déjà au pouvoir des néo-schismatiques, qui en ont pris possession avec le secours des baïonnettes mises à leur disposition par le gouverneur général du Liban. Le supérieur légitime y est remplacé par l'évêque schismatique Bassilios Gasparian et les anciens séminaristes catholiques par de jeunes enfants recueillis, à Constantinople, par les soins de Kupélian
2° Les missions catholiques.
Les RR. PP. Capucins qui se sont chargés, à Beyrouth, de la paroisse latine, ont pu abandonner, enfin, leur ancienne résidence, qui était vraiment par trop modeste et incommode, pour s'établir entre la vieille et la nouvelle ville et se donner une belle église et une résidence convenable. Cette importante amélioration est due au zèle et à la capacité de feu Mgr Zacharia Fanciulli, qui fut longtemps curé latin de Beyrouth et préfet apostolique des PP. Capucins de Syrie. Ces religieux ont, en outre, des missions à Abey, à Salyma, à Antioche et à Alep, et quelques écoles primaires pour les garçons et pour les filles.
Sous la sage direction de MM. les Lazaristes, les œuvres des Sœurs de la charité continuent à prospérer à Beyrouth, à Damas, à Antoura et à Tripoli. Le bel orphelinat de filles, fondé à Beyrouth en 1860 par les Sœurs de la Charité, a su se maintenir florissant jusqu'à nos jours et donner des gages de stabilité pour l'avenir. Il faut en dire autant de leur pensionnat de demoiselles, de leurs écoles externes de filles, de leur hôpital, de leur dispensaire, etc. Ces œuvres diverses opèrent un bien incontestable et font grand honneur à la mission catholique.
Mais MM. les Lazaristes ne secondent pas seulement les œuvres multipliées des Sœurs de la Charité en se prêtant assidûment à leur direction spirituelle- Ils joignent encore à ce ministère considérable et de tous les moments les travaux propres des missionnaires. Voilà pourquoi ils se sont bâti, à Beyrouth, une belle et. grande église publique, où ils exercent, en faveur des indigènes, toutes les fonctions du ministère des âmes. Cette église, très-heureusement située au centre de la ville, attire, tous les dimanches et toutes les fêtes, un concours peu ordinaire de fidèles. Les cérémonies du culte y déploient toute la dignité et la pompe que savent leur donner les enfants de saint Vincent de Paul.
Leur collège d'Antoura est toujours florissant et soutient avec avantage la concurrence des autres maisons d'enseignement. Leur mission de Tripoli sert à levangélisation de tout le nord du Liban et s'occupe, d'une façon spéciale, delà grande œuvre des retraites pastorales. On sait que ces messieurs ont fondé une mission nouvelle dans les environs d'Alep. Je dois aussi signaler les écoles primaires de filles qu'ils ont établies dans le voisinage de Beyrouth ou au Liban, et qui sont toutes confiées à des maîtresses indigènes formées dans Y école normale des Sœurs de la Charité, à Beyrouth.
Les Pères de la Compagnie de Jésus ont ouvert dans cette ville, le 11 octobre 1875, un vaste établissement qui leur servira, tout à la fois, de maison de mission, de collège proprement dit, d'école de langues et de séminaire pour tous les rites orientaux. C'est Y Université Saint-Joseph qu'on a senti le besoin d'opposer à celle que lis protestants se font gloire d'avoir fondée à Beyrouth.
Quant à leurs anciennes écoles primaires d'arabe et de français, elles continuent à être très- fréquentées. Leurs œuvres de zèle se soutiennent admirablement, et la meilleure preuve qu'on puisse en fournir est le grand nombre de confessions et de communions qui ont lieu dans leur église plusieurs fois chaque sernaine.Ilsdoiventunc fréquentationsiconsolantedes sacrements de Pénitence etdc l'Eucharistie à leur assiduité au saint Tribunal et aux diverses congrégations qu'ils ont eu soin d'établir pour les fidèles des deux sexes et de conditions différentes.
Je dois une mention toute spéciale à leur belle imprimerie polyglotte, qui a pris, ces dernières années, de magnifiques développements et qui travaille avec la plus louable activité. Elle imprime, entre autres choses, un journal arabe hebdomadaire, intitulé Al-Bachir (l'Annonciateur) et destiné surtout à défendre la vérité catholique contre les attaques grossières et incessantes de la presse protestante. Il va sans dire que la rédaction de cette feuille est l'œuvre des missionnaires jésuites. Ces religieux préparent, en ce moment et au prix de grands travaux, une nouvelle version arabe de la Bible, laquelle sera enrichie de notes substantielles, conformément à l'esprit et aux décrets de la sainte Église. Cette version est impatiemment attendue et contribuera, plus que tout autre moyen,
limiter la diffusion des Bibles falsifiées des ministres protestants.
Les RR. PP. Franciscains sont chargés, en Syrie, des paroisses latines de Damas, de Tripoli, du Lataquieh (Laodicée) et d'Alep. Ils ont fondé, en 1860, à Alep, une école de langues à laquelle ils ont adjoint un pensionnat. L'un de leurs missionnaires évangélise, non loin de cette ville, la population du village d'Akbès, mélange de musulmans et de chrétiens.
Les PP. Jésuites sont rentrés, depuis peu d'années, à Alep et à Damas et s'efforcent de ressusciter les missions florissantes que leurs anciens pères avaient fondées dans ces deux centres importants. Leur séjour à Damas leur permet de faire des excursions apostoliques dans le Hauran (ancienne Arabie romaine) et dans les parages de Homs et de Haune où le retour des Jacobites à la vraie foi donne des espérances fondées.
Au séminaire-collège de Ghazir, sur le mont Liban, les candidats orientaux au sacerdoce reçoivent des mêmes missionnaires une instruction et une éducation modelées sur celles des grands séminaires tenus, en France, par les PP. Jésuites, tandis que les laïques indigènes y trouvent un cours très-varié de langues vivantes et les jeunes Européens le cours régulier des études qui se font dans les collèges d'Europe. Plusieurs élèves de cette dernière catégorie ont pu subir avec succès l'examen du baccalauréat, en France même.
Les écoles des Sœurs indigènes, formées et dirigées par les missionnaires de la Compagnie de Jésus, font sentir de plus en plus leur bienfaisante influence au Liban et même à Damas et dans les environs. On a pu fondre en une seule congrégation les Sœurs Mariamettes qui avaient leur maison mère à Bikfaïa et les Filles du Sacré-Cœur qui avaient la leur au Moallaquat près la petite ville de Zahleh, située au pied du versant oriental du Liban et sur le bord de la fameuse plaine qui fut jadis appelée Cœlé-Syrie (Syrie creuse). Cette fusion ne peut que fortifier cette double œuvre et en assurer la stabilité pour l'avenir.
Les RR. PP. Carmes exercent leur zèle à Tripoli, à Becharry, près des Cèdres, et à Kobayat, dans la province dite d'Akkar, au nord du Liban. De plus, l'un de 'eurs Pères dessert une église latine à Caïffa et un autre cumule, à Chaffa-Amar, près de Nazareth, les fonctions de missionnaire et celles d'aumônier des religieuses françaises connues sous le nom de Daines de Nazareth.
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Puisque j'ai nommé ces dernières, je dois signaler le beau pensionnat qu'elles ont fondé à Beyrouth dans un site vraiment délicieux. En peu d'années, elles ont su faire apprécier par les meilleures familles du pays et même de l'Égypte et de Chypre la valeur de leur enseignement et de leur éducation. J'ai parlé ailleurs des établissements qu'elles possèdent en Terre-Sainte.
Les Sœurs de Saint- Joseph de l'Apparition, qui ont bon nombre d'écoles en Palestine, s'occupent, en outre, de l'éducation des jeunes filles à Saïda, à Alep et à Beyrouth, où elles se sont établies depuis peu.
On le voit., la mission catholique possède, en Syrie, de nombreux et de riches éléments de zèle et de préservation. La foi des Orientaux ne demandait pas moins que ce précieux secours, pour résister aux attaques violentes et persévérantes du protestantisme, auquel une sorte d'apathie religieuse, qui se développait rn Orient, au souffle du prétendu progrès moderne, aurait fait la partie par trop belle. Avouons-le, le clergé catholique du pays s'était presque soumis au joug de la servitude que l'islamisme faisait peser , depuis des siècles, sur tous les chrétiens de l'empire ottoman et n'avait plus l'énergie nécessaire pour lutter avantageusement contre les ennemis, anciens et nouveaux, de la religion.
3° Propagande protestante.
D'ailleurs, le protestantisme se présentait à lui avec des forces redoutables. Grâce aux ressources inépuisables qui lui viennent de l'Amérique, de l'Angleterre, de la Prusse, et, d'ailleurs, il exerçait en Syrie une propagande de plus en plus active. Sa forteresse, ou mieux, son arsenal est établi à Beyrouth où il a multiplié ses établissements divers : écoles primaires, collèges, école de médecine, pensionnat pour les demoiselles, etc., etc. Dieu sait quelles sommes absorbe annuellement 1 entretien de ses émissaires et de leurs œuvres! Mais, en dépit de toute l'activité qu'il déploie et de tout l'argent qu'il prodigue, le résultat, est loin de répondre à ses vœux et à ses efforts, et ses doctrines n'ont pas encore pris, Dieu merci, racine dans le pays. Les très-rares conquêtes que lui fait son or sont encore moins honorables que solides. Elles lui échappent le jour même où ses guinées cessent de couler et d'exercer sur le cupide Oriental sa fatale influence.
III. — DEUX DE SI DE RAT A K N FAVEUR DU LIBAN
1° Les voies de communication. Elles sont encore, hélas ! dans le déplorable état où vous les avez trouvées lors de votre premier voyage en Syrie. On ne se figure pas des routes plus difficiles, plus mal tenues, ou mieux plus complètement abandonnées par le gouvernement local à qui il incombe pourtant de s'en occuper avec sollicitude. Les communes se gardent bien de réparer l'oubli du gouverneur. C'est, au contraire, à qui se désintéressera le plus de cet intérêt général et à qui rendra les voies plus impraticables, en y accumulant les pierres dont il débarrasse ses propriétés. Une difficulté spéciale des routes (si routes il y a), c'est l'absence de ponts en une foule d'endroits où ils seraient de toute nécessité, au moins en hiver, pour pouvoir traverser les rivières et les torrents enflés qui traversent le chemin.
Il manque également, pour les communications épistolaires, un service postal qui soit mis à la disposition du public. Celui qui fut établi par Daoud-pacha et qui est simplement hebdomadaire a été restreint par son successeur, Franco-pacha, aux relations officielles qui existent entre le siège du gouvernement et les chefs-
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lieux de districts. Il est, cependant, de toute évidence que la difficulté des communications est un obstacle énorme au progrès et à la prospérité de tout pays.
%? V administration. Il serait fort à désirer que la justice se rendît, dans les tribunaux, d'une manière plus équitable et désintéressée. Daoud-pacha avait bien apporté des soins spéciaux à l'organisation de ces tribunaux ; mais le résultat n'avait pas répondu pleinement à ses efforts et à ses désirs. Forcé d'y employer les éléments indigènes, il n'avait pu parvenir à placer partout des juges intègres. La vénalité, rendue inexcusable par les honoraires relativement considérables qu'il avait assignés aux divers membres des tribunaux, se dérobait de son mieux à l'œil vigilant du gouverneur ; mais elle ne cessait de tenter, plus ou moins, les employés pauvres ou cupides ; et les deux successeurs de Daoud-pacha ne sont pas parvenus plus que lui à l'extirper. Au reste, il est notoire que ce mal n'est pas propre au Liban, mais lui est commun avec toutes les autres provinces de l'empire ottoman, qui ne paraît pas devoir se délivrer jamais de ce ver rongeur.
Il ne serait pas moins désirable que les fonctionnaires indigènes du Liban connussent aussi bien leurs devoirs que leurs droits et eussent plus généralement le sentiment de la grave responsabilité qui leur incombe. Pour beaucoup d'entre eux, une charge n'est qu'une bonne aubaine, qu'un moyen plus facile de vivre ou de ménager sa fortune. Les obligations de la charge sont un pur accessoire dont on s'occupe à loisir et comme on l'entend. L'amour du bien public, le dévouement au devoir font trop souvent défaut aux fonctionnaires, à quelque catégorie qu'ils appartiennent. D'autre part, le gros du peuple est trop routinier ou trop partagé d'avis, pour savoir réclamer, d'une voix unanime, les services publics qu'il a droit d'attendre de son gouvernement.
De là l'état précaire où languit le Liban et la détresse générale qui y règne, depuis des siècles, au sein d'une population économe et laborieuse.
Départ de la Syrie. — Encore un mot sur les Turcs. — Les litanies de la sainte Vierge chantées en pleine mer. — La rade d'Alexandrie. — Alexandre le Grand.
— Le césarisme ancien et moderne.— Les dieux de l'Egypte et leurs adorateurs. — Restes d'antiquités à Alexandrie. — Dominateurs de l'Egypte. — Saint Marc, évangéliste et martyr. — Le christianisme en Egypte. — L'arianisme. — Établissements religieux actuels des catholiques. — Établissements publics d'Alexandrie. — Arrivée et départ du général Bonaparte ; ses dernières instructions à son successeur.
— Esclavage. — Arrivée de la malle des Indes. — Degré d'instruction des officiers de la marine égyptienne. — Départ pour Malte. — Mutisme imposé aux prêtres et aux évêques par les Turcs et les libéraux. — Ce que c'est qu'un évêque. — Saint Ignace, martyr, et l'empereur Trajan. — Saint Phocas et les matelots. —
— Pendant la traversée. — Aspect de l'île de Malte. — Le lazaret. — Données historiques. — Ruines. — L'anglicanisme, — Encore des Jésuites. — L'église de Musta. — Citta Notabile. — Naufrage de saint Paul. — Son apostolat dans l'île de Malte. — Langues de vipères. — Grotte de Calypso. — Fertilité et population. — Départ pour Marseille — Les côtes de la Sicile, de la Sardaigne et de la Corse. — Le détroit de Bonifacio. — Arrivée à Marseille. — Terme du voyage.
3 novembre, à bord du Ramsès. Les paquebots- poste français, qui font le service dans les Échelles du Levant, sont des bâtiments qui ne laissent rien à désirer : célérité, propreté, élégance, politesse exquise dans les officiers, gaieté, obligeance dans les matelots : on y trouve tout ce qui peut charmer les ennuis d'une longue navigation.
Mgr Pompalier était revenu du Liban en bonne santé; il s'était embarqué avec moi. Nous avions quelques autres compagnons de voyage dont la société nous fut fort agréable, entre autres M. de Saint-Sauveur, consul de France à Alep ; M. de Broca, jeune lieutenant de marine; le père Élie du mont Carmel et quelques autres,
Notre paquebot était commandé par M. Bourbeau, lieutenant de vaisseau. Nous ne partîmes de Beyrouth qu'à une heure après-midi. La mer était houleuse, mais le vent favorable : nous mîmes quarante-quatre heures à nous rendre à Alexandrie. Je revis de loin les montagnes de la Judée, et plus loin encore, derrière moi, les plus hautes cimes du Liban et je leur dis un dernier adieu.
Pauvre Liban, qui devait être bientôt, et pour la centième fois, ensanglanté par les Turcs et par les Druses, et abandonné par les puissances de l'Europe ! Puissances impuissantes depuis qu'elles ont renoncé à agir comme des puissances chrétiennes.
La Turquie e.st condamnée à périr, et elle périra ; elle s'efforce d'en retarder le moment par des expédients et des concessions : en 1839, elle a donné un hatti-chérif et en 1854 un hatti-humayoun. Puis on l'a fait entrer dans le concert le plus discordant qui fut jamais, dans le concert européen. En 1867, à l'instar de ce qui se pratique en Europe, elle s'est donné un conseil d'État ; plus tard, afin de se mettre tout à fait à l'unisson des autres, elle a fait de l'opposition au concile du Vatican et elle a tranché des questions théologiques, en donnant raison aux hérétiques : elle leur a prêté main-forte en expulsant le patriarche arménien légitime et en envoyant des soldats pour chasser les religieux de leurs couvents. On estime à huit millions de francs les propriétés enlevées, de la sorte, aux Arméniens catholiques. Dans le traité de Paris, les puissances européennes ont stipulé la liberté religieuse la plus complète en faveur des chrétiens ; elles ont interdit à la Porte de s'immiscer dans les querelles religieuses qui pourraient s'élever dans le sein d'une communauté chrétienne: on voit comment tout cela a été observé. Les Turcs s'efforcent d'imiter les peuples les plus puissants et les plus intolérants: mais tout cela ne les sauvera pas. Les crises se succèdent rapide ment : une crise financière épouvantable suit de près une catastrophe administrative et politique. Il est déjà question de nommer une commission internationale composée des délégués des puissances européennes pour aider de ses conseils le gouvernement du sultan : ce remède, appliqué à un moribond, sera aussi inefficace que tous les autres. Personne ne cherche la gloire de Dieu, on ne trouvera que discorde et confusion.
J'étais sur le pont, le soir ; le soleil colorait toutes les montagnes
de ses teintes les plus belles; je repassais dans mon esprit tout ce que j'avais vu, et je remerciais Dieu de la grâce immense qu'il m'avait laite; les étoiles brillaient au ciel de leur plus vif éclat, lorsque les matelots, assis sur des câbles, à la proue du bateau, entonnèrent les litanies de la sainte Vierge. Si, sur cette côte orageuse, on ne lit pas sans émotion ces mots écrits aux voûtes d'une chapelle en ruines : Stella matutina, Advocata navigantium, ora pro nobis1 , à plus forte raison doit on être touché d'entendre ces paroles au milieu des mers, loin de sa patrie, quand on a si besoin de l'assistance divine. Aussi, je vis plus d'un passager, profondément attendri, répéter en chœur avec tout l'équipage : Advocata navigantiam, ora pro nobis.
Plusieurs fois, pendant notre traversée, quand, le soir, la mer était calme et que nous étions tous réunis sur le pont, j'ai entendu les matelots chanter ainsi les litanies, Y Ave maris Stella et le De profundis.
Oh ! qu'il fait bon. et sur terre et sur mer, prier avec des chrétiens !
Le 5. à neuf heures du matin, nous entrâmes dans la rade d'Alexandrie.
Je voulais aller au Caire, puis aux pyramides ; tout le monde me dissuada de ce voyage, à cause des circonstances politiques dans lesquelles se trouvait alors l'Égypte.
Pendant que je délibérais sur le parti que j'avais à prendre, le commissaire de santé vint nous annoncer que nous devions faire une quarantaine de neuf jours et voulut nous emmener au lazaret. Neuf jours de quarantaine dans le lazaret d'Alexandrie! J'aurais pu aller à Thèbes. Ensuite, quelle absurdité! une quarantaine entre la Syrie et l'Égypte, n'est-ce pas comme si deux galeux avaient pjeur de se donner la main? Je renonce aux pyramides. Mais le commissaire insiste, il ne veut pas nous permettre de demeurer à bord pour attendre un autre navire; il nous offre un paviilon dans le jardin d'Ibrahim-pacha, où nous serons moins mal qu'au lazaret. Notre capitaine prend notre défense, il nous retient à son bord jus qu'à ce que nous puissions passer sur YOsiri*. qui doit nous con-
1 Voyaye de M. de tforbin, page 142, S. LIEUX. III
duire à Malte. Il nous fallut demeurer ainsi trois jours dans le port, en attendant la malle de l'Inde.
Au reste, notre prison était fort agréable. Il y avait, dans la rade, le vaisseau amiral, deux autres vaisseaux de hauts bords, deux frégates et une corvette qui composaient la flotte égyptienne, plus une centaine de bâtiments de toutes espèces et de toutes nations. C'était la fête du beïram, une des plus solennelles et des plus joyeuses de l'islamisme; tous les bâtiments étaient pavoisés, trois fois par jour nous avions des salves d'artillerie. Placés, comme nous l'étions, sous le vaisseau amiral, le bruit était bien un peu incommode ; mais les réjouissances, les nombreux Caïques le long des quais, les promeneurs, les mouvements de troupes, les tambours et la musique, les courses à âne, nous offraient, à tout moment, un spectacle trèsvarié.
Une seule fois, accompagné d'un garde, j'allai me promener sur le rivage, pour toucher au moins cette terre brûlante d'Afrique, cette terre des Pharaons et des Ptolémées, que je croyais alors ne pouvoir jamais revoir. J'étais censé porter la peste, je ne pus visiter la ville. Il m'importait assez peu de parcourir des rues sales et étroites, de voir de près des marchands de comestibles, des uniformes routes et des chameaux. L'Égyple, plus que toute autre, est une terre de souvenirs : je voyais la colonne de Pompée, l'aiguille de Cléopâtre, une forêt de palmiers, qui m'intéressaient plus que les bazars ou les kiosques de Méhémet-Ali ; je ne pouvais aller à Memphis et à Thèbes, je regrettais peu de ne pouvoir entrer dans les terriers que je voyais au milieu des décombres et qui servent de demeures aux fellahs et contempler de près les innombrables moulins-à-vent qui garnissent le rivage.
Peu d'années après je revins en Egypte : je pus alors la parcourir à mon aise d'une extrémité à l'autre, et aller jusqu'au centre de la Nubie. Je vis le Fayoum ou lac Mœris. la plus vaste entreprise d'utilité publique qu'ait faite le génie de l'homme, les pyramides, les temples, les colosses, les labyrinthes, les tombeaux, auprès desquels nos plus grands monuments ne sont que des pygmées, la terre de Gessen et la mer Rouge, points de départ de cet Exode raconté aujourd'hui à tous les enfants des hommes, la Thébaïde, admirable iolitude peuplée autrefois de milliers de chrétiens, qui y avaient
trouvé un asile contre les persécutions du césarisme païen, et qui sera, bientôt peut-être, le seul refuge des chrétiens actuels contre les persécutions du césarisme moderne 1 ; je vis les environs du Caire et les stations de la sainte Famille pendant sa fuite en Egypte, puis Mansourah, pour y vénérer la mémoire du saint roi qui a été plus grand dans sa captivité que cent autres sur les premiers trônes du inonde, et qui a donné sa vie pour le saint Sépulcre qu'il n'a pas eu le bonheur de délivrer. Dans le souvenir des Orientaux, saint Louis est resté comme le type de la chevalerie, de la grandeur, de la vertu.
L'Égypte, dont l'origine se perd dans la nuit des temps, a atteint un degré de civilisation, une splendeur, une puissance à laquelle peu de nations sont parvenues, et à une époque où elles existaient à peine. Le centre de ce célèbre empire était Thèbes, puis Memphis; le Caire et Alexandrie sont relativement des villes modernes,
La ville d'Alexandrie doit son nom et son importance à Alexandre te Grand, qui la bâtit après avoir détruit celle de Tyr, et transporta, par là, le commerce et la prospérité de la Phénicie sur les bords du Nil. Étant allé en Libye, il s'y fit proclamer fils de Jupiter par l'oracle d'Ammon ; puis cet immortel alla mourir à Babylone ; ses dépouilles revinrent à Alexandrie, enfermées dans un cercueil d'or, qui disparut de même que ses royales dépouilles.
On le voit, cette tendance des césars à se faire passer pour des dieux n'est pas nouvelle ; en cette double qualité, ils ont voulu absorber l'homme tout entier : tout est créé par eux et pour eux; ils sont la loi, la morale, la religion. Rien n'appartient en propre aux autres hommes, ni leur conscience, ni leurs enfants : la conscience doit se plier à la volonté du maître absolu, exclusif, les pères doivent lui livrer leurs enfants corps et âmes, afin qu'il les façonne selon son bon vouloir et qu'il les oblige à penser et à agir comme il l'entend : Qui imperium teneti jus Jtabet ad omnia2. Moloch était moins
1 Quand des centaines de religieux sont expulsés d'un pays, dë la Prusse, par exemple, les pays voisins, dans la crainte de lui déplaire, ou après avoir reçu ses ordres, refusent de les recevoir ; pour peu que cette entente se propage, l'innocence et la vertu ne trouveront plus aucun asile dans les pays civilisés !
2 Spinosa.
cruel, il ne dévorait que leurs corps. Les césars anciens prenaient le titre de divus Ccesar, imperator et summus pont if ex. qui embrasse tout. Caligula imposa à la Grèce l'obligation de lui envoyer les plus belles statues représentant les grands dieux, entre autres le Jupiter Olympien : il fit enlever la tète et mit à la place sa propre image. 11 se déclara dieu, il eut des temples, des prêtres et des sacrifices. Caligula, à la fois dieu et césar, c'est le type le plus complet du césarisme.
L'incarnation du Fils de Dieu, le Christ naissant dans une étable, a aboli, dans les pays chrétiens, cette monstruosité païenne: la déitication de l'homme. C'est ce que le césarisme a compris tout d'abord en essayant d'étouffer le christianisme à sa naissance : le roi Hérode était une digne personnification de cette théorie impie, et le massacre des Innocents un douloureux présage des persécutions que les disciples de Jésus devaient endurer de la part de ces fausses divinités qu'ils refuseraient d'adorer. Cette lutte s'est continuée à travers les siècles et dure encore ; les armes, les prétextes, les noms ont varié, le fond est resté le même : la suprématie du pouvoir temporel sur le spirituel, de l'État sur l'Eglise. D'après le langage moderne, ces deux antagonistes s'appellent aujourd'hui Yultramontanisme et le libéralisme.
L'ultramontanisme , ou le catholicisme, pour l'appeler par son vrai nom, et non par le sobriquet que lui donnent ses ennemis, le catholicisme, c'est la liberté de l'âme chrétienne garantie par une Église infaillible.
Le libéralisme, c'est la suprématie de l'État sur les matières spirituelles comme sur les matières civiles.
Assurément, un souverain aujourd'hui, en remettant le pouvoir aux mains de son premier ministre, ne pourrait pas lui dire, comme ce roi d'Egypte à Joseph : a Ego sum Pkarao; absque luo imperio non movebit quisquam manum aut pedem in omni terra Mgijpti (Gen., xn, 44); Je suis Pharaon, nul ne remuera ni la main ni le pied, dans toute l'Egypte, sans ton ordre. »
Cette formule n'est pas conforme aux usages modernes ; mais, quand il s'agit des catholiques, si la forme n'y est pas, le fond y est.
11 y a peu d'années qu'en Allemagne, un des plus grands enne mis de l'Église donnait au gouvernement de Bade ce conseil pour
régler ses affaires religieuses : « Pas de concordat, mais des lois aussi libérales que possible, avec une clause pénale conforme1; » ce qui signifie : aucune paix avec Rome , mais une législation aussi tyrannique que possible avec une pénalité conforme. Ce conseil a été suivi en tous points non-seulement dans le grand-duché de Bade, mais dans toute l'Allemagne, où il est mis en pleine exécution.
Le conseil de M. de Bunsen est devenu un édit de l'ordre maçonnique : tous les États associés à cet ordre s'y conforment, la Suisse, comme toujours, leur sert d'avant-garde, ses législateurs se distinguent, entre tous, par l'iniquité et la stupidité de leurs lois.
Aussi, quand on élèvera des pyramides à Genève et à Berne en l'honneur des persécuteurs des catholiques, on pourra mettre, sur la plus grande, l'inscription suivante :
Van du Christ 1875. Carter et étant Pharaon de Genève, les églises des catholiques, ainsi que tous les objets du culte dont ils avaient la légitime possession, leur ont été violemment enlevés; de plus, il a été interdit à leurs prêtres de porter le costume de leur état.
La même année, Teuscher étant pontife suprême de tous les cultes, tous les prêtres catholiques ont été exilés, leurs églises ont été souillées et aliénées, et il a été interdit à tout pasteur légitime d'administrer les sacrements, même aux mourants.
Tel est le césarisme, qui fait aujourd'hui la guerre à l'Église et qui s'exerce ou par les rois, ou par les parlements, ou par le peuple.
Tous les césars qui ne professent pas la seule vraie religion du Christ deviennent nécessairement pontifes suprêmes, soit qu'ils exercent leur souverain pontificat directement ou par un synode, par un conseil ou par une assemblée quelconque.
C'est l'Égypte qui a doté le monde païen, la Phénicie, Rome et la Grèce, de ses dieux et de leur culte mystérieux et licencieux. Sérapis, un des plus vénérés, avait son temple à Alexandrie, près du célèbre musée qui fut détruit par Omar ainsi que la plus grande bibliothèque qui ait jamais existé. L'empereur Julien avait une grande dévotion pour Sérapis; il ne jurait que par lui et par le bœuf Apis :
* « Kein Concordat, sondern ein niôgliohst libérales Oesetz mit einer angemesseneu itrafclausel. » Bunsen, Zeichen der Zeif.
un jour que ce dernier dieu s'était perdu, et que l'empire, par là, était menacé des plus grands malheurs, on fit partout des recherches, et enfin le préfet d'Égypte vint annoncer à l'empereur la bonne nouvelle qu'on avait découvert un nouveau bœuf Apis, et l'empire fut sauvé.
L'empereur philosophe, qui avait renié le Dieu des chrétiens, devait croire au dieu Apis ou à un autre bœuf quelconque. Les anciens Égyptiens, avec leur haute civilisation, n'ont su reconnaître d'autres dieux que leurs rois et les plus vils animaux, les chiens, les chats, les bœufs, les crocodiles, les hippopotames. Quelques anciens philosophes nous disent, à la vérité, que les prêtres égyptiens s'étaient élevés à l'idée de l'unité de Dieu, de l'immortalité de l'âme et d'une autre vie avec ses peines et ses récompenses, et que ces grossières représentations n'étaient que des symboles à l'usage du peuple. Mais les châtiments, annoncés par les prophètes, que Dieu a fait tomber sur les rois et sur le peuple, prouvent que ces rois se croyaient réellement dieux. Voici ce que dit le Seigneur Dieu : « Je viens à toi, Pharaon, roi d'Égypte, grand dragon, qui te couches au milieu de ton fleuve et qui dis : Le fleuve est à moi , et c'est moimême qui me suis créé. Et ego feci memetipsum. » (Ézéch., xxix. 3.)
C'est le comble de la folie, sans doute ; mais, quand l'orgueil s'empare des hommes, il n'y a pas de degrés d'aberration qu'ils no puissent atteindre; aujourd'hui, ils ne se disent plus Jupiter ou fils de Jupiter, mais ils agissent comme s'ils l'étaient.
Le phare d'Alexandrie, haut de mille coudées, qui avait été élevé par Ptolémée Philadelphe, dans l'île de Pharos, passait pour une des sept merveilles du monde; il n'en reste plus rien aujourd'hui. La Colonne de Pompée, en granit rouge, est encore debout et domine la ville : elle a été élevée en l'honneur de Domitien. Les Aiguilles de Cléopâtre sont également en syénite ; elles étaient devant le temple de César; une des deux est renversée. De plus, les Catacombes et les Bains de Cléopâtre, tels sont les restes les plus curieux de l'antiquité.
L'Égypte, à cause de sa situation au centre de l'ancien continent, de sa grande richesse, de l'extrême fertilité de son sol, était une proie trop belle pour ne pas exciter l'ambition de tous les conquérants. Cependant, dès son origine, elle a eu une telle supériorité sur
toutes les nations qui l'environnaient, que, pendant bien des siècles, elle fut à l'abri des invasions. Ce furent des révolutions intérieures qui amenèrent différentes races de rois sur le trône, puis des invasions étrangères. Les listes de Manéthon indiquent trente et une dynasties de rois jusqu'à la conquête de l'Egypte par Alexandre le Grand, qui eut lieu trois cent trente-deux ans avant Jésus-Christ ; mais, deux siècles auparavant, elle avait déjà été envahie par les Perses. A la domination des Grecs succéda celle des Romains, et, après différentes fluctuations, l'Égypte tomba sous le joug des Arabes, qui s'en emparèrent, en 638, sous la conduite d'Amrou, lieutenant du calife Omar; depuis ce temps, elle n'a pas cessé d'appartenir aux califes, puis aux mamelouks, et enfin aux sultans ottomans. Le dernier prince égyptien a été Nectanébus II, qui, après avoir été vaincu par les Perses, trois cent soixante ans avant Jésus- Christ, s'enfuit en Éthiopie, d'où il n'est plus revenu. Ainsi fut accomplie cette prophétie d'Ézéchiel : « Voici ce que dit le Seigneur : J'exterminerai les statues et j'anéantirai les idoles de Memphis : il n'y aura plus à l'avenir de princes du pays d'Égypte. » (Ezéch., xxx, 13.) Et dux de terra Mgypti non erit amplias. Il y a près de deux mille cinq cents ans que cette prophétie a été faite.
Saint Marc avait accompagné saint Pierre à Rome, où il écrivit son Évangile sous la dictée du chef des apôtres; désigné par lui pour porter la Bonne Nouvelle en Égypte, dans la Thébaïde et la Cyrénaïque, il vint à Alexandrie, qui était alors la seconde ville de l'empire romain, la troisième était Antioche. Rome. Alexandrie et Antioche, ces trois capitales de l'Europe, de l'Afrique et de l'Asie, ces trois centres de la civilisation de l'ancien monde, devinrent aussi les centres de l'action chrétienne et les sièges des trois premiers patriarcats. Saint Marc fit un grand nombre de conversions dans la cité populeuse d'Alexandrie et fonda plusieurs autres Églises. Enfin, il fut martyrisé, l'an 68 de notre ère, la quatorzième année du règne de Néron, trois ans après la mort de saint Pierre et de saint Paul ; il a été enterré à Alexandrie, où, plus tard, on lui a dédié une trèsbelle église; mais ses reliques, enlevées par deux Vénitiens, furent apportées dans leur patrie, où l'on construisit la magnifique basilique qui porte le nom de Saint-Marc, patron de la ville, et qui est l'or-
nement de Venise : le corps de saint Marc repose sous le maîtreautel.
L'Église d'Alexandrie devint bientôt une des plus célèbres du monde par ses grands hommes , par son école, par ses luttes glorieuses, par ses conciles, par ses martyrs. Les habitants d'Alexandrie avaient un caractère fort turbulent, mais souvent ils furent excités par les Juifs contre les chrétiens. Les Romains favorisaient ces dissensions qui les rendaient plus puissants. D'ailleurs, des empereurs tels que Caligula, Néron , Héliogabale, Décius, Dioclétien, n'étaient que trop portés à persécuter les disciples du Christ; aussi le nombre des martyrs est-il incalculable. Parmi eux se distingue la jeune vierge d'Alexandrie, sainte Catherine, qui convertit plusieurs philosophes chargés par l'empereur de la faire renoncer à sa foi et qui remporta, selon la remarque de saint Jérôme , la triple couronne du martyre, de la virginité et de la science.
C'est à Alexandrie que fut faite la traduction grecque de l'Ancien Testament, sous les auspices du sanhédrin juif d'Egypte, composé de soixante-douze membres, ou en nombre rond de soixante-dix : elle est connue sous le nom de Version des Septante.
C'est aussi à Alexandrie que prit naissance une des hérésies qui ont fait le plus de ravage dans l'Église. Arius n'était encore que diacre de l'Église d'Alexandrie lorsqu'il fut excommunié par son évêque comme partisan du schisme de Mélèce. Plus tard, blessé dans son orgueil, soutenu par une partie du clergé et aussi par l'empereur, il leva ouvertement l'étendard de la révolte et soutint de nouvelles erreurs sur la sainte Trinité, la divinité de Jésus-Christ, etc., malgré les condamnations dont il fut frappé par plusieurs conciles, notamment par celui de Nicée , en 325. Le principal instrument dont Dieu se servit pour combattre l'erreur fut saint Athanase. archevêque d'Alexandrie, docteur de l'Église et confesseur de la foi. L'empereur lui écrivit, le menaçant de le faire déposer et de l'exiler s'il refusait l'entrée de l'église à Arius et à ses disciples. Le saint évêque répondit que « l'Église catholique ne peut avoir aucune communion avec des hérétiques, qui déclaraient la guerre à Jésus-Christ. » Il fut expulsé d'Alexandrie. Mais cet empereur-là, qui se nommait Constantin, avant sa mort reconnut sa faute et révoqua son édit. L'aria • nisme proprement dit s'éteignit l'an 660 par l'abjuration du dernier
roi arien des Lombards; mais les erreurs de l'arianisme se reproduisent sous d'autres formes chaque fois que des esprits dévoyés, toujours appuyés par les riches et les puissants, se révoltent contre l'Église.
C'est là exactement ce qui se passe de nos jours en Allemagne. Les nouveaux hérétiques, mis en scène avec une affection toute fra ternelle par d'autres hérétiques, s'appellent vieux- catholiques, bien qu'ils n'aient pas encore achevé la composition de leur Credo; ils sont assez vieux pourtant, puisqu'ils pourront trouver tout leur symbole dans celui d'Arius ; mais ils n'ont des catholiques que leurs biens et leurs églises, dont ils s'emparent partout où ils peuvent, à l'instar des protestants d'autrefois.
L'islamisme fut introduit en Égypte par Amrou ; les Coptes, descendants des anciens Égyptiens, déjà divisés par la diversité de races, et plus encore par des schismes nombreux, opposèrent une faible résistance au mahométisme. Le nombre de ceux qui restèrent chrétiens ne s'élève guère au delà de cent cinquante mille; la plupart ont adopté l'hérésie d'Eutychès; ils sont soumis à un patriarche qui réside au Caire.
La mobilité des esprits, la succession rapide des dominateurs, les races diverses qui se sont établies en Égypte, ont malheureusement amené une grande variété dans le culte des populations. Les catholiques aujourd'hui ont des églises, ou au moins des chapelles, non-seulement au Caire et à Alexandrie, mais dans toute l'Egypte ; sans parler de la mission de l'Afrique centrale, où d'intrépides missionnaires, tels que le P. Ryllo, Knoblechner, Comboni, ont porté les bienfaits de l'Évangile à des peuplades qui ne les avaient jamais connus.
A Alexandrie , les catholiques ont la belle église de Sainte - Catherine . bâtie aux frais de l'Autriche ; elle est desservie par les PP. Franciscains, qui sont à la tête de la paroisse. Le vicaire et délégué apostolique pour toute l Égypte réside dans leur couvent.
Les Maronites et les Grecs-unis n'ont que des chapelles.
Les Lazaristes sont arrivés à Alexandrie l'année 1844; ils ont maintenant deux maisons, une mission et un collège. Ils ont, en outre, la direction spirituelle des Sœurs de charité et de leurs élèves. Ils ont construit une fort belle église, qui a été achevée en 1848.
Les Sœurs de charité ont un pensionnat considérable, une école pour les élèves externes fréquentée par plusieurs centaines d'enfants, un ouvroir, une crèche, un dispensaire, qui reçoit journellement, en hiver, cent malades, et plus de quatre cents en été.
Les Dames du Bon-Pasteur sont au Caire. Les Frères des Écoles chrétiennes y ont ouvert leur établissement en 1854 ; l'année suivante ils avaient déjà cent soixante-quatre élèves, dont cent douze catholiques; les autres, grecs, coptes, arméniens, tous schismatiques ; puis des juifs, des protestants et des mahométans.
C'est l'œuvre de la Propagation de la foi et des œuvres analogues en Belgique, en Allemagne, qui soutiennent, en grande partie, ces établissements. Sur les lieux, il y a aussi des associations de dames pieuses et charitables qui se sont faites dans le même but, et, je le dis avec satisfaction, le vice-roi, reconnaissant l'immense avantage de ces institutions, leur a plusieurs fois envoyé des secours considérables.
Lorsque je revins en Egypte, je pus visiter les principaux édifices modernes : le nouveau palais, dans lequel j'eus l'occasion de célébrer la sainte messe, où probablement elle n'avait jamais été dite, la douane, l'arsenal de la marine, les fortifications, la mosquée de* mille et une colonnes. C'est le pacha, lui-même, qui faisait les honneurs de ces divers établissements. Dans les mosquées, il me fut facile de m'apercevoir qu'il ne les connaissait guère mieux que moi : je lui adressai quelques questions, et il m'avoua franchement qu'il n'y allait qu'avec le vice-roi, et, comme il y avait longtemps que Saïd-pacha n'était venu à Alexandrie, le pacha s'était cru dispensé de ses prières. Ce pacha, comme les anciens préteurs romains d'Alexandrie, qui faisaient mourir les chrétiens parce qu'ils n'adoraient pas leur dieu-césar, n'avait que la religion du prince. Au reste. Saïd-pacha était bon prince, il n'avait nulle envie de faire mourir qui que ce fût pour cause de religion; lui-même iln'enavait guère : il m'a confié un jour qu'il ne croyait pas plus à la mission de Mahomet qu'à celle de Jésus.
L'ancienne ville d'Alexandrie, qui a été pendant six cents ans la première ville commerçante du monde, occupait un immense espace et sa population était de huit à neuf cent mille habitants. L'espace occupé par la ville actuelle n'est que le huitième de l'ancien; mais.
dans ces derniers temps, la ville, qui était bien déchue, s'est considérablement agrandie et embellie; le quartier des Francs ressemble à une capitale européenne animée et opulente. Dans le port, une forêt de mâts porte le pavillon de toutes les nations commerçantes du monde. Un canal relie Alexandrie au Nil; il a été commencé en 1819 par les ordres de Méhémet-Ali, qui lui a donné le nom du sultan alors régnant, Mamoud.
Les Français se sont emparés d'Alexandrie le jour même de leur débarquement, qui se fit dans Y anse du Marabout, à deux lieues de la ville, le 2 juillet 1798. Après cette désastreuse expédition, le général Bonaparte s'embarqua dans la même anse pour retourner en France, laissant son armée sous les ordres du général Kléber. Le jour de son départ, il envoya à son successeur les instructions suivantes :
« Vous connaissez, citoyen général, quelle est ma manière de voir sur la politique intérieure de l'Égypte : quelque chose que vous fassiez, les chrétiens seront toujours nos amis. Il faut les empêcher d'être insolents, afin que les Turcs n'aient pas contre nous le même fanatisme que contre les chrétiens , ce qui les rendrait irréconciliables1. »
D'après ces instructions machiavéliques, il serait difficile de, deviner la religion de celui qui les a données ; d'autant plus que. peu de temps après son arrivée en Égypte, il s'était conduit de façon à faire croire que, s'il en avait une. c'était plutôt celle de Mahomet qu'une autre.
C'était le vingtième jour du mois d'août, qui passe chez les musulmans pour être l'anniversaire de la naissance du prophète ; Bonaparte voulut que, cette année-là, il fût célébré au Caire avec une pompe extraordinaire. Toute l'armée fut mise sous les armes; le général en chef, revêtu d'un splendide costume oriental, coiffé d'un turban, chaussé de babouches et accompagné de tous ses officiers, se rendit à la principale mosquée, où l'attendaient une centaine de cheiks et de mollahs. On n'avait plus vu un luxe pareil depuis le règne de Nectanébus. Il s'assit au milieu de ces hauts dignitaires
* Instructions particulières du général Bonaparte, datées d'Alexandrie, le ?? août 1799.
sur des coussins jetés par terre, et, comme eux, il croisa les bras et les jambes. Puis, pendant qu'on chantait les versets d'une longue cantilène en l'honneur de Mahomet, Bonaparte, imitant de son mieux les dévots qui l'entouraient, balança comme eux le haut du corps à droite, puis à gauche, puis encore à droite, agita comme eux la tête et édifia tellement le saint collège par sa piété, que, dans le courant de la journée, il fut proclamé Ali-Bonaparte, cousin de Maho met, par le divan, et, tout le long du jour, on chanta dans les rues de la ville une sorte de mélopée religieuse, appropriée à la circonstance, et composée par les cheiks eux-mêmes pour remercier Allah d'avoir amené en Egypte un si dévot personnage *.
Les instructions particulières, laissées par le général Bonaparte à son successeur, semblent être parvenues à beaucoup d'autres hommes politiques contemporains qui n'ont pas à gouverner des Égyptiens. Seulement le mot chrétiens a été remplacé par celui de catholiques ou ultramontains : on sait que, « quelque chose qu'on leur fasse, » ils ne feront pas de révolution ; il faut donc « les empêcher d'être insolents, » c'est-à-dire de jouir de leurs droits, afin que les Turcs (autrement dit les libéraux) ne soient pas rendus irréconciliables. » Dans un pays catholique, un gouvernement qui n'a pas la tache d'être catholique a une position avantageuse... vis-à-vis des Turcs.
L'esclavage, ainsi que je l'ai fait remarquer ailleurs, a été sévèrement défendu par le gouvernement ottoman; à Alexandrie, on m'a assuré que chaque année plus de quarante mille nègres traversent l'Abyssinie et l'Égypte venant des contrées du Nil supérieur.
Le 6 novembre, dans le port d'Alexandrie. Il arrive d'Angleterre un bateau à vapeur avec cent cinquante passagers ; ils vont aux Indes. Les voyageurs anglais prennent place à Southampton pour Calcutta ; puis, leurs effets étant enregistrés, ils ne s'inquiètent plus de rien jusqu'à leur arrivée. On les transporte, on les sert, on les nourrit, ils arrivent à Calcutta sans avoir eu le moindre souci ni le plus petit embarras. C'est très-commode, mais moins instructif.
Tandis que nous voyions le bateau venant de Southampton franchir les écueils qui bordent la rade d'Alexandrie, on nous signalait par le télégraphe l'arrivée à Suez de la malle de l'Inde. Trois
l Egypte sous la domination française, par Amédée Ryme, chap. v,
bateaux français, anglais, autrichien, l'attendaient dans le port et partirent à la fois le lendemain.
L'Egypte est aujourd'hui plus près de l'Europe que ne l'était la Sicile autrefois. Aussi l'aftluence des étrangers augmente-t-elle chaque jour : le Nil, jusqu'à la première cataracte, est couvert de barques portant des pavillons français, anglais, américains. Rien n'est délicieux comme un hiver passé en Égypte :moyennantlavapeur, on peut se procurer un été perpétuel, en partant pour l'Égypte au mois de novembre et en revenant au mois de mars. De Marseille ou de Trieste, la traversée n'est plus que de quatre à cinq jours.
Les 8, 9, 10 et 11 novembre à bord de l'Osiris. Je quittai le Ramsès le 8 au matin, et le même jour nous partîmes d'Alexandrie, trois heures après l'arrivée de la malle.
L'Osiris était commandé par M. Chassetenay de Préfort, lieutenant de vaisseau. Nous prenons un pilote égyptien jusqu'au delà des passes, qui sont extrêmement difficiles et qu'on reconnaît au bouillonnement des vagues ; la mer était forte, et le vent assez frais. Nous avons fait en quatre-vingt-onze heures le trajet d'Alexandrie à Malte ; il y a quelques années à peine qu'il avait fallu trente jours au Père de Géramb.
Malgré la vapeur, il en avait fallu presque autant au commandant d'un bâtiment égyptien, il n'y a pas fort longtemps. Il avait reçu une mission de son gouvernement pour l'île de Malte et il partit du port d'Alexandrie par le plus beau temps du monde. Après avoir navigué dans la Méditerranée en long et en large, il revint à Alexandrie sans avoir rempli sa mission en déclarant au ministre de la marine qu'il n'avait pu trouver l'île de Malte parce qu'elle avait totalement disparu.
Pendant la guerre de Crimée, un capitaine de la marine militaire ottomane fut chargé d'aller chercher des approvisionnements à Londres; et on lui donna pour instruction qu'au sortir des Dardanelles il devait se diriger en ligne droite sur Gibraltar, qui tourne à droite ; et, quand il sentirait la température considérablement refroidie, s'informer de Londres, ville très-connue que chacun pourrait lui indiquer. Le capitaine, après avoir heureusement franchi le détroit qui sépare la Calabre de la Sicile, qu'il prit pour celui de Gibraltar, alla débarquer à Livourne, se croyant à destination.
A mon second voyage, j'ai pu constater par moi-même le degré d'instruction des officiers de la marine égyptienne. Je me suis rendu d'Alexandrie à Jaffa avec la frégate Faid-Gehad, commandée par l'amiral D. M. Partis d'Alexandrie à sept heures du matin, nous arrivâmes le lendemain à la pointe du jour en vue d'une côte quelconque ; mais certainement ce n'était pas celle de Jaffa, que je connaissais parfaitement. J'en fis l'observation aux officiers, qui en furent visiblement embarrassés ; ils se rendirent sur la dunette et tirent monter un mousse sur le grand mât. Entre temps on déploya une carte sur le pont, et l'amiral se coucha dessus tout de son long. Peines inutiles, l'incertitude et la confusion augmentaient toujours. Les longues-vues pointées vers les quatre points cardinaux découvrirent un autre bateau, et aussitôt l'ordre fut donné de se diriger vers lui. Lorsque nous fûmes assez près, il s'engagea entre les deux bateaux, au moyen de porte-voix, la conversation suivante : Où sommes-nous ? On nous répondit : Nous allions vous faire la même question. J'ai rarement vu un désappointement exprimé d'une façon plus comique. L'amiral, qui était déjà couché par terre, ne pouvait pas tomber à la renverse ; mais, gros comme il était, en voulant se relever, il roula comme un tonneau.
Des passagers me proposèrent de prendre le commandement de la frégate : c'était trop d'honneur ; heureusement nous étions en plein jour et la mer était calme. La côte que nous voyions à l'est était basse, effacée; les palmiers semblaient sortir de l'eau comme des roseaux ; c'étaient les rivages d'Ascalon. Je proposai timidement aux officiers de se diriger vers le nord, conseil qu'ils accueillirent fort gracieusement, et nous arrivâmes à Jaffa à midi, après vingtneuf heures de navigation.
Lors du voyage de l'empereur d'Autriche en Palestine, il se passa une scène tout à fait semblable, et il est probable que ce ne sont pas les seules.
Après avoir franchi les passes d'Alexandrie nous prîmes la direction du nord -ouest, en longeant de loin les côtes africaines, qui appartiennent en partie à l'Égypte, et en partie à la régence de Tripoli. Ces vastes contrées , presque désertes aujourd'hui , appartenaient aux Romains sous le règne d'Honorius et formaient le diocèse d'Afrique; Ensuite vinrent les Grecs et les Arabes; Char-
les-Quint les enleva à ces derniers et les donna aux chevaliers de Malte, qui les gardèrent jusqu'en 1551. Elles furent alors conquises par les Turcs et devinrent des provinces de l'empire ottoman : le pacha de Tripoli, longtemps indépendant, se reconnaît aujourd'hui vassal du sultan.
Le vice-roi d'Égypte, Saïd-pacha, dit un jour en riant à son médecin Clot-Bey : « Savez-vous pourquoi il n'y a plus de chrétiens tout le long de cette côte d'Afrique? C'est que, lors de la conquête par les Ottomans, on coupa la langue à tous les prêtres et à tous les parents chrétiens qui s'y trouvaient. » La prédication et l'enseignement étaient rendus difficiles en effet. Le libéralisme moderne voudrait atteindre le même résultat, mais sans paraître si cruel ; pour cela il emploie un instrument de son invention qu'on pourrait appeler le couperet diplomatique. Les plus modérés de ces libéraux infligent leurs regrets et leur blâme aux évêques qui disent à tous les Antipas de notre temps : Non lîcet. Partout et chaque jour, on peut insulter le souverain le plus haut placé par sa dignité, par son âge, par la sainteté de sa vie ; on peut attaquer l'Église, ses ministres et ses institutions; on peut même blasphémer contre Dieu... les diplomates et les hommes d'État demeurent impassibles ; mais si les évêques élèvent la voix contre ces iniquités et contre mille autres attentats qui crient vengeance contre le ciel, le monde officiel est en émoi, la patrie est en danger, il faut frapper de grands coups, faire des exemples. Ces hommes, la plupart hérétiques, s'agitent et se concertent, afin de décider si les évêques sont, oui ou non, fonctionnaires de l'État, s'il faut leur appliquer l'appel comme d'abus, les dispositions du Code pénal ou des articles organiques l, etc. ; bref; imposer silence « à ceux que le Saint-Esprit a établis évêques, afin de gouverner l'Église de Dieu, qu'il a acquise par son sang.» (Actes, xx, 28.) Faire taire les évêques! essayez plutôt d'éteindre le soleil, Les évêques sont la lampe de l'Église : Ecclesiœ lychnus est episcopus (epist. vin S. Greg. Naz. ad Canariens.). Les hérétiques, n'ayant pas d'évêques, ne savent pas ce que c'est. Voici une définition qui peut le leur apprendre ; elle remonte
1 Voir la dépêche dio comte d'Arnhn au, prince Bismark, du 2 janvier 1874r dans la brochure De Nihilo.
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îiu premier siècle de l'Église : « L'évêque, qu'est-il autre chose que, celui qui est supérieur à toute souveraineté et à toute puissance, et qui est devenu, dans la proportion de ses forces, et autant qu'il est possible à l'infirmité humaine, l'image fidèle de Jésus-Christ, Fils de Dieu l. » Cette définition, il est vrai, est d'un évêque qui a mieux aimé mourir que d obéir aux ordres de l'empereur : elle est de saint Ignace, second successeur de saint Pierre sur le siège d'Antioche. L'empereur Trajan, enflé de la victoire qu'il venait de remporter sur les Daces et sur les Scythes, crut qu'il ne manquait plus rien à sa gloire que de soumettre à son empire le Dieu des chrétiens, et de les contraindre eux-mêmes d'embrasser, avec toutes les nations du monde, le culte de ses dieux. Il vint à Antioche en allant faire la guerre aux Parthes. L'évêque Ignace ayant été amené devant lui; l'empereur lui dit : « Est-ce vous qui. comme un mauvais démon, violez mes ordres, et persuadez aux autres de se perdre malheureusement? » Ignace, qu'on nommait aussi Théophore. c'est-à-dire Porte-Dieu, répondit : «Personne n'appela jamais Théophore mauvais démon ; si vous me nommez ainsi parce que je suis insupportable aux démons, je me ferai gloire de ce nom. — Et quel est ce Théophore, lui répliqua Trajan? — C'est celui, répondit Ignace, qui porte Jésus-Christ dans son cœur, Jésus-Christ le Fils unique de Dieu 2. »
Trajan, le meilleur des empereurs romains^ ordonna que le saint évèque fût conduit à Rome pour y être la pâture des bêtes et servir1 de spectacle au peuple. Il y arriva à temps pour les jeux qu'on donnait à l'occasion des fêtes Sagillaires ; il fut exposé dans l'amphithéâtre à la rage de deux lions qui, aux grands applaudissements de la foule, broyèrent en un moment le corps du saint évêque dont la fureur de l'empereur n'avait pu dompter le courage.
Demandez à de tels hommes si, oui ou non. ils sont fonctionnaires de l'État! L'Église catholique a toujours eu de tels évèques, et, Dieu soit loué, elle en a encore aujourd'hui.
Autrefois les matelots qui naviguaient dans les mers où nous
1 Qmd est aliud episcopus, quain is qui omni prineipatu et yotestate bUpenor est,etquo ad hominem licet, pro viribus imitator Christi Dei factus ? (Sancti Ignatii mari. Epist. o ad Trallionos.)
2 Acta martyr, lynalii.
nous trouvons, dans l'Archipélage, dans l'Adriatique et môme dans l'un el l'autre Océan, avaient une dévotion touchante pour saint Phocas, leur patron. Ils s'étaient fait une loi, dans leurs repas, de mettre toujours de côté la portion du saint, que quelqu'un de la compagnie achetait, chacun à son tour ; on mettait en dépôt le prix, qui, à la fin du voyage, était scrupuleusement distribué aux pauvres.
Phocas était cet aimable saint de Sinope qui cultivait lui-même son petit jardin et son petit bien, pour être à même de fournir aux besoins des pauvres et des étrangers qu'il accueillait avec une joie incroyable dans sa petite maison. Phocas était chrétien, et l'empereur d'alors, Dioctétien, avait ordonné à tous ses sujets d'adorer les dieux de l'empire : les chrétiens étaient punis de mort comme des scélérats et des magiciens. Phocas fut dénoncé comme disciple de Jésus- Christ, et, sans aucune forme de procès, on envoya des gens pour le faire mourir. Ils vinrent chez lui sans le connaître et lui demandèrent l'hospitalité. Pendant le repas ils lui communiquèrent le sujet de leur voyage et le prièrent de les* aider à trouver celui qu'ils cherchaient. Le serviteur de Dieu leur dit : « Je ferai votre affaire, je connais le personnage, et je me charge de vous le trouver dès demain. » Il employa ce délai à régaler de son mieux ses meurtriers, et à préparer ses funérailles. Le lendemain, lorsqu'il eut creusé sa fosse et mis ordre à toutes ses affaires, il alla trouver les sicaires et leur dit : « Celui que vous cherchez, c'est moi-même ; exécutez les ordres que vous avez reçus. » Ils hésitèrent un instant, mais enfin la majesté de la loi fut sauvegardée, et ils lui coupèrent la tête.
On éleva une magnifique église sur le tombeau du martyr, et les populations y accoururent de toutes parts, à cause des prodiges qui s'y opéraient en faveur des affligés, des malades et des indigents *.
On mène une vie de Sybarite sur les bateaux à vapeur. Tous les jours nous avions du pain frais, des pâtisseries faites le matin, des fruits délicieux, des bananes exquises, des dattes nouvellement cueillies ; les chèvres que nous avions à bord nous donnaient du
1 Dom Renvy Cellier, Histoire générale des auteurs sacrés, tome 111. page 93. — Actes du martyr saint Phocas. — Ruinart, Acta sanct. Martyr., p. 561. — Baron . ad an. 305.
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très-bon lait ; notre cuisinier était excellent. Cependant l'esprit y trouvait aussi son compte. Nous avions les discussions les plus intéressantes. De même que Sami-effendi avait voulu faire de moi un musulman, un jeune lieutenant de marine tâcha de me gagner aux doctrines de Fourier. La question des lieux saints fut souvent et noblement traitée par les officiers, tandis qu'un vieux sceptique demandait un miracle, ne fût-ce qu'un tout petit, pour être certain que tous ceux qu'on dit avoir été faits à Jérusalem étaient bien des miracles, afin que l'honneur de la France, en cas d'intervention, ne fût pas compromis. Dieu devrait recommencer l'œuvre de la Rédemption pour quiconque ne veut pas se contenter de la première ! C'est en récompense de la foi que Dieu accorde le don des miracles, et de vieux incrédules sont tout étonnés de n'avoir jamais pu trans porter des montagnes.
« iVlors quelques-uns des scribes et des pharisiens lui dirent (au Sauveur) : Maître, nous voudrions bien que vous nous fissiez voir quelque prodige. Mais, pour toute réponse, il leur dit : Cette nation corrompue et adultère demande un nouveau prodige ët on ne lui en donnera point d'autre que celui du prophète Jonas. » (Matin., xu, 38, 39.)
Un jour on discuta aussi la question du grec et du latin pour l'enseignement ; ces deux langues trouvèrent un éloquent défenseur dans notre commandant : il avait pour adversaires des jeunes gens qui finirent par avouer qu'ils n'en savaient plus un mot ; s'ils avaient été plus francs , ils auraient dû dire qu'ils n'en avaient jamais su : on déteste une chose qu'on n'a pas su apprendre comme une personne envers qui on a des torts : pour ces gens-là le latin est un remords, on ne leur fera jamais avouer qu'il soit bon à quelque chose. Et pourtant il n'est pas une science qui ne puisse tirer de grands profits de l'expérience des anciens : il est impossible d'être historien, géographe, astronome, médecin, philosophe, littérateur, homme d'État, etc., sans avoir étudié l'antiquité. Les langues anciennes sont le seul chemin qui puisse nous conduire dans un monde où nous avons immensément de choses à apprendre. Supprimer les langues anciennes, c'est détruire le seul lien qui puisse mettre en rapport les hommes de tous les temps et de tous les pays : la confusion des langues a toujours été la plus grande cause de la
division entre les hommes. Les savants avaient une langue commune ; il était dans l'intérêt de la science de la conserver, pour que ceux du Nord et du Midi, ceux de l'Europe et de l'Amérique, pussent échanger leurs idées. Voyez quelle confusion s'est établie dans la philosophie, par exemple, depuis qu'on l'enseigne dans les langues vulgaires; la discussion sur la signification des mots est interminable : on rebâtirait plutôt la tour de Babel que de mettre d'accord une demi-douzaine de docteurs qui disputeraient chacun dans sa langue. C'est surtout le protestantisme qui, par haine contre l'Église, a fait avec tant d'acharnement cette guerre au latin ; il a été puni par où il a péché ; l'Église a conservé l'unité de sa doctrine et sa langue immuable, tandis que le protestantisme a plus de sectes qu'il n'y a de mots dans les langues qu'il a adoptées.
Nous avions pris à Alexandrie deux Américains qui faisaient le tour du monde. Ils venaient de la Chine, et ils avaient l'intention de s'en retourner à New-York après avoir vu le grand Opéra à Paris et le tunnel de Londres. Ils avaient eu froid au cap Horn, et assez chaud sous l'équateur ; de plus, ils avaient fumé d'excellent tabac dans quelque port du Céleste -Empire. A part cela, rien ne les avait frappés : ils avaient fait une promenade d'agrément en attendant qu'on ait trouvé le moyen d'aller se désennuyer dans quelque autre planète.
Décidément le mauvais temps nous atteignit le 11 ; un mistral violent se leva, la mer était très -grosse, elle embarquait fréquemment. Notre sillage en fut sensiblement ralenti, et nous fûmes dépassés par le vapeur anglais, qui était parti d'Alexandrie après nous; mais sa machine était de la force de quatre cents chevaux, tandis que la nôtre n'était que de deux cent vingt. Pour les repas, il fallut se servir du violon; je ne connais pas d'instrument moins propre à donner de l'appétit. Quand il faut attacher les plats, les as siettes et les verres, il y a ordinairement peu de convives à table ; mon long voyage m'avait aguerri, j'étais devenu bon marin.
Le 12, à huit heures du matin, nous Commençons à voir l'île de Malte ; une heure après, nous étions dans le port. L'île de Malte, Vue de la iner, est peu élevée, blanche, aride ; à mesure qu'on en
approche, on voit, le long des collines, des maisons éparses. La ville de Lavalette, avec ses maisons sans toit, se présente d'abord comme une ville orientale ; mais on remarque bientôt que les mai sons sont mieux bâties, qu'elles ont des fenêtres, des persiennes, des pilastres, des balcons ; d'élégants clochers ont remplacé les minarets, on entend le son des cloches; de belles et vastes églises s'élèvent au-dessus de tous les autres édifices : c'est bien encore l'Orient, mais avec les arts, les mœurs et la civilisation de l'Occicident.
L'œil suit avec étonnement les détours des fortifications, qui seraient les plus surprenantes de la terre si Gibraltar n'existait pas. Le port est plus admirable encore : il embrasse la ville des deux côtés, il la pénètre par des anses sans nombre, se replie autour des bastions et des remparts, et pourrait cacher des flottes entières sans qu'on en vît rien du dehors.
Monseigneur Pompallier, le père Élie et moi, nous voulions nous rendre en Italie ; un bateau français, le TéUmaque , si je ne me trompe, était dans le port, et devait partir le lendemain pour cette destination. Pendant ce même voyage, ce bâtiment a fait naufrage en arrivant à Civita-Vecchia ; le bon Dieu nous inspira la pensée de faire notre quarantaine à Malte. Tout le monde nous dit que le lazaret était beaucoup mieux tenu que ceux d'Italie ; mais le motif prépondérant fut celui-ci : depuis la veille, le temps de la quarantaine avait été abrégé ; au lieu de douze jours, il avait été réduit à sept. Le capitaine du bateau eut encore l'obligeance de nous donner son canot avec six rameurs pour nous conduire au lazaret. J'offris une gratification aux matelots, ils refusèrent ; un d'eux me dit : « Vous pourriez cependant nous faire bien plaisir : jamais nous n'avons eu le bonheur d'avoir des chapelets de Terrre Sainte... » J'en donnai à chacun d'eux ; ils les reçurent avec autant de respect que de reconnaissance.
Nous fûmes fort bien au lazaret; on eut même l'attention de nous faire préparer un autel pour y dire la messe. Le vicaire général du diocèse vint nous complimenter de la part de l'évêque. Chaque jour nous avions la visite des Capucins, des Augustins, des Carmes ou du chapelain du gouverneur, et aussi de quelques consuls.
Puisque nous sommes dans l'île de Malte, deux mots seulement sur son histoire.
L'île de Malte est déjà citée dans l'Odyssée sous le nom d'Hypérie; il paraît qu'elle a été peuplée par les Phéniciens. Des fouilles faites, il y a peu d'années, près du Casal-Krendi, ont fait découvrir des restes considérables d'un temple phénicien ; plusieurs idoles se trouvaient encore dans leurs niches; maintenant elles sont déposées dans la bibliothèque de Lavalette. Malte a appartenu aux Carthaginois, puis aux Romains; ceux-ci en firent une préfecture dépendante de la Sicile. On conserve aussi dans la bibliothèque des basreliefs gréco -romains en marbre trouvés dans l'île ; il y a entre autres une tête de Tulliola, fille de Cicéron. L'île de Malte portait alors le nom de Mélite, sans doute à cause de l'excellence de son miel, fx&li. Près de l'ancienne capitale de l'île il y avait, un temple célèbre de Junon : il renfermait de grandes richesses, qui furent enlevées par Verrès. Aux Romains succédèrent les Grecs, jusqu'en 870, époque de l'invasion des Sarrasins. Deux siècles plus tard, en 1090, les Normands chassèrent les Sarrasins. Les souverains de la maison de Souabe possédèrent ensuite les îles sœurs de Malte et de Gozzo. L'île de Malte, érigée en comté, fut longtemps l'apanage des grands amiraux de Sicile. Puis elle passa en différentes mains sous la suzeraineté des rois de Sicile, de Naples et d'Aragon, jusqu'à ce que les chevaliers de Saint- Jean de Jérusalem, obligés de quitter l'île de Rhodes, vinssent en prendre possession, le 26 octobre 1530, en vertu de la cession que leur en fit Charles V par le traité de Castel-Franco. Ils la gardèrent jusqu'en 1798 ; ce fut alors que Bonaparte, en se rendant en Égypte. l'enleva à ces héroïques défenseurs de la chrétienté. Comme il n'aurait pu s'en emparer de vive force, il eut recours aux moyens révolutionnaires et il envoya dans la place des émissaires, qui soulevèrent une partie de la population contre les chevaliers. Cette indigne violation du droit des gens ne profita qu'à ses ennemis, et cette clef de la Méditerranée tomba bientôt dans les mains des Anglais.
Aujourd'hui le groupe de Malte, si important sous le rapport militaire et commercial, appartient à ceux qui occupent dans la Méditerranée la formidable position de Gibraltar.
Dans l'île de Gozzo, on a découvert les ruines du temple de
Gigantéja, qui évidemment a servi au même culte que celui de Krendi, c'est-à-dire au culte dont nous avons trouvé tant de traces dans tout l'Orient, à celui d'Astarté Bétyle *.
Le 19, le capitaine du lazaret, qui avait été rempli d'attentions pour nous, nous conduisit chez les PP. Capucins ; ils étaient venus nous engager à loger chez eux. Je m'empressai d'aller faire ma visite à l'évêque, Mgr Publius Marie, des comtes Sanct, évêque de Malte et archevêque de Rhodes. C'est un homme instruit, d'une haute piété et d'une extrême douceur. J'appris le lendemain, en dînant chez lui, qu'il n'a jamais lu un seul article de gazette.
Combien je voudrais pouvoir en dire autant ! que de temps il a gagné et à combien de mensonges il a échappé !
Je fis ensuite ma visite au gouverneur, M. Moore O'Ferrall, qui me fit un accueil on ne peut plus gracieux. Il m'a parlé des lieux saints avec beaucoup d'intérêt ; il a déploré, avec moi, l'abandon dans lequel ils sont laissés par les puissances catholiques. Le gouverneur occupe le palais des anciens grands maîtres de Malte.
Lorsque je sortais à pied, j'étais édifié en voyant le respect que les habitants de Lavalette portent au clergé ; il n'est si grand nulle part, excepté dans le Liban. Quand je passais devant un corps de garde, le poste sortait pour présenter les armes ; ces soldats, la plupart protestants, croyaient rendre ces honneurs à un évêque. Ces démonstrations respectueuses font d'autant plus de plaisir à un prêtre étranger qu'il sait que ce n'est pas à sa personne, mais à son caractère qu'on les rend, et que c'est un hommage à la religion. En effet, l'île de Malte, convertie au christianisme par saint Paul, est demeurée très-attachée à la foi catholique. Depuis cinquante ans qu'elle est soumise à l'Angleterre, elle a eu bien des épreuves à soutenir, sinon directement de la part du gouvernement, au moin de celle de la Société biblique, qui se croit le droit d'exercer sa pernicieuse activité sous l'égide d'un gouvernement protestant. Au reste, elle ne peut guère se vanter des succès obtenus ; car. pendant tout ce temps, les catholiques n'ont eu à déplorer que l'apostasie de
1 John Wance, Archeolog. Society of the Antiq. of London, vol. XXVIII, november 1840.
sept ou huit religieux italiens, auxquels pesait le vœu de chasteté qu'ils avaient fait à Dieu, et qui sont venus étaler à Malte la corruption de leurs idées et de leurs mœurs : la luxure, qui engendre la haine de Dieu, est toujours le grand mobile des apostasies, témoin encore les prêtres delà dernière hérésie, dite des vieux-catholiques, ramassés dans la fange de tous les pays et qu'on met sur des candélabres à Berne, à Genève, à Berlin et ailleurs : c'esl audacieusement honnir la morale chrétienne. J'ai entendu avec un étrange, serrement de cœur ces paroles sortir de la bouche de l'évêque : « L'Italie a été plus fatale à Malte que l'Angleterre. » Quand on songe que des soldats d'une autre nation catholique commettaient, il y a un demi-siècle, des profanations sacrilèges dans les couvents, les musées et les églises, supprimaient les vœux de la religion, spoliaient les fondations privées, défendaient à l'évêque de Malte de reconnaître le pape, on est peu étonné de voir que la Providence a sitôt arraché cette importante cité des mains de ces profanateurs. De même aujourd'hui, elle semble vouloir purifier par le malheur la péninsule d'où étaient sortis naguère de déplorables exemples d'irréligion et d'apostasie.
Ces sinistres paroles : V Italie a été plus fatale à Malte que l'Angleterre , prononcées l'année 1848 . ont été comme un pronostic de ce que nous voyons aujourd'hui ; les Anglais n'eussent pas enlevé Rome au pape, ce sont les Italiens qui se sont chargés de ce sacrilège.
Depuis peu, une politique bien entendue a suggéré à l'Angleterre l'idée de donner à Malte un gouverneur catholique ; on croit généralement que c'est aux instances réitérées des Maltais que l'Angleterre a fait cette concession, tandis qu'ils n'ont sollicité cette mesure de justice et de convenance que par une patience de cinquante années i .
Au reste, quelque digne que soit, sous tous les rapports, le gouverneur actuel, ce choix est trop chèrement acheté par la nomination d'un évêque anglican et l'arrivée des nombreux émissaires des missions protestantes 2. La conduite des Français
1 L'Angleterre n'a pas persévéré longtemps dans cette voie; M. O'Ferrall a été rappelé peu de temps après.
2 Quand je suis revenu à Malte, en 1855, j'y ai trouvé trois temples protestants; à
fi 18 CHAPITRE XLTI
a été souverainement impie, mais leurs erreurs ne pouvaient avoir qu'un temps ; le protestantisme cherche à s'insinuer dans ce pays par toutes les voies ; Dieu veuille qu'il les trouve constamment fermées! La Société biblique y répand ses calomnies à profusion par ses livres et ses journaux. Il n'y a pas un journal catholique dans l'île 1 . et il y en a quatre protestants. Je me suis permis d'appeler plusieurs fois l'attention de l'évèque sur cette question. Pendant mon séjour, les feuilles de Malte ont raconté très au long la manière sacrilège dont les Jésuites se seraient emparés récemment, à Corfou, malgré l'évèque et le gouvernement, de plusieurs maisons et de plusieurs églises, assurant que les mêmes faits s'étaient répétés à Lavalette. J'ai pris des informations chez l'évèque lui-même ; il m'a dit que toutes ces allégations sont fausses et qu'il est fort inutile de les réfuter, parce qu'il n'y a pas un enfant qui y ajoute foi. Quant à lui. il a rendu librement et avec plaisir aux Jésuites leur ancienne maison de Saint-Chalcédoine. qu'ils avaient bâtie eux-mêmes. « Les mensonges qu'on imprime à Malte, ajouta-t-il. ne sont pas pour les Maltais, c'est pour les niais de l'Europe 2. »
Je visitai l'église de Saint-Jean, magnifique monument du goût et de la piété des chevaliers.
Un soir, je me rendis à Saint-Chalcédoine ; je fus surpris de la quantité d'hommes qui prenaient le même chemin : des paysans,
mon premier passage, il n'y en avait qu'un. Tout cela est contraire aux capitulations : les Anglais s'étaient engagés à ne permettre jamais qu'on bâtit d'autres églises que des églises catholiques.
Comme compensation, j'y ai trouvé établies quatorze Sœurs de charité.
1 A mon second passage, j'en ai trouvé un. Il Conservalore, rédigé par tx'ois ecclésiastiques; il défend avec beaucoup de zèle et de talent les intéiêts des catholiques.
2 Ce qui prouve jusqu'à quel point l'évèque avait raison et combien peu les habitants de l'ile de Malte sont accessibles aux séductions de l'hérésie et du mensonge, ce sont les lignes suivantes publiées quelques années après dans un journal anglais et protestant, The London Express, par un correspondant de ce journal : « J'ai le chagrin de vous dire que, depuis mon dernier voyage à Malte, le nombre des protestants a beaucoup diminué, tandis que les Jésuites travaillent avec succès à enseigner et à élever le peuple dans leurs idées. Notre évêque (anglican) ne fait pas grand bien. En revanche, l'archevêque catholique consacre en charités la totalité de sa fortune particulière, qui est de 7,000 liv. sterl. par an, somme énorme pour Malte. Il est adoré par le peuple, et à chaque personne qui va à lui» il dit ce mot : Priez Marie ! Notre Église a grand besoin de sortir de sa léthargie, et, sous plus d'un rapport, on peut la croire laodicéenne. »
des citadins, des prêtres, des soldats; dans la foule, je remarquai aussi le gouverneur, et j'appris qu'un Jésuite, le P. Esmond, allait prêcher. J'entrai avec les autres, et je vis, pendant deux heures, ce nombreux auditoire sous le charme d'une parole libre et éloquente. J'ai pu faire encore ici la remarque que j'ai faite en tant de lieux. A entendre certaines personnes,, les Jésuites sont abhorrés de toute la terre , et pourtant, toutes les fois qu'ils ouvrent une église ou une école, la foule y accourt; leurs doctrines sont subversives, et les personnes qui viennent les puiser sont les plus vertueuses et les plus paisibles, tandis que les hommes qui bouleversent la société sont très-peu assidus à leurs sermons.
Ils sont haïs de tous, dit-on ! C'est le sort de bien des chrétiens. « Tous ceux qui veulent vivre avec piété en Jésus-Christ, a dit saint Paul, seront persécutés. » (II Timoth., m, 12.) Le même apôtre étant arrivé à Rome, les principaux des Juifs vinrent le trouver et lui dirent : « Tout ce que nous savons de cette secte (des chrétiens), c'est qu'on la combat partout. » (Actes, xxvm, 22.)
L'estime des bons peut consoler les enfants de saint Ignace de la haine des méchants.
Le P. Esmond est Irlandais ; c'est lui qui a rétabli, il y a trois ans, les deux maisons de la Compagnie de Jésus dans l'île de Malte.
11 m'a raconté toutes ses luttes avec le gouverneur d'alors, qui prétendait s'y opposer; mais lui, se prévalant de son titre de sujet anglais, déclara au gouverneur qu'il pouvait se fixer à Malte comme à Londres, y exercer ses fonctions et enseigner, et que le gouvernement lui devait protection comme à tout autre.
Voilà au moins un lieu où même un Jésuite peut invoquer avec succès l1 'égalité devant la loi, à rencontre de ces pays qui luttent aujourd'hui d'une façon si étrange pour les principes de la civilisation moderne. Le P. Esmond a fondé deux collèges qui prospèrent; dans la résidence de Malte il y a aujourd'hui 14 prêtres et
12 coadjuteurs, et, au séminaire de Gozzo,il y a 20 prêtres et 10 coadjuteurs qui dirigent une faculté de théologie et de philosophie et toutes les classes du gymnase. Ici, comme en France et en Belgique, comme en Angleterre et en Autriche, comme aux États-Unis et partout, les parents qui veulent faire faire de bonnes études à leurs enfants, et qui tiennent à ce qu'ils conservent la
pureté de leur foi et de leurs mœurs, les envoient aux Jésuites *. La Compagnie de Jésus étonnait Lalande par le nombre prodigieux d'hommes distingués qu'elle a donnés à la science ; et combien ce nombre a augmenté depuis ce temps-là ! Les Pères avaient à Rome le premier collège du monde, la Révolution Ta détruit. Peu de temps avant son extinction, voici ce que disait, des professeurs du Collège Romain, un juge très-compétent : « Tous ces professeurs sont gens de mérite, et il y a parmi eux de très-savants hommes, en possession d'une grande et juste renommée. Il suffit de citer le P. Perrone, le P. Secchi. Il y a parmi eux aussi des persécutés, des exilés, des missionnaires revenus par ordre des terres lointaines, où les avait envoyés l'obéissance, prêts à repartir pour d'autres terres lointaines et pour d'autres périls, au premier ordre qui leur sera donné. En les voyant célébrer la messe devant ces autels consacrés aux saints de la Compagnie, apôtres, confesseurs, martyrs, en songeant à cette longue histoire pleine de lumière, de sang et de miracles, on s'explique pourquoi, malgré les rois, les bourreaux et les gens de lettres, il y a toujours des Jésuites. C'est une grande merveille que la ténacité du bon sens humain, et avec la ténacité du bon Dieu elle fait de grandes merveilles. »
Je citerai encore un témoignage, bien qu'il soit assez connu, mais on ne peut le citer trop souvent ; il est d'un élève peu réussi des Jésuites, par conséquent peu suspect : c'est celui de Voltaire. Voici ce qu'il écrivait au Père de la Tour, en 1746 :
« J'ai été élevé pendant sept ans chez des hommes qui se donnent des peines gratuites et infatigables à former l'esprit et les mœurs de la jeunesse. Depuis quand veut-on que l'on soit sans reconnaissance pour ses maîtres?... Rien n'effacera jamais de mon cœur la mémoire du P. Porée, qui est également chère à tous ceux qui ont étudié sous lui. Jamais homme ne rendit l'étude et la vertu plus aimables. Les heures de ses leçons étaient pour nous des heures délicieuses, et j'aurais voulu qu'il fût établi dans Paris, comme dans Athènes, qu'on pût assister à tout âge à de telles leçons, je serais revenu sou-
1 En 1864, l'île de Gozzo fut érigée en évêuhé, et le nouvel évêque confia l'insstruction de ses séminaristes aux PP. Jésuites.
vent les entendre. J'ai eu le bonheur d'être formé par plus d'un Jésuite du caractère du P. Porée, et je sais qu'il a des successeurs dignes de lui. Enfin, pendant les sept années que j'ai vécu dans leur maison, qu'ai-je vu chez eux? La vie la plus laborieuse, la plus frugale, la plus réglée ; toutes leurs heures partagées entre les soins qu'ils nous donnaient et les exercices de leur profession austère. J'en atteste des milliers d'hommes élevés par eux comme moi ; il n'y en aura pas un seul qui puisse me démentir... »
Combien j'ai connu de Pères Porées en ma vie ! La reconnaissance me commande d'en nommer au moins un, le P. Schrader, mort récemment à Poitiers, au milieu de ses travaux.
Une circulaire du Grand-Orient d'Italie, publiée à Florence par le Conservalore, en juillet 1869, fait connaître que, dans l'assemblée plénière des loges, il a été décidé d'offrir un prix à l'auteur d'un nouveau livre contre les Jésuites. On aurait pu se contenter de rééditer les œuvres de Gioberti et d'Eugène Sue. les discours de M. Thiers et de quelques autres. Le nouveau livre ne dira rien de plus ni rien de pis : l'enfer a vomi tout ce qu'il savait et ne savait pas. La cause des Jésuites est gagnée chez les gens d'esprit et les gens de bien ; les dupes que les loges pourraient faire encore chez les sots ne valent pas la peine qu'on invente exprès pour eux de nouvelles calomnies.
De même qu'autrefois, pendant une autre persécution, les Jésuites ont été protégés par la Russie, cette année, qu'ils sont expulsés de tous les pays catholiques en voie de révolution, ils ont trouvé un asile en Angleterre, en Turquie, aux États-Unis, pays assez civilisés pour ne pas croire que les Jésuites, comme autrefois les chrétiens, sont des mangeurs d'hommes, et qui en conserveront la graine pour en fournir après l'orage aux États qui voudront se sauver1.
L'histoire de notre temps prouve une fois de plus que, lorsqu'on veut détruire l'ordre, la société, la religion, on commence par attaquer les Jésuites. Saint Ignace a demandé pour ses enfants les épreuves et les tribulations ; comme le bon Dieu l'a exaucé ! Sa
i Frédéric II, écrivant à Voltaire, lui disait : « Ganganelli me laisse nos chers Jésuites. J'en conserverai la précieuse graine pour en fournir à ceux qui voudraient cultiver chez eux. cette plante si rare. » (Œuvres de Voltaire, tome LXXXVI, Lettre du 18 novembre 1777.)
prière prouve combien il était éclairé dans les choses de Dieu. Un célèbre prédicateur allemand 1 disait de la Compagnie de Jésus : « Elle me fait l'effet d'un noyer : plus elle porte de fruits, plus les gamins lui jettent de bâtons. »
Au reste, le nom de Jésuite a pris une singulière extension, car aujourd'hui on appelle jésuite quiconque croit encore en Dieu.
Le P. Esmond vint me prendre un jour pour me faire voir ce qu'il y a de plus intéressant dans l'île. A une lieue de Lavalette se trouve le bourg de Musta : c'est là que j'ai vu une des choses les plus surprenantes de tout mon voyage. Les habitants de ce bourg, qui sont au nombre de 4,000. la plupart geirs fort pauvres, qui n'ont pour vivre que leurs bras, et auxquels il ne reste pas un sou à la fin de l'année, ont eu l'idée de bâtir le Panthéon dans leur village, et cette œuvre gigantesque est sur le point d'être achevée. Rien ne prouve mieux que l'église de Musta ce que peut la force de volonté animée par la foi. Ils ont trouvé chez eux, comme par enchantement, ouvriers, architectes et matériaux. La pierre de l'île est on ne peut plus propre aux constructions : on peut la travailler, la ciseler comme la craie, puis le temps la durcit sans la noircir; elle est un peu jaunâtre et donne un ton chaud aux paysages de Malte, éclairés en outre par un soleil d'Afrique.
Je fis d'abord une visite au curé ; malheureusement il était absent, mais je pus consulter les plans de son église, construite entièrement sur le modèle du Panthéon de Rome, qu'elle surpasse par ses dimensions. Le diamètre extérieur de la coupole est de 176 pieds; sa hauteur, prise du niveau du pavé jusqu'à la boule de la lanterne, est de 1 80 pieds 2 ; la longueur de tout l'édifice, y compris le portique orné de six colonnes cannelées, est de 234 pieds. L'ancienne église, qui sert encore en attendant l'achèvement de la nouvelle, est tout enfermée dans cette coupole.
Maintenant, comment s'est élevé ce colossal édifice ? Les premiers fonds ont été fournis par le vieux curé de l'endroit, qui, en mourant, a laissé pour cette œuvre quelques milliers de francs. Ensuite Pévêque a permis à ces pauvres gens de travailler le dimanche après
1 Abraham à Sancta Clara.
2 Environ 40 de plus que le Panthéon.
midi, et ceux qui le peuvent y consacrent quelques heures pendant le semaine : la bénédiction du ciel aidant, on verra bientôt dans un village un des plus beaux monuments des temps modernes. Ils iront pas d'échafaudage, pas de bois pour en faire, aucune machine ; ils n'ont que leurs mains. Cependant, comme il y a de temps en temps quelques dépenses inévitables, le Saint-Siège, en nommant le dernier évêque, a réservé que pendant dix ans il donnerait, sur sa mense épiscopale, six mille francs par an pour l'achèvement de cette église : elle est terminée aux deux tiers 1 .
De là, j'allai dans l'ancienne capitale de l'île, qu'on appelle Città Vecchia ou Notabile : elle est presque déserte aujourd'hui. Elle a plusieurs belles églises, entre autres la cathédrale, qui renferme de beaux marbres et des ornements très-précieux; elle est sous l'invocation de saint Pierre et de saint Paul. On m'attendait au collège des Jésuites, où je fus reçu par toute la communauté; j'y trouvai plusieurs Pères anglais, irlandais, français, italiens.
Après le dîner j'allai visiter le lieu où saint Paul a fait naufrage, et la grotte qu'il a habitée pendant trois mois. Saint Paul, arrêté à Jérusalem et en ayant appelé à César, fut conduit à Césarée où il s'embarqua pour l'Italie. A la suite d'une longue navigation, assailli par la tempête, le vaisseau qui le portait vint échouer contre une langue de terre sur les côtes de Malte.
On lit aux Actes des Apôtres : « Or, nous étant ainsi sauvés, nous apprîmes que l'île s'appelait Malte. Les barbares nous traitèrent avec beaucoup d'humanité; car, allumant un feu, ils nous reçurent tous chez eux à cause de la pluie et du froid. Paul ayant amassé quelques sarments et les ayant mis au feu, une vipère que la chaleur fit sortir se prit à sa main. Quand les barbares virent cette bête suspendue à sa main, ils se disaient les uns aux autres : Cet homme est sans doute un meurtrier, puisqu'après avoir échappé du naufrage la vengeance divine ne lui permet pas de vivre. Mais Paul, ayant secoué la vipère dans le feu, n'en souffrit aucun mal. » (Actes, xxviu.)
Le premier ou le chef de l'île, qui avait des terres en ce lieu, accueillit saint Paul avec bonté. L'apôtre l'en récompensa en guéris-
1 La première messe y a été dite le 16 février 18(30. Elle peut contenir 12,000 personnes.
sant son père. On croit que Publius était gouverneur de l'île pour les Romains, parce qu'il est appelé princeps insulœ ; il se fit chrétien et devint le premier évêque de Malte.
Ce lieu est plein du souvenir de saint Paul ; on voit partout son image, à tout moment on entend son nom : les Maltais l'appellent leur père; ils ont pour lui une tendre et profonde dévotion. A l'extrémité de la petite île de Selmon, où il a fait naufrage, ils lui ont érigé une statue ainsi qu'en plusieurs autres lieux, sur la place publique où il a prêché, et dans la grotte où il a vécu pendant trois mois. Combien il est pénible de savoir que, si saint Paul abordait de la sorte aujourd'hui dans plusieurs pays de l'Europe, on lui défendrait de prêcher comme étranger! Les habitants de Malte, qui accueillirent avec tant d'humanité l'apôtre des nations, n'étaient que de simples barbares dont l'intelligence était encore accessible à la vérité ; ils n'avaient pas de lois qui leur défendissent d'entendre la parole de Dieu, à moins qu'elle ne leur fût annoncée parmi apôtre né àMusta, à Gozzo, ou à Comeno. Ils seraient encore païens aujourd'hui, s'ils avaient eu les lois qu'on fait de nos jours. Quelles étranges idées se font de la rédemption les hommes que les peuples se donnent pour législateurs! Les apôtres, que notre Sauveur a envoyés à toutes les nations, étaient des étrangers partout. Nos législateurs actuels seraient capables de demander à Dieu un Messie pour chaque pays, ou se contenteraient des dieux nationaux de l'Égypte.
Dans plusieurs parties de l'île on trouve des petites pierres de différentes formes qu'on nomme langues de vipères et yeux de serpents. On dit vulgairement que, depuis le moment où une vipère de Malte mordit saint Paul, toutes les vipères de l'île ont été pétrifiées. Ce sont des pétrifications de dents de poissons 4.
A une petite lieue de la baie de Saint-Paul, on prétend montrer la grotte de Calypso : « La grotte de la déesse était sur le penchant d'une colline : de là on découvrait la mer, quelquefois claire et unie comme une glace, quelquefois follement irritée contre les rochers, où elle se brisait en gémissant et élevant ses vagues comme des montagnes 2. » Une source coule à côté ; les anses et les écueils
1 Bruynius, De viperibus Meliiensibus ; — August. Scilla, La vana spéculation*! desingannata dal senso.
2 Fénelon, Télémaque, liv. I. — Voir Odyssée, liv. VII.
du rivage, l'aspect de Gozzo et de Comeno, les canaux ravissants qui les séparent des côtes de Malte, en font réellement un séjour délicieux et enchanté.
L'île de Malte n'est pas si aride qu'on le croit en y abordant : chaque propriété est entourée d'un mur en pierres sèches qui empêchent d'apercevoir la terre. Comme il n'y a pas un seul arbre dans les terrains propres à la culture, l'île ne paraît être qu'un monceau de pierres. Si, comme en Angleterre, les champs étaient entourés de haies vives, l'aspect du pays serait totalement changé. Il n'y a d'arbres qu'au sommet des collines ; la plupart sont des caroubiers, Les Maltais appellent leur île Fior del mon&o ; elle est renommée pour la bonté de ses fruits, surtout, de ses oranges, la beauté de ses fleurs, la fécondité de ses brebis et de ses bestiaux, et ses riches récoltes de coton. Pomponius Mêla fait mention d'une île de Galata qui était près de Malte ; ce ne peut guère être que Gozzo. La moisson du blé se fait au commencement de juin. En juillet, on sème l'espèce de trèfle connue sous le nom de trèfle de Malte : au mois de mars, il est en fleur; toute l'île alors paraît couverte d'un tapis rouge et vert. On y cultive beaucoup de coton. Il n'y a pas de montagnes; les collines sont cultivées jusqu'au sommet, où l'on voit poindre le roc. La terre est très-fertile et donne trois récoltes par an ; malgré cela, la population est si forte, que l'île ne peut nourrir ses habitants que pendant trois ou quatre mois de l'année; le commerce fait le reste. Puis un grand nombre de Maltais s'expatrient : ils vont la plupart dans les Barbaresques. Dans l'île voisine de Gozzo on ne trouve que des journaliers; toutes les propriétés appartiennent aux habitants de Lavalette.
La population de l'île est de cent vingt mille habitants ; celle de la capitale, de trente mille. La langue des Maltais est l'arabe mêlé à l'italien ; elle est fort désagréable et n'a pas de littérature.
Quelque temps avant mon arrivée à Malte, on avait cru remarquer quelques cas de choléra ; la nouvelle en avait été portée en Italie : aussitôt on ferma tous les ports de la péninsule aux provenances de Malte. On vint me l'annoncer le jour où je voulais arrêter ma place ; mon intention avait été de toucher à Messine, à Naples et à Civita- Vecchia, pour aller à Rome remercier Dieu aux tombeaux des Apôtres et solliciter la bénédiction du Saint-Père.
11 me fallut renoncer à ce projet auquel je tenais infiniment, et cette privation, la plus pénible de tout mon voyage, fut encore un bonheur ; mais je ne le sus qu'en abordant en France. Comme aucun bâtiment ne pouvait plus entrer dans les ports d'Italie, je fus obligé de me diriger sur Marseille.
Le 23 novembre, à bord de V Alexandre, commandant M. d'Angeville. L'Alexandre revenait de Constantin ople ; en prenant passage sur ce bâtiment, je perdais le bénéfice de la quarantaine que j avais faite; mais les révolutions et le choléra avaient jeté la plus grande perturbation dans la navigation du Levant : je profitai du premier départ, malgré la perspective d'une seconde quarantaine. Je trouvai Méhémet-pacha, dont j'ai parlé plusieurs fois dans le cours de mon voyage, et j'eus avec lui des entretiens fort intéressants sur Jérusalem.
Le 24 au matin, nous vîmes les côtes de la Sicile vis-à-vis de Girgenti, l'ancienne Agrigente, avec ses souvenirs de Phalaris, des Carthaginois et des Romains; puis celles de Sciacca, où, en 1831, apparut cette île éphémère qui excita la convoitise des Anglais, et ne se montra que le temps nécessaire pour recevoir un drapeau britannique et le nom de Graham, avec lesquels elle s'abîma bientôt sous les flots. Nous passâmes devant les ruines de la malheureuse Sélinonte, autrefois l'heureuse terre des palmiers :
Teque clalis linguo ventis, palmosa Selirws.
(Enéide, III.)
Je te passe à ton tour, ô terre des palmiers ! Heureuse Selinus!
puis, près des pièges invisibles des mers, les durs écueils de Marsalla :
Et vada dura lego saxis Lihjbeia cxcis.
Et vous, rochers terribles Que l'affreux LilyJjée en pièges invisibles Sous sa perfide mer déguise aux matelots.
Derrière s'élèvent les célèbres coteaux qui donnent les meilleur*
vins de la Sicile. A midi, nous jetâmes l'ancre dans la rade de Trapani (Drepa?ium)1 . si souvent battue par les tempêtes :
Hinc Drepani me portus et illxtabilis ora Accipit.
De là, rapidement emporté sur les flots, Drépane me reçoit.
Le drapeau révolutionnaire sicilien flottait sur le fort; quelques paysans prirent leurs fusils et parurent sur les remparts. Une cinquantaine de bâtiments marchands sont mouillés en face de nous, et de nombreuses pyramides de sel sont rangées au bord de la mer. Le sommet de la montagne est occupé par l'ancienne ville. J'avais vu le golfe d'Adramitti, où Anchise s'était embarqué avec ses dieux ; je me trouvais sur la plage où il est venu mourir.
Hic, pelagi tôt tempeslatibus actus, Heu genitorem, omnis curx casusque levamen, Amilto Anchisen.
Là, périt mon vieux père, après tant de travaux, Anchise, mon seul bien, seul espoir de mes maux.
J. Delille.
II m'a été pénible de me trouver si près de Palerme sans pouvoir y aller; mais j'avais déjà fait bien d'autres sacrifices2.
Le 24-, nous avions à notre gauche les montagnes dentelées de l'ile de Sardaigne. Le vent qui nous venait du nord était froide et nous annonçait que nous approchions du pays où règne l'hiver. Toute la côte est semée d'îlots, de rochers abrupts et découpés par des anses profondes; quelques sites sont d'une merveilleuse beauté. A la tombée de la nuit, nous entrâmes dans les passes, et, laissant la Corse à droite, nous franchîmes, en deux heures, le détroit de Bonifacio.
Les personnes de la suite de l'ambassadeur ottoman n'avaient pas tous reçu la meilleure éducation; nous eûmes plus d'une oc-
1 Ce nom, qui signifie faucille, lui a sans doute été donné à cause de la forme de la ville.
2 J'en fus aussi dédommagé dans la suite, car je pus visiter les de»x autres côtés de l'ile, de Syracuse jusqu'à Palerme.
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casion de nous en apercevoir. Un soir, entre autres, que je faisais une partie d'échecs avec Mgr Pompallier, un des attachés de l'ambassade vint jouer de la flûte à côté de moi, tout en donnant beaucoup d'attention à ma partie. Quand je ne jouais pas selon sa fantaisie, il prenait ma pièce et la plaçait sur une autre case : une fois ou deux, je me contentai de la remettre à sa place sans faire d'observation. A la tin je lui dis : « Si nous voulions jouer tous les deux avec la même flûte, nous ferions de fort mauvaise musique ; aux échecs, c'est pis encore. Ainsi jouez de la flûte, et laissez-moi jouer aux échecs ; ou, si vous voulez jouer aux échecs, je jouerai de la flûte. » Il me prit au mot, me donna son instrument avec un cahier de musique turque. Mais il eût fallu voir dans quel état je le mis en exécutant le premier morceau ; c'était l'air de prédilection du sultan Abdul-Medjid. Tantôt je jouais trop vite, tantôt trop lentement : impatienté au plus haut degré, il m'arracha l'instrument en me disant : « Vous commettez un crime de lèse-majesté. » Ce jeune homme est major dans l'armée ottomane, et probablement ambassadeur en herbe.
Le 26, nous entrâmes dans la rade de Marseille ; nous avions fait en quatre-vingt-sept heures le trajet de Malte à Marseille. On nous annonça tout d'abord que nous serions obligés de faire trois jours de quarantaine. Le lazaret de Marseille est plus beau que celui de Malte, mais il est mal tenu , la tapisserie des appartements tombe en lambeaux ; les gardes sont grossiers, les chefs indifférents, le traiteur mauvais et fort cher. En sortant du lazaret de Malte, où les employés étaient d'une extrême obligeance , on est désagréablement surpris en trouvant tout le contraire en France.
Mais j'oubliai bien vite ces légers désagréments en apprenait les déplorables nouvelles de Rome : l'assassinat du comte Rossi et le départ du Saint -Père. J'avais regardé comme un malheur la circonstance qui m'avait éloigné des côtes d'Italie, et elle était une marque visible de la protection de Dieu.
On avait annoncé que Pie IX viendrait à Marseille ; j'ai été témoin de la joie que cette nouvelle causa dans toutes les classes de la population, et. s'il y fût venu, il eût été reçu avec tout l'enthousiasme
dont sont capables les habitants d'une ville si éminemment catholique. Après l'avoir attendu quelques jours, j'appris par monseigneur l'évêque que le Saint-Père était allé à Gaëte.
Mgr Pompallier retourna dans son lointain diocèse. Quelques années plus tard, après trente-trois années de travaux apostoliques dans la Nouvelle-Zélande, il revint en Europe prier le Saint-Père de le décharger d'un fardeau trop pesant pour son grand âge, et il reçut de Sa Sainteté le titre d'archevêque d'Amasie in partibus, qu'il ne porta que peu d'années et mourut en France.
C'est ici que se termine un pèlerinage qui a été constamment heureux, et qui sera pour toute ma vie la source des plus religieux et des plus intéressants souvenirs. Je repris donc le chemin de ma patrie après avoir été déposer à Notre-Dame de la Garde, avec le bourdon du pèlerin, l'hommage de mon éternelle reconnaissance.
APPENDICE
DE QUELQUES SANCTUAIRES DE LA PALESTINE
A propos de l'ouvrage de M. de Gasparin, ■intitulé : Des tables tournantes et des esprits 1, etc., etc.
Je ne suis pas responsable de ce qu'il y a d'inconvenant dans le rapprochement de choses si peu faites pour être traitées ensemble. M. le comte de Gasparin ayant jugé bon d'attaquer l'authenticité de plusieurs sanctuaires vénérés du monde entier dans un ouvrage de cette nature, je prends ces attaques où elles se trouvent, tout en regrettant, mais beaucoup plus pour M. de Gasparin que pour les catholiques, qu'il n'ait pas cru devoir se renfermer dans son sujet.
Il y a peu de temps, plusieurs journaux ont parlé de V Œuvre des Pèlerinages pour la Terre-Sainte, que l'on vient d'organiser en Allemagne ; il devait être question de cette Œuvre à Cologne, lors de la réunion générale du Pins Verein, qui a été si maladroitement interdite par le gouvernement prussien ; mais, en attendant qu'une assemblée générale puisse de nouveau avoir lieu, le Vorort de Vienne, qui gère les affaires de la Société, a formé un comité qui en est spécialement chargé. Ce comité s'est mis immédiatement en rapport avec celui de Paris, et, si Dieu lui vient en aide,
i L'article suivant a été publié dans l'Univers lorsque les Tables tournantes de M. de Gasparin eurent paru; comme l'authenticité de ces sanctuaires y est plus longuement discutée qu'elle n'a pu l'être dans le corps de cet ouvrage, l'auteur a cru devoir le preroduire ici.
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nous verrons bientôt des pèlerins de toutes les parties de l'Allemagne se rencontrer aux sanctuaires de la Palestine avec des pèlerins de la France, de la Belgique, de l'Italie, etc. Ces caravanes, si elles sont dirigées par une piété sincère, seront comme des armées pacifiques qui contribueront puissamment à délivrer la Terre Sainte, non-seulement du joug des infidèles, mais encore des atteintes de ces mécréants civilisés qui ne vont en Palestine que pour y chercher des armes contre la foi. Il paraît peu d'ouvrages sur la Palestine, écrits par des protestants, qui n'aient pour but de détruire toute dévotion pour les lieux saints, en contestant leur identité, bien que leur dévotion, à eux, n'en soit pas augmentée lorsque cette identité est évidemment démontrée. Ces attaques incessantes exigent de la part des catholiques des études sérieuses : la connaissance des lieux est de la plus grande importance, et, sur place, on résout très-souvent avec facilité des questions qui n'avaient que des difficultés apparentes. Nous avons trop longtemps négligé la Terre Sainte ; d'autres se sont emparés de cet héritage sacré que nous aurions peut-être complètement perdu si de pauvres religieux, pendant des siècles et au prix de leur sang, ne s'en fussent constitués les défenseurs. C'est à nous que les sanctuaires de la Palestine appartiennent ab antiquo ; où étaient alors le protestantisme et le schisme moscovite, de si moderne création, qui osent en revendiquer la possession aujourd'hui, en prononçant un mot qui les condamne? Les pèlerinages sont une réparation pour la Terre Sainte ; ce sera une reprise de possession : chaque pèlerin qui prie avec ferveur auprès du saint sépulcre est un soldat gagné à la cause des Lieux Saints. Une ère nouvelle a commencé pour TOrient; elle sera favorable à la civilisation et à la vraie foi.
En dernier lieu, une femme forte a eu la sainte et courageuse pensée de faciliter aux femmes le pèlerinage de Terre Sainte. Elle a pris possession du sommet de la montagne des Oliviers et s'y est établie seule, en face de toutes les puissances du mal, ne comptant que sur la protection de la Providence. Hospice des saintes Marthe et Marie existe; de pieuses femmes de tous les pays y seront accueillies, hébergées, protégées, et pourront à l'avenir visiter les Lieux Saints comme le faisaient les femmes dans les premiers siècles de l'Eglise sous la direction de sainte Paule et de sainte Mélanie.
Mais écoutons M. de Gasparin.
Il s'en prend : 1° à la grotte de la Nativité; 2° à la grotte de l'Annonciation; 3o au mont Thibor; 4« à la montagne des Oliviers.
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LA GROTTE DE LA N A T I VI T Ê
« C'est une grotte qui a remplacé, en dépit des paroles formelles du Nouveau Testament, la crèche où Jésus fut mis au monde, parce que la place manquait dans l'hôtellerie. Il a fallu la campagne d'Ibrahim-pacha en Syrie pour que l'absurdité de la tradition achevât d'être mise à nu. Les Arabes du pays s'établirent alors dans le couvent, enlevèrent les ornements du sanctuaire, et derrière, on découvrit un tombeau antique. Or quiconque connaît les scrupules religieux des Juifs sait qu'ils n'auraient pas changé leurs cavernes sépulcrales en écuries d'auberge. » (Des Tables tournantes, t. I, p. 263.)
Puisque M. de Gasparin ne cite pas les paroles formelles du Nouveau Testament, je vais les donner textuellement. Voici le passage de saint Luc :
« Marie enfanta son fils premier-né, et, l'ayant emmaillotté, elle le coucha dans une crèche, parce qu'il n'y avait pas de place pour eux dans une hôtellerie. » (Luc, n, 7.)
Jésus fut mis dans une crèche, in prœsepio, etç xr.v <paxvy]v : qu'on entende l'expression grecque ou latine dans le sens d'une étable ou d'une crèche proprement dite (un râtelier), où donc est la contradiction? Il n'y avait de place nulle part dans la ville. Les parents de Jésus allèrent dans une grotte qui servait d'étable ou qui était attenante, comme cela s'est fait de tout temps en Palestine, ainsi que je le prouverai plus tard. Saint Luc ne parle pas de grotte, il est vrai, mais il ne dit pas non plus que cette crèche ou cette étable ne fût pas dans une grotte. Cette circonstance, dans un pareil récit, était peu nécessaire : les autres évangélistes ne parlent même ni de crèche ni d'étable.
C'est une erreur impardonnable à quelqu'un qui est allé en Orient de parler d'écuries d'auberge. A part deux ou trois, établies depuis peu d'années par des Européens, il n'y a pas d'auberge dans la Palestine, et il n'y en a jamais eu qu'à l'époque où elle était sous la domination chrétienne ; encore étaient-ce plutôt des hospices desservis par des religieux ou des chevaliers que des auberges comme nous l'entendons en Europe *,
i C'est parce que bien des voyageurs ne vont pas jusqu'à pouvoir saisir la différence qu'il y a entre une auberge et un hospice, entre des spéculateurs et des religieux qui, par amour pour Dieu et par esprit de charité pour le prochain, sans autres bénéfices personnels que les avanies dont on les abreuve, se consacrent aux soins des malades et des étrangers et vont mendier chez les riches pour être à même de nourrir les pauvres, c'est pour cela, dis-je, que ces voyageurs se conduisent dans les couvents de la Palestine comme des habitués d'auberge, commandant, injuriant, exigeant l'impossible, et se figurant avoir trop fait quand ils ont jeté une aumône insolente aux religieux qui les ont hébergés et servis.
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Quand on voyage dans ce pays, on passe la nuit en plein air ou Ton va demander l'hospitalité à ses connaissances ou à des gens qui veulent bien vous recevoir : autrefois on allait chez ceux avec qui on partageait le droit d'hospitalité. On abrite comme on peut les bêtes de somme dans la rue, dans une cour ou dans de grands espaces fermés, des hhans, qui se trouvent souvent à l'entrée des villes et où il n'y a d'ordinaire que les quatre murs, sans habitations et souvent même sans toitures', c'est là réellement un prœsepium 1 .
Je ne parle pas de ces vastes édifices, nommés khans, comme celui de Saïda, par exemple, qui offrent une quantité de demeures plus ou moins commodes aux étrangers ; grands établissements fondés par des Européens à des époques où ils étaient plus nombreux qu'aujourd'hui dans ces contrées. Ce sont les usages de l'Orient qu'il faut apprendre à connaître, et de l'Orient tel qu'il était il y a deux mille ans. Ainsi, c'est une absurdité de parler d'auberges et d'écuries d'auberge. Non erat eis locus in diversorio signifie qu'il n'y avait de place pour eux dans aucun des lieux où des étrangers auraient pu être hébergés, toutes les maisons de la ville étant pleines de ceux qui s'y étaient rendus à cause du recensement ordonné par Auguste et activé par Hérode qui voulait plaire à son maître.
Quand les apôtres demandèrent à Jésus où il voulait qu'on apprêtât la pâque, il leur répondit : « Lorsque vous entrerez dans la ville, vous rencontrerez un homme portant une cruche d'eau ; suivez-le dans la maison où il entrera et vous direz au maître de cette maison : « Le maître vous envoie dire : où est le lieu où je dois manger la pâque? TJbi est dixersorhim? » (Luc, xxn, 11.) Ce qui ne veut pas dire assurément : Où est Y auberge?
Dans ces deux passages, le même évangéliste emploie la même expression (xaTaXujxa) ; ainsi le diversorium était la partie de la maison destinée aux étrangers. C'est dans ce sens qu'autrefois, dans les grandes abbayes, on appelait Yhôtellerie le corps de logis que l'on cédait aux hôtes.
Toutes les hôtelleries de cette espèce étant donc occupées à Bethléem, c'est-à-dire toutes les maisons étant pleines, que devaient faire les parents de Notre-Seigneur?
S'il n'y avait pas d'auberges à Bethléem, il n'y avait pas non plus d'écuries d'auberge ; mais il y avait, comme dans toutes les villes, un enclos commun (prœsepium), où l'on mettait les animaux.
Si, à la porte de Bethléem, il se trouvait un grand rocher pouvant enpartie fermer cet enclos et offrant des cavernes naturelles pour abriter les
i Publica diversoria in Judaeorum regionibus illa setate non erant, quum hospitalitas illic obtineret quo jure in hospitium domos diverterent, qui iter faciebant. Ipsa vox non magis publicum hospitium ac meritorium quam privatum significat, ut ostendit ipsa utriusque tum latini diversorium, tum graeci xaT<x>A>u,a notatio, dedurta enim a diverto et xata^uio, quorum utrnmque idem valet ac hospitari. (Patritii, De erangeliis, Dissert. xxur. 5.)
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gens et les bestiaux par le mauvais temps, le bon sens commandait aux Bethléémites de placer là \euv prœsepium, et une dure nécessité obligeait la sainte Vierge et saint Joseph de s'y réfugier : heureux, dans un tel délaissement, de trouver un tel asile !
Or, nous n'aurions pas besoin d'avoir recours aux preuves historiques qui abondent ; l'Evangile et l'inspection des lieux suffisent. Le rocher et les grottes sont encore là, à quelques centaines de pas de Bethléem et racontent de la manière la plus évidente, à tous ceux qui les visitent avec un peu de bonne foi, qu'aujourd'hui, comme dans tous les temps, si les mêmes circonstances se renouvelaient, les choses devraient se passer exactement comme le raconte une tradition de dix-huit siècles.
Tous les logements sont occupés, la sainte Vierge ne peut être logée nulle part ; il n'y a pas de maisons publiques pour la réception des étrangers, il n'y a que le lieu destiné aux troupeaux et aux bêtes de somme ; mais ce lieu est un lieu ouvert, il est commun à tout le monde. On est en hiver, dans un pays élevé où il fait froid, où il pleut fréquemment, où il y a quelquefois de la neige ; la sainte Vierge va devenir mère ; une grotte chaude, profonde, tranquille, se trouve là, véritable asile offert par la Providence à celui qui vient sauver les hommes et auquel nul d'entre eux n'offre un coin de terre où il puisse poser la tête... et l'on trouve étrange, contraire à la parole de Dieu, que la Sainte Famille y ait cherché un refuge!
On ne veut pas de grotte ! Je désirerais de tout mon cœur qu'il se fût trouvé un lieu plus convenable pour recevoir l'enfant Jésus, et j'irais l'y adorer avec le même empressement ; mais, quand tout me prouve que c'est bien réellement là qu'il est né, dois-je ajouter à la dureté des Bethléémites, et lui disputer en quelque sorte ce dernier asile?
Pour les personnes qui savent apprécier les preuves historiques, je vais en citer quelques-unes, siècle par siècle : elles n'auront aucune valeur pour de Gasparin, qui rejette avec le même dédain les traditions chrétiennes, les récits des anciens pèlerins et les témoignages des Pères de l'Eglise ; il n'a de confiance que dans les Arabes d'Ibrahim-pacha : je crains cependant d'ébranler cette confiance, car on verra que les Arabes mêmes sont loin de lui être favorables.
Ie* siècle. — Jésus naît à Bethléem dans une grotte.
IIe siècle. — L'année dix-huitième de son règne, l'empereur Adrien, afin d'empêcher les chrétiens d'aller adorer Jésus-Christ dans la grotte où il a fait entendre ses premiers vagissements : in specu ubi quondam Christus vagiit, profana ce lieu en le dédiant aux mystères du culte d'Adonis. Pendant une période de cent quatre-vingts ans, les païens eux-mêmes ont été les garants de l'authenticité de ce sanctuaire. Saint Paulin, qui avait été consul, atteste ces mêmes faits dans une lettre qu'il écrivit six ans avant
1 Hieron., ad Paulin., ep. 58. — Eusek, De vita Constant., lih. III, c. xxvi.
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de devenir évêque i. Nous avons pour le second siècle un autre témoignage de la plus haute valeur, celui de saint Justin, martyr, qui était delà Palestine et qui est mort en Egypte vers l'an 167 de Jésus-Christ. Il dit que Joseph, n'ayant pas trouvé de place pour se loger à Bethléem, entra dans une grotte qui était tout près du village et que, lorsqu'ils étaient là, Marie mit au monde le Christ et le coucha dans une crèche 2.
IIIe siècle. — Origène, qui alla habiter la Palestine Tan 213, écrivai t trente-quatre ans après, qu'on montrait à Bethléem la grotte dans laquelle le Christ est né ; que ce lieu était très-célèbre et que la réputation en était répandue même parmi les peuples étrangers à la foi; que c'était la grotte même dans laquelle Jésus était né et où les chrétiens allaient l'adorer 3.
On voit par ce passage d'Origène combien nous avons lieu de regretter que des chrétiens, aujourd'hui, n'aient pas autant de bonne foi que les païens de ce temps-là.
IVe siècle. — Ce fut en 326 que sainte Hélène alla en Palestine pour renverser les idoles qui souillaient le Calvaire, le saint sépulcre et la grotte de la Nativité et élever au-dessus de ces sanctuaires des temples qui devaient en marquer éternellement la place 4. Il fut facile à la mère de Constantin de trouver tous ces lieux, puisqu'ils étaient très-célèbres dan^ la contrée et qu'il y avait encore les statues des faux dieux érigées par Adrien. C'est un témoin oculaire, Eusèbe, évêque de Césarée, qui nous a donné de tous ces faits la relation la plus authentique s. L'église bâtie par sainte Hélène à Bethléem fut nommée église de la Grotte du Sauveur : Ecclesia speluncœ Salvatoris 6. A la fin du même siècle, saint Jérôme alla s'établir en Palestine et vécut pendant plusieurs années dans le voisinage de la grotte de Bethléem ?.
Ve siècle. — Les trente-huit dernières années de la vie de saint Jérôme, comme chacun de ses écrits, sont des témoignages tellement puissants en faveur du sanctuaire de Bethléem, qu'on ne saurait assez s'étonner de la témérité de ceux qui, après quatorze siècles, osent leur opposer leur propre témoignage. Saint Jérôme n'était pas seulement un pieux cénobite, c'était un savant comme il y en a peu dans le monde ; il connaissait les Livres saints, puisque c'est à lui qu'on doit la meilleure traduction qui en ait jamais été faite ; il connaissait la Palestine, qu'il a parcourue dans tous les sens et dont il a donné des descriptions qui sont des monuments auxquels tous
1 Paulinus Nolanus, ad Sevcr., ep. 51, scripla an. 403.
2 Justinus martyr, Dialogi cum Tryphone, 78, p. 175. Hag. corn. 1742.
3 Origenes, contra Celsurn, lib. I, § 51.
4 Baronius, ad annum 326, n° 37; et Pagius, ad annwm 326, n° 13.
5 Eusebius, De Vita Constant., lib. III, c. xli, xliii.
6 Hieron., Epitaph. Paulœ.
1 Vallars, Vit. Hieron., c. xvh, § 5, in Op. Hieron., t. XI. — Paulœ et Eus(a çfyii ad Marcel., ep. 46, al. 17, §9.
les écrivains postérieurs sont obligés d'avoir recours. Déjà, de son temps, des milliers de pèlerins de l'Occident visitaient les Lieux Saints et étaient comme autant de témoignages vivants de leur authenticité.
VIe siècle. — Vers Tannée 530, l'empereur Justinien, continuant l'œuvre de sainte Hélène et de Constantin, construisit plusieurs églises dans la Terre Sainte, restaura celle de Bethléem et bâtit un couvent près de la grotte de la Nativité l. Depuis lors, ces édifices n'ont pas changé de place; ils ont été exposés aux injures du temps et des barbares, mais jamais détruits, de sorte qu'ils sont des monuments historiques incontestables.
VIIe siècle. — Le pèlerin le plus remarquable du commencement du septième siècle est saint Antonin de- Plaisance : dans sa description de Bethléem, il parle de la grotte dans laquelle le Seigneur est né et il ajoute que l'entrée de cette grotte est étroite 2. Plus tard, l'année 680, un évêque français, Arculfe, visita la grotte de Bethléem, et nous en a laissé une des plus intéressantes descriptions dans l'ouvrage d'Adamnanus 3. C'était au commencement de l'iavasion des musulmans. Aussi, six ans plus tard, Sophronius de Jérusalem, prêchant le jour de Noël, déplore dans son discours qu'on ne puisse plus visiter la grotte de la Nativité, parce que les armées d'Omar assiégeaient Bethléem 4.
Comme les païens l'avaient été autrefois, les musulmans vont aussi être garants de la vérité des traditions catholiques et fournir une nouvelle espèce de preuves en faveur de nos sanctuaires. L'an 637, Omar, ayant visité Bethléem, entra dans le temple et fit sa prière sur le lieu oit le Christ est né, puis il donna un firman qui défendait aux musulmans d'y aller faire leurs prières en trop grand nombre à la fois : ils ne devaient y aller que un à un s. Ce respect des musulmans pour la grotte de la Nativité a duré longtemps, puisque nous voyons Abdallah, fils d'Amrou, envoyer l'huile pour entretenir les lampes sur le lieu où naquit Jésus 6, et puisque Fabri écrivait encore au quinzième siècle qu'il avait vu souvent les païens se jeter la face contre terre et baiser ce lieu en soupirant et en pleurant 7. Deux siècles plus tard, Surius disait encore à ce sujet : « Les Turcs, je ne sçay par quelle dévotion, viennent de toutes parts faire leurs prières en ce lieu avec une si grande humilité, baisans et léchans son pavé avec mille acclamations s. »
Pendant le huitième siècle et les siècles suivants, jusqu'aux croisades, où les
1 Procopius, de sEdi/ïciis Justiniani, lib. V, c. ix.
2 Ibi est spelunca,ubinatus est Dominus 05 vere spelunece angustum. (Antonin.
Plac, XIX.)
3 Adamn., de Locis sanctis, lib. III. Mabillon, sœcul. III.
4 In, Biblioth. patr. Lugdun., t. XII, p. £07. ■> El-Makin, 1, 3, 28.
6 Medsohired-din. 134.
7 F. Fabri, Evagatoriurn in T. S. Peregrinntionem, 259.
8 Surins, 529.
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témoignages se multiplient à l'infini, les principaux personnages qui ont visité et décrit ce sanctuaire sont : l'évêque allemand saint Willibald ; le moine Bernard, envoyé par le Pape; Altmann, évêque de Passau ; Richard, abbé de Verdun ; et beaucoup d'autres qu'il est, je pense, parfaitement inutile de citer
J'arrive au scrupule des Juifs à l'égard des tombeaux, et aux Arabes d'Ibrahim-pacha.
Ce qu'on appelle scrupules religieux était de deux espèces.
Il était sévèrement défendu aux Israélites d'habiter dans des sépulcres, c'est-à-dire de se livrer aux actes superstitieux et idolàtriques qui se pratiquaient dans les sépulcres : « J'ai étendu mes mains, dit le Seigneur, vers un peuple qui fait sans cesse devant mes yeux ce qui n'est propre qu'à m'irriter. . . . qui habite dans des sépulcres, qui dort dans les temples des idoles.... » (Isaïe, lxv.) Gela était un crime, il n'en saurait être question
La seconde espèce de scrupules reposait sur cette défense du Livre des Nombres : « Si quelqu'un touche dans un champ le corps d'un homme qui aura été tué ou qui sera mort de lui-même, ou s'il en touche un os ou le sépulcre, il sera impur pendant sept jours. » (Nomb., xix, 16.)
C'est afin que chacun pût éviter les tombeaux que toutes les années on les blanchissait avec de la chaux, pour qu'on les vît de loin.
Qu'on dise ce que devait faire la sainte Famille dans l'état où elle se trouvait, si elle n'avait eu qu'une grotte sépulcrale pour asile. Le même passage du Livre des Nombres déclare impurs ceux qui touchaient le corps d'un homme mort, et pourtant le pharisien lui-même n'aurait osé prétendre que pour cela on dût se dispenser de l'ensevelir.
Au reste, nous avons mieux que la décision d'un pharisien, nous avons l'exemple de celui qui, malgré la lettre morte de la loi, guérissait les aveugles et les malades le jour du sabbat. Quand on vint dire â Jésus que Lazare était mort, refusa-t-il d'aller à son tombeau ? Pourtant il aurait pu tout aussi bien le ressusciter de loin que de près. Yenit itaque Jésus : et invenit eum quatuor dies jam inmonumento habentem.» (Jean,xi, 17.) Lorsque les gens du chef de la synagogue dirent à leur maître : « Votre fille est morte, » Jésus n'alla-t-il pas dans la maison où elle était couchée et ne prit-il pas cette fille par la main en lui disant : « Ma fille, levez-vous? » (Marc, v, 41.) A Naïm, ne toucha-t-il pas le cercueil du jeune homme qu'on portait en terre avant de lui dire : « Jeune homme, levez-vous? » (Luc, vu, 14.) Et les apôtres et les saintes femmes craignirent-ils de se rendre impurs le jour de Pâques, en courant au tombeau de Jésus-Christ 2 ?
Mais qu'on se rassure. Celui qui a voulu naître d'une vierge, qui a été
1 Voyez Patritii, de Eoangeliis, disert, xxn, de loco ubi Christus in lucem editus fuit.
2 Voyez sur cette question snin' Cyrille d'Alexandrie contre Julien, liv. X.
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©aseveli dans un sépulcre neuf, n'a pas contracté une impureté légale dès sa naissance et n'a pas été mis dans le sépulcre d'un Juif inconnu de Bethléem.
Non, la grotte de la Nativité n'est pas une grotte sépulcrale ! J'en appelle à tous ceux qui l'ont vue et qui savent ce que c'est qu'une grotte sépulcrale : on prouverait plutôt que la coupole de Saint-Pierre ou les tours de Notre-Dame ne sont que des monuments funéraires ? Il sied mal à un homme instruit de se cacher derrière des Bédouins pour dire une pareille absurdité. Ces pauvres Arabes, s'ils lisaient ce qu'on publie en Europe sur leur compte, protesteraient de toutes leurs forces contre le rôle inconvenant et ridicule qu'on leur fait jouer à leur insu.
Puisque Adrien voulait chasser les chrétiens de cette grotte, combien il eût été facile de leur dire : « Mais Jésus n'est pas né dans cette grotte ! voyez plutôt ce sépulcre antique, qui sûrement eût fait fuir ses parents. » Et, si cette caverne eût été une grotte sépulcrale, lui-même, Adrien, l'eût-il choisie pour y établir le culte d'Adonis ? Saint Jérôme, qui s'y connaissait et qui avait un tout autre intérêt que les Arabes de M. de Gasparin à s'assurer de l'authenticité de cette grotte, l'aurait-il habitée pendant tant d'années sans parvenir à faire une découverte que ces habiles Bédouins, s'il faut en croire l'auteur des Tables tournantes , ont faite au premier coup d'œil ? Mais descendons dans la grotte même, et voyons par l'examen des lieux quelle est la valeur des assertions de cet écrivain.
La grotte de la Nativité est oblongue, ayant environ 37 pieds de longueur de l'est à l'ouest, près de 12 pieds de largeur et 9 de hauteur. C'est à l'extrémité orientale, dans un enfoncement formant une espèce de niche, que se trouve le lieu delà Nativité.
On descend aujourd'hui dans ce sanctuaire par deux escaliers qui viennent, l'un de l'église des Franciscains ou de Sainte-Catherine, et l'autre du chœur des Grecs : une troisième entrée est ouverte au couchant.
Cette grotte a éprouvé plusieurs changements, d'abord par les constructions et les embellissements de sainte Hélène et de Constantin, qui l'ont ornée avec tant d'or et d'argent, de marbre et de pierres précieuses, qu'elle était plus éclatante que le palais des empereurs 1 ; ensuite par les restaurations de Justinien et les travaux qui y ont été exécutés à plusieurs époques pour raccommoder aux besoins du culte, aux exigences des différentes confessions, ou pour la garantir contre la piété destructrice de quelques pèlerins et le vandalisme de quelques voyageurs.
Sainte Hélène l'avait déjà agrandie du côté du couchant 3 ; vers l'année 670, les marbres furent renouvelés 1 ; un demi-siècle plus tard, le rocher
1 Eusebi'is, de Vita Constant., 3, 42.
2 Froeopius, de sEdi/iciis Justiaiani, 5. :? Surius, 527.
4 Ula ergo Bethleemitica spelunca prtesepio Doniiiii, tota intrinsecus oO ipsius SaWatoris honorifioentiam marmore adornata est pretioso. (Arculf., 2. 2 )
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fut encore taillé, et on déblaya toute la terre qui l'environnait t. Saint Epiphane, Phocas et plusieurs autres nous apprennent que le lieu de La Nativité a été orné de mosaïque? 2 ; elles étaient déjà presque entièrement détruites il y a deux siècles 3, et pourtant on en voit encore des restes aujourd'hui. Au commencement du septième siècle, elle avait encore la forme d'une grotte ordinaire et elle était ouverte d'un côté. Doubdan, chanoine de Saint-Denis, a fait sur les lieux des recherches pour retrouver, autant que possible, sa forme primitive, et en a donné un plan dans son ouvrage 4.
Dans la grotte même de la Nativité et les autres grottes immédiatement adjacentes, on remarque des parties où le roc a été taillé, d'autres qui sont soutenues ou remplies par des travaux de maçonnerie ; quelques ouvertures, qui ont évidemment servi d'entrée, sont aujourd'hui tout à fait fermées, des corridors ont été ouverts ou élargis pour faciliter les communications ; à l'extrémité nord-ouest du sanctuaire, il y a dans le pavé un trou d'un pied de profondeur, plus loin une citerne desséchée. La grotte, comme autrefois, est encore pavée en marbre s, et les parois sont aussi recouvertes de dalles en marbre ; cependant, comme elles sont endommagées en quelques endroits, elles laissent apercevoir le roc nu ; les tentures en soie, qui sont aussi en fort mauvais état, couvrent assez mal tous ces délabrements °.
Il faut y être contraint, non par les stupides explorations des Barbares, mais par les provocations incessantes et mille fois plus coupables de ceux qui se disent chrétiens et qui osent entrer dans un tel lieu avec le fiel et l'ironie dans le cœur, pour faire ainsi froidement l'anatomie du berceau de Jésus-Christ.
Je dois dire ici que ce n'est la faute ni du patriarche catholique, ni des Pères de Terre Sainte, si un lieu si vénérable n'est pas convenablement entretenu ; je tiens de la bouche de Mgr le patriarche lui-même qu'il a voulu entreprendre ces réparations et qu'il en a été empêché par les moines grecs.
La caverne ou crevasse qui est près de l'autel dédié aux saints Innocents a environ trente pieds de longueur 1 .
Le passage souterrain qui conduit de la partie occidentale de l'église de
1 Willibald.
2 Phocas, 27. — Arfcis ministerio marmoribus et opère mosaico pulcherrime decoratus. (Baldensel, 119.)
3 Caméra olim tota opère mosaico operiebalur ; sed in preesentia totum fere anti-* quitate corruit, et ad ejus ornatum et decorem, secundum tempus alia superindu^ cuntur ornamenta. (Quaresmius, ElucUl. 11.)
4 Doubda.n, Voyage de la Terre Sainte. Paris, 1657.
5 Tabuhe pavimenti valde pretios;je, magnse et omnino candidse. (Fabri> I, 468.)
6 Ceci a été écrit bien avant les dévastations du 25 avril 1873, qui ont été la cause d'une complète restauration de ce lieu saint.
~ Est alius specus, in quem nonnisi curvato dorso ingredi poteramus, et ab intus est locus in latere spelunese ad latus sinistrum satis profundus. (Fabri, I, 452.)
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Sainte-Catherine dans la grotte de la Nativité n'a été pratiqué qu'en l'année 1 479 ; les Grecs, pour interdire cette entrée aux Franciscains, la fermèrent en la murant, l'an 1652, et elle resta ainsi plusieurs années.
J'ignore si les Arabes qu'on a trouvé bon de mettre en scène sont des être réels ou supposés; j'ignore quelle est l'ouverture, la porte, la cellule ou la citerne qu'ils ont pu prendre pour un tombeau. On vient de voir combien de travaux ont été faits dans cette sainte chapelle, on les trouve indiqués dans un grand nombre d'ouvrages que les Bédouins, à la vérité, ne sont pas censés connaître ; celui qui peut-être nous a donné sur tout cela le plus de détails est un Franciscain, Quaresmius, qui a été custode de Terre Sainte; ainsi il n'y a nul mystère, et pourquoi y en aurait-il? Il y a sans doute bien des notions historiques à recueillir encore; mais, dans de pareilles études, celui qui a plus de science que les autres doit l'apporter sans orgueil et avec bonne foi ; celui qui en a moins, donner avec simplicité le peu qu'il a ; personne ne doit avoir recours à des moyens que la probité réprouve et que la vérité condamne.
Dans quelques-uns des ouvrages les plus anciens, on trouve des passages qui autorisent à croire qu'il y avait effectivement, à l'entrée de la grotte de la Nativité, un tombeau taillé dans le roc ; mais ce tombeau serait celui de saint Jérôme.
On montre aujourd'hui le tombeau de ce Père de l'Eglise dans une grotte peu éloignée, il est vrai, mais différente de celle de la Nativité ; pour concilier les textes que je vais citer, il faudrait mieux connaître l'état primitif de toutes ces grottes, qui, à la rigueur, ne sont que des compartiments d'une même caverne.
Saint Antonin, qui était en Palestine l'an 600, dit que saint Jérôme s'était préparé un sépulcre dans le roc, à l'entrée de la grotte de la Nativité, par dévotion pour notre Sauveur *.
L'auteur inconnu de la Vie de saint Jérôme, qui est jointe à ses Œuvres, l'affirme d'une manière non moins positive 2; tandis qu'un auteur contemporain, qui a assisté aux funérailles de saint Jérôme, dit simplement que son corps fut inhumé tout près de la crèche du Sauveur 3. C'est le sentiment de la plupart des auteurs 4î Je confesse que, malgré ma profonde
1 Hieronymus presbyter in ipsius ore speluncse petram sculpsit et ob devotionem Salvatoris ibidem sibi monumentum fecit. (Antonin. mart. Itinerarium, xxix.)
2 In cujus (speluncse Nativitatis) itaque ore, id est, in ipso prsesepii ingressu, beatus Hieronymus saxum scalpendo monumentum sibi fieri jussit. ( Vita S. Hieronymi in edit. Erasm. Op. Hieron.)
3 Juxla prsesepe Domini sacratissimum Hieronymi cadaver humatum est. (Cyrilli Epist. ad Augustin.)
4 Nous ne pourrions dire que nous avons le témoignage de saint Jérôme lui-même, car il se sert de la même expression pour désigner le lieu ou il a inhumé sainte Paule, morte seize aus avant lui, et dont on voit le tombeau vis-à-vis du sien. Voici comment il s'exprime : Subter ecclesiam (speluncœ Salvatoris) et juxta specum Domini conderetur... Hieronym., Epitaph. Paulœ.)
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vénération pour un si saint personnage, j'aime mieux voir son tombeau dans la chapelle où il se trouve aujourd'hui que dans la grotte de la Nativité, et je suis persuadé que ce même respect qui l'a porté à se faire inhumer près du lieu où a voulu naître le Sauveur du monde l'a empêché de creuser son tombeau dans le sanctuaire même.
Le corps de saint Jérôme fut transporté à Rome au treizième siècle l.
Parce qu'il y a encore des indulgences attachées aux prières qu'on fait auprès de ce tombeau, comme auprès des tombeaux de saint Eusèbe, de sainte Paule et d'Eustochie, voisins du sien et tous vides aujourd'hui, des protestants se moquent de l'ignorance des moines qui y vont tous les jours en procession, comme si les corps y étaient encore. Mais ce ne sont pas les reliques des saints qui accordent des indulgenees, c'est l'Eglise ; et elle peut en accorder, comme elle en accorde en effet, à ceux qui prient dévotement auprès du saint sépulcre, quoiqu'elle sache apparemment que Jésus est ressuscité.
Je crois avoir prouvé :
Premièrement, qu'une grotte, comme lieu delà nativité de notre Sauveur, n'a rien de contraire à l'Evangile.
Secondement, que, s'il y avait eu un tombeau antique dans cette grotte, la nécessité pressante où se trouvaient les parents du Sauveur aurait dû les contraindre de se mettre au-dessus d'une formalité de la loi mosaïque qui était abolie ou qui admettait des exceptions ; ce qui est démontré par l'exemple de Jésus lui-même.
Troisièmement, qu'il n'y a pas de tombeaux antiques dans la grotte de Bethléem.
Mais j'ai encore sur tout cela, et en particulier sur les Arabes d'ibrahimpacha, un autre document à produire.
Pendant le peu de joui s que j'ai passés à Bethléem, j'ai tâché de recueillir le plus de notions utiles qu'il m'a été possible; cependant j'avoue que j'ai complètement négligé de faire une enquête sur la conduite des soldats d'ibrahim-pacha et de vérifier leurs découvertes archéologiques, dont je n'avais d'ailleurs nulle idée. Je ne me doutais guère que l'Europe eût attendu leur témoignage pendant si longtemps pour que l'absurdité de la tradition achevât d'être mise à nu. Je n'avais pas visité, Dieu merci! avec le marteau de l'incrédulité en main, la grotte où mon Sauveur est né, et j'avais des preuves plus solides que le roc même de cette caverne sur l'identité du berceau de l'enfant Jésus. Après avoir lu les singulières assertions de M. de Gasparin, j'ai voulu cependant me procurer des renseignements certains sur le séjour d'Ibrahim à Bethléem ; car sous le masque de
1 Bolland., Acta Sanci., 30 septemb. 11 est dans l'église de Sainte-Marie-Majeure; mais on ne sait pas précisément le lieu où il a été déposé. Sixte-Quint a fait faire des recherches qui n'ont amené aucun résultat : une chapelle de cette église est dédiée à saint Jérôme.
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ces hommes faisant des perquisitions inconvenantes, semi-scientifiques et par trop voltairiennes, dans un sanctuaire vénéré même des musulmans, je ne reconnaissais pas mes Arabes du désert, mais plutôt des physionomies tout à fait européennes que j'avais à cœur de démasquer ; j'ai donc écrit à Jérusalem. Voici ce qu'a daigné me répondre l'homme qui est le plus à même de savoir ce qui se passe dans les sanctuaires de la Palestine et qui est en même temps la plus haute et la plus vénérable autorité qu'on puisse invoquer.
LETTRE DE MONSEIGNEUR VA r.ERGA, PATRIARCHE LATIN DE JÉRUSALEM *
« L'assertion de M. de Gasparin dans son ouvrage des Tables tournantes relativement à la grotte de la crèche de Bethléem, est une nouvelle preuve de la peine que se donnent certains voyageurs protestants dans le but de combattre les traditions les plus anciennes et les mieux constatées, sinon pour inventer, au moins pour accréditer les plus ridicules absurdités qu'ils peuvent avoir bien ou mal recueillies de la bouche de quelques drogmans qui, ainsi qu'il arrive d'ordinaire dans ces contrées, font les ciceroni en controuvant ou en dénaturant les faits, selon la tendance d'esprit qu'ils remarquent dans leurs patrons ou qu'ils leur supposent.
« J'ai pris les informations les plus exactes non-seulement auprès des religieux qui du temps d'Ibrahim-pacha se trouvaient à Bethléem, mais encore auprès des anciens du lieu ; il en résulte que jamais les Arabes ne se sont établis au couvent, ni dans ce temps-là, ni dans aucun autre ; que jamais ils n'ont osé enlever les ornements du sanctuaire, ornements que d'ailleurs les religieux enlèvent eux-mêmes dans plusieurs occasions. A l'époque de cette guerre, Ibrahim-pacha, avec ses officiers, a habité le couvent latin pendant quelques mois ; mais, loin d'enlever quoi que ce soit, ou de faire la moindre insulte au sanctuaire, il a constamment protégé les religieux, desquels seuls il a voulu recevoir sa nourriture.
« Aucun monument sépulcral n'existe dans la grotte de la Nativité , et même aucun sépulcre antique de l'époque des Hébreux ne se trouve dans les grottes contiguè's, où sont les tombeaux de saint Jérôme, de sainte Paule, etc. Du reste, comme preuve de l'identité de la grotte de la crèche, il devait suffire à M. de Gasparin défaire la réflexion que la magnifique église qui est au-dessus de la grotte est incontestablement celle qui fut bâtie par sainte Hélène, église qui fut élevée par cette sainte impératrice précisément au-dessus de la crèche. Il est fâcheux pour M. de Gasparin qu'au lieu de gémir sur les récits de même nature qui se trouvent dans l'ou-
1 La lettre originale est en italien.
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vrage intitulé : Journal d'un voyage en Orient l, il ait voulu les appuyer par un livre qui traite des tables tournantes. « Agréez, etc.,
« -j* Joseph.
« Patriarche de Jérusalem.
« Jérusalem, le 19 novembre 1854. »
Combien il est pénible de rencontrer, parmi les adversaires passionnés des catholiques, des hommes dont les écrits ont acquis d'ailleurs une juste célébrité, et qui ne semblent être exposés à commettre de graves erreui s que lorsque, oubliant la mesure que leur commanderait l'importance de leurs études, ils se laissent aller à une partialité irréfléchie, aveugle et haineuse, que la passion explique, mais qu'elle ne justifie point.
Je veux parler surtout des derniers volumes qu'a publiés M. le professeur Charles Ritter, de l'université de Berlin, sur la Palestine, et qui sont la continuation de son grand ouvrage de géographie comparée 2.
Le savant professeur a recueilli tout ce que les voyageurs protestants ont écrit de plus malveillant... pourquoi ne me servirai-je pas de la véritable expression? de plus inepte sur la grotte de Bethléem, et il a ajouté ses propres réflexions sur la superstition des pèlerins, la fourberie des moines, et tout ce qui s'ensuit.
Il n'a pas craint, par exemple, de citer dans un ouvrage sérieux cette observation d'un auteur anglais, que les degrés qui conduisent aujourd'hui à la grotte sont si étroits, que la moindre pièce de bétail ne pourrait descendre dans un lieu qui a dû être une étable 3! Pourquoi najoute-t-il pas que, les édifices construits sur cette grotte par les empereurs Constantin et Justinien étant si vastes, il est fort étonnant que la sainte Vierge n'en ait pas profité, et soit allée se loger dans cette étable?
Ce qui est plus inexplicable encore, c'est que M. Ritter affirme que les plus anciens écrivains, comme Eusèbe, Origène, Socrate, Cyprien, Nicéphore, ne disent pas un mot de la grotte de Bethléem 4.
Je le répète, c'est malgré moi que je continue cet examen, car il est pénible de devoir révéler les moyens que ne dédaignent pas d'employer des hommes d'ailleurs honorables, quand il s'agit de nos sanctuaires. M. de Gasparin a été mystifié par son drogman ou par quelqu'un de même valeur; mais M. Ritter, au fond de sa bibliothèque, par qui a-t-il pu l'être?
Je veux admettre que l'illustre géographe se soit trompé; seulement il est fâcheux qu'il se soit trompé à peu près sur tous ces auteurs.
1 Ouvrage de madame la comtesse de Gasparin.
2 Ritter, Die Erdhunde im Verhœltniss smr Nalur und zur Geschichte des Mens ch en.
'■i Cet auteur anglais est Bartlett ; voir Walhs about Ihe Cily, p. 210. 4 Erdh., XVI th., p. 292.
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Il est difficile de deviner pourquoi on exige une mention de la grotte de Bethléem de la part de saint Cyprien, qui vivait à Carthage, où il était évêque et où il est mort. Nous avons de lui des lettres, des sermons et différents traités théologiques, mais aucune description de la Palestine1.
Les autres écrivains dont on invoque le silence ont parlé tous les quatre en faveur de la grotte de Bethléem.
Eusèbe, n'est-ce pas cet évêque de Gésarée qui a écrit la Vie de Constantin, dans laquelle, en parlant du pèlerinage de sainte Hélène et notamment de l'église qu'elle a fait bâtir à Bethléem, il nomme constamment Y antre dans lequel notre Sauveur est né2? Déjà même, plusieurs années avant le séjour de sainte Hélène en Palestine, Eusèbe avait parlé de la grotte de la Nativité dans sa Démonstration évangélique 3.
Origène, mais n'est-ce pas lui qui a écrit ces lignes remarquables dont j'ai donné plus haut la traduction française et que tout le monde cite en faveur de Bethléem : « Ostendi Bethlehemi speluncam in qua (Ghristus) natus est, et in spelunca prsesepe, in quo fasciis est involutus; et, quod ostenditur, pervulgatum esse in locis illis etiam apud alienos a Me, ut in spelunca hac, quam christiani adorant, et mirantur, natus sit Jésus 4. »
Socrate, dont Y Histoire ecclésiastique ne commence qu'à l'année 306, n'était pas obligé, à la rigueur, de parler de la grotte de la Nativité; il l'a fait pourtant. « Aussitôt, dit-il, que sainte Hélène eut achevé la construction de la Nouvelle- Jérusalem (c'est-à-dire l'église du Saint-Sépulcre), elle commença celle de Bethléem sur la grotte même où le Christ est né selon la chair : « In antro ilJo, ubi Ghristus natus est secundum carnem... exstruit5. »
Nicéphore, qui n'a écrit son Histoire ecclésiastique qu'au neuvième
1 Dans son sermon de la Nativité, voici comment il parle de Bethléem : « Veniunt in Bethlehem quem pmedixit Gabriel, invenitur Emmanuel, civitas parva, domus paupercula, suppellex exigua. Nulla domus ambitio, nisi reclinatorium in stabulo, mater in fœno, filius in prfesepio, taie elegit làbricator mundi hospitium, hujusmodi habuit delicias sacrae virginis puerperium, panniculi pro purpura, pro birro in ornatu regio lacunse congeruntur, genitrix est obstetrix, et devotam dilectse soboli exhibet clientelam..., » etc. C'est là une description comme on en trouve dans tous nos orateurs sacrés; voici celle de Bourdaloue, qui en est presque une traduction: « La mère, qui se voit proche de son terme, cherche un lieu convenable où se retirer; mais son extrême indigence la fait refuser partout ; il ne lui reste qu'une étable : quelle demeure pour un Dieu et pour une Mère de Dieu ! Quoi qu'il en soit, c'est là que Marie met au monde le Sauveur et le Roi du monde; c'est là qu'il commence à paraître. Le lit où il repose, c'est la paille ; son berceau, c'est une crèche; ses vêtements, ce sont de misérables langes: voilà son palais, voilà tous ses trésors. » Sur la Nativité de Jésus-Christ. Il est étonnant qu'on n'ait pas invoqué l'autorité de Bourdaloue contre la grotte de Bethléem!
2 Euseb. de Vita Constantin!, lib. III, c. xli, xliii.
3 « Obscurum illud antrum nativitatis. » Euseb. Demonst. Évang., 7, 2, 343. Col. 1688. Une seule fois on lit tou aypou (agri), ce qui est évidemment une faute de copiste, au lieu de tou avxpou (antri).
4 Origeues, contra Celsum, lib. I, § 51.
5 Socrates, Hisl. cccles., 1, 13.
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siècle, n'est pas très-ancien ; d'ailleurs, il vivait à Constantinople, où il était patriarche : on conviendra que nous avons pour l'authenticité de nos sanctuaires de plus concluants témoignages, puisque ceux de qui nous les tenons sont de cinq, six siècles plus anciens et qu'ils vivaient sur les lieux. Mais, s'il ne faut plus que celui de Nicéphore pour convaincre tout le monde, il ne nous fera pas défaut. Il dit donc qu'Hélène « construisit à ses propres frais deux autres magnifiques églises, lune à Bethléem, près de la caverne où le Christ est né, et que cet édifice renfermait la sainte caverne J, » etc..
Je crois qu'on est à même d'apprécier les citations de M. Ritter pour ce qui concerne la grotte de Bethléem.
Le docte géographe fait pourtant à ce sujet une observation sérieuse, mais c'est la seule : il dit qu'il est évident, d'après le texte de saint Matthieu, que les Mages trouvèrent l'enfant Jésus dans une maison et non dans une grotte. Voici ce texte : « Et entrant dans la maison, ils trouvèrent l'enfant avec Marie sa mère, et, se prosternant, ils l'adorèrent. » (Matth., u, 11.)
Gomme saint Luc a dit que la sainte famille n'a pas trouvé de place dans une hôtellerie, qui est bien une maison, saint Matthieu ne saurait dire le contraire; il faut donc admettre avec saint Justin, saint Gésaire, saint Grégoire de Nysse et un grand nombre d'autres, qu'ici ce mot de maison ne signifie que le lieu ou Y habitation qu'avait alors la sainte Famille 2, ou bien qu'il s'écoula assez de temps entre la naissance de Jésus et l'adoration des Mages pour que, la foule des étrangers étant devenue moins grande à Bethléem, la sainte Famille eût déjà pu occuper une maison de la ville : c'est le sentiment, entre autres, d'Eusèbe et de saint Epiphane. Saint Augustin et saint Jean Ghrysostome paraissent incertains entre ces deux opinions.
On trouvera cette question traitée avec autant d'érudition que de bonne foi dans l'ouvrage du P. Patritii, De Evangeliis 3.
La seule chose que j'ai voulu prouver ici, c'est que Jésus est né dans la grotte de Bethléem.
1 En voici la traduction latine :
« Ipsa vero (Halena) domesticis propriisque impensis alias duas magnifiée sacras contruxit œdes,... alteram in Bethleheni, ad eam inqua Ghristus natus est speîuncam... in cujus sanctiore sacrario humi et pnesepe et speîuncam saeram est complexa. Nicephori Gallisti, Ecoles. His'oria, opéra ac studio Joan. Langi c Qrœco in Lalinum, t. VIII, cap. xxx.
2 Dans les passages que j'ai cités plus haut, saint Cyprien et Bourdaloue ont employé les mots maison et p liais dans le même sens.
3 Ubinam Magi Christum invenerint, hb. IH, dis-:ert. XXVII, cap. v.
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LA GROTTE DE L'ANN ON G I A T I ON
« A Nazareth, nouvelle grotte! C'est là que la vierge Marie aurait reçu la visite de l'ange. Malheureusement, rien ne prouve que les Juifs aient habité des souterrains, et plus malheureusement, la cave restée à Nazareth ne s'ajuste pas à la maison elle-même, qui (comme chacun sait) a été transportée à Lorette. » (Des Tables tournantes, 1. 1, p. 263-264.)
Je ne m'arrêterai pas au mot de cave, etc., ces expressions, dictées par une passion qui veut être plaisante, sont tout simplement ridicules.
Tous ceux qui sont allés à Nazareth ont vu que le sanctuaire de l' Annonciation est une grotte naturelle, voûtée, ouverte d'un côté, assez spacieuse pour servir de chambre ou de lieu de prière et de recueillement. Si, aujourd'hui, on est obligé de descendre plusieurs marches pour y arriver, il ne s'ensuit nullement qu'il en ait été ainsi autrefois : partout où il y a des ruines, il faut chercher sous la surface actuelle du terrain le niveau primitif du sol.
Mais disons un mot des grottes, puisqu'elles sont si fortement en cause. A l'occasion de celle de Bethléem, M. Ritter n'a pas dédaigné de s'élever aussi contre la fantaisie et le clair-obscur mystique de la vénération des grottes qui surexcite les idées t. Cette phrase est sans contredit le fruit d'une idée non mystique surexcitée dans l'obscurité d'une aveugle fantaisie, et c'est avec de pareilles^ armes que le savant géographe croit s'acquitter du devoir qu'il s'est imposé de poursuivre les légendes trompeuses des moines, qui forment une nouvelle idolâtrie.
Quiconque a voyagé en Palestine sait combien les grottes y sont nombreuses et tout le parti qu'en tirent les habitants pour eux et pour leurs bestiaux; ces habitations, saines et économiques, y ont été utilisées de tout temps, surtout par les pauvres gens, et les parents du Sauveur n'étaient pas riches.
Les grottes sont chaudes en hiver 2 ; en été, elles offrent de l'ombre et elles sont plus fraîches que des maisons légèrement bâties. A voir encore aujourd'hui bien des villages en Orient, on dirait que les habitants, pour tout système d'architecture, n'ont voulu qu'imiter la construction des grottes, tant leurs maisons sont sombres et entassées les unes sur les autres Si donc une grotte se trouve à leur portée, il est tout simple qu'ils s'en
1 Ritter, Erdkunde, Palœstina, 3'r B., p. 292.
2 Dans la célèbre grotte appelée le Labyrinthe, près de Bethléem, le thermomètre, pendant les journées les plus froides, descend rarement au-dessous de -+- 20° Réaumur.
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servent comme de demeure : cela est dans les usager- du pays, comme dans la nature des choses.
Les grottes du mont Thabor, du mont Carmel, de la montagne de la Quarantaine, sont célèbres dans l'histoire, et elles ont été habitées pendant des siècles. Celles de la Galilée, appelées Kalaat-Hamam, qui peuvent contenir plus de six cents personnes et dans lesquelles on trouve des citernes creusées dans le roc, d'où l'on voit qu'elles ont été habitées pendant longtemps, ont été visitées, il y a peu d'années, par des voyageurs anglais et soigneusement décrites f . Le Dr Barth, voyageant en Palestine pendant l'hiver, fut obligé par une pluie froide, de se réfugier dans une grotte, près d'un lieu en ruines nommé Nedjemeh. Il raconte que les habitants des environs s'en servent comme d'une demeure permanente, pendant la saison des pluies, pour eux et pour leurs troupeaux 2. Les grottes innombrables des rives du Jourdain, près de l'embouchure du Jabock, portent les traces évidentes qu'elles ont été habitées 3. Dans la vallée du Gédron, entre Saint-Saba et la mer Morte, il y a tant de grottes, que le Dr Schubert les a comparées à une ville. Ce sont celles que M. de Saulcy décrit en ces termes : « Les deux flancs du Gédron sont formés de véritables murailles de rochers horribles, dans lesquels sont percées une foule de grottes inaccessibles aujourd'hui et dont toutes les entrées sont garnies de murailles en pierres sèches qui démontrent que ces grottes ont été habitées jadis ; par qui ? Les moines nous disent par des anachorètes qui, en se retirant du monde, venaient vivre et mourir dans ce désert. Le scheik Hamdan n'est pas du même avis et, suivant lui, le couvent a pris la place d'une ville antique des Juifs, qui occupèrent jadis toutes ces grottes et construisirent ces murailles dont la présence nous intrigue si fortement 4. Ce qui me paraît le plus vraisemblable, c'est que nous avons devant les yeux de nombreux échantillons des retraites où vécurent autrefois les Esséniens 5. »
Pline nous apprend que les Esséniens habitaient la côte occidentale de la mer Morte, c'est-à-dire la ville d'Engaddi et les environs G, et, par une
1 Irby and Mangles, Trar., p. 299.
2 Dr H. Barth, Tagebuch, 1847.
3 Lynch, Narrât. (17 avril).
4 Les Vies des Pères du Désert prouvent de reste que ce sont les moines qui avaient raison. Les scheiks, d'ordinaire, ne sont pas forts en histoire; et ils connaissent aussi peu celle de leur propre tribu que celle des moines et des Juifs de l'antiquité. Handam aurait pu savoir cependant que cette vallée, même en arabe, se nomme Wadi er Rahib, c'est-à-dire Vallée des Moines. Ceux qui tiennent à. savoir ce qui se passait dans les rochers, il y a douze à quatorze siècles, l'apprendront par les Vies de saint Euthyme, de saint Sabas, de saint Théodose, etc.; par l'ouvrage de Quaresmius, Elucidalio T. S.; par le manuscrit découvert dans la bibliothèque du couvent de Saint-Sabas, par Tischendorf : voyez Fleischer : Ueber einea griechisch-arabischen ; Codex rescriptus, etc. In Zeitschr. der deutch. Morgenl. Ges. Bd. I, 1844, S. 148-160.
r> Saulcy, Voyage en Syrie, t. I, p. 142. e> Plin., Hist. nat.,\. V, c. xvit.
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coïncidence remarquable, un voyageur moderne 1 a découvert auprès des ruines d'Engaddi des grottes ayant encore des traces évidentes qu'elles ont été habitées : très-probablement elles ont servi de demeure aux plus rigides d'entre eux, aux Thérapeutes. Plus tard, les anachorètes chrétiens, qui avaient tant de ressemblance avec ces religieux de l'Ancien Testament, les ont remplacés dans ces solitudes et ils y sont venus en si grand nombre, que saint Antonin de Plaisance, qui a parcouru ces contrées en l'an 600, en a trouvé dix mille à Engaddi seulement, et, dans les rochers qui bordent la mer Morte, il y avait vingt monastères ou laures de ce genre 2.
Voici encore des témoignages qui ne sauraient être révoqués en doute :
Tavernier raconte qu'en revenant d'Alep toute la caravane avec laquelle il se trouvait passa la nuit dans une caverne avec trois mille chevaux. Il fait la remarque que souvent lés bergers des environs s'y retiraient avec leurs troupeaux pour y trouver un abri contre le mauvais temps 3.
Dans le pays de Basan, qui est si près de Nazareth, on voit encore des milliers de grottes en partie naturelles, en partie creusées de mains d'hommes, qui ont servi de demeures aux anciens habitants, et aujourd'hui même une foule de maisons, dans les villages, sont bâties à l'entrée d'une grotte, et des familles entières n'ont d'autres demeures que des cavernes.
Buckingham, en parlant d'une vallée qui se trouve près de Szalt (probablement l'ancienne Ramath du pays de Galaad), dit que de chaque côté de cette vallée il y a des grottes très-nombreuses dont plusieurs sont habitées par des bergers, qui paissent leurs troupeaux pendant le jour et cherchent dans ces grottes un asile pour la nuit. Plus loin, à l'extrémité d'une haute plaine, il visita un lieu nommé Anab, dont la plupart des maisons ne sont que des grottes dans lesquelles habitent une centaine de familles. Il croit que ces grottes, qui sont taillées avec art et qui remontent incontestablement à une haute antiquité, ont servi de demeures aux Emim et aux Samsummin, c'est-à-dire aux premiers habitants de ces contrées. (Deut., ii, 10, 20.) Ces grottes, ajoute-t-il, parfaitement sèches et solides, chaudes en hiver, fraîches en été, conviennent à merveille à des Troglodytes
Burckhardt, Seetzen, Eli Smith, qui ont parcouru le Hauran au commencement de ce siècle, ont aussi découvert des grottes naturelles, et même des grottes sépulcrales, qui avaient servi d'églises et de chapelles, notamment près du lieu de naissance du prophète Elisée s.
1 Lynch, Narrât. (22 avril.)
2 Itinerariuon B. Antonini Martyris.
3 Tavernier, I»e partie.
4 Buckingham, Trav. in Easlern. Syria (28 fév. 1816).
5 Eli Smith dans Rohinson, Palest., III, 2.
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Ces pays, qui touchent à la Galilée, formaient la tribu de Gad.
On remarquera que la plupart de ces citations sont empruntées à des auteurs protestants. De tous les voyageurs protestants, celui qui peut-être a reconnu avec le plus de bonne foi la vérité des traditions catholiques, le docteur Schubert, de Munich, dit, en parlant de la Palestine : « Dans ce pays, où il y a tant et de si grandes cavernes, nous avons vu, surtout dans l'ancienne Galilée, des habitations qui s'appuient contre des rochers être en communication avec une grotte attenante, et une voûte de rochers agrandie par la main de l'homme former la continuation de l'appartement a. »
Ainsi, d'une extrémité à l'autre de la Palestine, de la Galilée, du pays de Galaad, jusqu'à cette antique métropole des Nabatéens, conquise par David et par Salomon, Pétra, cette ville indestructible, qui est entièrement taillée dans le roc et qui étale encore aujourd'hui sa bizarre architecture dans le désert, on trouve les preuves les plus évidentes que de tout temps les Juifs, comme tous les peuples voisins, ont souvent habité des grottes.
M. deGasparin prétend que « malheureusement la cave restée à Nazareth ne s'ajuste pas à la maison elle-même, qui (comme chacun sait) a été transportée à Lorette. » Il aurait bien dû en même temps faire connaître les conditions qu'il exige pour qu'une maison puisse s'ajuster à une grotte ; sans cela on serait tenté de croire qu'une petite maison pourrait fort bien se trouver à côté d'une grande grotte, et réciproquement. Cependant, dans ce cas-ci, la disproportion n'est pas si énorme. Persuadé que M. de Gasparin ne connaît pas les dimensions de la grotte de Nazareth et de la maison de Lorette, sans quoi il se fût abstenu de se compromettre ainsi publiquement, je vais les donner ici, comme je lésai déjà publiées ailleurs, et on verra qu'entre les deux il n'y a qu'un mètre de différence dans la longeur et un demi-mètre dans la largeur : combien de maisons, fort régulièrement bâties, n'ont pas avec leurs caves de si justes proportions 2 ! »
Mais ce n'est pas entre la grotte de Nazareth et la maison de Lorette que des dimensions égales sont requises, c'est entre cette maison et les fondements qui étaient restés à Nazareth qu'une parfaite égalité était nécessaire, et c'est ce qui a eu lieu. Si M. de Gasparin ajoutait foi aux dépositions de témoins qni ne sont pas arabes, combien je pourrais lui en citer ! J'en mettrai un ici pour l'usage de ceux qui ont quelque confiance dans les relations des chrétiens, en leur indiquant des ouvrages où ils en trouveront une foule d'autres ; ce témoignage est celui d'un homme qui était à Nazareth lorsqu'on déblaya les fondements de la sainte maison et qui en rendit compte en ces termes : « Summa omnium exultatione plantse
1 Schubert, Reiseindas Morgenland, 3, 17.
2 Voyez ces dimensions, p. 512 et 513 du présent volume.
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sanctse Lauretanse domus, per omnia œqualis est Nazareth locus, et fimdamenta mûris, et domus fundamentis, locusque loco, situs situi, spatium spatio, Nazareth inquam et Loreti omnia convenere ac commensurari divina opitulante gratia, veraciter invenimus. His itaque ex iisdem fontibus pure haustis ad fidelium consolationem promimus, ut nullus deinceps in re tam gravi dubitandi locus supersit »
Avec celui qui nie des choses qui peuvent être touchées du doigt et mesurées avec le compas, il serait bien inutile de discuter sur des faits de la nature de celui auquel il est fait allusion, c'est-à-dire le transport de la maison de la sainte Vierge à Lorette. Il me semble avoir vu dans le livre de M. de Gasparin qu'il rejette d'emblée tous les miracles qui ont été faits après Jésus- Christ; je n'ai nullement l'intention de réfuter une aussi grosse négation ; nous pouvons, du reste, en sûreté de conscience, laisser ce miracle dans la société de tous les autres. Heureusement que le prophète Habacuc a été transporté par un ange à Babylone 2, bien des siècles avant que la maison de Nazareth fût transportée en Europe, sans quoi ce miracle serait probablement révoqué en doute comme étant arrivé hors des époques voulues par ceux qui prétendent imposer des limites à la puissance de Celui qui a dit, non pas seulement aux anges, mais même à ses disciples : « Je vous le dis en vérité, si vous aviez de la foi comme un grain de sénevé, vous diriez à cette montagne : Transporte-toi d'ici là, et elle s'y transporterait, et rien ne vous serait impossible. » (Matth., xvii, 19.)
Ceux-là se trompent qui pourraient croire qu'on n'en veut à nos sanctuaires que lorsqu'ils se trouvent dans des grottes ; nous allons voir que ceux qui sont sur les plus hautes montagnes ne sont pas plus respectés que les autres. Nous avons des sanctuaires au bord de la mer, sur le penchant des collines, dans les plaines et dans les vallées.... Aucune de ces localités n'a été jugée convenable ; au lieu donc de s'en prendre tantôt aux grottes et tantôt aux caves, qu'on mette toute hypocrisie de côté et qu'on dise franchement : Nous ne voulons pas de sanctuaires... Si fait, les protestants en ont un ; je crois avoir été le premier à faire remarquer, qu'il se trouve juste sur l'emplacement du palais d'Hérode, c'est-à-dire sur le lieu de la Palestine qui est peut-être le plus souillé de crimes.
1 Thomas à Novara, apud Quaresm., t. II: Elucidatio Terrœ sanctce, lib. VII, cap. v. — Voici les titres de quelques ouvrages qui satisferont pleinement ceux qui voudront les consulter : Horatius Tursellinus, Historia Lauretana, 5 vol. — Angelita, Teatro istorico délia Casa Nazarena. — Benedictus XIV, De Servorum Dei beatificatione, lib. III, cap. x, § 3, et hb. IV, cap. x, § 11-17. — La Sainte Maison de Lorette, par le Dr P. R. Kenrick, archevêque de Saint-Louis, aux États-Unis, etc.
2 Daniel, xiv, 32.
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LE MONT THABOR
« La transfiguration a été fixée sur le Thabor. J'en étais encore persuadé quand j'ai visité cette montagne ; et quelle n'a pas été ma surprise, en y voyant des restes antiques qui, en couvrant entièrement le sommet, démontrent qu'à l'époque de Jésus-Christ, il y avait là une bourgade avec ses fortifications ! Aussi les évangélistes ne nomment-ils pas le Thabor ! leur récit semble indiquer nne montagne beaucoup plus septentrionale. » (Des Tables tournantes, t. I, p. 264.)
La surprise de M. de Gasparin prouve qu'il ne connaissait pas l'histoire du mont Thabor quand il y est allé ; je crois qu'on sera bientôt convaincu qu'il ne la connaît guère mieux après y avoir été.
Il y a des ruines, beaucoup de ruines sur le mont Thabor, c'est incontestable. Mais comment ces ruines, dont M. de Gasparin se garde bien de donner la date, démontrent-elles que, juste à l'époque de Jésus-Christ, il y avait toute une bourgade avec ses fortifications sur cette montagne ? C'est ce que personne ne comprendra. Il y a en Palestine une foule de ruines de toutes les époques : bien des bourgades et des forteresses n'ont été bâties qu'après Jésus-Christ, et beaucoup d'autres étaient déjà en ruines de son temps.
En attendant que M. de Gasparin prouve qu'à l'époque de Jésus-Christ il y avait une bourgade habitée qui couvrait tout le plateau du mont Thabor, je vais citer un témoignage qui me paraît propre à prouver le contraire. Ce témoignage mérite d'autant plus de confiance qu'il provient de celui-là même qui a construit la plus ancienne forteresse dont on puisse aujourd'hui reconnaître les ruines sur cette montagne : c'est celui de Flavius Josèphe, qui a fortifié le mont Thabor, appelé alors Itabyrium, lorsque les troupes de Vespasien étaient sur le point d'envahir la Galilée, c'est-à-dire trente-cinq ans après la Transfiguration de Notre-Seigneur.
D'abord Josèphe, rendant compte des mesures qu'il prit pour s'opposer aux armées romaines, dit que dans la basse Galilée, il mit six villes en état de défense et fortifia le mont Itabyrium et les cavernes qui sont près du lac de Génézareth *. Si, dans ces deux derniers endroits, il y avait eu des villes, il les eût comprises avec les autres, et il eût dit huit villes au lieu de six.
Voici maintenant ce qu'il ajoute. « L'occupation qu'un si rude siège (celui de Jotapat) donnait à Vespasien ne l'empêcha pas de penser en même temps à dissiper ceux qui avaient occupé le mont Itabyrium. Cette monta-
1 Josèphe, Guerre, liv. II, ch. XLII.
APPENDICE 683
gne, où une grande multitude de peuple s'était assemblée et dont la hauteur est de trente stades, est située entre le Grand-Champ et Seythopolis. Elle est inaccessible du côté du septentrion, et il y a sur son sommet une plaine de vingt-six stades. Josèphe et les Juifs qui l'avaient suivi l'avaient enfermée de murailles en quarante jours, quoiqu'il n'y eût point d'eau en ce lieu, excepté celle qui tombait du ciel ; mais on leur en avait fourni d'en bas avec les autres matériaux nécessaires pour cet ouvrage i. »
Chaque mot de ce récit ne prouve-t-il pas de la manière la plus évidente qu'alors il n'y avait ni ville ni forteresse sur le mont Thabor? Mais il y avait une plaine, dit Josèphe, qu'il enferma de murailles; c'était un camp comme celui qu'il y avait déjà eu au même endroit, treize siècles auparavant, du temps de Débora. (Juges, iv.) La bourgade était en bas, et ce fut de là qu'on fournit l'eau et les matériaux nécessaires pour élever les fortifications.
Cela se passait, comme je l'ai dit, trente-cinq ans après la Transfiguration, vers Fan 67 de notre ère.
Il est donc évident que l'ancienne ville qui a été prise par Antiochus, et dont parle Polybe 2, n'existait plus, et que ses restes ne furent pas même suffisants pour la construction de la muraille de Josèphe. Aussi n'en a-t-il plus jamais été question.
Sainte Hélène construisit sur le Thabor une grande église en l'honneur de trois apôtres ; plus tard on y joignit deux couvents dédiés à Moïse et à Elie, afin qu'il y eût, selon le désir de saint Pierre, trois tabernacles sur la montagne sainte. Les rois de Hongrie y fondèrent aussi un couvent et y mirent un grand nombre de religieux de l'ordre de Saint-Paul ermite. L'ordre de Cluny y eut un monastère dont tous les religieux furent massacrés, l'an 1113, par les Turcs 3. Ces églises et ces couvents furent détruits par les Sarrasins , qui élevèrent à leur place des châteaux forts : ceux-ci furent rasés à leur tour ; de sorte que des ruines de toutes espèces sont accumulées aujourd'hui sur cette montagne célèbre.
Il est vrai que les évangélistes ne nomment pas le mont Thabor comme étant le lieu où Jésus s'est transfiguré ; mais ce nom se trouverait dans les quatre évangélistes, que la question n'en serait guère plus avancée : on discuterait pour le coin de la montagne où s'est trouvé le Sauveur, comme on discute maintenant pour la montagne elle-même. Ce n'est pas pour trouver les lieux sanctifiés par Jésus-Christ que la plupart des protestants vont en Palestine ; c'est, autant qu'il est en leur pouvoir, pour les détruire. Comme ce roi de la Judée qui disait aux Mages : « Allez, informez-vous exactement de cet enfant, et, lorsque vous l'aurez trouvé, faites-le-moi sa-
1 Josèphe, Guerre des Juifs, liv. IV, ch. vi.
2 Polyb., liv. V.
3 D. Damaseenus, in Christi Transf. — Bonifacius, de perenni cuJtu Terrœ sanclœ.— Niceph., Hist., lib. VIII, cap. xxx. — Beda, de Locis sanctis, cap. xvir, — Baronius, Annal. ,1. XII, num, 14, ad an. 1113.
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voir, afin que j'aille aussi moi-même l'adorer, » ils suivent attentivemnet l'itinéraire des pèlerins catholiques, et, à chaque sanctuaire, ils font de leur mieux pour y remplir une mission digne des sicaires du roi Hérode. De tous les sanctuaires de la Terre Sainte il n'y en a pas un seul qui ait échappé à leurs outrages. Gcthsémani, le Golgotha, Nazareth, Bethléem, le Jourdain, la montagne des Oliviers sont nommés assez fréquemment dans les Evangiles à propos des événements sacrés de la Rédemption ; sont-ils pour cela plus vénérés que les autres? Qu'on lise ce qui se publie en Allemagne, et qui, de loin ou de près, a trait à ce sujet : on verra que, tantôt sous un prétexte et tantôt sous un autre, il n'y a pas de lieux sur la terre contre lesquels on ait écrit plus de blasphèmes. Je reviens au mont Thabor.
Reland, qui croyait avoir quelque motif de chercher le lieu de la Transfiguration plus près de Gésarée de Philippe, ajoute cependant qu'il ne faut pas rejeter témérairement la tradition qui a rapport au mont Thabor, parce qu'elle repose sur le consentement de tant de siècles, d'autant plus qu'on ne peut s'appuyer sur rien pour la renverser. Reland connaissait à merveille pourtant les ruines du mont Thabor, dont il a donné une savante description. Saint Cyrille de Jérusalem et saint Jérôme connaissaient aussi l'histoire de cette montagne, et ce sont eux précisément qui ont le plus accrédité la croyance que c'est là que notre Sauveur s'est transfiguré.
Ainsi les ruines du mont Thabor sont postérieures à la Transfiguration; par conséquent elles ne prouvent rien contre la tradition catholique.
M. Ritter, dans le même esprit que M. de Gasparin, mais avec plus de connaissance de cause, cite plusieurs documents historiques qui ont rapport au mont Thabor. Parmi ces documents, il n'y en a aucun qui prouve que cette montagne ait eu quelques habitations pendant les trois siècles qui se sont écoulés depuis le passage d'Antiochus jusqu'à celui de Vespasien; malgré cette lacune et beaucoup d'autres qui pourraient être relevées, il n'en conclut pas moins que le mont Thabor a continuellement été habité *.
M. de Lamartine a rempli cette importante lacune en bâtissant une citadelle romaine sur le mont Thabor pour le temps delà Transfiguration 2* mais, comme celle-là n'a encore été retrouvée par personne jusqu'ici, il est probable qu'elle ne fera pas grand tort à nos traditions.
1 Ritter, Erdkunde, Palœstina, 2 ter B., 1 ter Abth., S. 39J.
2 Lamartine, Voyage en Orient, 14 oct.
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LA MONTA Ci NE DES OLIVIERS
« A-t-on été plus heureux pour l'Ascension ? On a trouvé beau de la placer au sommet du mont des Oliviers, à la vue de Jérusalem. On n'a oublié qu'une chose, c'est de relire la déclaration formelle de Luc : Il les mena dehors jusqu'à Béthanie; puis, élevant ses mains, il les bénit. Et il arriva, pendant qyCil les bénissait, qu'il se sépara d'avec eux, et il était enlevé au ciel. » (Luc, xxiv, 50.) (Des Tables tournantes, t. I, p. 264.)
Depuis combien de siècles les catholiques ont-ils oublié de relire saint Luc? Car ils croyaient que Jésus était monté au ciel du haut de cette montagne avant même que sainte Hélène y plaçât un temple en mémoire de l'Ascension, puisque saint Cyrille prenait cette montagne en témoignage des vérités chrétiennes, en s'écriant à Jérusalem même : Nous en avons pour garant cette sainte montagne des Oliviers d'où Jésus est monté à son Père i. On ne fera jamais croire à M. de Gasparin que les catholiques lisent la Bible ; pour peu qu'on le pressât, il dirait peut-être que saint Cyrille n'en a jamais entendu parler. Mais, comme dans ce moment ce n'est pas de la lecture de la Bible qu'il est question, laissons-le dans la croyance qu'il s'est faite.
Il dit qu'on a trouvé beau de placer l'Ascension au sommet du mont des Oliviers. Effectivement le lieu est bien choisi, à côté de cette ville coupable qui, malgré tant de miracles, n'avait pas voulu reconnaître Jésus comme Dieu. J'aime à voir Jésus monter au ciel en face de ce Calvaire sur lequel un peuple d'incrédules avait voulu le faire mourir. Ces sortes de contrastes, ou plutôt ces actes de justice ou d'expiation temporelle, ne sont pas rares dans l'histoire du monde, et notamment dans l'histoire de notre rédemption. D'ailleurs, plusieurs des grandes scènes de la vie de Jésus-Christ ont eu lieu sur des montagnes ; il ne serait pas étonnant qu'on eût trouvé qu'il fût beau et convenable que l'Ascension se fût faite sur la montagne des Oliviers; mais il ne s'agit ni de beauté ni de convenance : il s'agit de la vérité.
Le Codex du mont Sinaï a l'expression ixpoç Br(6aviav, vers Béthanie; mais ici j'accepte, sans discuter, le texte delà Vulgate : Eduxit autem eos foras in Bethaniam, en le traduisant ainsi: il les conduisit hors de la ville jusqu'à Béthanie 2.
1 S. Cyril Hier., Gateehéèis X, cap. xix.
2 Cependant plusieurs commentateurs protestants traduisent ces mots du texte original: "Eco eiç Bï]oav(av par versus Bethaniam. Voir, entre autres, Kiunoel, Cominentarius in libros N. T. historicos Lucœ, xxiv, 50.
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Ce quil importe de bien connaître ici, ce sont les localités et les distances.
Quant aux localités, il suffit de savoir qu'en sortant de Jérusalem par la porte qui est à l'orient, on passe la vallée de Josaphat et le Cédron, qu'on monte immédiatement sur la montagne des Oliviers ; qu'arrivé vers le sommet on rencontre les ruines de l'ancienne église de l'Ascension, c'està-dire le lieu où les catholiques, ainsi que tous les peuples chrétiens de ces contrées, croient que notre Sauveur est monté au ciel et qu'en continuant son chemin, en descendant la montagne du côté opposé à Jérusalem, on parvient à Béthanie au bout de trois quarts d'heure. Le sommet de la montagne, ou plutôt son premier plateau, tourné vers la ville, est à un tiers du chemin entre Jérusalem et Béthanie.
Fixons les distances avec les dénominations anciennes, et en les appliquant aux événements de l'Evangile.
On lit dans l'évangile de saint Jean : « Et, comme Béthanie n'était éloignée de Jérusalem que d'environ quinze stades... » (Jean, xi, 18.)
Dans le passage des Actes des Apôtres où se trouve racontée l'Ascension de notre Sauveur, il est dit « qu'après cet événement les apôtr es partirent de la montagne des Oliviers, qui est éloignée de Jérusalem de l'espace du chemin qu'on peut faire le jour du Sabbat; et ils s'en retournèrent à Jérusalem. (Actes, i, 12.)
Il suit évidemment de ce passage que l'Ascension a eu lieu sur la montagne, et à une distance qui égale le chemin qu'on pouvait faire le jour du Sabbat.
La distance sabbatique était de deux mille coudées, ce qui fait cinq stades *.
Le sommet de la montagne des Oliviers est juste à cinq stades de la ville, ce que Flavius Josèphe lui-même va confirmer : « En ce même temps, dit-il, il vint un homme d'Egypte à Jérusalem, qui se vantait d'être prophète. Il per suada à un grand nombre du peuple de le suivre sur la montagne des Oliviers, qui n'est éloignée de la ville que de cinq stades 2. »
Ce qui précède est si positif, que je ne comprends pas qu'il puisse rester le moindre doute sur ces deux points : 1° Jésus est monté au ciel sur la montagne des Oliviers; 2° à cinq stades de Jérusalem.
Cela suffit pour justifier la tradition de l'Eglise catholique.
Dans les éditions précédentes de cet ouvrage, j'avais cru devoir discuter* l'opinion qu'il existait, outre le bourg de Béthanie, une villa du même nom. située sur la montagne des Oliviers ; je crois que cette discussion serait maintenant superflue.
1 Gela peut être prouvé par une foule de passage du Talraud; voyez, entre autres: Babyl., Erubhin, fol. 51, 1. — Hieros., Erubhin, fol. 21, 4. Maymoa., Schabb., c. xxvn.
2 Josèphe, Antiquités , liv. XX, chap. vi.
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Note A (page 53).
LETTRE DE M. G UARMANI TOUCHANT LE SANCTUAIRE DES PASTEURS
Monseigneur,
Je n'ai point l'honneur de vous connaître; mais en connaissant les deux éditions de votre pèlerinage, éditions que vous avez faites après vos deux voyages en Terre Sainte, je connais suffisamment votre personne pour avoir la ceriitude que vous ne serez point indifférent à la nouvelle que j'ai l'honneur de vous communiquer de la découverte que j'ai faite d'un monument chrétien en Judée entre Bethléem et Jérusalem ; j'ai en même temps aussi la certitude que personne ne peut être plus que vous en état de juger l'explication que je me propose d'en donner dans le présent écrit. Je vous offre celle-ci, Monseigneur, comme un faible hommage rendu à votre érudition en fait de topographie de la Palestine, et comme un essai de cet esprit de recherches archéologiques que vous avez réveillé relativement à cette Terre Sainte, qui a été le théâtre de ce mouvement incroyable qui a changé l'aspect du monde, relativement à cette Terre Sainte, qui depuis plus de mille ans se trouve opprimée sous le joug de fer de l'ignorance et de la barbarie.
Je me suis trouvé depuis douze ans à Jérusalem en qualité d'agent des messageries impériales de la France. Des raisons de commerce me firent nouer des relations avec toutes les tribus nomades qui entourent la Palestine. En traitant avec celles du midi, et en parcourant le terrain montagneux et brûle
1 Cette lettre, écrite en italien, a été publiée à Turin sous ce titre : Un antico santuurio scopretu nel cleserto délia Giudea. Lettera a monsignor Mislin, abbate mitrato, di Carlo Guarmani. Torino, 1861.
Un plan de ce sanctuaire se trouve dans la Revue de Cologne, Dus heilige Land, XVI Jahrgaug 1872, 1 Heft.
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qui sépare Bethléem et Jérusalem de la mer Moite, j'entendis souvent désigner certaines localités avec le mot arabe de Der, qui signifie couvent ou monastère. Je m'étonnais alors en pensant comment, après une destruction de près de mille ans, se conservait encore le souvenir de ces asiles solitaires, qui avaient, pendant le quatrième et le cinquième siècle, réjoui, par leurs psalmodies et leurs chants chrétiens, ces plages si désertes et si inhospitalières. Je me mis à visiter à dessein plusieurs de ces ruines, à les décrire à la hâte, à en prendre le plan et à en désigner la position. Je commençai par la partie qui, étant plus voisine du pays habité, m'était plus facile à étudier ; et, comme ies premières études que j'en fis me portèrent à croire que ce lieu était, comme on le dit, un vrai sanctuaire, c'est-à-dire qu'il était destiné à vénérer un fait qui se rapporte à Jésus-Christ, je l'achetai des Arabes qui en étaient propriétaires, et je le fis aussitôt nettoyer et dégager. Or, en voici la description. En partant en ligne droite de Bethléem, dans la direction du levant, on rencontre à gauche, à une distance de deux kilomètres, une colline semée de ruines, dont la présence, à cause des citernes qui les accompagnent, montre à première vue l'existence d'une vaste habitation dans les temps anciens. Ce site est connu dans le pays sous le nom de Siar el-Ganem, expression arabe, qui signifie réunion de troupeaux. Si l'on s'avance vers le milieu de ces ruines, on ne tarde point à en reconnaître la destination primitive, qui était de servir d'église et de monastère. On voit en effet les murs épais d'une vaste construction, disposés d'après les exigences invariables de l'architecture liturgique du christianisme en Orient, avec une porte tournée vers le couchant, tandis que l'autre extrémité regarde l'orient, ce qui force aussitôt à conclure que là se trouvait autrefois une église. Celle-ci avait une longueur de 26 mètres sur une largeur de 24. La moitié, supérieure ou orientale , se composait de trois absides, placées sur la même ligne : celle du milieu avait un fond carré, les deux latérales étaient en demi-cercle. L'autre moitié de l'église couvrait des catacombes, dont les côtés contiennent, comme on peut le voir, des tombes, remplies encore de leurs ossements. A l'angle sud-ouest de l'église se trouvait une grotte funèbre ronde, de 4 mètres de diamètre, et dans le pavé de celle-ci, qui était la roche vive elle-même, s'ouvraient trois tombes, que l'on trouva entièrement vides. Dans la grotte même on voit des fonts baptismaux, indice certain que c'était là un lieu de vénération toute spéciale. Sans m'arrèter plus longtemps à décrire les autres particularités de ce monument déjà détruit, j'appellerai seulement votre attention sur une construction adjacente, qui a dû être un jour une grande tour de construction très-antique, et dont l'existence sert à expliquer l'origine du monument religieux construit dans son voisinage.
Au sud donc de l'église, sur une hauteur, au pied de laquelle viennent s'unir comme à leur centre différentes vallées, on aperçoit les fondements d'une tour carrée, de 5 mètres pour chaque côté, de construction si singulière, que je ne sais si l'on en a jamais trouvé une pareille autre part. Ces fondements ne sont point autie chose que le rocher lui-même, qui a été taillé tout à l'entour et creusé à Pintèiieur, de manière à produire à une hauteur de près de 1 mètre un mur carré, ou, pour parler plus exactement, le fondement épais du mur carré qui devait en d'autres temps s'élever là en forme de tour, et servir comme telle. Que cette hauteur carrée soit réellement le reste d'une tour, c'est ce que l'on petit déduire de ce fait, que, à l'un des côtés, l'on voit la taille ou la partie inférieure de la porte, et de plus, à l'extérieur, les marches taillées elles aussi
dans la roche vive pour monter jusqu'à la porte elle-même. Au sud-ouest de la tour, une très-vaste grotte, longue de 19 mètres et large de 15, s'ouvre sur une petite plaine, qui a le même niveau qu'elle et qui lui sert comme de petite place, quoiqu'elle soit labourable et cultivée comme un champ. L'on saura plus tard pourquoi je fais cette remarque en apparence fort inutile. Il faut remarquer que la grotte présente une ouverture cylindrique, qui la met en communication avec la tour : à voir cette ouverture on dirait qu'elle a été pratiquée clans le but de permettre au gardien, placé en vedette sur la tour, d'avertir secrètement en certaines circonstances, celui qui prenait son repos dans l'antre.
Après avoir donné à la hâte le plan de mon sanctuaire, je vous prie, Monseigneur, de venir encore avec moi, en un lieu plus éloigné, faire l'étude d'un autre monument que vous connaissez déjà et que vous avez vous-même décrit. Je désire vous conduire à ce que l'on appelle le Sanctuaire des Pasteurs, qui est au sud du mien, à une distance un peu moindre de Bethléem...
Après avoir fait ces remarques, je vous avouerai franchement, Monseigneur, que plus d'une foisj'étais assis à l'ombre des oliviers qui entourent l'église des Grecs, église que l'on croyait être le lieu de l'apparition des anges qui annoncèrent la naissance de Jésus-Christ, et je me demandais en moi-même : Est-il possible que dans cette plaine évidemment destinée à l'agriculture, et non à paître des troupeaux, les bergers aient passé l'hiver avec leurs troupeaux, au moment où naquit Jésus-Christ ? En effet, si nous pensons que cette plaine est la seule de tout le pays de Bethléem, nous n'aurons pas de peine à nous persuader qu'elle devait toujours être comme elle l'est encore aujourd'hui, cultivée et ensemencée avec du blé, pour que le pain ne fit point défaut à la cité de David, qui avait reçu, à cause de son pain et à cause de la fertilité de son sol, le double nom qui la distingue. De plus, si nous faisons de cette plaine un pâturage pour les troupeaux et un lieu de rendez-vous ponr les bergers, ou pourrons-nous, dans tout le pays de Bethléem, hérissé partout par les pierres, Ds rochers, les collines, placer les champs de Booz et l'idylle si gracieuse de Ruth la glaneuse? L'on ne peut point dire que, dans un intervalle de temps si considérable que celui qui sépare l'époque de David de celle de Jésus-Christ, les conditions agraires de ce pays aient pu entièrement changer; car outre le caractère de durée perpétuelle qui distingue les mœuts et les usages de ce pays, la ville de Bethléem avait et a encore la nécessité de faire sa moisson dans cette plaine, pour se procurer ainsi son pain. Par suite de la durée perpétuelle des habitudes anciennes que les lieux destinés au pâturage sont toujours les mêmes, et ne sont jamais transformés en champs cultivés, qu'ils sont toujours connus comme tels par les bergers, qui croient avoir le droit d'y faire paître, que ces lieux soient voisins ou éloignés de la partie habitée par les hommes, ou que ces bergers soient établis dans un village ou errants dans les déserts, celui qui parcourt pendant l'hiver les vallées si embarrassées de ce désert montagneux de la Judée, qui connaît les plis de terrain produisant de l'herbe, qui, dans cette saison de l'année couvre çà et là les flancs moins escarpés des montagnes, celui-là peut, lorsqu'il rencontre des troupeaux, des tentes, et le visage bruni de quelque créature humaine, dire sans crainte de se tromper : Ici paissent les Taamri; là les Béni Abed; ici se trouvent les hommes de Bet Saour, là ceux de Sour Bahil; et cela uniquement parce que, lorsqu'il avait parcouru
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il y a dix ans ces plages solitaires, il a trouvé qu'il en était déjà ainsi. Voilà une preuve de la durée perpétuelle des usages et des habitudes dans ce pays : revenons cependant sur le champ de Bethléem où s'élève, ou plutôt où se cache, pour parler plus exactement, ce que l'on prétend être le sanctuaire des bergers.
Où trouvons-nous ici, dans cette plaine, une grotte qui puisse contenir et abriter, pendant la nuit, des troupeaux ? Cette absence est remarquable et nous porte à croire qu'ici ne pouvait jamais être un lieu destiné à servir de pâturage, et cela pour deux raisons : 1° parce que le climat n'est point ici assez doux pour permettre de laisser les troupeaux à ciel ouvert pendant la nuit. Nous rappellerons ici, comme entre parenthèses, que les bergers, lorsqu'ils eurent la visite des anges, étaient custodientes vigilias noctis à côté de leurs troupeaux ; 2° parce que, aujourd'hui encore, toutes les tribus nomades et même tous les bergers ont coutume, lorsqu'ils conduisent leurs troupeaux au pâturage en hiver sur les montagnes de la Judée, de les renfermer chaque nuit dans quelque grotte.
Mais une circonstance, ou, pour mieux dire, une partie intégrante beaucoup plus notable manque à l'église des Grecs pour pouvoir être l'antique sanctuaire des bergers. Saint Jérôme, lorsqu'il parle du lieu où ils eurent le bonheur de recevoir, de la part des anges, la nouvelle de la naissance de Jésus- Christ, dit d'une manière très-explicite que ce fut là où Jacob avait fait paître les troupeaux sur la route et où s'élevait la tour tfAder ou Eder. Haud procul inde descendit ad turrim Ader, id est gregis, juxla quam Jacob pavit grèges suos, et pastores noctu vigilantes audire meruerunt : Gloria, etc. Le saint docteur écrit ces mots lorsqu'il fait l'énumération des sanctuaires que visita sa fille spirituelle, sainte Paule ; ce passage prouve aussi que les bergers reçurent cette nouvelle là où Jacob s'était arrêté dans les temps anciens, et qu'au temps de sainte Paule et de saint Jérôme il existait déjà un sanctuaire visité par les fidèles dans le voisinage de la tour d'Ader ou du Troupeau. Deux siècles et demi après saint Jérôme, Arculphe, évêque de la Gaule, trouva, lui aussi, le sanctuaire des bergers près de la tour du Troupeau. Bède parle, lui aussi, d'après les relations que lui firent quelques pèlerins, cle ce sanctuaire, et le place près de la tour du Troupeau. Bien plus, le moine Bourcard, qui voyageait et écrivait vers la fin du treizième siècle, parle de la même manière. Il faut donc admettre que le sanctuaire des bergers était près de Ja tour d'Ader, et que l'on ne peut pas reconnaître comme telle l'église à laquelle les Grecs donnent aujourd'hui ce nom. Je sais et j'avoue que tous les pèlerinages que l'on a décrits depuis cinq siècles admettent l'assertion des Grecs : mais, je le demande, parmi ces pèlerinages qui s'élèvent à plus de cent, y en a-t-il un seul qui fasse mention d'une tour, d'une élévation de terrain qui se trouve prés de l'église des Grecs, ou qui parle d'une tour qui se serait trouvée dans cet endroit ?
Pour nous, qui avons ce lieu sous nos yeux, et pour vous, Monseigneur, qui l'avez visité deux fois, nous sommes en mesure de dire quelque chose de plus : c'est-à-dire qu'une tour n'y a jamais existé, parce qu'elle ne pouvait pas y exister. Telle est la vérité. Qui serait assez insensé, s'il veut construire une tour dans une contrée aussi montagneuse que la Palestine, de eboisir pour son emplacement une plaine de peu d'étendue et le bassin inférieur de la vallée, où cette tour qui devait servir à observer les environs deviendrait entièrement inutile au but pour lequel on l'aurait construite ? De plus, ici, il
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ne s'agit point d'une tour quelconque, mais de celle qu'on appelait la tour du Troupeau ! N'est-il pas évident qu'on a dû construire une tour de cette espèce pour y établir une vedette et prévenir les attaques imprévues des brigands nomades et de ces bêtes féroces contre lesquelles s'exerçait David lorsqu'il était encore un berger, et se préparait ainsi à terrasser les géants et à mettre en déroute les armées ? Gomment donc une pareille tour pouvait-elle s'élever au milieu d'un pays plat très-limité, qui ne fut jamais un lieu de pâturage pour les troupeaux?
Si vous le permettez, Monseigneur, nous reviendrons dans mon sanctuaire de Siar el-Ganem, vous comprenez déjà la raison : c'est pour reconnaître qu'il est vraiment l'endroit où s'arrêta Jacob, qu'il est le lieu de l'apparition des anges aux pasteurs, et du sanctuaire qui fut honoré de cette apparition et qui en perpétua la mémoire. La description que j'ai faite de cette localité vous montre déjà maintenant qu'en plaçant là cette apparition des anges, on ne se heurte contre aucune des difficultés que nous avons vu s'élever contre l'église des Grecs. Tout, au contraire, concourt à nous persuader qu'ici se trouve la tour du Troupeau, qu'ici Jacob fit paître ses troupeaux, qu'ici veillèrent les bergers, qui furent les premiers à adorer Jésus-Christ. Ce qui nous persuade tout cela, c'est : 1° la nature même du pays, qui est élevé, et au confluent de quatre petites vallées dont les pentes sont très-douces et ne servent encore aujourd'hui que comme pâturages pendant l'hiver; c'est 2° l'élévation du site, qui est très-propre pour y établir une tour d'observation, dans le but de détendre les troupeaux, soit qu'ils errent sur le penchant des collines, soit qu'ils soient renfermés dans leurs étables ; 3° ce sont les restes mêmes d'une tour si remarquable par ses fondements indestructibles et qui nous montre tous les caractères de l'antiquité la plus reculée ; A° c'est la vaste grotte qui sert encore aujourd'hui d'étable pendant l'hiver aux troupeaux des environs, grotte qui communique, comme nous l'avons déjà fait observer, à ce reste de tour si remarquable, et qui semble ainsi manifester au spectateur l'usage auquel la tour devait servir; 5° ce sont les différentes citernes antiques creusées à côté de la tour, pour abreuver les troupeaux qui revenaient le soir à la bergerie ; c'est 6°, plus que toute autre chose, le nom arabe de cette localité (Siar el- Ganem), qui, dans notre langue, signifie précisément réunion de troupeaux, ou en un seul mot bergerie.
Mais venons-en à des preuves plus positives et plus directes. Sainte Hélène éleva, nous dit Nicéphore Callixte, une église dans le lieu où les anges annoncèrent la naissance de Jésus-Christ ; le moine Bernard y construisit un monastèie, et Épiphane Agiopolite nous en fait connaître le nom, qui est celui de Pœmnion, ou, comme l'écrit Palladius, Pœmenion. Or il est à remarquer que la tour du Troupeau de la Genèse ou le Migdal Eder du texte hébreu est traduite en grec dans les Septante par Pirgos Pœmenion, Tour de la Bergerie ; le monastère qui plus tard s'éleva sur le même lieu s'appela Pœmenion ou Bergerie ; et le nom que les Arabes donnent à l'endroit où s'arrêta anciennement Jacob, et qui fut plus tard le monastère de Pœmenion, ce nom, dis -je, est Siar el-Ganem, ce qui veut dire réunion de troupeaux ou Bergerie.
La dénomination perpétuelle du lieu s'accorde avec sa destination, qui est toujours la même depuis les temps les plus antiques. Encore aujourd'hui, les Arabes conduisent auprès de cette tour leurs troupeaux au pâturage, et les
renferment pendant la nuit dans la vaste grotte qui est dans le voisinage, et donnent pour cette raison à ce lieu le nom de Star el-Ganem.
La tradition chrétienne nous apprend que les bergers, qui eurent le bonheur de se voir appelés tout d'abord par les anges à vénérer le Sauveur qui venait de naître, étaient au nombre de trois. Ceux qui portent témoignage de ce l'ait sont, parmi les anciens, Flavius Lucius Dexter, Arculphe et le vénérable Bède. Ces deux derniers attestent en outre que les trois bergers furent ensevelis dans le lieu même où ils avaient eu l'apparition des anges, .c'est-à-dire près de la tour d'Eder, et qu'une seule église servait à indiquer et à honorer le lieu de l'apparition et de la bonne nouvelle des anges, et la tombe des trois bienheureux qui avaient reçu cette nouvelle i.
Deux siècles après saint Arculphe, c'est-à-dire en 850, l'èvèque Aimon atteste encore la présence de ces saintes reliques dans le pays de Bethléem. Et, en vérité, ce ne fut que vers la fin du neuvième siècle que ces dépouilles sacrées furent enlevées du lieu où elles avaient si longtemps reposé, et transportées d'abord à Jérusalem, puis en Espagne, où elles furent ensuite toujours vénérées dans la cité de Betissa, aujourd'hui Ledestna, près de Salamanque. C'est là ce qu'atteste, ainsi que plusieurs autres écrivains de son pays, l'Espagnol Julien Perez. Il semble donc nécessaire, de conclure que le monastère de Pœmenion, situé près de la tour du Troupeau, après avoir résisté aux premiers assauts de la fureur persécutrice des Sarrasins et à trois siècles d'oppression tyrannique, dut er.fin succomber aux massacres, aux pillages et aux horreurs de toute espèce qui accompagnèrent la lutte si féroce des Abassides contre les Tolonides, ou bien qu'il devint la victime de l'irruption des Carmathes depuis l'an 8/8 jusqu'à 950. Il est nécessaire de faire remarquer ici que, dans l'église montrée par les Grecs comme le sanctuaire de l'apparition des anges aux pas. teurs, il ne reste non-seulement aucune trace des trois tombes qui ornaient anciennement le véritable sanctuaire ; mais, bien plus, depuis que l'ancien sanctuaire a été détruit, il y a cinq ou six siècles, et qu'une nouvelle église, bâtie plus près de la partie habitée, a été mise en vogue, église qui appartenait peut-être à un des nombreux monastères construits du temps de saint Jérôme dans le voisinage de Bethléem, depuis les cinq ou six siècles, dis-je, que cette église se fait à tort passer pour le lieu de l'apparition des anges, nous ne trouvons jamais, dans un si grand nombre d'ouvrages écrits sur ces pèlerinages, une seule fois une mention de ces trois tombes ; ce qui nous permet de dire avec certitude que jamais elles n'existèrent là, et que, par conséquent aussi, là n'est pas l'ancien sanctuaire des bergers. La même chose ne peut point, Très-Vénéré Seigneur, se dire de nos ruines. Une grotte juxtaposée nous offre, comme je l'ai déjà remarqué, trois tombes ; et une preuve que ces trois tombes n'étaient point une sépulture quelconque, c'est que le baptistère se trouve là pour nous l'attester.
Il me reste à faire ressortir quelques particularités de l'ancien sanctuaire, qu'ont noté?s les anciens auteurs, particularités qui ne peuvent en aucune façon convenir à l'église des Grecs, et qui se trouvent réalisées d'une manière
1 Trium illoruin pastorum in ecclesia tria frequentavi monumonla, juxta lapidem grandeft» humatorum, qucc mille circiter passibus ail orientakm plagam distat a Belhlehem... quo; in eodem loco, r.ascente Domino, hoc est prope tuf-rem gi-egis angeliese lucÎ3 claritas cire umdedit, in quo eadem eccle^ia est fundata, eorum em pastorum continens sepulcra. (Areul , De situ sanctorMn loconttn.)
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étonnante dans les ruines sacrées que j'ai eu le bonheur d'arracher à l'oubli et à l'abandon. Les particularités sont : 1° que ce lieu est au levant de Bethléem, mais un peu à gauche de la grande église de la Nativité : Ad sinisteriorem sanctœ Bethlehem partent (Phocas, loc. cit.); 2° que là se trouve une grotte qui s ouvre sur un champ : Ager est, et in agro spelunca (ici., ibid.) ; 3° que là tout prés est un rocher : Juxta lapidem grandem (Arculf., loc. cit.) ; 4° enfin, que ce saint lieu se trouve sur la ligne du monastère de saint Théodose le Cénobite, à partir de Bethléem : inter eam (Bethlehem) et Coencbiarchœ monasterium (Phocas, ibid.). La seconde et la troisième de ces particularités se trouvent réalisées d'une manière tout exclusive dans mon seul sanctuaire ; près de celui des Grecs, il n'y a point et il ne peut point y avoir de rocher ou de grotte, parce qu'ii est construit au milieu d'une plaine. Quant à la première et à la dernière de ces particularités, j'ai fait lever par un ingénieur de l'état-major le plan du pays environnant sur un rayon de deux ou trois milles. On voit, au premier coup d'œil jeté sur ce plan, que si l'on tire une ligne droite de l'église de Bethlé?m vers le levant, cette ligne laisse à droite l'église grecque et à gauche Siar el-Ganem. Si l'on tire une autre ligne droite de Bethléem jusqu'à la montagne dénudée qui est couronnée par les ruines si remarquables de Der Dosi ou de Saint-Théodose le Cénobite (nous en parlerons dans un instant), celle-ci vient à couper ma colline par le milieu, en laissant l'église grecque à droite et vers le sud, à une distance de 370 mètres, distance suffisante pour qu'on puisse dire, sans manquer à l'exactitude, qu'elle est située entre Bethléem et le monastère du Cénobite.
Mais qu'est donc ce monastère du Cénobite? Une ancienne Vie de saint Théodose nommé le Cénobite se trouve dans Métaphraste ; et dans celle-ci l'on voit qu'il construisit un monastère en Palestine au-dessus d'une grotte qui servit, d'après la tradition, de lieu de repos aux Mages, lorsqu'ils s'en retournèrent, après avoir adoré à Bethléem l'enfant Jésus ; per aliam viam rêver si sunt in regionem suam. Ce monastère prit ensuite le nom de son saint fondateur et fut appelé monastère de saint Théodcse ou du Cénobite. D'après le texte que nous avons cité, et d'après d'autres que l'on pourrait tirer des ouvrages du moine Phocas, qui faisait son voyage en 1185, il semble que ce monastère subsistait encore pendant les dernières années de l'empire latin à Jérusalem. Comme sa destruction est bien plus récente que celle du Pcemnion, et comme il a été fondé dans des pays plus solitaires et plus alpestres que celui-ci, les ruines qui en restent sont aussi plus considérables et plus imposantes.
Je désirerais, Très-Révérend Seigneur, vous dire encore quelques mots de quatre autres monastères que j'ai découverts dans le désert montagneux de la Judée; mais je crains avec raison d'avoir déjà abusé de votre patience. Je vous demande donc pardon de ma hardiesse, et je vous prie, au nom de ces études d'archéologie et d'érudition sur la Palestine, qui sont, comme vous l'avez montré, si chères à votre cœur, et où vous vous êtes tant signalé dans votre ouvrage, je vous prie, dis-je, d'agréer l'hommage si faible que je vous fais de cet écrit, et je m'estimerai suffisamment récompensé pour les peines qu'il m'a coûtées, peines qui ne sont point peu de chose pour un laïque et dans un pays comme Jérusalem, si je puis obtenir de vous, dont l'autorité est si grande en cette matière, une parole d'approbation et d'encouragement.
Chaules G 1; ARMANT.
Jérusalem, novembre de l'année 1861.
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Je rends pleine justice au zèle de M. Guarmani. à son argumentation pressante appuyée sur tant de recherches et de documents d'une si grande valeur; le seul motif qui m'empêche encore d'adhérer entièrement à sa manière de voir est le respect que je porte aux traditions établies depuis longtemps : elles sont en faveur des ruines de Deir er-Raouat. Toutes les églises et les couvents ont été dévastés par les Barbares et abandonnés pendant des siècles. Il importerait de savoir comment le sanctuaire des Grecs est entré en possession de la tradition dont il est question. C'est une recherche historique à faire encore : toutes les autres données sont en faveur du sanctuaire découvert par M. Guarmani.
Note B (p. 116).
lettre du r. p. kourquenou1) , s. j., a l'auteur des saints lieux, touchant la
CAVERNE D'ODOLLAM
Plusieurs auteurs paraissent être dans l'incertitude sur le site de la grotte d'Odollam. Après avoir examiné la question, je croirais devoir me prononce décidément en faveur de l'opinion vers laquelle, Monseigneur, vous semblez pencher et qui consiste à ne point identifier la caverne du Khraïtoun avec celle d'Odollam.
Je rechercherai donc le site de ettta dernière ville ; mais auparavant il convient peut-être d'étudier l'orthographe du nom. La Vulgate l'appelle Odullam et Adullam, au livre de Josué (xir, 15, et xv, 35). Partout ailleurs elle préfère l'orthographe Odollam, Odollamites. Les Septante traduisent invariablement '08oXXàjA, 'OoeAXafj,tTY)ç. Le texte hébreu ponctué par les rabbins nous offre toujours dSiSTi ''P^V1 Adullam, Adullami. Cependant les Septante,
je ne crains pas d'énoncer une opinion hasardée, me semblent former un point d'appui beaucoup plus solide que les rabbins. Les traditions de la langue antique devaient être arrivées plus pures jusqu'à eux qu'elles ne purent se propager jusqu'à ces derniers à travers une série de plus de huit siècles tourmentés par tant de révolutions. En dehors de cette preuve d'autorité nous savons que le Ain (y) des Phéniciens affectait souvent le son de Vo, et c'est là peut-être l'une des raisons pour lesquelles le signe phénicien de l'Ain et de notre voyelle o est le même Quant au kibbuss de la seconde syllabe, il n'est pas certain qu'il ait été prononcé comme le français ; il est plutôt probable qu'il ait eu le son de Vu allemand prononcé avec rapidité, et qu'ainsi il se soit rapproché de l"'0[xixpov des Grecs. D'où il suit que la manière d'écrire des Septante est préférable, dans ce cas, comme dans une foule d'autres, aux èlucubrations de la synagogue infidèle. Saint Jérôme dit Adollam et Odollam.
Cet Odollam était situé dans le 2é<py|X& nSs^'îl ou la plaine des Philistins, comme on le voit au livre de Josué (xv, 35). Et je dis que le £s<py|Xa, en dehors de l'usage conventionnel et de sa valeur radicale, qui désigne une plaine basse, doit être pris ici dans le sens le plus rigoureux. Car toutes celles d'entre les villes énumérées dans cette catégorie et qui ont été retrou-
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vëes sont situées dans la plaine proprement dite, ou dans ce labyrinthe de vallons et de coteaux auxquels succèdent les monts de Juda. Bien plus, ce mot deChéphéla figure dans le passage qui nous occupe en opposition formelle avec la montagne (xv, 48).
Cette donnée me parât décisive. Cependant il ne sera peut-être pas inopportun, au milieu de tant d'opinions contradictoires, d'en augmenter la force. Odollam est placé au livre de Josué (xii, 15) entre Libna (HJlS, non Labana,
xv, 45) et Macéda ; au livre II des Paralipoménes (xi, 7) entre Sacho et Getii; au livre II d'Esdras (xi, 30) entre Saraa, Jérimotb, Zanua, Lachis, Azèca ; dans la prophétie de Michée (i, 13, 16), elle nous apparaît à côté de Lachis, Geth, Maresa; au Ier livre des Rois (xxi et xxu, 1) non loin de Geth; enfin, au livre II des Machabées (xn, 38) à une petite distance de Maresa. Or toutes ces villes figurent dans l'énumération des villes de la plaine (Josué, xv, 33-48). Il faut toutefois excepter Geth, que nous n'y rencontrons pas. Cependant personne ne doute que cette capitale des Philistins ne fût dans la plaine. Pour s'en assurer il suffirait du reste de jeter un coup d'oeil sur une concordance quelconque. Enfin, à l'occasion de l'expédition des trois braves qui traversèrent le poste philistin et allèrent puiser de l'eau à la citerne de Bethléem, il est dit qu'ils descendirent, en se rendant auprès de David réfugié dans la grotte d'Odollam (livre II des Rois, xxiu, 13). Nous remarquons la même expression au ljvre Ier des Rois(xxn, 1), et chap. xxxviu, v. 1 de la Genèse. Cette parole pourrait à la rigueur s'appliquer à la grotte de Khraïtoun, située sur les montagnes qui s'abattent graduellement jusqu'à la mer Morte. Cependant la couleur locale en est plus vive, si elle nous redit une marche qui transportait le voyageur du sommet des monts de Juda dans la plaine des Philistins. On reconnaît aussi plus sensiblement la vérité de deux passages (Genèse, xxxvin, 12 et 13), qui représentent Juda montant d'Odollam à Thamna (Hebr. Thimnathah avec le hé local ou avec le hé paragogique) En effet, la ville de Thamna, dont il est question, devait être située sur la partie occidentale du plateau des monts de Juda. Le groupe dont elle fait partie au chapitre xv de Josué, ainsi que le groupe suivant, déterminent cette position. D'où il résulte que le chemin était à peu prés exclusivement une montée ; ce qui ne se vérifierait guère, si le point de départ avait été la région du Khraïtoun.
Cependant ce Thamna ou Thimna, serait-ce le Tibneh, que Robinson a observé à une lieue à l'ouest de Bethsames ? L'argument fondé sur la seule parole ascendit serait alors invincible. Car Tibneh était situé tout au plus sur une légère colline, d'où il serait évident qu'Odollam aurait été formellement au niveau de la plaine. Mais je ne voudrais pas facilement admettre cette hypothèse. C'est là le Thimnah de Samson, vers lequel il descendait en partant du sommet de la haute colline de Saraa (Jud., xiv, 1, 2, 5, 7, 10, 19).
Ajoutons à ces données celle que nous fournit YOnomasticon de saint Jérôme. Odollam y est placé à une distance d'un peu plus de trois lieues à l'est d'Eleuthéropolis. Il était donc situé aux pieds des monts de Juda, et c'est probablement dans le sein même de ces montagnes qu'était la fameuse caverne.
Je passe maintenant à l'examen du site du Khraïtoun.
Cet emplacement n'est pas dans le Chéphéla, mais plutôt sur le penchant opposé des monts de Juda. S'il avait possédé Odollam, au lieu de figurer au milieu des villes de la plaine, il aurait dû être rangé à côté des noms de Betha-
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raba, de Meddin, de Nebsan etd'Engaddi (Josué, xv, 61 et 62). Enfin il répond imparfaitement à plusieurs autres détails historiques et se trouve en pleine contradiction avec les distances que nous a conservées saint Jérôme.
Si nous considérons le site en lui-même, je crois qu'il serait difficile de supposer que, dans la proximité d'Etam, de Bethléem, de Técué, d'Engaddi et ses dépendances, ces montagnes et ces vallons brûlés par le soleil eussent été capable s de fournir la subsistance nécessaire à une ville assez considérable pour être nommée dans rénumération de l'héritage de Juda.
La grotte elle-même me semble fournir un bel argument. J'ose le proposer, parce que j'espère que votre indulgence me permettra d'appuyer ma démonstration par 'tous les moyens que je possède. Mes souvenirs sur la grandeur du souterrain me paraissent assez positifs pour que je n'aie pas de crainte de me tromper substantiellement. Cependant j'abandonne mon jugement à votre appréciation, à laquelle je me range bien volontiers. D'après mes souvenirs, je crois donc pouvoir affirmer que toute la capacité du souterrain peut se diviser: 1° en une grande salle près de l'entrée; 2° en un corridor assez large mais très-bas vers le sud-est; 3° en un corridor étroit, mais élevé dans la direction du sud ou plutôt du sud- ouest ; 4° en une salle profonde moins grande que la première; 5° de là part un corridor abant vers l'ouest, qui bientôt se divise en deux corridors parallèles, dont le méridional est étroit mais assez élevé, et le septentrional, dans lequel un homme de haute taille ne pourrait avancer et qui bientôt rencontre le rocher. Or je pense que cette grotte, qui peut faire une impression grandiose, soit à cause de son élévation, soit à cause des difficultés qu'on y rencontre et du temps qu'on emploie à l'explorer, ne me paraît pas capable d'avoir pu contenir les compagnons de David. Si nous mettons 50 hommes dans chacun des deux appartements 1 et 4; 20 dans le corridor 3 et autant dans le corridor méridional, espaces dans lesquels seuls on puisse se tenir debout, je crois que toute la caverne sera remplie, et nous n'arrivons pas à 150 hommes. Or le nombre de ceux que David avait réunis autour de lui était de 400. On m'objectera peut-être que quelque issue aura échappé à mes perquisitions. Je répondrai que je sortis de la caverne avec l'intime conviction que je l'avais explorée tout entière. L'examen que j'en fis moi-même, les questions les plus captieuses que j'adressai aux Arabes, le sentiment de mes compagnons, tout conduisait à ce résultat.
Vous remarquerez, Monseigneur, que je me laissai glisser dans le précipice qui entre dans votre délicieuse description de la caverne. Permettez que je vous raconte ici une scène du désert. Mes compagnons étaient le P. Martin, missionnaire de Syrie, et un brave Arménien catholique, de langue arabe, mais p\rlant assez bien l'italien. Il était attaché au consulat danois d'Alexandrie. A pe!n3 notre brave homme se sentit-il enseveli dans les entrailles de la terre, qu'il fut saisi d'une terreur profonde. Ses yeux regardaient de tous les côtés à la fois, et sa sollicitude pour le fil d'Ariane que nous déroulions en avançant dépassait toute limite. Les bêtes fauves qui logent dans cette caverne, les brigands qui nous accompagnaient, tout passait tour à tour comme une affreuse fantasmagorie devant son imagination. Lorsque je vis une foule d'Arabes, hommes et enfants, nous rejoindre et encombrer les corridors, je m'indignai et je réclamai. Je craignais que toutes ces sympathies ne donnassent sur ma pauvre bourse de missionnaire. Mon Arménien de me dire en italien, d'une voix plaintive : « Mais, Monsieur, laisser taire, Ips bêtes féroces les mange-
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ront les premiers! » Étant arrivé dans le précipice, j'observai ce que l'on recommande aux voyageurs : je déchargeai mon coup de pistolet ; les balles se brisèrent contre le plafond, et le bruit du coup, se prolongeant dans les cavités souterraines, fut des plus sonores. Mon Arménien, à qui je n'avais plus pensé, fut totalement ébranlé par ce coup soudain. Je le vis debout, au-dessus du précipice, tenant son fil, les yeux hagards, et ruisselant de sueur. 11 ne voulait décidément plus avancer. Nous ne pouvions le laisser en arrière, et, d'un autre côté, nous voulions pousser notre expédition jusqu'à la dernière limite. J'eus beau le presser, il était immobile. Tous les arguments étaient impuissants à Témouvoir, jusqu'au moment où je m'écriai : « Que nous périssions dix pas plus loin ou sur cette place, cela revient bien au même. » C'est ce qu'il comprit, et il fit mine de vouloir descendre ; mais la vue du précipice le fit reculer. Afin que cette considération ne vînt pas l'arrêter encore, je goui mandai les Arabes de ce qu'ils n'aidaient pas le Frangï. « Doucement, doucement, Monsieur, s'écria alors l'Arménien d'une voix devenue lamentable, ne voyez-vous pas que notre vie est dans leurs mains?» M'ayanb rejoint, il se calma un peu, mais depuis ce jour le seul souvenir du Khraïtoun le faisait changer de couleur.
Je reviens à des détails plus sérieux. Le dernier corridor est excessivement difficile. L'espace est tellement resserré qu'en se couchant de son long, on peut à peine faire quelque usage de ses coudes Au-dessus de l'entrée, une inscription anglaise portait ces paroles : « Point d'issue. » Voulant m'assurer du fait, je fais marcher un Arabe en avant, et je me fais suivre par un autre. J'avance, mais avec quelle peine ! La respiration est gênée, la sueur inondo tous mes membres, je n'entends plus le bruit de mes compagnons et de la foule des Arabes Et voilà que tout à coup la lumière s'éteint. La nuit du tombeau m'environnait. Quelle superbe situation!.,. Le premier Bédouin affirmait que nous étions au bout, qu'il fallait rebrousser chemin. Naturellement je n'en crus rien, et je renvoyai le deuxième Bédouin chercher de la lumière. Après un temps considérable il revint; nous avançâmes encore de quelques pas ; puis, mon guide se blottissant contre la paroi latérale, me laissa entrevoir le fond du corridor qu'il touchait de la tète. Il n'est pas nécessaire de dire ce que me coûta le retour. Mais les Beni Ta'àmer m'auraient, je crois, donné volontiers, après cette expédition, un grade parmi les chefs du désert.
Au peu d'étendue de l'espace souterrain \ient se joindre une autre difficulté. Cette grotte n'a pas d'issue, elle n'a pas d'eau. Il aurait donc suffi de mettre quelque détachement de troupes à l'entrée, et en peu de jours David y aurait péri avec tous ses compagnons. Le berger bethléémite devait connaît! e parfaitement ces détails, il devait donc se garder de s'y laisser prendre comme dans un piège.
Je dois avouer encore que je n'ai observé ici ni tombeaux ni sarcophages, et cependant j'ai toujours recherché ces souvenirs avec prédilection.
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Note C (p. 135).
DES MISSIONS CATHOLIQUES AU POINT DE VUE SCIENTIFIQUE EXTRAITS D'UNE LETTRE PASTORALE DE MGR EPIVENT ÉVÈQUE D'AIRE ET DE DAX
Que n'aurions-nous pas à vous dire ici, Nos très-chers Frères, sur les découvertes que le vieux monde doit tout entières à nos missionnaires. Depuis que ces infatigables ouvriers labourent le champ du Père de famille dans le bout le plus éloigné, ils n'ont jamais cessé d'envoyer des importations de toute espèce, utiles à l'alimentation, à la santé, au bien-être des Européens ; ils nous ont transmis les détails les plus instructifs sur la nature riante ou désolée des régions qu'ils visitaient, et sur la dégradation partout subsistante des idolâtres qu'ils évangélisaient. Lorsque les Jésuites Aient paraître la correspondance connue sous le nom de Lettres édifian tes, elle fut citée et recherchée par les écrivains de toules nations. On s'appuyait sur cette autorité consciencieuse, et les faits relatés dans ce recueil étaient réputés incontestables. Ces missionnaires qui se mettaient en rapport avec les savants de chaque nation, dont ils excitaient la curiosité, eux qu'on a vus en Chine placés à la tête des tribunaux et vivre même à la cour des empereurs; ces hommes studieux, patients et humbles, qui parlaient et écrivaient correctement la langue du pays, qui avaient parcouru et observé en détail les provinces, les mœurs, la religion et les lois de chaque État ; ces vrais savants dont les nombreux mémoires ont enrichi l'Académie des sciences, pouvaient bien mieux nous faire connaître le véritable état des choses que ces chargés de missions scientifiques qui traversent souvent, comme des oiseaux de passage, les contrées et les ruines qu'on les envoie étudier. Le missionnaire est le plus sérieux, le plus habile des observateurs. Obligé de parler la langue des peuples auxquels il prêche l'Évangile, de se conformer à leurs usages, de vivre longtemps avec toutes les classes de la société, de chercher à pénétrer dans les palais et dans les chaumières, un tel homme, n'eût-il reçu de Dieu que des talents ordinaires, parviendrait encore, à l'aide de ses relations intimes et de ses observations prolongées, à recueillir une multitude de faits précieux et certains. Au contraire, l'homme qui passe rapidement avec un interprète, qui n'a ni le temps, ni la volonté de s'exposer à mille périls pour apprendre le secret des mœurs, cet homme-là, eût-il tout ce qu'il faut pour bien observer, ne peut acquérir que des connaissances vagues et superficielles sur des peuples qui ne font que rouler et disparaître à ses yeux.
Aussi, Nos très-chers Frères, que n'aurions-nous pas à dire ici, si nous voulions rappeler tout ce que nos missionnaires ont apporté de lumières sur des questions qui s'agitaient depuis des siècles, en Europe, touchant les peuples au milieu desquels ils vivaient! Le missionnaire Sicard, tout en évangélisant la Haute-Egypte, a étudié le génie des Coptes, il a déterminé l'endroit précis où la mer Rouge s'ouvrit devant Moïse et son peuple pour se refermer, après leur passage, sur Pharaon et son armée. Il a décrit les cata-
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ractes du Nil, les ruines de Thèbes aux cent portes, et même le sel ammoniaque, les marbres et les différentes pêches de l'Egypte. Quand il mourut de la peste, au Caire, il laissa une carte que le célèbre géographe d'Anville a trouvée parfaite, et qu'il a prise pour guide dans le levé qu'il a fait lui-même de l'Afrique orientale. Ce sont les Jésuites, missionnaires de la Chine et de l'Océanie, qui ont écrit, avec leur sang, ces relations qu'ils envoyaient à leurs frères de Paris, et avec lesquelles le P. Legobien a fait la première histoire des îles Ladrones et Mariannes. Duhalde, à l'aide de semblables matériaux, a composé la Description géographique, historique, chronologique, politique et physique de la Chine et de la Tartarie, ouvrage colossal, où sont venus puiser, à pleines mains et les yeux fermés, tous ceux qui ont écrit depuis sur le Céleste-Empire et qu'aucun pourtant n'a pu égaler.
Pour vous faire une idée, Nos très-chers Frères, de toutes les œuvres que les missionnaires ont publiées au profit de la science, ouvrez le catalogue des livres historiques, à la section des découvertes faites dans les deux hémisphères depuis trois siècles. Lisez : Histoire naturelle et morale des Indes,, par le P. Acosta, jésuite espagnol, provincial au Pérou ; Histoire des lies Moluques et Philippines, par le P. basque Aganduru, des Frères mineurs déchaussés, missionnaire dans l'extrême Orient; Description du Nëpaul, par le P. Bernini, capucin, missionnaire aux Indes ; Relation sur les Caraïbes, par le P. Le Breton, dominicain, missionnaire dans l'île de Haïti ; Relation des îles Canaries , par Camara- y-Murga, évèque de tout cet archipel ; Mœurs et Coutumes des peuples d'Afrique, par le P. Carii, capucin ; Description des trois royaumes du Congo, Matambo et Angola, par le P. Guaitini, du même ordre; Voyages aux royaumes d'Alger et de Tunis, pour la rédemption des captifs, par le P. Comelin, de l'ordre des Trinitaires ; Description d'une partie des merveilles de V Asie, par le P. Catalan, des Frères Prêcheurs ; Traité du naturel et de la religion des Indiens,\>sx le P. Chevillard, dominicain; Voyages du missionnaire Cubero à Diu, à Surate, à Goa, à Ceylan, à Malacca, à Manille, et enfin dans le Mexique ; voyez maintenant, Nos très-chers Frères, les histoires des mondes découverts, à la même époque, l'histoire du Japon, celle du Chili, du Paraguay, de l'Orénoque, du Mexique, de Saint-Domingue, du Texas, de la Californie, de la Nouvelle-France ou Canada ; elles portent toutes la signature des missionnaires qui ont arrosé ces pays de grâce, de lumière, de leurs sueurs et quelquefois de leur sang.
Nous omettons, Nos très-chers Frères, les ouvrages scientifiques, philologiques, et surtout linguistiques des missionnaires. Pour vous en donner un aperçu, il fauchait vous conduire à Rome, au Palais de la Propagande. Là, vous ve:riez les venus de la grande tribulation, de vieux missionnaires cicatrisés par la cangue et le rotin, occupés à traduire des livres de piété en trente-six langues différentes ; vous verriez de jeunes lévites partagés en autant de groupes, appliqués à l'étude de toutes ces langues et s'exercer même à la prédication dans chacune d'elles, avant d'aller évangéliser les peuples qui les parlent. Les livres qui sortent chaque année des presses de la Propagande vont se ranger près des anciens, et si nous avions seulement le temps d'en lire les titres, nous retrouverions le Trésor de la langue persane, les Institutions de la langue slavonne, l'Examen critique de la philosophie de Confucius, et tous les ouvrages écrits en élégant chinois par le P. Ricci,
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l'immortel apôtre de la Chine. Il serait long et fastidieux, Nos très-chers Frères, d'en citer tous les auteurs ; mais la science a gravé leurs noms et placé leurs œuvres dans son temple de Mémoire.
(Note D (p. 180).
l'emplacement de Jéricho et le dk torler
L'emplacement de l'ancienne ville de Jéricho, ou, pour parler plus exactement, les différents emplacements que cette ville, tant de fois détruite et rebâtie, a occupés sous les Chananéens et les Hébreux, sous les empires de Rome et de Byzance, sous les Sarrasins et les Croisés, sont devenus un objet de discussion parmi les auteurs qui s'occupent de la topographie de la Terre Sainte. J'ai fait voir que du temps de Jésus-Christ cette ville, conformément aux traditions catholiques, qui s'accordent à merveille avec les relations historiques contemporaines, était dans la plaine 1 et non sur le beau et large plateau où l'avait placée M. de Lamartine 2.
M. de Lamartine, qui alors vivait encore, n'a pas défendu son opinion. Le D' Tobler, qui n'était pour rien dans cette affaire, a voulu s'y mêler, non pour défendre l'opinion de M. de Lamartine, qui est insoutenable, mais pour venger les ennemis des traditions catholiques 3. Bien que je ne l'eusse pas nommé, il s'est senti atteint : c'est une justice que sa conscience lui a rendue ; seulement l'occasion était mal choisie.
Il a d'abord invoqué contre moi l'autorité de Strabon ; mais en donnant un sens faux au texte qu'il citait 4. Il a été obligé d'en convenir, tout en me sachant mauvais gré du service que je lui ai rendu en lui faisant connaître son erreur 5. Il dit que je me suis mis en campagne contre lui précisément à Jéricho, là oùfai cru qu'il est le plus vulnérable. Il intervertit les rôles, et oublie que c'est lui qui m'a provoqué. Puis, prenant un ton belliqueux, il me propose de l'attaquer sur d'autres points Ce serait trop long ; ses erreurs sont trop nombreuses; d'ailleurs, vu son caractère, ce serait une peine inutile. Plus loin il feint de croire que j'ai quelque envie de Yëcraser, et, pour échapper à ce malheur, il se met sous la protection des saints et des Pères de l'Église, avec lesquels il identifie assez bizarrement sa cause 6. C'est probablement la première fois qu'il invoque la protection des saints : je le laisse en si bonne compagnie, heureux de voir que lui aussi croit que les saints peuvent être bons à quelque chose.
Ailleurs il se plaint que je l'aie jugé sans ménagement et sans avoir unesyl-
1 Flav. Josèphe, Guerre des Juifs, liv. IV, ch. vni.
2 Les Saints Lieux, lre édition, vol. II, p. 298.
3 T. Tobler. Topographie von Jérusalem. Die Umgebungen. Seite 663.
4 Voyez Les Saints Lievx, 2me édition française, IIIe vol., p. 130.
5 T. Tobler, Dritte Wanderung nach Palâstina. Nachtrag. Seite 443.
6 Dritte "Wanderutfg, Seite 444.
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labe pour reconnaître ses mérites. Il a porté lui-même un jugement sur presque tous les auteurs qui ont écrit sur la Palestine, et il leur a largement distribué le blâme et le ridicule. Je ne me suis nullement plaint du .jugement qu'il a 1-orté sur mon ouvrage, je n'ai fait que répondre à sas provocations. Toute œuvre qui a une mauvaise tendance est non-seulemeet sans mérite, mais doit être blâmée, et la tendance des ouvrages du Dr Tobler est mauvaise.
11 m'oppose une absolution que lui a donnée un prêtre catholique, professeur de théologie. Je pourrais être édifié de voir le Dr Tobler, protestant, recevoir avec satisfaction l'absolution d'un prêlre catholique, si à côté de cette absolution je ne pouvais placer une longue liste de passages dans lesquels le Dr Tobler attaque et tourne en dérision les moines, les prêtres et les croyances catholiques. L'absolution suit le repentir; si le docteur se repent, je ferai comme le professeur de théologie.
J'omets une foule de personnalités, qui ne sont que des inepties, comme le reproche qu'il m'adresse d'avoir fait des changements à la seconde édition de cet ouvrage pour obliger les possesseurs de la première, qui veulent jouir de la description de mon second pèlerinage, à acheter une foule de redites *. Ailleurs, j'ai supprimé le passage, qui m'a paru peu import mt, où j'avais dit que l'évêque Gobât est mon compatriote 2 ; le TJr Tobler remplace le nom de M. Gobât par celui de ma patrie, et dit que fai eu le courage d'effacer l'aveu que je suis un enfant de la Suisse.
C'est là sa méthode ! Il emploie continuellement la même logique et la même bonne foi dans ses nombreux ouvrages, pour démontrer que nos sanctuaires sont tous apocryphes et les moines des ignorants et des trompeurs.
Après avoir fait la guerre à tout le monde, le Dr Tobler me rappelle à l'observance des préceptes évangéliques qu'il suppose que j'ignore. Je dirai avec l'ancien évèque d'Angoulème, Mgr Gousseau, de douce et sainte mémoire : « Ils m'accusent de violence. De leur pa' t cette accusation ne me déplaît point. Mais il me déplairait fort qu'il leur prît fantaisie d'exalter ma sagesse et ma modération ; j'aurais grand'peur d'avoir trahi la justice et la vérité. »
Cuhi omnibus pacem, adversus vida bellum.
Note E (p. 216).
DE LA M ANNE DU TA MARIS QUE ET DE LA MANNE DES ISRAÉLITES DANS LE DÉSERT
La manne miraculeuse du désert a aussi étrangement offusqué les rationalistes, et, comme on a découvert diverses substances auxquelles on a donne le nom de manne, qui ont quelque ressemblance avec celle des Israélites, on
1 T. Tobler, Dritte Wanderuny. Vorwort.
2 Les Saints Lieux, l" édit., t. II, p. 193.
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n'a pas manqué de dire que le miracle de Moïse est suffisamment explique. Mais cette manne serait absolument la même, que le miracle n*en serait pas moins grand : les cailles et l'eau d'aujourd'hui ont sans doute de la ressemblance avec l'eau et les cailles miraculeuses du désert, est-ce là un motif pour rejeter ces prodiges tels qu'ils sont racontés dans l'Exode ?
Il est un arbre dans la presqu' lie de Sinaï que les Arabes appellent Tart'a (Tamarix Gallica mannifera), qui donne la substance remarquable que je vais décrire. Vers la fin de juin et pendant les mois de juillet et d'août, il suinte de cet arbuste une gomme ayant la consistance du miel ou de la cire en été, et aussi sa couleur ; elle est plus blanche cependant lorsqu'elle tombe sur des pierres propres. Chaque branche, d'environ six pouces de longueur, donne douze ou quinze gouttes de cette gomme, qu'on recueille sur les feuilles et les branches de l'arbre ou à terre. Elle tombe le matin avec la rosée qui l'humecte ; avant le lever du soleil ou peu après, elle se coagule ; la grande chaleur la fait fondre et disparaître dans la terre ou dans le sable. Les grains varient entre la grosseur d'une tète d'épingle et d'un pois. Les Arabes recueillent cette manne dans des outies et la gardent, même des années entières, quand elle n'est pas exposée à l'humidité Us la font dissoudre dans l'eau, la purifient en la faisant passer à travers une toile grossière ; ils la cuisent, y mêlent du beurre et la mangent avec du pain ou la conservent dans des bouteilles de citrouilles. Son goût est agréable, un peu aromatique, et rappelle le miel. Prise en certaine quantité, elle estlaxative. Les Arabes l'appellent Mann Essama, c'est-à-dire manne du ciel ou pain du ciel; les religieux du mont Sinaï la désignent par le nom persan Terenjabin i, qui signifie miel liquide. La récolte ne dure que six semaines au plus. Elle n'a pas lieu chaque année, les années sèches sont tout à l'ait improductives. Le tamarisque a environ vingt pieds de haut, ses branches répandent une odeur fort agréable qu'on sent au loin. La sécrétion qui forme la manne est produite par la piqûre d'un insecte (Coccus manniparus), long de trois lignes, qui ne se trouve que dans la région du Sinaï ; de sorte qu'il n'y a pas de manne dans les pays, comme ceux des vallées du Nil et de l'Euphrate, où il y a des tamarisques sans cet insecte. La récolte annuelle de toute la péninsule arabique ne dépasse pas aujourd'hui cinq ou six cents livres. Les Bédouins vendent, au Caire et aux religieux du mont Sinaï, ce qui ne sert pas à leur propre consommation Les pèlerins achètent cette manne aux religieux et payent la livre 20 à 25 piastres, environ 1 franc.
Voilà ce que racontent de cet intéressant phénomène les voyageurs les plus dignes de foi 2. Comparons maintenant ce qu'il est dit de la manne dans l'Exode.
Les Israélites, exposés aux privations du désert, regrettèrent la viande et le pain qu'ils avaient en Egypte, et murmurèrent contre Moïse et Aaron. « Alors le Seigneur parla à Moïse et lui d'<t : « J'ai entendu les murmures des enfants
1 Ter, humide; enjabin ou enhjubin, miel.
2 Voyez B. von Breydenbach, Beschicibung der Rcise des heiligen Landes, Th. i. — P. Belon, Observations de choses mémorables trouvées en Grèce, etc., liv. II, ch. lxiii.— A. Morrisou, Relut, historique d'un voyage au mont Sina'i. — Seetzen, Schreiben ans Moeha, 1810; in Mon. Corresp., xxvi, 1812, S. 392 — Burckhardt, Trac, in Syria.— Ed. Ruppell, Reisen in Nubien und Oem Petraeischen Arabien ; Lettre II i in o. Zach Correspond, astronom. Gènes, 1826, Vol. XV, n° 1, p. 29.
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d'Israël ; dites-leur : Vous mangerez ce soir de la chair, et au matin vous serez rassasiés de pain, et vous saurez que je suis le Seigneur votre Dieu. Il vint donc le soir un grand nombre de cailles qui couvrirent tout le camp, et le matin il se trouva aussi en bas une rosée tout autour du camp. Et la surface de la terre en était couverte ; on vit paraître dans le désert quelque chose de menu et comme pilé au mortier, qui ressemblait à ces pet'ts grains de gelée blanche qui tombent sur la terre. Ce que les enfants d'Israël ayant vu, ils se dirent l'un à l'autre : Man-hu ? c'est-à-dire : Qu'est-ce que cela ? Car ils ne savaient ce que c'était. Moïse leur dit : C'est là le pain que le Seigneur vous donne à manger. La maison d'Israël donna à cette nourriture le nom de manne. Elle ressemblait à la graine de coriandre ; elle était blanche, et elle avait le goût qu'aurait l i plus pure farine mêlée avec du miel, m (Exode, xvi.) Au livre des Nombres, il est dit que le peuple, ayant ramassé la manne, la broyait sous la meule : qu'ensuite il la mettait cuire dans un pot et en faisait des tourteaux qui avaient le goût comme d'un pain pétri avec de l'huile (xi, 8).
Il fut ordonné aux Israélites de ramasser la manne le matin, parce que la chaleur du soleil la fondait : chacun ne devait en prendre qu'autant qu'il lui en fallait pour se nourrir pendant un jour; quelques-uns en ayant gardé jusqu'au lendemain, ils la trouvèrent pleine de vers et corrompue. Le sixième jour, ils devaient en recueillir une fois plus qu'à l'ordinaire pour le jour du sabbat; ce jour-là la manne ne se corrompait point. Quelques-uns du peuple sortirent le septième jour pour recueillir de la manne, mais ils n'en trouvèrent point. C'est ainsi que les Israélites furent nourris pendant quarante ans, jusqu'à ce qu'ils entrèrent sur les premières terres du pays de Ghanaan, où la manne cessa de tomber.
Il faut ou refuser toute autorité au Pentaleuque ou admettre comme miraculeuse l'apparition de la manne dans le désert, ainsi qu'elle est racontée dans la Bible. Si, lorsque les Israélites manquaient d'eau, Moïse leur eût dit : «Demain au matin, vous verrez éclater la gloire du Seigneur, et vous saurez que c'est le Seigneur qui vous a tirés de l'Egypte » (Exode, xvi, 6, 7), et les eût conduits le lendemain à une source ordinaire dont il aurait eu lui seul connaissance, évidemment il eut joué le rôle d'un imposteur. Il en est de même ici. Sans doute que toutes les œuvres de Dieu racontent sa gloire, et les voyageurs qui ont enfin découvert comment se forme la manne du tamarisque ne l'ont en rien diminuée; ma s le langage de Moïse en cette occasion et celui de Dieu même prouvent qu'il s'agit d'un phénomène plus que naturel l. Après cela, il me semble qu'il est superflu d'insister beaucoup sur les circonstances suivantes. La manne des Israélites ne tombait que six jours de la semaine, celle dutamarisque cesse-t-elle de tomber le septième jour ? Celle qui tombe aujourd'hui la veille du sabbat a-t-elle aussi la propriété d'échapper plus longtemps à l'action du soleil et des vers? De plus, les Israélites n'auraient-ils pu s'apercevoir que la manne, au lieu de tomber du ciel, tombait des arbres, ou au moins qu'il n'en tombait que là où il y avait la même espèce d'arbre ? Il résulte de ce qui précède que cet arbre aurait dû se trouver sur toute la route qu'ils pareouru-
l Cette opinion, qui est celle des saints Pères, est partagée par plusieurs auteurs modernes non catholiques. Voir, entre autres : lord Lindsay, Letters un L'ijypt. Edom, etc. London, 1839. Vol. I. p. 262. — E. Robinson, Pahvst., I. — K. v. Rauber, Der Zv.'j der Israeliten. — V. Lengerke, Kenaan, Th. 1. — Munk, Palest., p. 124.
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rent pendant quarante ans, ce qui changerait le désert d'Arabie en une immense forêt de tamarisques ; que cette forêt, au lieu de donner comme aujourd'hui six cents livres de manne par an, aurait dû en produire un million de livres par jour, pour n'offrir même qu'une demi-livre d'aliment à chaque Israélite, ce qui rendrait le nombre des tamarisques d'alors six cent mille fois plus grand que celui des tamarisques d'aujourd'hui. Remarquez que toute la partie orientale de la presqu'île arabique ne produit pas de tamarisques, et que tout le centre de la presqu'île, occupé par de hautes montagnes, ne saurait en produire non plus, parce qu'il ne croît pas dans les régions qui sont à trois mille pieds audessus du niveau delà mer. Il n'est pas dit sans doute que la manne fût la seule nourriture des Hébreux ; mais il est dit expressément que le peuple mourait de faim avant de recevoir la manne et que chaque personne pouvait en ramasser un gomor, c'est-à-dire plus de trois litres, ce qui fait pour tout le peuple six millions de litres par jour. Il est évident par le texte de la Bible que les Israélites se nourrirent de la manne pendant quarante ans, et non pas seulement six semaines par année ; car, bien que leurs troupeaux pussent leur fournir quelque nourriture et qu'il leur fût permis quelquefois d'acheter des aliments ou d'en enlever aux peuples qu'ils rencontrèrent sur leur passage (Deut., u, 6, 35), ils ne manquèrent jamais de rien quand ils furent dans des lieux tout à fait déserts (Deut., u, 7), ce qui ne leur arriva pas une fois seulement, et précisément pendant que la manne du tamarisque coulait. Ajoutez qu'il est dit expressément que la manne ne cessa que lorsque les Israélites eurent mangé les fruits de la terre promise, ce qui arriva au mois d'avril : « Et, après qu'ils eurent mangé des fruits de la terre, la manne cessa, et les enfants d'Israël n'usèrent plus de cette nourriture ; mais ils mangèrent des fruits que la terre de Ghanaan avait portés l'année même. » (Josué, v, 12).
Il est vrai que Josèphe assure que, de son temps encore, par la grâce de Jéhovah, le même aliment, que les Hébreux appellent manne, continuait à pleuvoir dans les contrées du Sinaï, où la loi a été donnée, comme du temps de Moïse *, Mais l'historien juif, loin de rejeter l'existence miraculeuse de la manne, fait durer le miracle pendant quinze cents ans. Son assertion prouve seulement que, de son temps, il y avait de la manne comme aujourd'hui : quant à son identité avec celle de Moïse, il a pu être induit en erreur comme nos plus célèbres géographes 2, bien qu'on présume qu'il a été à même de comparer la manne du tamarisque avec la manne de Moïse, dont un gomor était conservé dans le temple de Jérusalem (Exode, xvi, 33-34). Mais Josèphe ne dit pas qu'il ait fait cette comparaison : il n'est pas probable qu'il ait été au mont Sinaï, et il est certain qu'avant la prise de Jérusalem il n'a pas pénétré dans le Saint des saints, où était la manne, puisque le seul grand prêtre pouvait y entrer une fois l'année 3. (Hébr., ix, 4, 7.) Il faudrait donc nécessairement admettre que Josèphe choisit le moment de la prise et de l'incendie du temple pour aller voir comment la manne était faite, ce que Josèphe n'a certainement pas fait, puisqu'il savait mieux que personne que tous les objets qui avaient été mis dans le Saint des saints avec la manne avaient disparu six cents ans auparavant, lorsque le temple de Salomon avait été réduit en cen-
1 Josèphe, Antiquités, liv. III, c. I, p. 6.
2 K. Ritter, JSrdKunde S inaï-Halbinsel . Manna, p. 680. ■j Voir Josèphe, Contre Appion, liv. II, ch. iv.
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cires par les ordres de Nabuchodonosor et qu'on ne Jes avait jamais retrouvés depuis. (Mach., H, 4, 5.) Quelques-uns de ces objets qui avaient été enlevés par les Assyriens, tels que l'autel des parfums, le chandelier et la table d'or, furent rendus par Cyrus et replacés dans le temple ; mais tout ce qui se trouvait dans le Saint des saints et qui avait été enlevé par Jérémie et caché dans une caverne du mont Nébo, demeura à jamais perdu *.
Il est étonnant qu'un homme comme M. Ritter ait pu croire que Josèphe a été à même de faire cette comparaison et emploie cet argument pour prouver l'identité de la manne du tamarisque avec la manne des Israélites.
Un autre savant juif de la même époque fait une description de la manne qui ne pourrait guère s'appliquer à la manne de nos savants actuels. Philon, surnommé le Platon juif, parlant d'après la tradition de sa nation, dit que la manne des Hébreux avait toute sorte de goûts, suivant le désir de celui qui la mangeait ; qu'elle approchait du millet cuit, qu'elle tenait lieu de viande et de pain, des oiseaux, des animaux qui marchent sur la terre, des herbes que chacun aimait davantage, et des poissons; elle retenait les qualités de toutes ces choses lorsqu'on la mangeait. Il ne dit pas qu'elle se produisait encore de son temps.
De tout ce qui vient d'être dit, concluons avec Robinson lui-même que, même dans le cas où l'identité des deux mannes pourrait être établie, ce qui ne sera jamais, l'alimentation quotidienne de deux millions d'hommes avec cette manne ne serait pas un petit miracle 2.
Je ne résiste pas au désir de citer ce magnifique passage des Psaumes qui, plus que tous les raisonnements, prouve qu'il s'agit ici d'un fait miraculeux, aussi extraordinaire que tous ceux qui ont signalé la sortie d'Egypte. On connaîtra aussi par le témoignage de David que, même parmi les Juifs, témoins oculaires de tant de merveilles, il se trouvait déjà des esprits forts qui n'y croyaient pas : tant il est vrai qu'il faut d'autres yeux encore que ceux du corps pour voir la main de Dieu. Il n'y a pas de miracles pour les animaux des champs, il n'y en a pas même pour les aigles, quelque pénétrante que soit leur vue. Mais écoutons David : « Entendez ma loi, ô mon peuple ! et rendez vos oreilles attentives aux paroles de ma bouche. Les enfants d'Ephraïm ont oublié les bienfaits de notre Dieu et les œuvres merveilleuses qu'il a faites devant eux. Il divisa la mer et les fit passer... Il fendit ia pierre dans le désert; il fit sortir l'eau de la pierre et la fit couler comme des fleuves... Le feu de l'indignation du Seigneur s'alluma contre Jacob, et sa colère s'éleva contre Israël parce qu'ils ne crurent point à Dieu et qu'ils n'espéièrent point en son assistance salutaire... Il fit tomber la manne comme une pluie pour leur servir de nourriture, et il leur donna du pain du ciel. L'homme mangea le pain des anges. Il leur envoya en abondance de quoi se nourrir. Et il fit pleuvoir sur eux des viandes comme la poussière de la terre et des oiseaux comme le sable de la mer... Après cela, ils ne laissèrent pas de pécher encore, et ils riajou-
1 Voir le passage du Talmud, Galatirts liv. IV, De Arcanis, c. ix, que nous avons cité plus haut, c. xxiv.
2 Bobinson, Pal. 1. — Consultez sur les différentes substances auxquelles on a donné le nom de manne : Rosenmûller, Handbuch der bibl. Alterthumskio de. Th. IV, i, Das Manna. — Olivier, Voyage en Syrie, t. II. — Chardin. Voy., t. III. — Lord Stok.es, Commander, Discoveries in Australia, etc. 1846. Vol. I, p. 2S5. — \V. Haidinger, Berickte und Mittheilungen von Freunden der Naturwissenschaft in Wiew. Bd. 1, 1847. S. 195-201. — K. Ritter, L'rdkunde, Sinaï-Halbinsel. Manna, p. 6G5-995.
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tèrent point de foi à ses merveilles. » (Ps. lxxvij.) On voit si David a cru au miracle de la manne.
Dans le discours que Jésus adressa aux Juifs sur l'Eucharistie (Jean, vi, 49) il leur dit : Vos pères ont mangé la manne dans le désert, et ils sont morts. Si la manne avait été une substance naturelle, ces paroles n'auraient aucun sens.
Gomme on devait s'y attendre, Tischendorf a adopté complètement l'opinion de son savant confrère de Berlin; cependant, et sans doute en sa qualité de professeur de théologie protestante, il a cru devoir faire cette singulière concession « à ceux qui conservent encore quelques scrupules sur la question desavoir si la production actuelle de la manne peut être complètement identifiée avec le pain céleste mentionné avec tant de solennité par le Sauveur lui-même. En tout état de cause, ajoute-t-il, la manne de nos jours doit toujours être considérée comme un souvenir sacré des merveilles accomplies par le Seigneur pour son peuple de prédilection, lors même que nous ne pourrions contrôler personnellement celles-ci, quant à leur nature intime *. » Si la manne des Israélites était exactement la manne actuelle, celle-ci ne peut pas plus être considérée comme un souvenir sacré des merveilles accomplies par le Seigneur pour son peuple de prédilection que la pluie d'eau ou la pluie de neige ordinaire.
De deux choses l'une, il faut accepter franchement ou rejeter audacieusement le récit de la Bible : la position intermédiaire est absurde et ridicule.
Comme des missionnaires m'avaient envoyé une assez grande quantité de manne du Sinaï, j'ai voulu la faire analyser, afin de savoir la quantité de substances nutritives qu'elle contient et combien de temps pourrait vivre un homme qui n'aurait que cette manne pour toute nourriture. Je l'ai confiée à l'homme de notre temps le plus autorisé dans ces sortes de questions, au professeur Liebig. L'analyse a été faite avec le plus grand soin ; je vais donner le résumé de son travail : la réponse à la dernière question n'est pas donnée d'une manière positive, mais la supposition que deux millions d'hommes aient pu vivre pendant quarante ans, avec cette manne comme principale nourriture, est une absurdité qui saute aux yeux.
Analyse de la manne du tamarix.
Cent parties de manne crue contiennent 1,378 N. (azote), par conséquent 8, 375 de substances protéines. On doit admettre que dans ce cas la multiplication de N par 6,25 donne exactement la quantité de protéine, car l'analyse qualitative ne laisse apercevoir ni NH3, ni NO^, ni NO3.
Comme l'analyse de la manne a été faite dans l'intention de trouver sa valeur nutritive, une désignation plus précise des substances dégagées d'azote était superflue, et la proportion des substances non azotées aux substances azotées a été comme 1 à 12.
D'après les principes professés par Liebig, appuyés sur de nombreux travaux scientifiques, et qui sont maintenant mis hors de doute : dans la nourriture des
C, rischendoi'f. Terre Sainte, p. b~
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hommes, la proportion de substances non azotées aux substances azotées doit être comme 4 : 1 à 5 : \ .
! Ici sont cités plusieurs calculs et expériences à l'appui de Ja thèse.)
En appliquant ces chiffres à la manne, chaque homme pour vivre aurait besoin tous les jours de 1630 grammes de cette substance. Il n'y a pas de doute qu'on puisse user de cette quantité; mais il faut considérer que presque la moitié de la masse des hydrates carbonés doit traverser le corps sans être digérée, si l'on veut rétablir la juste proportion des substances nutritives.
Dans ces 1630 grammes la proportion des substances nutritives azotées aux non azotées est de 1 à 12.
Par conséquent, pour obtenir la proportion de 1 à 4, 6, il faudrait que 863 grammes d'hydrates carbonés abandonnassent le corps sans avoir été décomposés
Cent livres de foin d'une prairie contiennent 8,5 0/0 de substances protéines (la proportion des substances nutritives est de 1 à 5), et pourtant personne n'aftirmerd qu'on puisse nourrir un homme ou un chien avec du foin.
La manne du Sinaï contient :
Du sucre de canne
De la volutte . . )
De la glucose . . ) , . . . .
De la dextrine et des substances semblables. .
M A N N li J» U TILLEUL D É COU V E H T E P .VU M. B O US S I N G A U L T
Il résulte d'observations laites par M. Boussingault que l'on peut récolter sur les branches du tilleul, dans les Vosges, une matière sucrée, qui est le parfait analogue de la manne que l'on récolte sur le Sinaï.
Voici dans quelles circonstances M, Boussingault a fait cet1 e remarque singulière :
M. Boussingault remarqua un jour de l'été de 1870 que les feuilles d'un tilleul du Liebfrauenberg étaient enduites, sur leur surface supérieure, d'une matière visqueuse extrêmement sucrée. L'arbre se trouvait atteint de la miellée ou miellat, sorte de manne qui apparaît quelquefois, non-seulement sur le tilleul, mais encore sur l'aune noir, l'érable et le rosier.
Le lendemain, la miellée était assez abondante pour tomber en larges- gouttes sur le sol : c'était une pluie de manne. Bientôt la matière sucrée ne coulait plus; elle avait assez de consistance pour qu'on pût la toucher sans qu'elle adhérât aux doigts; elle formait une sorte de vernis transparent et flexible.
M. Boussingault lit laver les feuilles avec de l'eau, pour dissoudre et recueillir la matière sucrée. La liqueur étant évaporée et soumise à l'analyse chimique, M. Boussingault n'eut pas de peine à y reconnaître la présence du sucre de canne, du sucre dit interverti, et de la dextrine. Or ces trois substances, le sucre de canne, le sucre interverti et la dextrine, représentent, d'après les analyses qui ont ete faites par M. Berthelot, la composition de la manne que l'on recueille sur le mont Sinaï. D'après M. Berthelot, on trouve
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dans la manne du mont Sinaï 55 0/0 de sucre de canne, 25 0/0 de sucre interverti, et 20 0/0 de dextrine. Ce sont les mêmes proportions relatives de ces trois corps qui existent dans l'exsudation sucrée des tilleuls de Liebf'rauenberg. « 11 est assez remarquable, dit M. Boussingault, d'avoir trouvé dans les Vosges La manne du mont Sinaï. »
A quelle cause attribuer l'apparition delà manne su»- le tilleul? M. Boussingault rapporte la production de cet!e matière à une maladie de l'arbre Les feuilles qui présentaient cette exhalation anormile éta:ent d'un aspect particulier qui dénotait un état d'altération grave dans ces organes du végétal.
La manne recueillie par M. Boussingault dans les Vosges n'a point la même origine que celle du Sinaï, bien qu'elle ait la même composition, car on n'a remarqué aucun insecte quand on la recueillait sur le tilleul. Elle était donc le résultat d'une maladie spéciale et indéterminée de ce •végétal *,
Note F (p. 242).
DIVERSES ANALYSES DE L'EAU DE LA MER MORTE
Analyse de MM. Marcel et Tennanl.
Cent parties d'eau de la mer Morte contiennent :
Muriate de chaux 3.792
Muriate de magnésie 10,100
Muriate de soude 10,670
Sulfate de chaux 0,054
An -tlyse de M. Gay-Lussxc.
Chlorure de sodium (sel marin) 6,95
Chlorure de calcium (muriate de chaux) 3,9J
Chlorure de magnésium (muriate de magnésie). . . . 15,31
Analyse de MM, James C. Boolh cl Alex. Muchle. Pesanteur spécifique à 60° = l,2c742.
Chloride de magnésium 145,8971
— de calcium 31,0740
— de sodium 78,5537
— de potassium 6,5S60
Bromide de potassium 1,3741
Sulfate de chaux 0,7012
Eau 735,8133
i Voyez Louis Figuier. Année scientifique, 1869, p.
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Somme totale de matière solide obtenue par une expérience directe : 267,0000. Outre les substances signalées par les deux premières analyses, M. Russegger indique aussi la présence du brome.
M. Terreil a analysé l'eau de la mer Morte, prise à la surface et à différentes profondeurs par M. L. Lartet, et il en a donné le tableau le plus exact et le plus minutieux 1 .
Les parties constitutives fixes sont : le chlore, le brome, l'acide sulfurique, le magnésium, le calcium, le natrium.
Les parties constitutives dont on n"a trouvé que des traces sont : l'acide carbonique, l'hydrosulfure, l'ammoniaque, la terre argileuse ou alumineuse, l'acide silice et des matières organiques.
Note G (p. 248 j.
HYPOTHÈSE DE M. RUSSEGGER SUR LA FORMATION DE LA MER MORTE
En considérant un phénomène si extraordinaire, quelque éloignement que Ton ait pour les hypothèses, une question vous presse : quelle cause peut avoir produit un effet aussi grand? Si nous consultons la structure géologique du sol en Syrie, nous y voyons toutes les roches dans leur formation normale, mais dans lesquelles prédominent celle du Jura et de l'époque de la craie. Ce n'est que dans la partie nord de ce pays que nous apercevons, dans un développement considérable, la formation volcanique, tandis que, dans la partie moyenne et méridionale, son rôle n'est que subordonné et local. Du reste, si en Syrie nous ne sommes pas souvent sur des roches volcaniques, nous y sommes cependant très-souvent sur un sol agité volcaniquement, sur un terrain continuellement exposé aux plus violentes influences des forces volcaniques, et qui en porte, dans des localités innombrables, les indices certains. Telles sont les sources thermales, les dépressions en forme de cratère, telles que le bassin de Tibériade avec ses basaltes, et celui de la mer Morte elle-même, la fréquente perturbation dans les strates normales des roches, les nombreuses vallées formées par rupture, et avant tout les tremblements de terre bien connus, trèsfréquents et violents.
« Dans la plupart des tremblements de terre, je crois que la force volcanique qui les produit agit dans la direction des grandes fentes souterraines ; car généralement, dans mes observations réitérées de volcans en activité et éteints, je crois m*être convaincu que l'ac'ion des volcans sur des fentes, si elle n'est pas exclusive, du moins est certainement de beaucoup prédominante. De là les lignes de tremblements de terre, les directions certaines et constantes pour plusieurs terrains dans lesquels les points d'ébranlement se succèdent, et qui, lorsqu'elles sont accompagnées d'éruptions volcaniques, se présentent comme une suite de volcans. En Syrie aussi, avec l'aide des époques historiques, se démontre une direction semblable des tremblements de terre aux lignes
1 Voyez Voyage d'exploration de M. le duc de Luynes.
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d'ébranlement. Elle suit les localités d'Hébron, Jérusalem, Naplouse, Tibériade, Safed, Balbek, Alep, el, dans son ensemble, dans l'histoire naturelle des fentes d'action, joue un rôle de direction saisissant du sud-ouest au nordest, tombe d'accord avec la direction centrale de la chaîne des montagnes syriennes, court parallèlement à la dépression du Jourdain, et se termine au nord au terrain volcanique de la pente méridionale du Tau rus, au sud, dans les montagnes de l'Arabie Pétrée.
«Des branches latérales de cette grande fente paraissent sur plusieurs points s'étendre jusqu'à la mer et touchent les contrées de Jaffa, Acre, Beyrouth, Antioche, à moins qu'une autre rupture parallèle à la première ne s'étende sous la côte en reliant les points indiqués. Je suis de ce dernier avis, et conserve la pensée, l'opinion qu'une troisième grande rupture existe en Syrie, mais concordant avec la direction de la dépression de la vallée du Jourdain, et dans son prolongement au nord se réunissant à cette rupture principale. Si cette supposition est juste, la dépression s'explique naturellement dans l'une de ces puissantes catastrophes de l'action volcanique citée parla Bible (tradition de Sodome, Gomorrhe, etc.). Cette rupture s'ouvrit, le sol qui la recouvrait se déchira, et donna lieu à la grande dépression partant du Djebel el-Scheik, et aboutissant au point du partage des eaux dans la vallée d'Araba. La diversité de la résistance résultant des rapports locaux, les éruptions volcaniques se reliant à ce phénomène (bassin de Tibériade), la structure locale du sol et les différentes profondeurs locales du déchirement produit, etc., déterminèrent l'étendue plus ou moins grande de l'affaissement ; des affaissements en forme de bassin eurent lieu latéralement, et des excavations en forme de cratère d'une profondeur extraordinaire, telles que le bassin de Tibériade et la mer Morte. L'effet ordinai'-e- que l'on observe partout dans ces dépressions est celui de l'aftluence des eaux qui les remplissent; il en est de même ici. Le temps, les pentes et la direction de l'affaissement déterminèrent les développements du système des cours d'eau actuels et du fleuve suivant la longueur de la dépression. Le Djebel el-Scheik fournit les eaux principales, et le Jourdain reçut tous les affluents jusqu'à la mer Morte. Il remplit le bassin de Tibériade. s il ne le trouva déjà plein, jusqu'à la hauteur du niveau d'où il s'écoule ; mais il n'en fut pas de même à la mer Morte. Le point du partage des eaux du wadi el-Araba, bien que non envisagé comme tel, est, je le crois, beaucoup plus ancien que la dépression ; et, comme d'après la nature géologique du wadi el-Araba, la mer Rouge s'étendait dans le pays jusque-là, cette digue a dû exister à l'époque de l'affaissement, autrement la mer Rouge eût fait irruption dans cet affaissement. Si, ce qui ne me paraît pas très-vraisemblable, avant l'époque où la dépression se fit au nord de cette digue, la pente uniforme dans toute la longueur de la vallée jusqu'à la mer Rouge avait existé, il faudrait encore justifier le point de vue qu'avant la dépression le Jourdain avait son embouchure dans la mer Rouge. Mais il est évident qu'à la suite de l'affaissement, le cours du Jourdain fut instantanément interrompu. Quoi qu'il en soit, la tâche du Jourdain eût été de remplir le bassin de la mer Morte jusqu'au niveau du point de partage des eaux dans le wadi el-Araba, avant de pouvoir s'écouler dans la mer Rouge ; mais ceci n'arriva point, et le bassin ne se remplit qu'au point où le rapport de l'évaporation avec celui des eaux affluentes fit équilibre, et la chose en resta là conformément au principe fondamental, quoique l'existence d'oscillations dans le niveau de la mer ne soit
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pas douteuse, et quoique 1 état des rives fasse connaître que, soit par une affluence plus considérable des eaux à des époques pluviales plus abondantes, soit que, par l'effet de la température ou des courants d'air, une moindre évaporation ait eu lieu, les eaux parvenaient à une hauteur considérablement plus grande qu'aujourd'hui. »
Note H (p. 356 .
PASSAGE DE FLAVIUS .TOSÈPHE SUR LA MORT DE SAINT JEAN-BAPTISTE
L'opinion se répandit parmi les Juifs que la défaite de l'armée d'Hérode n'était qu'une juste vengeance du ciel à cause d'un certain Jean qu'on surnommait Baptiste. Le tétrarque avait livré à la mort cet homme vertueux, qui exhortait les hommes à la pratique des vertus, et surtout de la piété et de la justice, et leur prêchait en même temps la lotion du baptême ; il leur disait aussi que cette cérémonie était très-agréable à Dieu, non pas s'ils s'abstenaient seulement de l'un ou de l'autre péché, mais s'ils recevaient cette purification de leurs corps avec un cœur déjà purifié lui-même par la justice. Mais, comme on accourait à lui en foule, et que le peuple se montrait avide de sa doctrine, Hérode craignit que l'influence de cet homme ne lui préparât quelque défection de la part des Juifs, car ils paraissaient prêts à obéir en tout à sa puissante parole ; il jugea donc qu'il était plus prudent de le faire disparaître avant qu'il se fût élevé quelque nouveau trouble, que de se ménager un repentir trop tardif dans le cas d'une insurrection. Il l'envoya donc chargé déchaînes à Machéronte, où il le fit mourir. Cette mort fit penser aux Juifs que c'était la colère de Dieu qui avait fait périr l'armée d'Hérode. (Josèphe. Antiquités. liv. XVII I. ch. vu.)
Note I (p. 594).
DIPLÔME DE PÈLERIN IN DEI NOMINE, AMEN
Omnibus et singulis présentes litt^ras inspecturis, lecturis, vel legi audituris fidem notumque facimus nos Terrée Sanctae Gustos, Reverendissimum Dominum Dominum Jacobum Mislin, Abbatem B. M. V. de Dég, etc.. Jérusalem féliciter pervenisse die 3 octobris mensis 1848. Inde subsequentibus diebus pr&ecipua sanctuaria, in quibus Brandi Salvator dilectum populum suum, imo et totius humani generis perditam congeriem ab inferi servitute misericorditer liberavit, utpote Calvarium, ubi, cruci affixus, devicta morte, Gœli januas nobis
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aperuit; SS. Sepulchrum, ubi sacrosanctum ejus corpus reconditum, triduo ante suim gloriosissimam resurrectionem quievit, ac tandem ea omnia sacra Palestine loca gressibus Domini,ac beatissirme ejus matris Maria? consecrata, a Religiosis nostris, et peregrinis visitari solita, visitasse et magna cum devotione in eis missam audivisse, SSmum missœ Sacrificium in ipsis SS. locis célébrasse.
In quorum fidem has scripturas ofrïcii nostri sigillo munitas per Secretarium expedii-i mandavimus.
Datas apud S. civitatem Jérusalem ex venerabili nostro comentu SS. Sal • vatoris.
Die 21 mensis octobris, anno Domini 1848.
PRODIGES DE SIMON LE MAGICIEN
Voici, d'après Nicéphore, quels étaient les prodiges opérés par Simon : Simon le Magicien, avec l'aide des démons, faisait un grand nombre de choses surprenantes. Car il faisait en sorte que les statues se mouvaient d'ellesmêmes, et dans les appartements les vases et différents objets se transportaient d'un lieu dans un autre, et lui-même, entouré de flammes, ne brûlait pas. Il volait dans l'air. En trompant les hommes, il faisait des pains avec des pierres. Il prenait la forme d'un dragon et de plusieurs espèces d'animaux. On le voyait avec deux visages ; quelquefois il se transformait tout en or. D'un mot il ouvrait les portes bien fermées et munies de serrures et de verrous. Il brisait des chaînes en fer. Dans les festins, il faisait paraître des simulacres de différentes formes. Il se faisait précéder par plusieurs ombres qu'il disait être les âmes de personnes mortes depuis longtemps. Non-seulement il se transformait luimême comme il voulait, mais il changeait aussi les autres en différentes formes d'animaux. Quelques-uns de ceux qui le prenaient pour un bouffon ayant voulu le tromper, sous le prétexte d'une fausse amitié, il les invita à un banquet et les livra à des démons cruels, et leur infligea toutes sortes de maladies incurables. » (Nicéphore, Historia Ecoles., lib. II, cap. xxvn. — Hegesippus, De excidio Hierosolymita.no, lib. III, cap. n.)
Ce récit est d'autant plus remarquable, que nous trouvons les mêmes faits rapportés dans les lettres de plusieurs missionnaires, qui assurent que ces prodiges s'opèrent encore aujourd'hui dans les pays infidèles, notamment à Siam, en Chine et en Amérique. Voyez les Lettres édifiantes et les Annales de la Propagation de la Foi. Le phénomène des Tables tournantes et parlantes est venu nous prouver qu'en fait de superstitions nous pouvons être comparés à ces peuples. Ce sont, du reste, les mêmes pratiques que Tertullien reprochait
NOTES
aux païens de son temps ; car les Romains évoquaient les morts par des prestiges rotatoires: Multa miracula circulatoriis prœstigiis ludunt ; et ils prédisaient l'avenir par le moyen des chèvres et des tables : Per quos (dœmonés) et caprœ et mensœ divinare consueverwit (Apolog., n° 23).
Simon menait avec lui une femme nommée Hélène, qu'il avait achetée à Tyr, et qu'il disait être la célèbre Hélène qui avait été la cause de la guerre de Troie, et qui était passée successivement dans le corps de plusieurs femmes : cette femme l'aidait sans doute aussi à opérer ses prodiges, comme cela arrive chez plusieurs de nos prestidigitateurs. Simon, tout mauvais qu'il était, était chrétien. Il est digne de remarque que les païens qni faisaient mourir les chrétiens, adorèrent Simon comme un dieu et lui élevèrent une statue dans l'île du Tibre : ils adoraient Simon, sous la forme de Jupiter, et son Hélène, sous celle de Minerve.
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Abdalonyme, I, 607.
Abd-el-Kader, I, 558.
Abdel-Melek (le khalife), II, 519.
Abdias, prophète, III, 461.
Abdul-Aziz, I, 433.
Abdul-Medjid, I, 97 ; III, 17.
Abel, I, 536, 574.
Abelbeth-Maaca, I, 574.
Abel-Maïm, I, 574.
Abila ad Libanum, I, 574.
Abila Lysanise, I, 574.
Abila Phœnices, I, 574.
Abner, III, 70, 85, 399.
Abou-Ali, ruisseau, I, 410.
Abou-Farès, I, 348.
Abou-Gosch, II, 199, 223.
Abraham, I, 574 ; III, 76, 405.
Abraham, archevêque d'Alep, I, 462.
Absalon, III, 78.
Abstinence, I, 433.
Abunaufel, I, 493.
Abydos, I, 171.
Abyssinie, II, 719.
Acacius, I, 145; III, 168.
Acca, Accon, Saint-Jean d'Acre, II, 18.
Accaron, II, 178.
Achab, II, 42; III, 476.
Achazib, II, 12.
Achille, I, 172.
Acorus (Y), I, 444.
Actions (les) lemniennes, I, 174.
Adéodat (le tisserand), III, 60.
Adonis, I, 364; III, 25.
Adonis (le fleuve), I, 36?.
Adonisèdec, III, 399.
Adrianeum (le temple) à Tibériade,
111,551. , Adrien, I, 57.
Adrumète, Adrumitti, I, 176.
Adulateurs, I, 279.
Adummim (montée d'), Mahaleh Adummim, III, 169.
^Elianus (Jean-Baptiste), I, 419.
Aennon, lieu où baptisait saint Jean- Baptiste, III, 72.
Afga (temple cl"), I, 455.
Afgat-Aphéca, I, 363.
Agapios (1 evèque grec), III, 23.
Agar, III, 76.
Agatharchide, l'historien, I, 203.
Agathonisi (ile d'), I, 226.
Agènor, I, 170.
j Agents (les) diplomatiques du Levant, II, 395.
Agents provocateurs, II, 256.
Aghosta, 1,341, 469.
Agonie du Sauveur, II, i'54.
Agrigente, Girgenti, III^ 656.
1 Agthamar, I, 113.
| Aigles (les) prophétiques, I, 647.
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Aïn-Abrian, II, 3.
Aïn-Barada, I, 576.
Aïn-Chareithoun, III, 112.
Aïn-Chems, Fontaine du Soleil, II, 178.
Aïn-Djedour, III, 67.
Aïn-Dok, III, 201.
Aïn-ecl-Dîm, II, 14.
Aïn-el-A\vra, I, 577.
Aïn-el-Barideh, source froide, près du
lac de Tibériade, au nord, III, 564,
Aïn-el-Hhadid, fontaine de Fer, I, 454.
Aïn-el-Hanieh, III, 136.
Aïn-el-Lehi, fontaine de la Mâchoire, 111,140.
Aïn-el-Mudairwarah, fontaine ronde, près de Génézareth, III, 566.
Aïn-et-Tubiea, près du lac de Tibériade, llC574.
Aïn-Feschkah, près de la mer Morte, III, 269.
Aïn-Frandji, fontaine des Francs, près
de la mer Morte, III, 331.
Aïn-Hadjla, près du Jourdain, III, 236.
Am-Kaboûl, I, 535.
Aïn-Kachkaleh ou Aïn-Eskali, III, 87.
Aïn-Karim, fontaine de la sainte
Vierge, III, 154.
Aïn-Karim, village, III, 147.
Aïn-Lehi es-Safer, II, 183.
Aïn-Mâhil, III, 542.
Aïn Mesherfi, II, 11.
Aïn-Mousa, III, 360.
Aïn-Ouarka, fontaine de la Feuille,
Aïn-Ourthas, III, 102.
Aïn-Saleh, Fons signatus, III, 98.
Aïn-Sirrueb, la citerne de Cira, III,
Aïn-Soultan, fontaine d'Elisée, III,
Aïn-Yalo, III, 135.
Aire (V) d'Atab, III, 237.
Aire <T) d'Oman, II, 496, 522.
Aires (les) dans la Palestine, I, 369;
Ajalon, II, 210.
Aja-Selouk, Agios Theologos, I, 200.
Akdas, le plus saint, nom donné aux
évêques maronites, I, 376.
Aker, Ehron, Accaron, II, 178.
Akiba (le rabbin), III, 138, 149.
Alba-Greeca, I, 44.
Alcali, I, 567.
Alcibiade, I, 203.
Aldel-Melik, I, 544.
Alep, I, 320.
Alexandra (l'impératrice\ I, 301. Alexandre le Grand, I, 607, 634, 633.
Alexandre le Grand et Jaddus, II, 627.
Alexandre et Aristobule, fils d'Hérode,
Alexandre, fds d'Aristobule, III, 497,
Alexandre Jannée, II, 617.
Alexandria-Troas, I, 172, 175.
Alexandrie d'Egypte, III, 625, 627.
Alexandrie du Danube, I, 80.
Alexandrium (la forteresse d'), III, 423.
Alexis Gomnène, I, 221.
Algérie, I, 413.
Ali ebn-Harami, Ali, fils de voleur,
Allah, I, 76.
Allex (William), III, 314.
Alliance israélite de Paris, II, 159.
Allocutions de Pie IX, I, 139.
Althémène, I, 264.
Amon, III, 585.
Amas de cendres, près de Jérusalem.
Amazones, I, 173.
Amaury, roi de Jérusalem, II, 44 ;
III, 33 et suiv.
Ambre (1"), I, 7.
Amérique, II, 397.
Ami ré (Mgr George), I, 403.
Amis (les) du Sauveur, III, 607.
Amorrhéens, III, 64, 341.
Amos (le prophète), III, 62, 117, 409.
Amosa, Emmaus, II, 199.
A'mouas (lè village d'), II, 199.
Ampélos, I, 202. -
Anachorètes, I, 417; II, 737; III, 197
et suiv.
Anadoli-Hissar, I, 124.
Analyses diverses de l'eau de la mer
Morte, III, 708.
Anamour (cap), I, 267.
Ananie, I, 541.
Anapiis (Nicolas), patriarche de Jérusalem, II, 31.
Anathot, Anata, III, 394.
Anatolius (le patriarche), I, 144.
Anaximandre, I, 229.
Anaximène, I, 171, 229.
Anderson (docteur), I, 129; III, 243.
André II, roi de Hongrie, III, 498, 535. Andromède, II, 139.
Ane, I, 319.
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Anemarium, I, 267.
Ange (la chapelle de 1'), au saint Sé-
pTilcre, II, 332.
Angélus (!'), I, 46, 337, 339; III, 271. Anglais, II, 67.
Angleterre, I, 430.
Anglure (le baron d'), I, 291. Animaux domestiquas de la Palestine,
Animaux sauvages de la forêt d'Ar-
sur, II, 121.
Anjar (la rivière d'), I, 534.
Anne (sainte), mère de la sainte
Vierge, II, 55, 554; III, 596.
Anne, mère de Samuel, III, 396.
Anne (le grand prêtre), II, 262.
Annibal, I, 166.
Anniversaire (l'j dix-huit fois séculaire de la mort de saint Pierre à Rome, I, 432.
Ansariehs, I, 333.
Ansariens, I, 448.
Antandros, 1, 176.
Antéchrist, 11,167, 685; III, 459.
Anti-Liban, I, 438, 535.
Antioche, I, 167.
Antiochus Épiphane, II, 453; III, 440.
Antiochus Eupator, III, 66.
Antipater, fils d'Hérode, I, 297.
Antipatris (la ville d'), II, 123.
Antoine (saint), I, 415.
Antoine (l'archevêque), I, 458.
Antonia (la forteresse), II, 539.
Antonin (saint) de Plaisance, III, 386.
Antonin le Pieux, I, 580.
Antonine (la voie), I, 502, 508.
Antoura, I, 493, 500.
Apathin, I, 32.
Apelles, I, 236.
Aphaca, I, 440, 445.
Aphec, ville de Syrie, 1,440.
Aphéca (village d'), I, 441.
Aphrodite (Vénus), I, 625.
Aphrodite (lac), I, 441.
Apocalypse, I, 185, 220, 224.
Apollinaire (saint), I, 69.
Apollon Didyméen, I, 228.
Apollodore de Damas, I, 56.
Apollonius de Rhodes, I, 258.
Apparition (la chapelle de 1') à Jérusalem, II, 339.
Aqueduc de Birket-Mousa, III, 176.
Aqueduc (1') d'Etham, III, 47.
Aqueduc (F) de Ponce-Pilate, II, 711; III, 99.
Aqueduc de Valens, I, 101.
Aquiline (sainte), I, 366. Ar (la ville d.'), III, 342.
Arabas, I, 121.
Arabes (les), I, 370 et suiv.; II, 156 et suiv.; III, 278 et suiv., 327 et suiv., 591 et suiv.
Arago, III, 304.
A'rak el-Mouïeh, la colline rocheuse
de l'eau, II, 183.
Aram, pays élevé, I, 317.
Arbre (1') de la croix, III, 160.
Arbre (Y) d'Abraham, III, 72.
Arbre (1') de Sodome, I, 319.
Arbre (V) d'Hippocrate, I, 235.
Arbre (1') évonymus, I, 180.
Arbres historiques de ConsianMnople,
Arc (Y) de VEcce-ffomo, à Jérusalem, II, 568.
Arc (O de triomphe de Titus à Rome,
Arche (1') d alliance, II, 227; III, 420.
Archelaus, III, 45.
Archiloque, I, 243.
Ardel-Hamma (la plaine d"), III, 541.
Arétas, III, 355.
Argo (le navire), I, 122.
Argonautes, I, 48, 122, 170.
Arianisme, 1, 168.
Arimathie, II, 161 .
Arioviste, I, 444.
Aristide, I, 229.
Aristophane, I, 265.
Arius, I, 167; III, 632.
Armées permanentes, I, 104.
Arménie (1') , première nation chrétienne, I, 462.
Arméniens, I, 462.
Arméniens catholiques, I, 92, 112,
Arméniens sohismatiqups, I, 113; II,
Armoiries, I, 169.
Arnon (1"), rivière, III, 340.
Arrêt (1') de Pilate, II, 279.
Arrien, I, 166.
Arrivée des croisés à Jérusalem, II,
Arsur, Apollonia, II, 128.
Arsur (la forêt d"), II, 116.
Artémise, I, 237.
Asason-Thamas , Engaddi , III, 64,
Ascalon, II, 189.
Aschhenazim (les) à Tibériade, III,
Aschscharith, écriture sacrée des
Juifs, III, 550.
Asclépiade géante, III, 191, 320.
Asclépiades (les), descendants d'Escu-
lape, I, 236.
Asdoud, Azot, II, 179.
Ashcoun, village, I, 459.
Asie, pays de Test, I, 623.
Asnerie (1') près de Jérusalem, 11,617.
Aspasie, I, 229.
Aspect de Jérusalem, II, 588.
Assazoé (Y), I, 479.
Assemani (Joseph-Simoni), I, 422.
Asson, I, 176.
Assur, I, 385.
Astaroth (la ville d'), II, 197; III, 358. Azymes (les), I, 146.
Atabyron (mont), en Chypre, I, 252,
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Atabyron, mont Thabor, III, 528 et . suiv.
Atelier (1") de saint Josepb à Nazareth,
Athamar, I, 172.
Athanase (saint), I, 168; III, 462,
Afchlit, II, 83.
Atsareb, I, 623.
Augustin (saint), I, 211.
Aumône (Y), I, 360.
Autels (les) de la primitive Église, II,
Autriche, I, 5, 115.
Averne, Aorne, III, 245, 370.
Aveugle (F) né, II, 698.
Aveuglement des Juifs, II, 486.
Axiopolis, 1,71 et suiv.
Azaël, frère de Joab, III, 45.
Azéca, III, 63.
Azot, Asdoud, II, 179.
Baal, I, 94.
BaaDGad, I, 578.
Baal-Tamyros, I, 595.
Baal-Tour, I, 635.
Baalath, I, 578.
Baba (le cap), I, 175.
Babakay, I, 50.
Bacchido, III, 67.
Bachi-bousouks, I, 611.
Bahr el-Atebe, lac dAtèbe, I, 570.
Bahret el-Merdj , lac de la Plaine , I, 570.
Baharim (village de), III, 167.
Baily (M.), I, 129.
Bain (un) dans la mer Morte, III, 241.
Bain (un) dans le lac de Tibériade, III, 559.
Bains de Gadara, III, 556.
Bains (les) de Tibériade, III, 555.
Baka Esch-Schâm, les bœufs de Damas, I, 571.
Bakirtschai, I, 181.
Bikschisch, I, 86.
Balaam, III, 343.
Baiac, roi de Moab, III, 343.
Balbek, (ville de), 1, 437, 438, 453, 578.
Balbek (l'archevêque de), I, 354.
Balbek ?(plaine de), Belad-Ba'albek, I, 534.
Baleine (la) du Pont-Euxin, I, 123.
Balkans, I, 45, 80.
Ballet, I, 458.
Baloucli, I, 109.
Balthazar, un des Mages, III, 19.
Bambouk-Kalesi, I, 178.
Bandiera (l'amiral), I, 333.
Banias (la source du), 1, 439, Bannière (la) de la Sainte Vierge,
Baobab (le), I, 392.
Baptême de Jésus dans le Jourdain,
Baptême (le) par immersion, I, 146.
Barabbas, II, 278.
Barac, III, 495.
Barada (le), I, 572.
Barbares, I, 102.
Barbyzès, I, 106.
Bar-Gocheba, III, 137.
Baris (la tour de), II, 539. Bargès (M. l'abbé), 111, 448.
Bar-Jona, fils de la Colombe, I, 625.
Barnabe (saint), I, 283.
Barre du Danube, I, 82.
Barsimée (saint), III, 178.
Barr-esch-Scham, pays de Ja gauche, I, 316.
Basilique (la) de TAscension sur le
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mont des Oliviers, II, 646; 111,384.
Bassus, IÎJ, 356.
Bataille d'Hittin, III, 582.
Bataille navale sur le lac de Tibériade
entre les Romains et les Juifs, III,
Baudouin Ie", I, 169 ; II, 115; III, 45,
Baudouin III, I, 298 ; II, 40.
Baum (le baron), I, 295.
Baume (le), III, 184.
Baumier (le), I, 319.
Bazars, I, 101.
Baziasch, I, 49.
Bébek, I, 92, 116.
Béehiktaché, I, 95.
Béchir (l'émir), I, 315, 329, 474, 519, 522, 610.
Becquerel (M.), LI, 368.
Bédouins (les), 111, 127 et suiv., 323, 329, 339, 348, 376, 451.
Beek (William-G.), III, 263.
Beelzebuth, Baal-Zeboub, II, 178.
Beer-Ayoub, le Puits de Job, II, 204.
Beeroth (la ville de), II, 401.
Beiram, I, 176.
Beit-Aennon, III, 72.
Beit-Djala (village de), III, 128.
Beit-D?djan, If, 160.
Beit-Djibrin, II, 182.
Beit-Eddin (le cbâteau de), I, 474, 594.
Beitel-Kerm, III, 339.
Beit-Hanina, II, 235.
Beit-Sahour , ou Beit-Sahour-en- Nazara, village des Pasteurs, près de Bethléem, III, 53.
Beit-Sahur-el-Atikah , près de Jérusalem, III, 252.
Beitin, Béthel, III, 405.
Bel ul-Balbek, I, 537.
Belad-Beshara, II, 10.
Belgrade, I, 44.
Belka (montagnes de), III, 174.
Belloni (dom), III, 56.
Belma ou Belamont, III, 471.
Bettir, village, III, 137.
Bèlus (le), II, 39.
Bends de Belgrade, I, 106.
Bénédiction des enfants par les prêtres, I, 485.
Benjamin (le juif), III, 551.
Bennathat (la ville de), III, 542.
Benoît d'Arezzo, I, 91.
Begaat, I, 446, 534, 587.
Bérénice, fille d'Agrippa Ier, II, 20.
Bergers (les) pendant la nuit de la
Nativité, III, 50.
Berlin, I, 114.
Berne (le canton de), I, 554.
Bersabée (la ville de), III, 96.
Berteaud (Mgr), évêque de Tulle, I,
Bescharri, village, I, 327, 397.
Bessima (le wadi), I, 573.
Béthanie, II, 670 ; III, 385.
j Béthel, Beitin, III, 405.
J Bether ou Belhar, forteresse, III, 137.
Bethléem, III, 1, 6, 45, 47 et suiv.
! Bethoron, III, 68.
! Bethphagé, II, 669.
I Bethsaïda, III, 574, 576 et suiv.
| Bethsamès, maison du soleil, II, 178, I 212.
I Bethso (ie quartier) à Jérusalem, II,
Bethsour, III, 66, 67.
Béthulie, Sanour, III, 468.
Bethzachara, Beit-Zakaria, HI, 65.
Betograba, II, 182.
I Bètyles (les), I, 354.
, .Beyrouth, I, 295, 296, 321 ; III, 609 et I suiv.
Biard-Daoud, puits de David, à Bethléem, III, 48.
! Bias, I, 228.
i Bibats, sultan d'Ésypte, II, 1U, 129 ;
I III
j Bibesco, I, 52.
j Bible (la) protestante, II, 763.
| Bikeurké, I, 422, 492.
Bikfaya, I, 473, 475, 526.
Bdlotet (le P.), I, 499, 532.
Bir, I, 321.
Bir-el-Chocl, fontaine de TAuge, III.
Birkpt-el-Khalil , réservoir d'Abra- I ham, près d'Engaddi, III, 279.
Birket-Israïl, II, 540, 542.
. Birket-el-Sultan, II, 710.
, Biter (la famille), I, 342.
1 Bithynie, I, 163, 170.
Bitume ^le) de la mer Morte, III, 332 et suiv. 1 Bizacco (Pierre), I, 462.
I Blaquernes (palais des), à Gonstantinople, I, 108.
Blé de Turquie, I, 503.
Blondel, II, 29.
! Bloudàn, I, 577.
! Bobola (André), I, 161.
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Bochard, I, 367.
Bodroun (la presqu'île de), I, 230, 236. Bœuf, I, 319.
Bœuf (1p) et l'âne près de la crèche,
Bohémiens, I, 42.
Bohémond de Tarente, I, 169.
Bois (le) de h vraie croix, III, 15Q.
Bokara, I, 401.
Bonaparte, II, 37, 120, 127; III, 35, 36: — à Jaffa, II, 144; — à Nazareth, III, 516; — en Egypte, III, 635; — au mont Thabor, III, 537.
Boniface (le P.) Stephani, II, 413.
Bonne fortune (la), I, 579.
Bononia, I, 33, 58.
Bordei, I, 58.
Borè (Eugène), I, 130; III. -16.
Bosphore, I, 88. Botta (M.), I, 458; III, 130.
Boulgourlou, I, 102.
Bourdony (le), I, 527.
Bournabat, I, 185.
Bouquetins (les) dans les montagnes autour de la mer Morte, III, 322.
Bourquenoud (le P.), I, 365, 498; HT,
Boussingault (M.), III, 368, 376.
Boussole (la), I, 227.
Boyards, I, 52, 64.
Bragadino (Marc- Antoine), I, 285.
Brahilow, I, 80.
Brahmapoutre, fils de Brama, I, 401.
Branchides (les), I, 228.
Brebis, I, 369.
Brebis à large queue, I, 320.
Brienne (Jean de), II, 28.
Brigandage (le), I, 371.
Brigitte (sainte), I, 284.
Brunoni (Mgr), I, 164.
Bude, Buda, I, 27.
Bujukdéré, I, 88, 89, 121.
Bulgares, I, 61, 64.
Bunsen (M. de), III, 629.
Burckard, III, 316.
Bute (le marquis de) à Bethléem,
Byblos, Giblos, I, 366.
Byzance (la nouvelle), I, 146.
Bzommar (couvent de), I, 460, 466.
Cabires (les dieux), 1, 174, 175.
Gabiries (les), I, 174.
Gaboga (le comte de), III, 8.
Cachet (le) cabalistique, I, 205.
Gadès, III, 316.
Gadis (les), I, 474.
Gadmus, I, 229, 262.
Café,I, 591.
Ciïcus, I, 181.
Caïffa,I, 321.
Gaïpha, II, 44.
Gaïphe, II, 255, 263.
Calabrais (les), bourreaux du Sauveur,
Culeb, III, 78.
Calendrier grégorien, I, 156.
Galixte III, I, 46.
Gallicratidas, I, 203.
Callinicus, I, 586.
Gallinique de Salbek, I, 171.
Callirrhoé (la source de), III, 349.
Calvaire (le), II, 244,321.
Cilymnos (île de), I, 230.
Gana, Kefr Cana, III, 587 et suiv.
Canaris (les brûlots de), I, 173.
Canne à sucre, I, 502.
Cantique de Débora, III, 496.
Gap Blanc, II, 7.
Caphar-Barucha, près d'Hébron, III,
Capharnaum, III, 567.
Caphar-Saba (la plaine de), II, 123.
Capistran (Jean), I, 46.
Capitulations (les), I, 430 ; II, 410.
Capucins, I 91.
Cara Bournou, I, 183.
Garacousch (l'émir), II, 24.
Caractère des Juifs, II, 271.
Garamanie, I, 267.
Carasou, I, 71.
Caravansérail, II, 68.
Cariatha'ïm, III, 357.
Cariathiarim, II, 227.
Carinus, I, 59.
Carith (le torrent de), III, 173.
Garlovitz, I, 37. - Garmel (le mont), II, 49.
Carmélites (les) de Gracovie, I, 416.
Carmélites (les) à Bethléem, III, 520.
I Carnuntum, I, 6.
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Caroline-Auguste, impératrice d'Autriche, III, 519.
Garolovicia, I, 37.
Caroubier (le), 11,8; 111,144.
Carpathes, I, 45.
Carré (le) de l'hypothénuse, I, 206.
Carroccio, II, 82.
Cartes (les) de la Palestine, III, 424.
Caspienne (mer), III, 304.
Cassini (Frère J.-B.), II, 58.
Castel de Tibériade, III, 564.
Castel-Rosso, I, 267.
Cistellum Peregrinorum, Fort d-s
Pèlerins, II, 83.
Castrum- Album, I, 26.
Castrum Mahomeriœ, El-Bireh, III,
Cataractœ danubiales, I, 54.
Cataractes (les) du Barada, I, 576.
Catéchisme (le) de Pierre Ier, I, 153.
Catéchistes (les), I, 528.
C itherine Cornaro, I, 276.
Catholiques latins appartenant au diocèse de Jérusalem, II, 417.
Caton, 1,293.
Catrée, roi de Crète, I, 264.
Cavas (les), I, 131 ; II, 242.
Cavernes d'Ai'béla, III, 566.
Caverne (la) de, Chareitûn, III, 108.
Caverne (la) d'Éole, I, 243.
Caverne (la) de Loth, III, 94.
Caverne (la) de saint Jérôme, III, 27.
Caverne de Tyr, I, 620.
Caverne (la) d'Odollam, III, 108, 694.
Cavernes du mont Carmel, II, 52.
Cèdres (les), I, 380, 383.
Cèdres (cônes de), I, 387.
Cèdres (nombre des vieux), I, 386.
Cédrie (la), I, 390.
Cedrus (Abies), pinnus cedrus de
Linnée, e'rez, arz en hébreu et en
arabe, I, 388.
Célibat, I, 376.
Celsus, I, 242.
Cénacle (le), II, 465.
Cendevia (le marais de), II, 39.
Cène (la sainte), II, 252.
Centre (le) de la terre dans l'église du
Saint-Sépulcre, II, 349.
Cent maisons (les) de la reine, I,
Céraste, serpent à cornes, I, 478.
Cérasus, I, 574.
Ceraunius, I, 226.
Céréalis, III, 79.
| Céréalis et les Samaritains, III, 447.
Cerf, I, 320.
i Cérina (la forteresse de) ou Gérines. , I, 291.
: Cerise, I, 574.
César, I, 293.
' Gésarée de Palestine, II, 104.
Gesarini (cardinal Julien), I, 84.
Césarisme (le) ancien, III, 627.
Césarisme (le) moderne, III, 629.
\ Césars (les), I, 139.
Cestius, III. 40).
( Ghabil, I, 330.
Chacals, I, 320, 414 ; II, 205, 206.
j Chair (la) crue, III, 404.
j Chaîne du Liban et de HAnti-Liban,
Chalcédoine, I, 163.
Ghalef (le), Myrobolan ou Zakkum,
Chalcis ad Libanum, I, 535.
Chambre (une) d'été au Liban, I, 381.
Chameaux, I, 319.
Chamo s, I, 320.
Champ (le) Damascène, III, 75.
Champ (le) des Épis, III, 587.
Champ (le) des Pasteurs, Sahel Beit Sahour, III, 51.
! Champ (le) des Pois, III, 4.
| Chananéens, II, 117.
j Chanoines (les) du Saint-Sépulcre. IL
Chapelets (les), I, 418.
! Chapelets fabriqués en Terre Sainte,
Chapelle (la) d'Adam, II, 385.
Chapelle (la) delà Flagellation, II, 568.
Chapelle (la) de Saint-Jean-Damascène à Saint-Saba, III, 255.
Chapelle (la) de Saint-Joseph à Bethléem, III, 28.
I Chapelle (la) de Saint-Nicolas à Saint- Saba, III, 255.
Chapelle (la) des Saints-Innocents, III,
Chapelle (la) du Couronnement d'épines, II, 568.
Charité, I, 425.
Chariton (saint), III, 113.
Gharlemagne, I, 444.
Charles-Albert, roi de Sardaigne, I, 137, 183.
Charles (le Frère), II, 59.
Charlotte, fille de Jean IL roi de Chypre, I, 276.
TABLE ANALYTIQUE
Charrue, I, 372.
Chasser Rome de la Judée, tel est le but des missions protestantes en Palestine, II, 753.
Chasteuil (M. de), I, 402.
Château Blanc, I, 26.
Château (le) de Cypros, III, 192.
Château (le) de Kerak, III, 330.
Château (le) des Étangs, Kalà at el- Bourdk, près de Bethléem, III, 60.
Château (le) du Pressoir, Kasr el Ma'sar, à Bethléem, III, 48.
Château-Neuf d'Europe ou deRoumélie, I, 172.
Château-Neuf de Natolie, I, 172.
Chaupy (l'abbé de), III, 26.
Chaussures (les) des femmes à Bethléem, III, 47.
Cheab (les princes), I, 298.
Chebabi (le P. Emmanuel), I, 414.
Chefa-Amer, l'ancienne ville de Gaba, III, 519.
Chef (le) de l'Église universelle, 1, 142,
Cheik ouScheik, I, 352,372, 474.
Cheik el-Djebel (seigneur de la montagne), I, 523
Chékib-effendi, I, 334.
Chemin (le) carrossable entre Jaffa et Jérusalem, II, 154.
Chemin (le) de Sichem, III, 416.
Chemin (le grand) des caravanes, I,
Chemin de Trajan, I, 50.
Chemins (les) de la Palestine, 11,204.
Chemins (les) du Liban, I, 373.
Chemins étroits, II. 83.
Chêne (le) de Mambré, III, 89.
Chêne (le) de Sichem, III, 433.
Cherdak,I, 171.
Ghersonèse de Thrace, I, 171.
Cheselon, Kesle, 11,213.
Cheval, I, 319, 372.
Chevaliers (les) de Malte, III, 7.
Chevaliers (les) de Mont- Joie, 111,122.
Chevaliers (les) de Saint-Jean, I, 256.
Chevaliers (les) du Saint-Sépulcre,
Chevaux (les) de Hongrie, I, 31.
Chevaux (les) de Saint-Marc, I. 196.
Chèvre, I, 319.
Chevrier, I, 477.
Chiens, I, 87, 320.
Chiens (les) en Palestine II, 135.
Çhio, I. 191.
Chodorlahomor, III, 298.
Choléra, I, G5, 93, 184, 187, 437. 445.
Chora, I, 212, 213.
Chosroés II, roi de Perse, I, 471 ; III.
Christianisme, I, 102.
Christianisme (le) des premiers siècles, I, 1C6.
Christodule, I, 220.
Chrysorrhoas, le Fleuve d'or, I, 537.
Chypre (ile de), I, 275.
Cicéron, I, 210.
Cimbres, I, 60.
Cimetières, I, 108.
Cimetières (les) des catholiques latins,
à Jérusalem, II, 465.
Cimon, I, 293.
Cincenelles, II, 94 ; III, 74.
Cinyrades (les), I; 279.
Circoncision (la) de Jésus-Christ, III,
Cison (le), Nahr Makalla, II, 42; III,
Cité de David, II, 443.
Citerne (la) de David, prés de Bethléem, III, 48.
Citerne (la) de sainte Marthe, 11,679.
Citernes, II, 132.
Citernes (les) royales, II, 532.
Cithare (invention de la), par Jubal, I, 367.
Citium, I, 272.
Civilisation, I, 449.
Clairons (origine des) et des tambours,
Clairvoyance (la) magnétique, I, 231.
Cléarque de Soli, I, 279.
Clément Alexandrin, I, 211.
Cléobule, I, 262.
Clergé, I, 91.
Clergé (le) des différents rites orientaux, I, 378.
Clermont-Ganneau, III, 337.
Cloche, Campana, II, 462.
Cloches (les) à Jérusalem, 11,599.
Cloches (les) de Saint-Saba, III, 279.
Clochette, tintinnabulum, II, 462.
Clodova, I, 51, 56.
Clous (les vrais) de la croix, 11,297.
Cocarde, I, 65.
Cockerill (M.), 1, 333.
Cœlé-Syrie, Svrie creuse. 1.438,535.
Cohen (le P.), I, 524.
Colchos, I, 48.
Collège (le) de Fribourg, I, 602.
Collèges (les) du Liban, I, 377.
Colline (la) du sacrifice d'Élie, II, 64. Colœus, I, 203.
Coleman (saint), I, 3.
Colombe, I, 440.
Colombe de Palestine, I, 624.
Colonel (un) turc et un Capucin, I,
Colonia Flavia, Césarée de Palestine, II, 104.
Colonie (une) protestante à Jaftà, II,
Colonne (la) de sel sur les bords de la
mer Morte, 111,289.
Colonne (la) d'Impropère, II, 274.
Colonne Trajane, I, 57.
Colonnes (les deux) de la Flagellation,
Colonnes de l'église Saint-Marc, 1, 101.
Colonnes (les) parlantes, I, 506.
Colonnes (les) solaires, I, 638.
Colosse (le) d'Apollon à Rhodes. I,
Coloumbacz, I, 50.
Combe (M.), I, 451.
Commerce de la Syrie, I, 320.
Commissaire de Terre Sainte, I, 91.
Commis (un) voyageur, I, 53.
Comnène (Manuel), III, 33, 34.
Comorn, I, 21.
Compas (le), II, 350.
Conciles (les faux), I, 143.
Concile (le) de Chalcédoine, I, 144,
Concile (le) de Césarée, II, 108.
Concile (le) d'Éphèse, I, 201.
Concile (le) de Florence, I, 146, 181.
Concile (premier) de Nicée, 1,166, 168.
Concile (second) de Nicée, I, 168.
Concile (le) du Vatican, II, 658.
Concile provincial, convoqué à Kano-
bin par le patriarche Joseph, I, 422.
Concussions (les) dans le Levant, II,
Concussions (les) des pachas, II, 226.
Condamnation (la) de Jésus par le
Sanhédrin, II, 267.
Conders, lieutenant anglais, III, 584.
Confucius, I, 177.
Conon, I, 203.
Constantin (l'empereur), I, 166, 168,
Constantin Copronyme, I. 244.
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Constantin (le grand-duc) de Russie
et Mgr Valerga, II, 607.
Constantin Pogonat, I, 171.
Constantinople, I, 85.
Consulat (le) d'Angleterre, II, 455.
Consuls (les) en Orient, I, 235, 430.
Copher (le) ou Ci/prus, I, 319.
Coptes (les), III, 633.
Cordeliers, I, 91, Cordon sanitaire, I, 80.
Corea (la forteresse de), III, 423.
Corne, I, 307.
Corne-d'Or, I, 88.
Cornélius (le centurion), II, 105.
Cornes des femmes druses, I, 306.
Corozaïn, III, 574.
Cors recourbés, I, 170.
Corybanthes (les), I, 279.
Cos (île de), I, 231, 234.
Cosaques, I, 72.
Costigan, III, 262.
Costume (influence du), I, 305.
Costume (le) des femmes à Beyroutb,
Costume (le) des Maronites, I, 370.
Costume (le) des Orientaux, I, 303.
Costume (le) des prêtres maronites, I,
Costume (le) européen, son prestige en Palestine, 111,599.
Coucher (le) du soleil, I, 663.
Coupole (la grande) de l'église du Saint-Sépulcre, II, 307; elle appartient aux Latins, II, 309.
Couronne (la) d'épines, 11,276.
Couronnement (le) d'épines,. II, 275.
Cousinière, II, 94.
Couteaux (les) de pierre à Galgal i, III, 216.
Couvent (le) d'Architriclinium à Cana, III, 588.
Couvent (le) de Sainte-Paule, III, 48.
Couvent (le) de Saint-Georges, près de Bethléem, III, 60.
Couvent (l'ancien) de Saint-Jean aux bords du Jourdain, III, 236.
Couvent (le) de Saint Saba, III, 252.
Couvent (le) de Saint-Sauveur à Jérusalem, II, 586.
Couvent (le) de Saint-Sauveur, sur le Thabor, III, 538.
Couvent (ruines du) de Saint-Théodose, III, 260.
Couvent (le) des Arméniens à Betblèem, III, 35.
TABLE ANALYTIQUE
Couvent (le) des Franciscains à Bethléem, III, 12
Couvent (le) des Franciscains au désert de Saint-Jean, III, 150.
Couvent (le) des Grecs à Bethléem, III, 35.
.Couvent (le) des Pasteurs, Beir er-
Rahouat, III, 51.
Couvent (le) des Templiers à Ramleh, II, 163.
Couvent (le) grec de Sainte-Croix, III,
Couvent (le) grec de Saint-Élie, Bair Mâr Elias, III, 5.
Couvents d'hommes au Liban, I, 376.
Couvents (les) du Thahor au moyen âge, II F, 535.
Cowel, 1, 154.
Cratère argolique, I, 203.
Crèche (la) de l'enfant Jésus à Bethléem, III, 18, 19.
Crem, 1,462.
Crémieux, I, 564.
C"io(le cap), anciennement Triopium.
Croates, I, 12,37.
Crocodilon, fleuve des Crocodiles, II,
Croisades (les), II, 404.
Croisade (la) des pastoureaux, II, 203.
Croisés, I. 124. 169, 269, 288, 508.
II, 126, 519; III
Croisés (les) du dix-neuviéme siècle.
Crucifiement (le), II, 322.
Crucifiement (chapelle du), II, 322.
Crucifix (le) de Béryte, I, 302.
Ctesias, I, 247.
C -dte (le) de Baal ou Moloch, II, 43. Culte (le) des pierres, I, 277, 353; III,
Culte du soleil, I, 453.
Custodiedela Terre Sa;nte, II, 411.
Custozza, 1, 137.
Cuthéens, II, 107.
Cyanées (les roches), 1, 107, 170.
Cyclades (les), I, 238.
Cydaris, I, 106.
Cydnus, I, 268.
Cymbales, I, 471.
Cyniros, I, 366.
Cypre (le), copher, el-henna, II, 194.
Cypros (le château de), III, 192.
Cyrille (saint) d'Alexandrie, I, 200.
Cyrille (saint), de Jérusalem, II, 516.
Cyrille et Méthode, apôtres des Slaves, I, 150.
Cyrus, I, 238.
Cyzicus, I, 170.
Cyzique (presqu'île de), I. 170.
Czépel (île de), I, 30.
Daburieh, III, 539.
Dacie, I, 56.
Dactyles (les), I, 279.
Dagon, II, 179.
Dale (le lieutenant), III, 232, 271.
Damas, ville, I, 137, 321.
Damas (le P. de), I, 498, 611 ; II,
Dames (les) de Nazareth, III, 517.
Dames (les) turques à Constantino-
ple, I, 131.
Damour (la rivière), I, 594.
Danaïdes, I, 262.
Danaus, I, 262.
Dandini (le P. Jérôme), I, 421.
Danse, I, 458.
Danse mystique, I, 94.
Danube, 'l, 20, 22, 27, 31, 47, 48, 50,
Dardanelles (détroit des), I, 171.
Daroma (la plaine de), II, 177.
Darius, I, 80, 124.
David, II, 223, 452 ; III, 45, 78, 106,
David et Goliath, II, 235 ; III, 146.
David et Saûl dans la caverne d'Odol-
lam, III, 111.
Debir (la ville de), prés d'Hébron,
Déboisement des forêts en Palestine,
Débora, III, 495.
Deburieh, village au pied du Thabor,
Décébale, I, 56.
Décroissance de la population de la
Syrie, II, 222.
Dédale, I, 201.
TABLE ANALYTIQUE
Dédicace de l'église du Saint-Sépulcre, II, 291.
Défense (la) de boire du vin, I, 53.
Défilé (le) de Béryte, I, 508.
Déification (la) de l'homme, III, 627 et suiv.
Deïr-el-Achmar, couvent rouge, I, 453.
Deïr-el-Kamar , couvent de la lune, I, 592.
Deïr-Mokallès , couvent du Saint- Sauveur, I, 601.
Délos, I, 243.
Delta du Danube, I, 82.
Déluge, I, 177.
Demir Gapi, I, 54.
Démon (du) et de ses œuvres, III, 457 et suiv.
Dépopulation de la Palestine, III, 602.
Dépravation des mœurs à Constantinople, I, 120.
Dequevauviller (M.), III, 518.
Der-Asdvazadurian (Mgr), I, 463.
Dercéto (la déesse), II, 189.
Derviches de Scutari, I, 94.
Derviches hurleurs, I, 93.
Derviches tourneurs, I, 93.
Descente (la) de la Croix, II, 329.
Descente (la) de Jéricho, Akba er- Riha, III, 175.
Désert (le) de la Quarantaine, III, 173.
Désert de sable, I, 590.
Désert (le) de sable rouge aux environs de Beyrouth, I, 310.
Désert (le) de Saint-Jean, III, 143.
Désespoir de Judas, II, 268.
Despote, I, 45.
Destruction de Sodome, III, 288.
Deuts-Altenbourg, Castellum vêtus, I, 7.
Dévastations et massacres commis par les Grecs dans la grotte de Bethléem en 1869, III, 23.
Diebitsch, I, 71.
Dieu (un) chasse-mouche, Zs-jç àuo-
[jauoç, Beelzébuth, II, 93.
Dieu (le) enchaîné de Tyr, I, 637.
Dieu (le) soleil, Zeus Helios, l, 197.
Difleh (le), II, 114.
Dignitaires (les) ecclésiastiques des
diverses communions chrétiennes
de Jérusalem, II, 583.
Dikrin (le village de), II, 181.
Diman, I, 368, 375, 428.
Dimas, le bon larron, II, 198.
Dinelli (Alphonse), I, 55.
Dîner (un) chez le patriarche maronite, I, 381.
Dîner (un) turc, I, 132.
Dioclétien, I. 6, 59, 165.
Diogène le Cynique, I, 238.
Diognète, I, 258.
Dion Cassius, I, 168.
Dioscore, I, 163.
Dioscorides, I, 292.
Diospolis, Lydda, II, 165.
Diplôme de Louis XV, énonçant les privilèges des lieux saints, II, 410.
Diplôme de pèlerin, III, 711.
Disciples (les) d'Élie, II. 56.
Discours (le) après la Cène, II, 253.
Dispenses, I, 435.
Dissensions entre les religieux grecs et latins, II, 351.
Divination, I, 443.
Divinité de Jésus-Christ, I, 167.
Division (la) des vêtements de Jésus- Christ, III, 316.
Divorce, I, 120.
Djami-el-Aksa (la mosquée) à Jérusalem, II, 531.
Djebbaa, El-Djib. III, 398.
Djebaïl, Bt/blos, I, 366.
Djebbel-Kennise, I, 5£7.
Djebel-Ali, III, 157.
Djebel-Arz, la montagne des Cèdres.
Djebel-Bredis, montagne des Braves.
Djebel-Djefaàt, III, 598.
Djebel el-Drus, I, 518.
Djebel el-Scheik, I. 318, 577.
Djebel el-Sharke, montagne de l'Est,
Djebel er-Remeideh, près d'Hébron,
Djebel-Kasiùn, I, 536.
Djebel-Makmel, I. 372.
Djeddah, I, 530.
Djennin-Engannin, village, III, 471.
Djezzar, pacha de Saint-Jean-dAcre.
Djobar, I, 540.
Djoun, I, 602.
Djounié, I, 333; ses tissus éclatants
d'or et de soie, I, 339.
Djourd (le), I, 362.
Djum el-Hommos, champ des Pois,
Dobritza, I, 72.
Dobroudscha, I, 72.
Dok (le château de), près de Jéricho.
Dok (fontaine de), près de Jéricho.
Dolions (pays des), I, 170.
Dominicains, 1,91, 161.
Donation de l'église de Sainte-Anne
à Napoléon III, II, 562.
DorTantoura, 11,97.
Dorostolum, I, 71.
Dothaïn, citernes, III, 470.
Douchan le Fort, I, 45.
Dragon (le) de saint Georges. I. 300.
Drapeau autrichien, I, 3.
Drave, I, 32.
Drenkova. I, 51.
AL Y TIQUE Drogman, I, 85.
Droit (le) de propriété qu'ont les latins sur l'église de Bethléem, III.
36 et suiv.
Droite (la rue), I, 541.
Druses, I, 328, 332, 518,593, 611 ; II.
Dschapa, chapelet des Hindous, III.
Dummar, village, I, 536.
Duna-Pentale, I, 30.
Durès, I, 203.
Duruy (M.), I, 118.
Durzi, I, 519.
Dyssenteries (les) en Palestine. II.
Eau de la mer Morte, III, 240, 369.
Eaux-Douces d'Asie, I, 123. Eaux-Douces d'Europe, I, 105.
Ebionites, I, 569.
Ecce-Homo (lare de Y), II, 277.
Échalote, II, 195.
Echelle (1') du Grand-Seigneur, I,
Eclipse (1") de soleil à la mort de
Jésus-Christ, II, 328.
École (une) arabe, II, 130.
Ecole (Y) de Saint-Jean, I, 224.
École (Y) des filles à Nazareth, III,
École (1') deTibériade, III, 547.
École d'indiflerentisme, I, 118.
Écritoire des Orientaux, I, 304.
Écriture (1') hiéroglyphique, I, 452.
Écuries (les) de Salomon, II, 531.
Écussons (les), I, 453.
Éden, I, 397, 398, 408.
Edmond (le P.), abbé de Prémontré.
Edrisi, I, 101, 169; III, 555.
Égée (mer), I, 198.
Églès, I, 203.
Église (F) de Bethléem, III, 32.
Église (Y) de Jérusalem, II, 400.
Église (1') de l'Annonciation, à Nazareth, III, 513, 517.
Église (1') de la Vierge, construite par Justinien sur le mont Moriah, II,
Église (1') de Musta, III, 652.
Eglise (1') de Notre-Dame de l'Effroi,
à Nazareth, III, 524.
Eglise (1') de Saint-Abraham, à Hè-
bron, III, 79.
Eglise (Y) de Sainte- Anne à Jérusalem.
II, 553; — à Séphoris, III, 382. ' Eglise (1') de Sainte-Catherine à Bethléem, III, 12.
Eglise (1") de Sainte-Marie, à Bethléem, III, 35.
Eglise (Y) Sainte-Marie-Madeleine, à Jérusalem, II, 566.
Église (1') de Saint-Jean, à Malte.
Eglise (1') de Saint-Jean, sur le mont Someron, III, 463.
Eglise (F) de Saint-Nicolas, à Bethléem, III, 44.
Église (1') de Saint-Pierre, à Jérusalem, II, 566.
Église (1') de Saint-Pierre à Tibériade. III, 553.
Eglise (1') des Chevaliers de Malte.
in Turri Jacob in Ephrata, III, 3.
Église des Quarante-Martyrs , près d'Hébron, III, 86.
Eglise (Y) des Saints-Anges, près de Bethléem, III, 50.
Eglise (Y) du Christ, temple protestant à Jérusalem, II, 456.
Église (1) du Credo, III, 389.
Église (1') du Pater Noster, III, 389.
Eglise (l'ancienne) grecque et orthodoxe, I, 153.
TABLE ANALYTIQUE
Église (Y) patriarcale des Latins, à
Jérusalem, II, 584.
Eglise (1') primitive de Nazareth. III.
Église (Y) romaine, I, 71, 157.
Église (Y) russe, I, 150, 156.
Église (V) Saint-Calcédoine, III, 648.
Église (Y) Sainte-Catherine, à Alexandrie, III, 633.
Église (1') Saint-Gabriel, à Nazareth, III, 523.
Église (1*) Saint-Michel, sur les bords du Jourdain, III, 215.
Église (l1), sa perpétuité, son infaillibilité, III, 570.
Église du Liban, I, 406.
Église (1') votive de Vienne, I, 387.
Églon, roi de Moab, I, 381.
Egypte (1"), III, 626 et suiv.
Ehrenberg (M.), III, 374.
El-Amaj, I, 522.
El-Beka'ah (la plaine), entre Jérusalem et Bethléem, III, 2.
El-Bireh (le village de), III, 400,
El-Borok (la fontaine cl"), I, 619.
El-Buttauf, plaine de Zabulon, III.
Eldorado (Y), I, 402.
Éléazar, fils de Saura, III, 60.
El-Esmeriéh, Mezraàh, II, 14.
Eleuthéropolis, II, 182.
Eleuthérus (1'), I, 626.
El-Ghuweir, le petit Ghôr, près de
Génézareth, III, 567.
Elgin (lord), I, 175; II, 85.
Elie (le prophète), I, 94, 622 ; II, 42,
Élie (le P.) du montCarmel, III, 609.
Élisabeth (sainte), III, 148.
Elisée (le prophète), II, 51 ; III, 182.
El-Kazim (l'émir), I, 332.
El-Kouheibeh, la petite coupole. II.
Ellouweije (1'), plante, II, 347.
El-Maschoûk, II, 3.
El-Medieh, Modin, II, 210.
El-Medjclel, Magdala, III, 565.
El-Medjel (le bourg d"), II, 181.
El-Mesched, Geth ou Gethepher, III,
Elohim (les), III, 494.
Elpis, I, 203.
El-Sabt (le village d'), autrefois Bennathat, près du Thahor, III, 542.
! El-GorYtha, I, 567.
I El-Teym, III, 361.
, Emblèmes (les) mystérieux de la
franc-maçonnerie, II. 547.
| Emim (les),* III, 338.
j Émir, I, 473.
| Emmaus, Amosa, II, 199, 232.
I Empire ottoman, I, 137.
Empires du milieu ou Célestes Empires, I, 402.
Emplacement (Y) de Jéricho1 III, 700.
Empreintes des genoux et des mains j de Jésus, II, 261.
■ Empreintes (les) des pieds du Sau- | veur, II, 648.
I Enceintes de Jérusalem, II, 443.
Enchanteurs, I, 478.
I Encycliques (les) de Pie IX, I, 139. ! Endor, III, 486.
Endor (bataille d'), III, 474.
Énée, I, 172.
Engaddi (la plage d"). III, 275.
| Engaddi (la ville d"), Aïn-Djiddi.
j source du Chevreau, III, 64, 277. j Ennemis (les) du Christ, II, 107.
! Enseignes (les) des douze tribus, II. ] 218.
Entrée des Croisés à Jérusalem, II.
! Épée (Y) de Godefroi de Bouillon.
Éphèse (concile d'), I, 171.
1 Ephèse (temple d'), I, 198.
Éphrem (la ville d') ou Ephraïm.
Éphrem, peintre et mosaïste. III, 33.
Épictète, I, 178.
I Épicure, I, 171.
Épiphane (saint), I, 284.
Epiphane (saint), évêque de Salamine.
Épiphanie, III, 19.
Épitaphe de sainte Paule, III, 30.
Épivent (Mgr), évêque d'Aire, III. 698.
i Éponge (la sainte), II, 297.
1 Éric, I, 293.
Ermites (les), I, 416.
Er-Robboueh (le passage d'), I, 536.
Escalier (Y) jébuséen à Jérusalem, IL
Eschmyadzin, I, 113.
Eschine, I, 229, 258, 260.
Esclavage, I, 103.
Esch-Scham, Damas, I, 540, Esclavonie, I, 39,
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Esdrelon (la plaine (V), III, 479 et suiv. Esmond (le P.), jésuite, III, 649.
Esope, I, 204.
Esprit (Y) cle dénigrement, II, 394.
Es-Semîrieh, II, 14.
Esséniens, II. 52; III, 274.
Essek, I, 32. '
Etablissements (les premiers) d'éducation fondés par l'Eglise, I, 116.
Etablissements protestants à Jérusalem, II. 764.
Etablissements (les) russes aux portes de Jérusalem, II, 606.
Etam, ville, III, 102.
Etang (Y) de Gésarée, lacus Crocodilorum, Moiet el-Tamzah, eaux des crocodiles, II, 113.
Etangs (les) de Salomon, près de Bethléem. III, 60, 97.
Etat moral des principautés danubiennes, I, 69.
Ethérisation, I, 93.
Etienne (Mgr), I, 402.
Etienne (saint), premier martyr, I, 22; II, 467, 634.
Etienne (saint), roi de Hongrie, II,
Etoile de Bethléem. III, 15.
Étoile des Mages, III, 3.
Etrangers qui se trouvent à Constan-
tinople, I, 92.
Etriers (l'usage des), I, 340.
Études (les) au Liban, I, 377.
Eucharistie (la sainte), révélée pour la
première fois dans la synagogue de
Gapharnaùm, III, 572.
Eudémus, I, 292.
Eudore, I, 247.
Eudoxe, de Cyzique, le premier navigateur connu sur la mer Rouge.
Eudoxie (l'impératrice), III, 253.
Llunuque (Y) de la reine de Gandace
et l'apôtre Philippe, III, 68.
Eupalinus (le canal d"), I, 213.
Euphémie (sainte), I, 164, 244.
Europe, I, 170, 603.
Europe, pays du couchant, I, 623.
Europe (l'enlèvement d'), I, 623.
Eusèbe de Césarée, II, 108, 387.
Eusèbe (saint) de Crémone, III, 31.
Eustochie (sainte), III, 31.
Eutychès, I, 163, 175.
Euthyme (saint), III, 168, 253.
Eutropia, belle -mère de Constantin,
Évangile (Y) de saint Matthieu, I, 283.
Évêque admis à se reposer en Russie, I, 62.
Évêque (1') de Byzance, I, 143.
Évêque de Moscou, I, 151.
Évêques (les) catholiques, III, 640.
Evêques (premiers) de Jérusalem, II,
Évêques (les) martyrs de la Pologne, I, 159.
Exaltation delà sainte Croix, I, 470.
p]xaltation des opinions politiques à
Constantinople, I, 127.
Exarchat bulgare, I, 63.
Excitateur (1'), I, 418.
Exportation de Beyrouth, I, 322.
Exportation (Y) de la Palestine, II, 151. Exposition (1') universelle de Paris en
Ézéchiel (le prophète), III, 374.
Fabvier (colonel), I, 185, 191.
Faiblesse (la) des princes, II, 460.
Faker-Eddin-Maen, I, 298.
Fakra, Kalaat-Fakra. I, 356.
Famagouste, I, 281, 284.
Fanatisme des habitants de Damas, I, 556.
Fard (le) en Palestine, II, 601.
Fauste le Manichéen, I, 211.
Félix (le P.), I, 395.
Félix-Julia, I, 296.
Femme (la) de Loth, III, 289.
Femme (la) du lévite d'Ephraïm, III,
Femmes (les) de Nazareth, III, 522.
Femmes (les) en Orient, II, 587.
Femmes (les) plus portées à la dévotion que les hommes, III, 428 et
Fënich (le P.), I, 498.
Fente (la) du Calvaire, II, 326.
Fertilité de la Palestine, II, 219, 220. Fertilité des environs de Jéricho, III, I 185. i
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Ferdinand, empereur d'Autriche, III,
Ferdinand Max (l'archiduc), I, 388;
Fête-Dieu (la) à Spandau, I, 114.
Fêtes (les) d'Héliopolis, I, 581.
Feu grégeois, I, 171 ; II, 24.
Feu (le) sacré au saint Sépulcre, II, 367. Fidjéh (le), I, 572, 573.
Fièvre intermittente, I, 595.
Fièvres (les) typhoïdes, II, 146.
Figues de Damas, I, 568.
Figuier (le) maudit, II, 683.
Figure (la) voilée des femmes au Liban, I, 347. Filles (les) de Sion, II, 569.
Fin (la) du monde, II, 684.
Firmans (les), I, 624 ; III, 15, 17.
Flagellation de Jésus-Christ, II, 273.
Flagellum (le), II, 275.
Florus (Gestius), II, 507.
Flux (le) et le reflux, II, 132.
Foeldvar, I, 31.
Fontaine (la) de Cana, III, 591.
Fontaine des Apôtres, Bir el-Chod,
Fontaine de la Mâchoire, Aïn el- Lehi, III, 140.
Fontaine de la Sainte Vierge, Aïn- Karim, III, 154.
Fontaine (la) de la Vierge, Fons beatœ Virginis, près de Jérusalem, II, 693.
Fontaine (la) de Marie à Nazareth, III, 522.
Fontaine (la) d'Hippocrate, I, 236.
Fontaine (la) du prophète Elisée, Aïn Soultan, III, 178, 181.
Fontaine (la) scellée, Fons signatus, III, 99.
Fontaines (les) de sang, I, 662.
Fondations faites par le patriarcat
latin à Jérusalem, II, 434.
Formation de la mer Morte, III, 247.
Formation de la mer Morte, d'après
M. Russegger, III, 709.
Forner (le P.), II, 210, 211.
Fossati, I, 100.
Fôt (église et château de), I, 25.
Foulques d'Anjou, II, 40.
Foulques de Villaret, I, 256.
Fourmis (lies), I, 202.
Foursoul, I, 533.
France, I, 5.
Franciscains de Terre Sainte, I, 615;
II, 399 et suiv.
Francis-Kazen (le cheik), I, 352.
Franc-maçonnerie (la), I, 205.
Franc-maçonnique (l'ordre), I, 365.
François (saint) d'Assise, III, 515.
François (le P.) de Novare, III, 28.
François Ier, empereur d'Autriche, I,
François-Joseph, empereur d'Autriche, II, 239, 320, 582.
Francs, I, 93.
Frédéric Barherousse, I, 644.
Frédéric Ier, I, 269.
Frédéric II, II, 86, 365.
Frédéric (l'archiduc), I, 333, 610.
Frères de la Doctrine chrétienne, I,
Frères (les) de la sainte Vierge du
mont Carmel, II, 57.
Fuad-pacha, I, 136.
Fusils, II, 25.
Gabaon, III, 398.
Gabbatha, Lithostrotos, II, 278.
Galata, I, 86, 102, 111.
Galgal, II, 121 ; III, 213.
Galilée, II, 11; III, 498 et suiv.
Gallipoli, I, 171.
Gardiens (les) de l'église du Saint-Sépulcre, II, 387.
Garizim (le mont), III, 436.
Gaspar, un des Mages, III, 19.
Gasparin (Mme de), III, 16.
Gasparin (M. de), III, 534, 661 el suiv.
Gauthier de Brienne, II, 143.
Gaza, II, 185.
Gazén (Mgr Joseph), patriarche maronite, I, 355, 375.
Gazelles, I, 320 ; III, 147.
Gazer, Yasour, II, 160.
Géant (mont), I, 102, 122.
Géants (les), II, 181.
Gédéon, III, 474.
Gelboé, montagne, III, 475.
Gemara, Complément du Talmud, III.
S. LIEUX. III
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Genadius, moine, I, 147.
Génézareth, lac, III, 544, 557 et suiv. Génézareth ou Cinnereth, ville, III,
566 et suiv.
Geoffroi de la Tour, iï, 10.
Géomores (les), I, 203.
Geophanium (le), I, 204.
Georges (saint), I, 300 ; II, 166 ; III, 60. Géramb (le Père de), I, 392, 399.
Gérard (saint), I, 28.
Gérard d'Avesne, II, 128.
Géraséniens (les), III, 560, 561.
Gérez (château de), I, 623.
Gestas, le mauvais larron, II, 193.
Gétes (les), I, 72.
Geth (la ville de), II, 181.
Gethsémani (le jardin de), II, 248.
Gettatura (la), I, 452.
Gharreb, arbre, III, 324.
Ghazir, I, 486.
Ghazir (le séminaire de), I, 496. 497.
Ghetto (le), I, 541.
Ghobtat, béatitude, I, 376.
Ghôr el-Mezra'ah, III, 319.
Giaour, I, 102.
Gifneh, village, III, 414.
Girgenti, Agrigente, III, 656.
Gitanos, I, 42.
Giurgévo, I, 64.
Globes (les) de feu sous Julien l'Apostat, II, 514.
Gnide, I, 239.
Gobât (M.), II, 715 et suiv.
Godefroy de Bouillon, I, 169; 111,220.
Gôhr el-Belkaa, près de la mer Morte,
Gomorrhe, III, 298 et suiv.
Gosen (la terre de), III, 63.
Goths, I, 124, 198.
Goùtha, I, 537.
Gouvernement français. I, 431.
Gouvernements (les) libéraux, I, 179.
Gouverneur (le) de Jérusalem. 11,243.
Gozon, I, 260, 266.
Gozzo (île de),III,6'i5.
Grœca fides, nulla fides, I, 191 .
Gran, siège duprimat de Hongrie, I, 22. Grand-Champ (le), plaine d'Esdreion.
Granique (embouchure du), I, 170.
Grec (le) et le la! in dans l'ense'gne
ment, III, 642.
Grecs, I, 119.
Grecs (les) à Bethléem, III, 15.
Grecs (les) de la Palestine, III, 162 Grecs (les) et les Franciscains à Beit-
Djala, III, 129.
Grecs (les) et les protestants, III, 258. Grégoire (saint) de Nazianze, I, 278.
Grégoire (saint) le Grand, 1,201.
Grégoire (saint) rilluminateur, 1,461.
Grêle (la) de pierres à Azéca, III, 63. Grenadier (le) dans l'île de Chypre,
Grotte (la) de Jérémie, II, 615.
Grotte (la) de l'Agonie, Antrum ago-
niœ, II, 249.
Grotte (la) de la Nativité à Bethléem.
III, 11, 13, 663 et suiv.
| Grotte (la) de Nazareth. III, 511, 513.
677 et suiv.
Grotte (la) de Saint-Jean, I, 224.
Grotte (la) de Saint-Jean-Baptiste au
Désert de Saint-Jean, III, 143.
Grotte (la) du Lait, près de Bethléem,
Grottes (les) d'Adnoun, I, 619.
Guaco (le), plante, I, 479.
Guarmani (M.), III, 52, 687 et suiv.
Guèrin (M.), III, 417.
Guerre (la) de Crimée, I, 138.
Guerre (la) d'Italie, I, 139.
Guillaume de Pratelle, II, 160.
Guillaume de Tyr, I, 298, 614.
Habacuc, III, 7, 66 ; — ses reliques à
Ceila, II, 184.
Habitants (les) des grandes villes, I,
Haceldama, II, 706.
Hadad-Rimmom, Roumaneh, III, 482.
Hadet, I, 327.
Haïdar (l'émir), h 473, 526.
Hambourg, château des Huns, I, 7.
Haine (la) contre le pape. I, 154, 155. Hakem (le calife), I, 328, 519 ; I!, 304. Halhoul, village, III, 67, 71.
Halicarnasse, I, 236.
Hanovrien (un), I, 335.
Haram-ech-Ghérif, II, 522.
Haram Ramet el-Khalil, l'Enceinte
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sacrée de la hauteur de l'Ami de
Dieu, III, 71.
Harem, I, 125, 126, 135.
Hàreth el-Arman, quartier des Arméniens à Jérusalem, II, 460.
Harfousch (la famille), I, 583.
Harissa, I, 491.
Harpies (les), I, 170 ; II, 89.
Hasroun (le village d'), I, 382.
Hassoun (Mgr), I, 112, 466.
Hatti-Humayoun (le) du 18 février
Hauran (le), I, 321.
Hauts-lieux (les), II, 50.
Hebal(le mont), I, 574; III, i3i.
Hébron, III, 73, 75 et suiv.
Helbon (la rivière d'), 1, 572.
Hélène (sainte), II, 292 ; III, 32, 50,
Héliades (les), I, 253.
Hélie, III, 421.
Héliogabale, I, 636.
Héliopolis, ville du soleil, I, 518.
Hélix ianthina, I, 648.
Heil (le P. Maximilien), I, 11.
Hellespont, I, 172.
Hélouis-Jorelle (M.), III, 251.
Hennah (le), laicsonia inermis, I,
Héraclius (l'empereur), 1 , 471 ; II,
Héreeon (le temple de 1'), à Samos, I,
Herbelot (d'), III, 493.
Hercule, I, 170, 262.
Hercule Sandan, I, 182.
Hermès (les), I, 506.
Hermés-Nieha (le temple d'), I, 440.
Hermon (le grand), Djebel Scheik, III, 493.
Hermon (le petit), Hermoniim, III,
Hérode l'Ascalonite, I, 186 ; II, 103, 122, 296, 454, 459, 461, 473 ; III, 47, 121, 206, 280, 350, 455.
Hérode Agrippa, II, 105, 576.
Hérode Antipas, III, 354, 545.
Hérodiade, III, 355.
Hérodium (la forteresse de), III, 120 et suiv.
Hérodote, III, 324.
Hesbon, III, 361.
Hésione, fille de Laomédon, I, 600.
Hespérides (jardin des), I, 402.
Héthéens (les), III, 65.
Hexapole (1') dorique, I, 253.
Hiera, I, 180.
Hiérapolis de Phrygie, I, 177.
Hiérodules (les), I, 195.
Hiéron, I, 123.
Hilaire (le devin), III, 490.
Hillereau (Mgr), I, 88.
Hippocrate, I, 231, 234. Hippodrome de Constantinople, I. loi .
Hiram, roi de Tyr, I, 388 ; II, 5, 497.
Hirsova, I, 80.
Hittin (bataille d'), III, 542.
Hoba, I, 540, 574.
Holda, la dame des fontaines, I, 414.
Holopherne, III, 468.
Homère, I, 172, 196.
Hongrie, I, 13.
Hôpital (f) des chevaliers, à Rhodes,
Hôpital (1') Saint-Jean-l'Aumônier, à
Jérusalem, II, 578.
Hor (le mont), Djebel Aroun, III,
Hors de l'Eglise il n'y a pas d'indépendance, I, 148.
Hors du christianisme, I, 449.
Hortense (le P.), III, 390, 416.
Hospice (P) autrichien à Jérusalem,
Hospice (1') des chevaliers de Malte, près de la tour de Jacob, III, 7.
Hospice (1') des Pères franciscains, à Ramleh, II, 164.
Hospice (1') fondé par Charlemagne. à Jérusalem, II, 577.
Hospices (les) religieux, II, 148.
Hospodars, I, 68.
Houlé (lac), eaux de Mérôm, III, 230.
Houzeau (M.), III, 369.
Huile (1') chez les Hébreux, III, 142.
Huile (1') de Jéricho, III, 183.
Huîtres de Cyzique, I, 171.
Hunniades, I, 46.
Hussein-pacha, I, 59, 103.
Hydrocotyle (F) asialica. II, 485.
Hydromancie, I, 443.
Hyène, I, 320.
Hygeia, santé, I, 205.
Hyrcan (le grand prêtre), II, 473;
Hysope (1'), I, 319 ; II, 484.
Hystaspe (livres d'), I, 211»
TABLE ANALYTIQUE
Ialysos, I, 266.
Ibrahim-pacha, 1,330; 111,46,441.
Icare, 1, 201.
Icarienne (mer), I, 201.
Iconoclastes, I, 244 ; III, 552.
Ida, margrave d'Autriche, I, 269. Ida (mont), I, 172, 176.
Iftar(r), I, 130.
Ignace (saint) martyr et l'empereur
Trajan, III, 640.
Ignace (le patriarche), I, 145.
Ikimduni, I, 530.
Iles des Princes, 1, 111.
Illok, I, 33.
Illyriens, I, 32.
Imbrasus (T),I, 212.
Imbros, I, 173.
Immersion (1') dans le Jourdain, III,
219 et suiv.
Impiété, II, 154.
Importation à Beyrouth, I, 321.
Importation ( 1' ) en Palestine , II ,
Imprimerie (Y) des Jésuites à Beyrouth, I, 512.
Impropère (la colonne), II, 320.
Incendie (1') de la grotte de la Nativité en 1869, III, 21.
Incendie de l'église du Saint-Sepulcre, II, 310, 362.
Indigo (F), I, 319 ; sur les bords de la mer Morte, III, 319.
Indulgences attachées aux Lieux saints.
Industrie (l') en Palestine, II, 152.
Infaillibilité du chef de rÉglise,III,571. Innocents (les saints), III, 10.
Insectes, II, 92.
Institutions (les) politico-religieuses.
Intimidation (P), II, 255.
Intimidation (1'), une des causes de la
mort de Jésus, II, 280.
Intolérance, I, 162.
Invasion (Y) des Turcs, I, 138.
Invention de la vraie Croix, II, 293.
Invention (chapelle de 1') de la sainte
Croix, II, 318.
Invention (Y) du verre, II, 767.
Ioghis (les), I, 234.
Ionie, I, 197.
Ipek, I, 46.
Irby (M.), III, 275.
Ire (le village d'), I, 597.
Isaïe, lieu de sa mort, II, 700.
Isboseth, III, 401.
Iscarioth (le bourg d'), III, 465.
Iskanderûna, II, 9.
Islamisme, I, 429.
Ismaéliens ou Assassins, 1, 317, 522.
Ismir, Smyrne, 1, 184.
Ister, Danube inférieur, I, 55.
Istrogranum, Strigonium, Gran, I, 22.
Istros, I, 56.
Jabin, III, 495.
Jacob, II, 213.
Jacquelin de Maillé, III, 592.
Jacques (saint) le Majeur, II, 460.
Jacques (saint) le Mineur, III, 502.
Jacques III, roi de Chypre, I, 266.
Jaffa, I, 321 ; II, 137, 139.
Jahel, III, 493.
Jammuneh (lac de), Birket el-Jemun,
Jamnia, Yabneh, II, 179.
Janissaires (les), 59, 103, 461.
Japha des montagnes, près de Nazareth, III, 499.
Jardin (le) d"Abraham, III, 185.
Jardin des Hespérides, I, 252.
Jardin (le) du Roi, près de Siloé, II.
Jardin (le) fermé, Hortus conclusus,
Jardins (les) de Jaffa, II, 152.
Jardins (les) des Arméniens, près du
mont Sion, II, 463.
Jardins (les) d'Uurthas, III, 70.
Jason, I, 170.
Jaurinum, Raab, I, 21.
Jean-Baptiste (saint), III, 143,173,227.
Jean (saint) Damascène, III. 2~>.
Jean de Giscala, II, 511.
Jean Hesronite, I, 382.
Jean, le second Maron, I, 327.
Jean (saint) l'Évangéliste, I, 200, 219. Jean, roi de Mésie, I, 83.
Jébuséens ou Jébusites, II, 452.
Jéhu, III, 452, 477.
Jellachich, I, 12.
Jérémie, III, 360, 395.
Jéricho, III, 179 et suiv.; 202 et suiv. Jéroboam Ier, III, 409.
Jéroboam II, III, 409.
Jérôme (saint), I, 211; III, 29, 31,
Jérusalem, I, 113; II, 237, 240, 428;
III, 382 et suiv.
Jésuites (les), I, 15, 161, 4F8, 493, 494,
528; III, 609, 649 et suiv.
Jésus, II, 55.
Jésus abandonné de ses disciples, II,
Jésus à Jéricho, III, 177.
Jésus à Nazareth, III, 594.
Jésus aux bords du lac de Tibériade,
Jésus chez Caïphe, II, 264.
Jésus dans le Temple. II, 505.
Jeûne, I, 433.
Jézabel, III, 477.
Jezraël, ville, III, 476.
Joab, 111,71,399.
Joachim (saint), II, 55.
Jochanan (le rabbin), III, 568.
Jokneam (la ville de), II, 46.
Jonas, I, 599; III, 591.
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Jonathas, fils de Saul, III, 403,
Jonathas Machabée, III, 2^0.
Joppé, Jaflfa, II, 139.
Josaphat, III, 476.
Josaphat (la vallée de), II, 629.
Joseph (le comte), III, 550.
Joseph II, empereur d'Autriche, I, 9.
Joseph (saint), II, 640; III, 28, 44, 594.
Josèphe (Flavius), II, 15; III, 247,
Joséphinisme, I, 19.
Josias, III, 483.
Josué, II, 210.
Jotapat, III, 598.
Jourdain (le), III, 218 et suiv., 577 et suiv.
Journal (le) des Débats, III, 26.
Jubal, inventeur de la cithare, I, 367.
Juda (le rabbin), III, 548.
Judas Tlscariote, II, 257, 691.
Judas Machabée, III, 66, 67.
Judée, II, 214.
Judith, III, 468.
Jugement (le) dernier, II, 686.
Juif errant, II, 536.
Juifs (les), 1, 14, 147, 185, 541, 561 ; II,
Jujubier, ziziphus jujuba, III, 184.
Julien l'Apostat, I, 581 ; III, 480, 492,
513, 629 et suiv.
Junot, III, 586.
Jupiter, I, 170.
Justin (saint), 1,211; III, 439.
Justinien Ier, I, 123.
Justinien II, I, 327.
Justus, III, 546.
Kabbale (la), III, 549.
Kabr-Haîran, tombeau du roi Hi-
ram, III, 607.
Kadi-Keni, Ghalcédoine, I, 164.
Kadischa (ruisseau de la), I, 428.
Kadischa (vallée de la), I, 427.
Kafra, village près des cèdres, I, 382. Kahlenberg, I, 48.
Kalaat el-Domm ou Kalaat el-Khan
Hadrûr, III, 171.
Kalaat el-Schkif, I, 628.
Kalaat-Hamâm, château des pigeons,
Kalafat, I, 58.
Kanobin Deïr-Kanôbin, Cœnobium,
Kanobin (vallée de), 1, 410.
Karam, Boutros, I, 399.
Karam (Joseph), I, 387, 389, 409.
Karam (Michel), I, 399.
Kara-Sou, I, 268.
Karesmiens (les), 1, 543 ; II, 306 ; III, 46. Karki, autrefois Chalcia, I, 266.
Karouba (le mont), II, 13.
Kasim-Akmet, III, 441.
Kassim-pacha, I, 89.
Kasr el-Yahoud, le château des Juifs, près du Jourdain, III, 235.
Katholicos (le), I, 113. Kebbe, tantour, I, 307.
Kerak, Petra deserti, près de la mer
Morte, III, 324.
Keffié (le), I, 370.
Kefr-Saba, II, 123.
Kelt (la rivière de), III, 173.
Kerbet el-Nassara, près d'Hebron, III.
Kerkera (wadi), II, 12.
Kerketeus (le), I, 202.
Kerki, I, 204.
Kesite (le), III, 431.
Kesrouan (le), I, 362.
Khan, II, 68.
Khan (le) de Lebna, Khàn el-Lubbân,
Khan el-Khaldah, I, 591 .
Khan français à Saïda, I, 615.
Khan (le) Minyeh, près de Généza-
reth, III, 567.
Khirbet-Beit-Faghour, III, 65.
Khirbet Boradj Beit es-Sour, III, 68.
Khirbet-Dikrin, II, 181.
Khirbet el-Bordj, ruines près de Bé-
thel, III, 405.
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Khirbet-Kakoun, près de Jéricho, III
Khirbet-Ledjoud, Legio Mageddo,
Khosrou, roi d'Arménie, I, 461.
Kief, siège métropolitain, I, 150.
Kiosque (le) d'Abdallah, II, 62. Kiriath el-Enab, la ville des raisins.
Kittim ou Géthim, I, 275.
Kolounieh (le village de), II, 231.
Koradje, Kerseos, 11,101.
Korneil, I, 356.
Koshhaia (le couvent de) , 1 , 410 ,
Kossawa, I, 51.
Kossovo (bataille de), I, 45.
Kossuth, I, 12.
Koubeibeh (le village de), Emmaus.
Koubroussi (la famille) à Nazareth,
Koustenljé, I, 71.
Kurûn-Hittin, montagne des Béatitudes, III, 580.
Kynops, magicien, I, 220.
Labyrinthe (le) de Samos, I, 205.
Labyrinthe (le), el-Màama, près de
Thécoa, III, 107.
Lactance, prêtre du Gapitole, 1,210.
Ladislas VI, I, 84.
Ladreries (les) en Europe, II, 483.
Lait (le) de Marie, III, 43.
Lait (le) de montagne, III, 43.
Lamartine, I, 399, 429, 508 , 602 ; II,
Lampsaque, I, 171.
Lance (la sainte), II, 316.
Langage (le) secret en usage chez les
hérétiques des premiers siècles de
l'Eglise et du moyen âge, III, 550.
Langue française, I, 117.
Langue franque, I, 117.
Langue hongroise, I, 11.
Langue italienne, I, 30, 117.
Langue liturgique, I, 157.
Langue slavone, I, 46.
Langues de vipères, III, -.6 "Si.
Langues sacrées, I, 468.
Laocoon (le groupe de), I, 259.
Lapaïs (le couvent de), I, 292.
Lapidation (la) de saint Etienne, II.
Larnaca, I, 271.
Larron (le bon), II, 197.
Larrons (les), II, 197.
Latin (le) au concile du Vatican. L
Latin (le) de Hongrie, I, 10.
Latroun El-Atroun, IL 196.
Lattakié, I, 321.
Laurent (le P.), III, 2.
Lavigerie (Mgr), archevêque d'Alger.
Lazare (résurrection de), II, 671.
Lazaristes, I, 91, 114, 116, 351.
Ledjum, fleuve, III, 341. Légation (la) d'Autriche, à Constan
tinople, I, 121.
Légendes, I, 23.
Légendes des couvents, II, 81.
Legh (M.), III, 242, 350.
Léléges (les), L 202.
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Lemnos, I, 173.
Lemnos (labyrinthe de), I, 174.
Lemnos (terre rouge de), I, 174.
Lentilles (les), III, 328.
Léonard de Chio, I, 181.
) Léonce (le général), I, 328.
Léon l'Isaurien, I, 240 ; III. 552.
Léontès (le), I, 534, 626.
Léopards, I, 485.
Léopold, duc d'Autriche, II, 29, 193.
Léotycbicle de Sparte, I, 204.
Lèpre (la) en Orient, II, 483.
Lépreux (les dix), III, 472.
Lépreux (les) 'de Palestine et les protestants, III, 390.
Léproseries (les) en Orient, II, 483.
Léro (île de), I, 230.
Lesbos, I, 175, 180 et suiv.
Lesseps (M. de), I, 270.
Lettre de Constantin à Macaire, évêque de Jérusalem, II, 288.
Lettres de change, II, 25.
Lézards, III, 62.
Liamoni (le lac), I, 439.
Liban, I, 295, 310,334, 344, 438. 527.
Libéralisme (le), III, 628.
Liberté, I, 464.
Liberté (la) religieuse. I, 429.
Liberté (la) religieuse proclamée cbez les nègres de Whydah, excepté pour les catholiques, II, 756.
I.iburne (le) de Galigula, I
Lieu delà Nativité de la sainte Vierge, II, 559 ; III, 513 et suiv.
Lieux-Saints, II, 457.
Lièvre, I, 320.
1 ifta (le village de), II, 236; III, 393.
Liguoriennes (les), I, 16.
Liguoriens (les), 1, 15.
Lindos, I, 231.
1 indsay (lord), I, 444.
Lion (le) de Ghiné, I, 365.
I Lions, I, 320, 485. I Lipso (île de), I, 230.
Lisbonne, I, 554.
j Lit (le) du Christ, à Cana, III, 588. | Litanies (les) de la sainte Vierge en pleine mer, III, 625.
Litany (le), I, 534, 686.
'■ Lithostrotos, Gabbatha, II, 278.
j Littérature des couvents, II, 81.
| Livres liturgiques, I, 468.
: Livres (les) de Numa, I, 390.
Livres sibyllins, I, 207, 210.
Loges maçonniques, I, 206; II, 159.
Loi de Mahomet, I, 76.
Lois (les) de la nature, II, 132.
Lois (les) injustes, II, 632.
Longévité de certains arbres, II, 780.
| Loth, III, 288 et suiv., 338.
Louaysé, couvent dans le Liban, I, 422. I Loubieh, village près d'Hittin, III, 586. I Loudd, Lydda, II, 165.
Louis (saint), I, 170, 288, 608 ; II, 110, 142, 276 ; III, 515, 537.
Louis VII, I, 121, 227.
Louis XIV, I, 5.
Louis, duc de Savoie, I, 276.
Lusignan (Guy de), roi de Jérusalem, 11,276; 111,542.
Lusignan (Marie de), II, 28.
Lusignan (le P.), I, 293.
Luynes (le duc de), III, 264 et suiv.; 284 et suiv.; 296, 312, 345, 366, 370, 375,383, 391, 515,608.
Lycée impérial ottoman à Constantinople, I, 118.
Lycus (le), I, 502.
Lydda, II, 165.
Lydie, I, 182.
Lynch (M.), I, 130; III, 232 et suiv.;
264 et suiv.; 275, 279, 294, 322, 33?.
Lysandre, I, 203.
Lysias, III, 67.
Maallakàt, village, I, 533.
Maara Sidoniorum, caverne des Sido-
niens, I, 620.
Macaire, évêque de Jérusalem, II, 293.
Machabées, II, 211.
Machenagat (el-), Palsebyblos, I, 366.
Machéronte ou Machaerous, III, 353.
Machmas, III, 403.
Macri, I, 267.
Macrobe, I, 442.
Maein (les ruines de), Baal-Meon, III,
Magdala, El-Medjdel, III, 565.
Magdalel (la ville de), Athlit, II, 83,
Mageddo, Kharbet-Ledjoun, III, 483.
Mages (les). III. 4, 18, 145.
Magie (la), III, 460.
Magnès (Pierre d'aimmfc), I, 227.
Mapnesiaad Sipylum, aujourd'hui
Manika, I, 227.
Magoras (le), I, 513.
Magyars. I, 12.
Maison (la) de Caïphe, II, 463.
Maison (la) de la sainte Vierge à Nazareth, III, 505, 593.
Maison (la) de Marie, mère de Jean, surnommé Marc, II, 463.
Maison (la) de saint Ananie, I. 560.
Maison (la) de saint Joseph à Bethléem, III, 44.
Maison (la) de saint Pierre, III, 573.
Maison (la) de saint Thomas, II, 463.
Maison (la) de Simon le Lépreux, II,
Maison (la) de Simon le Pharisien,
Maison (la) de Zacharie et d'Elisabeth,
Maison (la) d'Horace, III, 26. Maison (la) d'Obededom, III, 60.
Maison (la) du grand prêtre Anne, II,
Maisons de Jérusalem, II, 590.
Maiumas Gazœ, port de Gaza, II, 189.
Makmel (le), I, 318, 384, 438.
Makhna (la plaine de), III, 425.
Makrisi, I, 586.
Malavilla Semlin, I, 40.
Malédiction de Dieu sur la Palestine, III, 603.
Malédictions (les) des prophètes, I,
Maledomim, Montée des rouges ou
des voleurs, III, 171.
Malek-Adel, III, 535.
Malichus, II, 7.
Malte, III, 643, 6 i5 et suiv.
Malteosian (Hacop), son rapport sur
le protestantisme dans l'empire turc,
Mamaliga, I, 58.
Mambré, III, 77.
Mammon, I, 579.
Manahen, frère de lait d'Hérode, III,
Manassès, frère du grand prêtre Jad-
dus, III, 444.
Manassé, mari de Judith, III, 469. j Mandragore, I, 319.
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Mandrohule, I, 204.
Mangles (M.), III. 275. Manne, III, 216.
Manne (de la) du tamarisque et de la manne des Israélites dans le désert, III, 701.
Maon (la ville de), III, 96.
Marbres (les) d'Arundel, I, 243.
Marc (saint), III, 631.
Marcellus (M. de), I, 603.
March (la), rivière, I. 8.
Mar-Challi*a, Saint-Artème, I, 470.
Marché des esclaves, I, 102.
Marcien (l'empereur), I, 164.
Mardaïtes, Rebelles, I, 327.
Mardochée, III, 585.
Maresa, Merach, II, 185.
Mâr-Hanna, Sainte-Anne, près d'Eleuthéropolis, II, 182.
Mariage (le) des prêtres, I, 379, 456.
Mariages entre les maisons régnantes russes et protestantes, I, 155.
Mariamettes (les), I, 496.
Mariamne, femme d'Hérode, I, 296.
Marie (sainte) Égyptienne, III, 235.
Marie (l'impératrice), femme de Constantin Dragosès, I, 288.
Marie-Madeleine (sainte), II, 671 ; III,
Marie, mère de Dieu, II et III passim. Marie, sœur de Moïse, III, 315.
Marie-Thérèse d'Autriche, I, 461.
Marine (ce qu'on appelle) en Orient,
Marin (le frère), I, 428.
Marins (les) égyptiens, III, 637.
Marmara (l'île de), I, 170.
Marmara (mer de), I, 170.
Marmont, duc de Raguse, I, 184, 338.
Marmoritza, I, 267.
Maron, I, 326.
Maronites, I, 312, 325, 333, 374, 481.
Marsalla, III, 656.
Marseillaise (la), I, 52.
Marsh ez-Zoar, Pleuve des Crocodiles.
Marthe (sainte), II, 671 ; III, 565.
Marthe (sœur), à Constantinople , I,
Martinien (saint), II, 113.
Martinsberg, I, 21.
Martyre (le) de saint Etienne, 11,613.
Martyre de saint Jacques le Mineur, II,' 538, 549.
Màr-Zacharia , Saint-Zacharie, III, " 117.
Masada, I, 57; III, 280. Maspha, III, 394.
Massacre (le) des Innocents, III, 10.
Massacres de Damas, I, 558.
Massacres (les) périodiques des chrétiens, I, 413, 613.
Massacres (les) du Liban, I, 530.
Mastic, I, 194.
Mausole, I, 237.
Mauvais (la montagne du) Conseil,
Mauvais œil, I, 452.
Mauvais (les) rois, I, 150.
Maximilien, empereur du Mexique, II,
Maximin, I, 268.
Méandre (le), I, 226.
Méchitar, Consolateur, I, 463.
Méchitaristes (les), I, 464.
Médaba, III, 361.
Médailles de la Palestine, II, 38.
Médecins (deux) allemands à Cons-
tantinople, I, 124.
Médecins (les) européens en Palestine,
Mégiste, I, 267.
Méhadia, I, 53.
Méhém-t-Ali, I, 330, 564.
Méhémet-pacha, II, 156 ; III, 656.
Mélanie (sainte), III, 32.
Melchior, un des Mages, III, 19, 66.
Mélisende (la reine), II, 40,556; III,
Mello (le fort) ou Beth-Mello, à Jérusalem, II, 493.
Ménandre (l'historien), I, 199.
Ménélas (le philosophe), I, 203.
Menkala, ville de Tomes, 1, 72.
Ménodote, I, 203.
Menschikoff (le prince), III, 36, 37.
Menthe (la), I, 319.
Merach, Maresa, II, 185.
Merdshibah et son minerai de fer, 1,357 .
Mer Morte, III, 239 et suiv.; 261 et suiv.; 798 et suiv.
Mersaebe(le),I, 362.
Mésie, I, 45.
Mésie (Basse), I, 72.
Messarée (plaine de), I, 286.
Messe (la) aux bords du Jourdain, III,
Messe (la) célébrée au Thabor, III,
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Mételin (Ue de), 1, 175, 178.
Méthode (saint), I, 640.
Méthode, archevêque de Twer, I, 154.
Méthymne, I, 178.
Métoualis(les), 1,333, 447, 583.
Métropolite-primat (le) de l'Ile de
Chypre, I, 290.
Metternich (prince de), I, 16, 565.
Meurtre des enfants du sexe masculin
de la famille impériale à Constanti-
nople, I, 127.
Mezra'ah (le village de), près de la
mer Morte, III, 323.
Miasmes (les) de la mer Morte, III.
Michaud, I, 184.
Michée (le prophète), III, 452.
Michon (l'abbé), II, 635.
Miel (le) en Palestine, III, 142, 404.
Migdal-Gad, tour de la Fortune, II,
Miklasiewicz, consul d'Autriche à
Safed, III, 584.
Milésiennes (les), I, 229.
Milet, I, 228.
Milliaire romain, I, 618.
Milo, anciennement Melos, I, 241.
Miltiade, I, 243.
Minarets (les) de Jérusalem, II, 598.
Minéens (les), III, 568.
Minerve Lindia, I, 263.
Mines de cuivre dans l'île de Chypre.
Mines de Phéno et du Liban, I, 358.
Miracle (le grand) du mont Kerki, I,
Miracles, II, 124, 180, 255.
Mirla, Dor, 99.
Mirouba, Maïrouba, I, 354, 455.
Misch-Misch, 1,568.
Mischna (la) ou Seconde Loi, III, 548.
Mission (la) de El-Salt, Ramoth-Ga-
laad, III, 416.
Mission (la) des Jésuites à Saïda, 1, 616. Mission (la) protestante à Jérusalem.
Mission (la) protestante américaine, I.
Missions (les) catholiques au point de
vue scientifique, III, 698.
Missionnaires (les) américains, 1,569.
Missionnaires (les) anglicans à Cons-
tanfcinople, I, 119.
Missionnaires (les) catholiques, II,
758; III, 133 et suiv.
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Missionnaires (les) méthodistes à Constantinople, I, 119.
Missionnaires (les) protestants en Palestine, III, 131, 613.
Missionnaires (les) protestants et les Samaritains, III, 449.
Mithridate, I, 198.
Mithrophane (saint), I, 157.
Mitylène (l'île de), I, 178.
Mnaitreh, I, 454.
Moab (le pays de), III, 343 et sniv.
Moabites (les), III, 343 et sniv.
Modin, El-Medieh, II, 210.
Mœurs des Orientaux, II, 588.
Mohacs, I, 32.
Moïet el Tamsah, l'eau des crocodiles,
Moines (les), I, 411.
Moïse, III, 341, 359.
Moïse, peint par M. L. Veuilloe. III.
Moka, I, 592.
Molay (Jacques), I, 355.
Moldavie, I, 67, 80.
Moldo-Valaques, I, 70.
Moloch, II, 703.
Molyneux (M.), III, 232, 263 et suiv.
Monastère (le) de Gassien, III, 51.
Monasterium, I, 33.
Monnaies d'or et d'argent, I, 183.
Monolithes (les), I, 505.
Monostor, I, 33.
Mons fortis, II, 13.
Mons regius, I, 13,
Mont (le) Someron, III, 463.
Montagne de Gelboé, III, 475.
Montagne (la) de Moïse, I, 455.
Montagne de la Quarantaine, Mons
Tentationis, III, 193.
Montagne de Saron, III, 607.
Montagne des Béatitudes, Kurûn-
Hittin, III, 580.
Montagne des Francs, Djebel Fradis,
Montagne des Oliviers, III, 166, 6*5.
Montagne (la) du Mauvais Conseil, Mons mali consilii, II, 256.
Montagnes blanches et mont ignés noires, III, 437.
Montagnes (rôle des) dans la vie de Jésus-Christ, III, 531.
Montagnes (les) de Moab, III, 106.
Montagnes saintes et montagnes maudites, III, 436.
Montalembert (comte de), I, 425.
Montefiore (Mosès), I, 564.
Monténégro, I, 45.
Monument (le) de Josaphat, II, 688.
Moore (G.-H.), III, 263.
Moore (M.) O'Ferrall, gouverneur de Malte, III, 646.
Morétain (1 abbé), III, 53, 129.
Moriah (le mont), II, 495.
Mort (rivière de la), I, 512.
Mortara (le jeune), I, 17.
Mort de la sainte Vierge, II, 470.
Mort de notre Sauveur, II, 324.
Mort de saint Jean-Baptiste, d'après Josèphe, III, 711.
Mort des prêtres de Baal, III, 453.
Moscovitisme (le) impérial, I, 158.
Mosquée, I, 108, 273.
Mosquée (la) d'Hébron, III, 80 et suiv.
Mosquée (la) d'Omar, II, 518.
Mosquée (la) El-Aksa, II, 530.
Mosquée (la) El-Mughàribeh, II, 532.
Mouches (les), II, 92.
Moucres (les), I, 409.
Muezzin (le), II, 131.
Mulet, I, 319,
Muletiers (les) du Liban, I, 375, 458.
Mulhah (village de), III, 135.
Multiplication (la seconde) des pain?,
Munk(M.), II, 514; III, 216.
Murad (Mgr), archevêque de Laodicée
inpartibus, I, 375, 428.
Muraille actuelle de Jérusalem, II, 447. Murailles de Constintinople, I, 107.
Murex trunculus, I, 648.
Mursa major, Essek, I, 32.
Musta, bourg dans l'île de Malte. III,
Mutatio Certha, II, 83.
Mycale (mont), I, 124.
Myndos, I, 238.
Mythe (le) du meurtre d'Osiris, I, 365. Mythologie, I, 636.
TABLE ANALYTIQUE
Naaman, I, 572 ; III, 226.
Nnbuchodonosor, III, 395.
Naccaires, grandes timbales, I, 170.
Xahal Eschol, vallée d'Eschol, vallée
de la Grappe, III, 87.
Nahr-Beyrouth, I, 513.
Nahr el-Assal, fleuve de miel, III. 322. Nahr el-Auîi, Brostrenus, I, 60 i.
Nahr el-Kadi, I, 594.
Nahr el-Kanawât, I, 539.
Nahr el-Kelb, rivière du chien, I, 502. N ihr el-Seben, rivière de lait, I, 356. Nnhr-Fala;k, II, 127.
Nahr-Haïfa, II, 42.
Nahr-Ibrabim, I, 362, 363, 439, 454.
Nahr-Kasmieh, I, 534, 626.
Nahr-Leben ou Nahr-Antelivas , I.
Nahr-Ma?shur, II, 14.
Nahr-Mokâtfca, II, 42.
Nabr-Na'imn ou Nu'mân, Belus, II, 39.
Nahr-Nosey, I, 619.
Nahr-Odsche, II, 158.
Nahr-Rûbin, II, 179.
Nahr-Saïb, rivière de miel. I, 355.
Nahr-Tribhh ou A'skoulan, II, 191.
Nahr-Ugeh, II, 136.
Naïm, ville, III, 484.
Nairon (F.), I, 326.
Naissance d'un prince à Constanti-
nople, I, 126.
Naphte, II, 24.
Naplouse, Sichem, III, 425 et suiv.
Napoléon I", II, 163.
Nathanaël, III, 590.
Nau (le P.), III, 129.
Navigation de l'Euphrate, I. 321.
Naxos, I, 243.
Nazareth, III, 502 et suiv., 524 et
suiv., 593 et suiv.
Nea-Cameni, la Nouvelle-Brûlée, San-
torin, I, 240.
Nébo (le mont), III, 358.
Néby-Abil, I, 574.
Neby-Daoud (mosquée de), II, 469. Nehy-Mousa (mosquée de), III, 172.
Neby-Samouïl, II, 229.
Neby-Samouïl, mosquée de), III, 396.
Neby-Schitt, le prophète Seth, I, 577.
Néchao. III, 483,
Négoce honteux, I, 70.
Nephilim (les), III, 494.
Nephtoa, II, 236.
Neptune béliconien, I, 213.
Nerprun, rhamnus, II, 275 ; III. 184.
Nersès (le patriarche), I, 113.
Nestorius, I, 171, 200.
Neu-Orsova, I, 54.
Neusatz, I, 34.
Nicanor, III, 68.
Nicaria (île de), I, 202.
Nicèe, I, 166.
Nicéphore, I, 441.
Nicetas, I, 168.
Nicodème, III, 208.
Nicolaï (M,,e de), II, 234; III, 393.
Nicomédie, Ismid, I, 165.
Nicopolis, Nicopolis ad fstrum, I.
Nicopolis, A'mouas, II. 200.
Nicosie, I, 286.
Nightingale (miss), I, 552.
Ninus, I, 440.
Nio, I, 196.
Niobé, I, 226.
Nirée, I, 247.
Nisyros, I, 247.
Nivellements (les) barométriques de Wildenbruch, II, 204.
Nob (la ville de), II, 210.
Noble (la) caverne, sous la Roche sacrée, II, 523.
Noé, I, 177.
Noè (le tombeau de), Nebi-Noub, I.
Noir (cap), I, 183.
Nombre (le) douze, II, 217.
Nombre (le) quarante dans la sainte
Écriture, III, 194.
Nombre (le) quatre, II, 217.
Nombre (le) sept, I, 109, 520, 537.
Noms divers de l'île de Rhodes, I,
Non-intervention (le principe de), I,
Non possumus, I, 148.
Norias (les) en Orient, II, 155.
Noroff (Abraham de), II, 414.
Norvégiens, I, 608.
Notes diplomatiques, I, 17.
TABLE ANALYTIQUE
Notes sur la Syrie, III, 616 et suiv.
Notre-Dame de la Garde, à Marseille, III, 659.
Notre-Dame des Douleurs (chapelle de), II, 325.
Notaras (le grand-d'ic), I, 146.
Nuit (une) aux bords de la mer Morte,
Nuit passée dans l'église du Saint- Sépulcre, II, 346.
Obélisques, I, 506.
Ochrida, I, 46.
Odeur fétide de la mer Morte* III,
Odollam (la caverne d'), III, 108, 694 et suiv.
Odollam (la ville d"), III, 112.
Odon de Deuil, I, 129.
Ofen, Bucle, I, 27.
Offense (le mont de 0, II, 664.
Offrande (1") de Mandrobule, I, 204.
Og, roi de Basan, III, 342.
Oham, roi d'Hébron, III, 78.
Oiseaux sur la mer Morte, III, 244.
Olivier (1') en Palestine, III, 141.
Oliviers (la montagne des), II, 646.
Oliviers (les) de Getbsémani, II, 269.
Olympe (mont), I, 170, 272.
Omar (le calife), II, 303, 517.
Omer-pacha, I, 331.
Once, I, 320.
Onction (la pierre de F), II, 329.
Opérations commerciales et militaires
des Romains, I, 7.
Ophni et Phinéès, III, 401.
Ophtalmies, (les) en Palestine, II, 146. Opium (Y), I, 233.
Oracle (P) du Garmel, II, 50.
Orage, I, 596.
Orage sur les bords du Bélus, III,
Oratoire (Y) de Saint-Jérôme, III, 29.
Oratoire (Y) de Saint-Saba, III, 255.
Ordre de Saint-George, II, 23.
Ordre (Y) des Frères de Saint-Jean-
de-Jérusal°m, II, 579.
Ordre (1') des Franciscains, II, 406.
Ordre (1') des Templiers, II, 531, 546. Ordre (V) du Saint-Sépulcre, II, 342.
Ordre (1') Teutonique, II, 23, 583.
Ordres (les) contemplatifs, I, 423.
Ordres (les douze) de chevalerie de
la Palestine, III, 123.
Ordres (les) mendiant?, I, 426.
Ordres (les) monastiques modernes ,
Organes (les) de la civilisation, 1,
Orgueil national, 1, 145.
Origène, I, 242; II, 108.
Ornithopolis, I, 619, 626.
Oronte (la source de Y), I, 439.
Orphée, I, 122.
Orphelinat (1') de la Sainte-Famille, à
Bethléem, III, 55.
Orphelinat (V) de Sion-du-Désert, III,
Orsova, I, 51, 52.
Orthodoxie (1') russe, I, 153.
Osius de Cordoue, I, 166.
Osman-pacha, I, 352.
Ourthas (jardins d"), III, 70.
Ourthas (le village d') ou Arthas, III, 102.
Pachalik de Sidon, I, 615.
Pachas (les), I, 75.
Pactole, I, 182.
Pagida (le), Belus, II, 39.
Pagus (mont), I, 185.
Palsebyblos, I, 366.
Palais de Tyri, à Hesbon, 111,363.
Palais (le) d'Hélène, reine d'Adiabène, II, 567.
Palais (le) d'Hérode Agrippa , II ,
Palais (le) d'Hérode à Jérusalem, II,
Palanka, I, 33.
Palatia (ile de), I, 244.
Palestine, I, 589.
Palestine, ses diverses dénominations, II, 215.
TABLE ANALYTIQUE
Palestine, son malheureux état, II,
Palmiers (les) de la Syrie, II, 37.
Palmosa (ile de), I, 222.
Pamphyle (saint) de Béryte, II, 108.
Pannonie, I, 27.
Pannonium, I, 21, 202, 213.
Panorama de la montagne des Oliviers, II, 660.
Panthère, I, 320, 486. .
Paphos, I, 277. Papyrus (le), I, 319.
Paradis (le) terrestre, I, 400, 569.
Parchemin, I, 181.
Paros, I, 243.
Particules (multiplicité des) de la
sainte Croix, II, 296.
Pascal II, pape, III, 45.
Passage du Jourdain par Josué, III,
Passeport, I, 86, 624.
Passion du Sauveur, II, 247.
Pastèques, II, 12.
Patmos, I, 218.
Patriarcat de Jérusalem, II, 401, 420.
Patriarcat serbe, I, 38.
Patriarche (le) grec de Constantinople, I, 105, 143, 146.
Patriarches catholiques dans le Levant, I, 467 : patriarche arménien, I, 467; chaldéen, I, 467; latin, I, 467; maronite, I, 467; melkite, I, 467 ; syrien, I, 467.
Patriarches (les) latins, II, 404/
Patriarches (les) photiens, I, 149.
Patrocle (le tombeau de), I, 175.
Paul (saint), I, 175, 177, 199, 229, 268, 283, 541, 561, 607, 639; III, 653 et suiv.
Paule (sainte) à Bethléem, III, 29, 30, 228.
Pays (le) des Philistins, II, 177. Pêche (la) des éponges, I, 230, 248.
Pèche (la) miraculeuse dans le lac de
Tibériade, III, 569.
Pédius (le), Pidia, I, 286.
Pélagiens (les) à Bethléem, III, 29.
Pélasges, I, 202.
Peldram (Mgr), I, 114.
Pèlerinage (le) des musulmans à la
Mecque, I, 567.
Pèlerinage (le) des Grecs au Jourdain,
Pèlerinages (les), I, 103; II, 392; III,
Pèlerin (le) de Bordeaux, III, 385.
Pèlerins (les), II, 391.
Pèlerins latins, II, 418.
Pentalpha, I, 205.
Pentateuque (le) des Samaritains, III,
445, 448 et suiv.
Pénurie (la) deau à Jérusalem, If,
Péra, I, 85, 88.
Perdrix (les), Katta, III, 61.
Perdrix (les) sur le mont Thabor, III,
Pères (les) de l'Assomption, I, 63.
Pères (les) de Terre Sainte, V, 147,
Pergame, I, 180.
Pergamena charta ou Pergamen-
tum, I, 181. Périclès, I, 203.
Perizonium (le), ceinture des re:t:s, II,
Persécution (la), I, 159.
Persécution des Jésuites, I, 495.
Persécution en Russie, II, 609.
Persécutions (les) d'aujourd'hui, II,
Persécutions (les) d'autrefois I 162, 488; III, 317.
Peste (la), III, 153.
Peste noire, I, 616.
Pesth, I, 27,
Peterwardein, I, 33.
Petit-Champ des morts à Constantinople, I, 110.
Petra, ancienne capitale des Nabathéens, III, 316.
Pétrole, II, 24.
Pétrone, gouverneur de la Judée, II.
Pétronelle (château de), I, 6.
Peuples (les) coupables, I, 150.
Pharan (laure de), III, 172.
Phare (le) d'Alexandrie. III, 630.
Pharphar (le), I, 572, 573.
Phaselis, I, 267.
Phénicie, I, 605.
Phénon, III, 317.
j Pheredet, colombe, I, 625.
Phanar, I, 105, 120.
I Philémon (saint), III, 86.
I Philippe (saint), I, 178; II, 105; III, I 68.
Philippe (saint), ses quatre tilles, les ! premières religieuses du monde 1 chrétien, II, 105.
Philistins, Pelischtim, étrangers,
Philolaùs, I, 292.
Pbilon, I, 366.
Phinée, I, 170.
Phocas (Jean), II, 53.
Phocas (saint), 111,641.
Phogor (la ville de), III, 05.
Photius, I, 145.
Physcos, I, 267.
Pie V, I, 138.
Pie IX, I, 352; II, 420, 464 ; III, 44. Pie (Mgr), évêque de Poitiers, III, 539. Pied (le) de Jésus, II, 531.
Pied druidique, T, 205.
Pierre Ier, I, 151.
Pierre (s ont), I, 639; II, 140, 165; III,
Pierre (la) d'aimant, I, 227.
Pierre (la) de Béthel, III, 410.
Pierre (la) cte l'ange, Hadschar el
Malik, II, 464.
Pierre (la) de Lydie, I, 227. Pierre (la) du Colloque, II, 679.
Pierre (la) fondamentale, II, 498.
Pierre l'Ermite, 1, 169 ; II, 347, 403. Pierre (la) noire de la Kaaba, II, 528. Pierres (les douze) du Jourdain, 111,214. Pierres (les), leur culte, III, 410etsuiv. Pierre (il n'en restera pas) sur pierre,
Pierrotti (M.), II, 44.
Pigeons, II, 27.
Pinnaculum templi, II. 538.
Piraterie, I, 215.
Pisandre, I, 265.
Piscine (la) d'Ezéchias. stagnum Amygdalon, II, 580.
Piscine (la) d'Hébron, III, 84.
Piscine (la) probatique, II, 540.
Piscine (la) supérieure près de Jérusalem, II, 604.
Pittacus, I, 180, 229.
Place (la) des pleurs, II, 533.
Plaie (la.) de vertige, II, 91 ; III, 539.
Plaine (la) de Saint-Jean-d'Acre, 11,37.
Plaine (la) de Sanour, Merdj el-Ghuruk, 111, 470.
Plaine (la) d'Esdrelon, III, 473.
Plaine (la) de Zabulon, El-Buttauf,
Plaine (la) du Jourdain, III, 175.
Planchet (le P.), I, 497.
Plantation (chapelle de la) de. la Croix, II, 322.
ALYTIQUE
Platée, I, 172.
Plébiscite (le), II, 2?.».
Pline le Jeune, I, 160.
Poisson, I, 440.
Poisson (le) du jeune Tobie, I, 600.
Poissons (absence de) dans la mer Morte, III, 243.
Poissons (les) dans la symbolique chrétienne, III, 553.
Poissons fossiles, I, 4r>7.
Police (la), miroir des grandes cités, I, 129.
Politique (la) anglaise dans l'île de
Malte, III, 647.
Polycarpe (saint), I, 185.
Polycrate, I, 203.
Polyglotte (le) de Paris, I, 382.
Polypier (le) de la mer Morte, III, 243. Pomme (la) de Sodome, III, 189.
Pompallier (Mgr), I, 129,333; III, I.
Pompée, I, 180, 293.
Ponce Pilate, II, 268 ; III, 447.
Pont (le) aux ânes, I, 206.
Pont de Jacob ou des enfants de Jacob,
Pont-Euxin, I, 81.
Pont (le) jeté sur le Bosphore par
Darius, I, 124.
Portiques, I, 72.
Population de Constantinople, I, 92.
Population de Jérusalem, II, 450.
Population de la Palestine, II, 221.
Population de la Syrie, II, 222.
Porc (le), emblème du démon chez les
Orientaux, III, 560.
Porcs (les) en Palestine, II, 135.
Porphyre (le philosophe), I, 640.
Porphyrion (la ville de), I, 601 ; II, 46. Porphyrogénètes (les), nés dans la
pourpre, I, 049.
Porsina (la ville de), II, 46.
Porte (la) de Damas a Jérusalem, 1!;
Porte (la) de Saint-Étienne, II, 631.
Porte (la) dorée, II, 543.
Porte (la) des Brebis, II, 542.
Porte (la) d Hérode, II, 018.
Portes actuelles de Jérusalem, II, 447.
Portes anciennes de Jérusalem, II,
Portes-de-Fer, I, 48, 54.
Portes de l'enfer, I, 100.
Portes du Temple et de l'enceinte sacrée, IL, 504.
Portique de Salomon, IL, 538.
TABLE ANALYTIQUE
Porto-Coloni (golfe de), I, 180.
Porto-Oliveto, I, 179.
Posidonius d'Apamée, I, 258.
Possédé (le) du Thabor, III, 539.
Potamon (la chaire de), I, 179.
Pots (les) de Gédéon et de ses trois
cents hommes, 111,475.
Pourpre (la), II, 65.
Pourpre des coquillages, I, 648.
Pourpre, murex trunculus, II, 100.
Pravadi, I, 83.
Praxitèle, I, 247.
Précipice (le), Saltus Domini, à Nazareth, III, 524.
Prédication, I, 425.
Prémices (les) des fruits de la terre, I, 422.
Premier (le) paratonnerre, II, 545.
Premiers (les) chrétiens, I, 166.
Prémontrés (les) au tombeau de Samuel, III, 397.
Presbourg-, Posonium, I, 8, 13, 18.
Pressoirs (les) près d'Hébron, III,
Prétoire (le), II, 269, 567.
Prêtres (les) de Baal, II, 43.
Priène, I, 227.
Prière, I, 425.
Prière du vendredi chez les Turcs, 1,95.
Primauté (la) de saint Pierre, I, 658.
Prince (le) des Assassins, I, 523.
Prince (le) royal de Prusse prend possession des ruines de l'hôpital Saint- Jean à Jérusalem, II, 580.
Priscus (le proconsul), I, 164.
Prise (4a) de Jéricho par Josué, III,
Prison (la) de saint Pierre, II, 575.
Prison du Christ, II, 263.
Prison (la) du Sauveur, II, 464.
Procès (le) de Jésus-Christ, 247.
Procession de la Fête-Dieu à Chalcédoine, I, 165.
Procession de la Fête-Dieu à Jérusalem, II, 585; à Saint-Jean-du-Désert, III, 156.
Procession de la Fête-Dieu à Smyrne, I, 189.
Procession (la) du Saint-Esprit, I.
Prochore, I, 219,224.
Proclus (levêque), I, 171.
Procope, I, 123.
Procope (saint), II, 108.
Prodiges de Simon le Magicien, III, 712 et suiv.
Productions clu Liban, I, 318.
Promontoire (le) du Carmel, II, 50.
Propretides, I, 279.
Propagande (Jes élèves de la), I, 377.
Propagande (la) de Rome, III, 133.
Propagande (la) moscovite, I, 63.
Propag ande (la) protestante en Ori'-nt, III, 611.
Prophètes, II, 213.
Prophètes (les) de l'Ancien Testament, II, 228.
Prophéties, 1,653.
Prophéties (les) d'Isaïe, I, 631.
Proscrits, 1, 486.
Protection (la) du ciel, I, 459.
Protection russe, I, 83.
Protectorat de la France dans le Levant, II, 410, 769.
Protectorat (le) des catholiques en Orient, II, 150.
Protestantisme (le), I, 142.
Protestantisme (le) à Bevmuth, 1D,
Protestantisme (le) à Nazareth, II f,
Protestants, I, 147.
Prusse (la) en Palestine, II, 760.
Pruth, I, 82.
Psylles, I, 478.
Pfcolémaïs, II, 20.
Publius (Mgr) Marie, évèque de
Malte, III, 646.
Publius (saint), premier évêque de
Malte, III, 653.
Puits, II, 132.
Puits (le) de Job, Beer Ayoub, II, 204. Puits (le) de la Samaritaine, III, 426
et suiv.
Puits (le) de Salomon, II, 4.
Puits (le) des Arms, II, 524.
Puits (le) des Trois-Rois, III, 3.
Puits (les) forés en Palestine, III, 574. Pulchérie (l'impératrice), I, 164.
Purgatoire (le), I, 146.
Pygmalion, roi de Tyr, I, 293, 638.
Pyra, bûcher, I, 268.
Pyrrha, ville, I, 180.
Pythagore, I, 205.
Pythagoriciens, I, 205.
Python (esprit de), III, 487.
Pvthonisse (la) d'Endor, III, 486.
TABLE ANALYTIQUE
Qoubbet-es-Sakhrah, le sanctuaire de
la Roche, II, 531.
Quarantaine (montagne de la), III, 193,
199 et suiv.
Quarantaine (la) au lazaret de Malte,
Quarantaine (la) au lazaret de Marseille, III, 658.
Quarantaine (la) dans le port d'Alexandrie, III, 625.
Quaresmius, II, 414.
Quartier (le) Hareth-Bdb-el-Hotta , II, 553.
Quartier (le) des chrétiens, à Jérusalem, II, 573.
Quartier (le) des Juifs, à Jérusalem, Hareth-el-Jahùd, II, 485.
Quartier (le) des Musulmans, à Jérusalem, Hdrelh-es-Muslimin , II.
Quartiers de Jérusalem, II, 450.
Queue (la) de cheval, I, 58.
Queue (la) des moutons du Liban, I,
Questions (les) d'étiquettes, I, 141.
Quini-Sexte (le concile de), I, 145.
Raab, Jaurinum, I, 21.
Rabbath-Moib, III, 336.
Raca, I, 102.
Racine (la) d'Aaron, Arum, III, 89.
Rade (la) de Caïpha, II, 46.
Radicaux (les) de la Suisse, I, 602.
Rahab (la maison de), III, 192.
Raïas, I, 93.
Raïfoun, I, 350.
R mieh, Arena, hameau près de Nazareth, III, 592.
Raisins (les) de Sorec, III, 64.
Rama, près de Bethléem, III, 9.
Rarnazan (le), I, 130.
Ramleh, II, 161.
Ramnus spina Christi, II, 275.
Raphaïm, géants, II, 117.
Raphaïm (la vallée de) ou des géants, III, 2.
Ras-Beyrouth, I, 296.
Rasel-Abiad, II, 7.
Ras el-Aïn, près de Balbeck, I, 586.
Ras el-Aïn, puits de Salomon, II, 4.
Ras el-Aïn, tête de la source, à Naplouse, III, 442.
Ras el-Hetschel, II, 101.
Ras-Meased (les rochers du), au nord d'Engaddi, III, 274.
Ras (le) Nebbi Jones, cap du prophète Jonas, I, 599.
Ratisbonne (le P. Marie- Alphonse) , II, 569.
Ratisbonne (le P. Marie-Théodore),
Rattier (M.), I, 270.
Raymond, comte de Tripoli, III, 542.
Réchabites, II, 52.
Réchid-pacha, I, 133.
Récollets, I, 91.
Reconstruction de la coupole de l'église du Saint-Sépulcre, I, 431 ; III, 354.
Redjom-Lout, monceau de Loth, III, 240, 267.
Réformateurs (les), I, 311.
Règlement de Pierre le Grand, I, 152.
Religieuses de Sainte-Glaire à- Saint- Jean d'Acre, II, 32.
Religion (la) des Druses, I, 519.
Religions (les) nationales, I, 635.
Reliques (règles concernant l'authenticité des), II, 297.
Reliques de la Passion de Notre- Sauveur, de la sainte Vierge, des apôtres, II, 781.
Reliques de sainte Anne, II, 565.
Reliques (les) de saint Jean-Baptiste,
Reliques des Mages, à Cologne, III, 19. Reliques des protestants, III, 608.
Renan (M.), II, 442, 667, 673, 691.
Rencontre d'Anne et de Joachim à la
Porte Dorée, II, 544.
Rencontre de Jésus et de sa Mère
dans la voie Douloureuse, II, 262.
TABLE ANALYTIQUE
Reniement de saint Pierre, II, 263.
Résidence (la) des anciens patriarches
latins, à Jérusalem, II, 581.
Résurrection de Jésus - Christ , II,
' Résurrection de Lazare, II, 671.
Résurrection (la) des morts, III, L66.
Restauration (la) du royaume de Da- . vid, II, 488.
Révolution, I, 65, 70, 95, 134.
Rhenea (île de), I, 243.
Rhodes, I, 251.
Rhodiens, I, 254.
Rhœcus, I, 212.
Riccadonna, I, 495, 497.
Richard (l'abbé), II, 594 ; III, 48, 54,
Richard Cœur-de-Lion, I, 276; IF, 28,
Ricin, Palma Christi, III, 187.
Rifa'at-pacha, I, 130, 134.
Rillo (le P.), jésuite, I, 334.
Risius (Joseph), archevêque et abbé
de Gsaya, I, 421.
Rit arménien, I, 471.
Rites de l'Orient, I, 156. Ritter (G.), I, 421.
Robe (la) de Jésus-Christ, à Argen-
fceuil, II, 317.
Robe (la) de Jésus-Christ, à Trêves,
Robert d'Anjou, roi de Sicile, II, 407,
Robespierre, I, 431.
Robinson (Ed.), II, 447; III, 276.
Roboam, III, 79.
Roche (la) sacrée, Es-Sahkrah, II,
Rocher (le) de Rimmoun, III, 413.
Rocher (le) frappé par la verge de
Moïse, III, 225.
Rochers (les) qui représentent diverses
figures humaines, I, 227.
Rochetalie, Rochetaille, Nahr Falaik,
Rogel (la fontaine de), II, 701.
Roger de Flor, I, 308.
Rois de Jérusalem, II, 29.
Rois (les) et les princes au saint
Sépulcre, II, 363.
Rome (la nouvelle), I, 143.
Rosaire (origine du), III, 196.
Rose (la) de Jéricho, I, 319; III, 187. Roseau (le) qu'on mit dans les mains
du Sauveur, II, 278.
Roseau (le) de marais, I, 319.
Rossignol (le) aux bords du Jourdain.
Roth (le docteur), I, 652 ; II, 313.
Rothschild, I, 566; II, 173.
Rottier (M.), I, 333, 382, 392.
Roumeli-Hissar, I, 124.
Roumpatrik, patriarche des Romains, I, 157.
Rue (la) des chevaliers, à Rhodes, 1 , 259 . Rues et places publiques de Jérusalem, II, 591.
Ruines (les) de Balbek, I, 438.
Russegger (M.), III, 709.
Russes, I, 113.
Russie, I, 63, 83.
Rustchuk, I, 64.
Saba (saint), III, 253, 255.
Sabéisme, I, 635.
Sacrifice (le) d'Abraham, II, 386, 496.
Safieh, village, III, 318.
Safed, ville, III, 583.
Safiryeh, II, 160.
Sagesse divine^ hagià Sophia, I,
Sahel (le), I, 572.
Saïda, I, 321 ; III, 608.
Saïd-Djemblad, I, 611.
Saidna, seigneur, I, 376.
Saïd-pacha, III, 634, 639.
Saïette, Sidon, I, 608.
Sainowsky (le P.), I, il.
Saint-Aignan (l'abbé), III, 310.
Saint-Antoine (l'ordre de), I, 410.
Saint-Benoît (collège) , à Constantinople, I, 115.
Sainte-Anne (l'église) , à Jérusalem, II, 553.
Sainte-Chapelle (la;, II, 276.
Sainte-Croix (montagne de), I, 272.
Sainte-Marie-la-Petite (l'église de), à Jérusalem, II, 578.
Sainte-Marie-Latine (l'église de), à Jérusalem, II, 578.
Sainte-Pélagie (l'église de), II, 653.
s. lieux. III
TABLE ANALYTIQUE
Sainte-Sophie (l'église de), à Constan- I tinople, I, 100.
Sainte-Sophie (l'église de), à Famagouste, I, 287.
Sainte (la) Vierge est-elle née à Nazareth ou à Jérusalem, III, 510 et suiv.
Saint- Graal, Sacro Catino, II, 110.
Saint-Georges (la chapelle de), près
de Beyrouth, I, 512.
Saint-Georges (le couvent de) de i
Kartba, I, 366.
Saint-George?, village près de Beth- !
léem, III, 60.
Saint- Jacques, village prés de Nazareth, III, 500.
Saint-Jean d'Acre, II, 17.
Saint-Jean-l'Evangéliste (le couvent I
de), à Jérusalem, II, 574.
Saint-Jean (l'église de), Màr Johanna,
à Damas, I, 544.
Saint- Jérémie (l'église de), près de
Gariathiarim, II, 227.
Saint-Longin (la chapelle de), II, 315, Saint-Pierre (l'église de) en Galli-
cante, II, 465.
Saint-Sauveur(couvent de), II, 408, 469.
Saint-Sépulcre, II, 287.
Saint-Saba (le couvent de), Màr-Saba,
III, 251 et suiv.
Saint-Synode (le) russe, I, 157.
Saïr (le village de), III, 71.
Saladin, I, 297 ; II, 520 ; III, 542. Salamine, dans Fîle de Chypre, I,
Salehîyeh (le village de), I, 539.
Salomon, I, 388, 400, 579 ; II, 5, 497 ;
Salomon (temple de), I, 366.
Saltus Dominif le Précipice, à Nazareth, III, 524.
Salure de la mer Morte, III, 242.
Samarie, Sébaste, III, 452 et suiv.
Samaritain (le hon), III, 171
Samaritaine (la), III, 426.
Samaritains (les), 111, 443.
Samarmar, turdus Seleucis, II, 92.
Sami-effendi, I, 3, 53, 73.
Samiens (les), I, 204.
Samos, I, 198, 202.
Samson, II, 186, 205 ; III, 140.
Samuel, III, 396, 421.
Sanaballat, gouverneur de Sichem, III, 445.
Sanche, femme de Robert d'Anjou,
roi de Sicile, II, 407, 468.
Sanchoniaton, I, 298.
Sanctuaire (le) de Ain el-Habis, grotte
de saint Jean, III, 145.
Sanctuaire (le) de la Nativité, III, 14. Sanctuaire (le) de la Visitation, III,
Sanctuaire (le) des Pasteurs, près de
Bethléem, III, 687.
Sanctuaire (le) du Credo, II, 656.
Sanctuaire (le) du Pater Noster, II,
Sanctuaires (les) de la Palestine, III,
Sang (le) du Juste, II, 280.
Sang (le) du Sauveur, II, 330.
Sang (le) royal, Sanguis regalis, Sangreal, Saint-Gréaal , Saint-Graal,
Sanglier, I, 320.
Sanhédrin, II, 262.
Sanir (le mont), I, 355.
Sannin (le mont), I, 318, 355.
Sanour, Béthulie, III, 468.
San Stefano, I, 241.
Santorin (île de), I, 239.
Sanudo (Marc), I, 243.
Sapho (le cercueil de), I, 179.
Sarcophage (le) du roi Esmanazar,
Sarcophage (un) phénicien, I, 592.
Sardes, I, 182.
Sarepta, III, 607.
Sarfend, II, 160.
Saris (le village de), II, 223.
Sarmates (les), I, 72.
Saron (montagne de), II, 10; III, 607:
Saron (la plaine de), II, 121, 155, 158; III, 641.
Sarranum ostrum, pourpre ty-
rienne, I, 647.
Satalie, I, 267.
Sathaf, village, III, 146. Saul, II, 210.
Saul, saint Paul, II, 634.
Saulcy (M. de), II, 446 ; 111, 245, 264.
Sauterelles, II, 88.
Save, rivière, I, 43.
Scala-Nuova, I, 198, 201.
Scala Sancta, II, 269.
Scamandre (le), I, 172.
Scanderium (fort de), II, 9.
Scapulaire (confrérie du), II, 57.
TABLE ANALYTIQUE
Schafath (Je village de), Maspha, III,
Schâlàch, katarraktès, plongeon, II,
Schéfât, II, 15.
Schehab (la famille arabe), I, 329, 346. Schisme (le) d'Orient, I, 146.
Schisme grec, I, 105, 141.
Schlosshof, I, 8.
Schobek, Mont-Royal, près de la mer
Morte, III, 325.
Schubert (le docteur de), II, 299, 457 ;
Schuf (le), I, 518.
Schultz (le docteur), consul de Perse,
Schutt (île de), I, 20.
Schwarzenberg (le général prince
Frédéric de), I, 552.
Schwarzhuber (M.), I, 131.
Scopus, près de Jérusalem, II, 627.
Scories (les) de forges sur le versant
du Sannin, I, 356.
Scorpions, II, 94.
Scorpions (la hauteur des), prés de
Jéricho, III, 202.
Scott (le major), III, 263.
Scutari, I, 88.
Scythes (les), I, 60.
Scythopolis, III, 478.
Sebastieh, Samarie, III, 464.
Sebta (vallée de) , prés d'Hébreu ,
Secret (le) de la confession dans l'Eglise russe, I, 152.
Sectes (les) en Russie, I, 159.
Sécurité à Gonstantinople, I, 128.
Sédition (la) de Démétrius et des orfèvres d'Ephèse, I, 199.
Seefczen, I, 388 ; III, 247, 344, 349.
Sehon, roi de Hésebon, III, 342.
Seiar-er-Khanem, bergerie, ruines
près de Bethléem, III, 52.
Seitan (le port), I, 204.
Sélef, I, 268.
Sélinonte, III, 656.
Séleucus (saint), I, 171.
Selle (l'usage de ia), I, 340. Sémendria, I, 49.
Sémiramis, I, 625 ; II, 189.
Semlin, I, 40.
Sémystra, I, 106.
Sénevé (le), I, 319.
Sephardim (les) à Tibéfiade, 111, 554.
! Séphoris, III, 594.
Septime Sévère, I, 6.
j Sept-Tours (château des), I, 109.
Sépulcre (le Saint), II, 244, 332.
! Sérail, I, 99.
: Serbes (les), I, 45.
Sérapis, III, 629.
Serge (saint), I, 405.
Sergius (le patriarche), I, 421.
' Sergius Paulus (le proconsul), I, 283. i Serment des évêques russes, I, 152.
! Sermon sur la montagne, III, 581.
| Serpents, I, 477.
i Serpents (les) près de la mer Morte, III. j 273.
Serpho, I, 241.
Service religieux de l'église du Saint- Sépulcre, II, 341.
! Sésostris, I, 504.
| Sestini, I, 22.
Sestos, I, 171.
Sévère (Jules), III, 137.
Severinum, I, 56.
! Sibylles (les), I, 206.
I Sibyllistes (les), I, 210.
| Sichar, Sichem, Naplouse, 111, 425 ©t i suiv.
| Sichem, Naplouse, 425 et suiv.
! Siside (la ville de), en Gilicie, J, 4^2,
| Sicle (le), III, 431.
| Sida, II, 9.
| Sidon, I, 604.
i Sidoniens (les), I, 606, 039.
j Sigée, I, 173.
i Sigismond, roi de Hongrie, I, 50 Signe (le) de la croix, 1, 477.
Silas, compagnon de saint Paul, I, 200. Silistria, I, 71.
Silo (la ville de), Seiloun, III. 420.
Siloé (la fontaine de), Ir, 696.
Siloé (la piscine de), II, 694.
Siloan (le village de), II, 691.
Simantra (lu), planche servant ds
cloche, II, 462.
Simics (Alex.), I, 51.
Simoïs (le), 1, 172.
Simon Gioras, II, 511 ; III, 113, 2Si. Simon le Gyrénéen, II, 282.
Simon le Magicien, III, 455, 712.
Simon Machabée, III, 67. 201.
Simonie, I, 120.
Sion (le mont), II, 408, 452.
Siphonto (île de), I, 241.
Sipyle (la ville de), I, 226.
Sis, I, 113.
Sisara, III, 495.
Sistow, I, 64.
Sixfur (la ville de), I, 241.
Skela-Gladova, I, 56.
Slavi, peuple sarmate, I, 39.
Slavonie, I, 32, 39.
Smyrne, I, 183, 184 et suiv.
Smyrne (église de), I, 185.
Subi (le village de), II, 230.
Sobieski (Jean), I, 4.
Sobriété des Orientaux, II, 220.
Sociétés (les) bibliques, I, 312.
Sodome, III, 298 et suiv.
Sœurs de la Charité, I, 92, 114, 117,
Sœurs (les) de Nazareth, II, 18, 46.
Sœurs Saint-Joseph-de-1' Apparition ,
I, 193; II
Sœurs du Bon-Pasteur, I, 609.
Sœurs (les) du Sacré-Cœur, I, 533.
Soleima, I, 356.
Soli, Pômpeiopolis, I, 268.
Soliman-pacha, le colonel Selves, 1,331.
Solitaires (les) aux bords du Jourdain,
avant l'invasion des Musulman^,
Solon, I, 293, Somnambulisme, I, 232.
Songes (les), I, 231.
Sophie, femme de Philippe de Ar-
changelis, II, 468. Soragna (le P.), I, 498.
Sorec (vigne de), III, 64.
Souka (laure de), III, 114.
Souk-Wadi-Barada, village, I, 574.
Sour, Tyr, I, 647.
Sources (les) les plus importantes indiquées par l'abbé Richard, à J érusalem, II, 594.
Sozomène, I, 442.
Spirites (les), III, 490.
Sporades (les), I, 192, 215, 248.
Stamboul, I, 88, 99.
Stanchio (île de), I, 231.
TaWirah (tribu de), III, 278.
Taanak, ville, III, 482.
Tabitbe, II, 140.
Tableau des produits de la Palestine pendant l'année 1854, lï} 152.
Tableau hypsométrique de la Palestine, II, 771.
ALYTIQUE
Standard (le), II, 82.
Stanhope (lady Esther), 1, 602 ; II, 194.
Statistique de la mission des Pères
de Terre Sainte, II, 415.
Stèle (la) de Mésa, roi des Moabites,
Stopfenreith, I, 7. Stopford (l'amiral), I, 333.
Stourdza, I, 153.
Stourdza (Michel), I, 80.
Strabon, I, 184.
Stratonice (sainte), I, 170.
Sturmer (comte de), I, 88, 120.
Sublime-Porte, I, 99.
Submersion (la) du Ghôr, III, 561.
Successeur (le) de saint Pierre, I, 149. Suicide (le), I, 229.
Sukolski (Mgr), I, 62.
Sûlam, village, III, 485.
Sulina, Suline-Bogasi> I, 82.
Sultan (le), I, 96, 121.
Sultan (le) et le Pape, I, 138.
Sunamite (la), II, 52 ; III, 485 et suiv. Superstitions, I, 123, 231.
Supplice (le) des îles, pœna insu'a-
ris, I, 219.
Suria, le dieu-soleil, I, 440.
Sycaminos (la ville de), II, 83.
Sycaminum (la ville de), II, 46.
Sycomore (le) de Zachèe, III, 204.
Syllabus, II, 229.
Sylvestre (saint), pape, I, 106, 168.
Symi (île de), I, 247.
Symonds (le lieutenant), III, 263.
Sympléyades, I, 122.
Synagogue (la) de Nazareth, III, 523.
Synodes (les deux) de Kanobin , I ,
Syra (la ville de), I, 262.
Syriaque (le), I, 402.
Syrie, I, 316 ; III, 616 et suiv.
Syriens (les), I, 326.
Syringes (les), I, 504.
Szereni, I, 56.
Table (la) de Salomon, II, 133.
Table de Trajan, I, 50.
Table (la) du Christ, Mensa Christi,
à Nazareth, III, 524.
Taldes tournantes, I, 444 ; III, 489.
Talikas (les), I, 131.
Talismans (les), I, 452.
TABLE ANALYTIQUE
Talmud, I, 663; III, 547.
Tamaris, I, 570.
Tamyros, Demarus, I, 594.
Tancrede,I, 169; III, 36,440, 514.
Tantale, I, 226.
Tantour (le), I, 306.
Tantoura, Dor, II, 97, 99.
Tapisserie (la nouvelle) de la grotte
de la Nativité, III, 23, 25.
Tarent es, I, 627.
Tarfa (le), I, 570.
Tarichée, III, 557.
Tarse, capitale de la Gilicie, I, 268.
Tartares (les), I, 72.
Tastu (M.), I, 27Q.
Tatouage, I, 452.
Tatouage (le) dans l'antiquité, II, 602. Taurus, I, 269.
Tawahânin es-Sukkar, moulins à
sucre près de Jéricho, III, 200.
Tayros (mont), I, 252.
Telchines (les), I, 253, 279.
Télégraphe, I, 47.
Tell-el-Ma'schoùk, la colline de la
bien-aimée, II, 3.
Tell-Hum (ruines de), près du lac de
Tibèriade, III, 575.
Telmessus, I, 267.
Temple (le) de Junon à Samos, I,
Temple (le) de Salomon, II, 497.
Temple (le) d'Hercule ou de Melcarfc >,
à Tyr, I, 630.
Temple (le) du Seigneur, Templum
Domini, sur le mont Moriah, II,
Templiers, II, 85.
Ténédos, I, 173.
Tentation (la) de Jésus, II, 538.
Tentes (les) des Bédouins, II, 125.
Tépeh, I, 21.
Térébinthe (la vallée de ), II, 235 ; III,
Térébinthe (le) de la Vierge, sur le chemin de Bethléem, III, 3.
Terre (les limites de la) Promise, II,
Terre (la) rouge de Damas, I, 537.
Teskéré, I, 624.
Tète (la) de saint Jean-Baptiste, I,
Thabor (le), III, 528 et, suiv.; 530,
Thaddée (saint), I, 300.
Th ilè?, T, 229.
Thében, I, 8.
Thècle (sainte), I, 572.
Thécoa(la ville de), III, 108, 116.
Theiss (la), I, 40.
Théodora, I, 123.
Théodose (saint), III, 260.
Théodose le Grand, I, 582.
Théodose le. Jeune, I, 201.
Thérapeutes, II, 52.
Thérapia, I, 89.
Thérèse (sainte), II, 57 ; III, 429.
Thermes d'Hercule, I, 53.
Thersa (la ville de), III, 452, 465.
Thomas (le P.), capucin, I, 456, 561.
Thomas (sainte, I, 211.
Thoron (port de), II, 7.
Thrasybule, I, 203.
Thyatire, I, 182.
Tibèriade (lac de), III, 557 et suiv.
Tibèriade (ville de), III, 544, 545 et
suiv.
Tibiscus, I, 40.
Tibneh, Thamna ou Thamnata, II,
Tigre, I, 320, 484.
Timbales (les), 1, 170.
Timocréon, I, 266.
Timothée, I, 203.
Tinos (île de), I, 243.
Tiridate, roi d'Arménie, I, 461.
Tischendorf, I, 152; If, 199, 543;
III, 258. Erratum.
Tissus, I, 40.
Titus, I, 297; II, 507; III, 557.
. Toasts (les), I, 381.
Tobler (Titus), II, 447; III, 179.
Tolérance, I, 114, 115, 161 ; II, 9^.
Tombeau (le) d'Achille, I, 175.
Tombeau (le) d'Adam, II, 381.
Tombeau (le) d'Adonis, I, 365.
Tombeau (le) d'Archélaus, III, 45.
Tombeau (le) de David, II, 472.
j Tombeau (le) d'Eléazir, fils d'Aaron, | III, 319.
j Tombeau (le) d'Ésaii, III, 71.
i Tombeau (le) d'Esther à Safed,. III,
i Tombeau (le) de Jéthro, III, 586.
| Tombeau (le) de Job, I, 573.
j Tombeau (le) de Jonas, III, 591.
Tombeau (le) de Joseph, III, 430.
Tombeau (le) de Joseph d'Arimathie.
I II
Tombeau (le) de Josué, II, 137 ; III.
TABLE ANALYTIQUE
Tombeau (le) de la sainte Vierge, II,
Tombeau (le) de Lazare, II, 676.
Tombeau (le) de Marie, sœur de Moïse, III, 315.
Tombeau (le) de Michée, près d'ftleu-
tbéropolis, II, 184.
Tombeau (le) de Pilate, II, 269.
Tombeau (le) de Rachel, III, 8.
Tombeau (le) de sainte Eustochie,
Tombeau (le) de sainte Paule, III, 4,
Tombeau (le) de saint Jacques, II, 690. Tombeau (le) de saint Jean- Baptiste, III, 461.
Tombeau (le) de saint Jérôme, III, 30.
Tombeau (le) de saint Josepb, II, 640.
Tombeau (le) de Samson, Kabr-Cbam-
choun, 11,212.
Tombeau (le) des Juges, II, 619.
Tombeau (le) des Machabées, II, 212.
Tombeau (le) des Prophètes, II, 665.
Tombeau (le) de Zabulon, I, 614.
Tombeau (le) de Zacharie, I, 545;
Tombeau (le) du père et de la mère
de la sainte Vierge, II, 640.
Tombeau (le) du prophète Samuel,
Tombeau (le) du roi Hiram, Kabr-
Haîran, III, 607.
Tombeau (le) ou Pilier d'Absalon, II,
Tombeaux (les) d'Abraham et de Sara, III, 77, 80.
Tombeaux (les) de Godefroi de Bouillon et de ses successeurs, II, 312,
Tombeaux (les) des Hérodiens, II.
Tombeaux (les) des rois, II, 619.
Tomes, I, 72.
Tomisvar/I, 72.
Tophana, I, 98.
Toquai (vin de), I, 39.
Tor, I, 647.
Tortues, symbole du silence, I, 106.
Tour d'Auvergne (Mme la princesse
de la), III, 388.
Tour (la) de David à Jérusalem, II,
Tour (la) de Jacob, III, 7.
Tour (la) de Saint-Siméon, III, 3.
Tour (la) de Straton, II, 103.
Tour (la) des Quarante Mattvrs, prés
de Ramleh, II, 161, 163.
Tour (la) du Troupeau, Migdal Eder,
turris Eder, turris Ader, turris
Gregis, III, 49.
Tour el-Homar, rocher d'asphalte,
Tour Hippicus (la), II, 454.
Touristes (les) anglais et américains
sur les bords de la mer Morte, III, 267. Tour (la)Mariamne, II, 454.
Tour (la) Phasaël, II, 454.
Tour (la) Psephina, II, 611.
Tours (les) des gardes, III, 73.
Traditions (les) en Palestine. II. 196.
Tragia (île de), I, 204.
Traite des blancs, I, 70.
Traité de Garlovitz, I, 3.
Traité du 15 juillet 1840, II. 36.
Trajan, I, 56, 61, 166.
Translation (la) de la maison de la sainte Vierge à Tersate, 111, 506; à Lorette, Ilï, 507.
Trapani, Drepanum, III, 657.
Trappistes (les) à Staouéli, I, 413.
Tremblement de terre, I, 507.
Tremblement (le) de terr > de 1837 à Hébron, III, 85.
Tremblement (le) de terre du 1" janvier 1837 à Nazareth, III, 525.
Tremblements (les) de terre en Palestine, III, 544, 545.
Trembleurs (les), I, 94.
Trente (les) deniers de Judas, II, 257.
Trianda, I, 266.
Trifone(le P.) Lopez, III, 152.
Tripoli, Tarabolos, I, 321, 372.
Tristes (les), I, 72.
Troglodytes, II, 182.
Troie, I, 172.
Tromperies des moines, 11,81.
Trophonius (l'antre de), I, 207.
Trou (la porte du) de l'Aiguille à Jérusalem, II, 449.
Troupeaux (les) du roi, II, 133.
Tsar, I, 45.
Tschernavoda, eau noire, I, 71.
Tschesmé, I, 197.
Tsor, I, 647.
Tuldscha, I, 82.
Tumulus, I, 21.
Tumulus (les) d'Ilion, I, 172.
Tumulus près de Jéricho, II f. 177.
Turcs, I, 40, 81, 138.
TABLE ANALYTIQUE
Turcs (les jeunes), I, 124.
Turn-Severin, I, 56.
Turquie, sa situation actuelle, III,
Tvnhis, 1, 122.
Tyr, 1,630, 047 ; II, 2; III, 00', Tyrannion (saint), I, 640.
Tyriens, I, 639.
Tyros (la nymphe), I, 648.
Tyrrhèniens, I, 212.
Uldaric (saint), III, 219.
Ulémas (les), I, 132, 135.
Ultramontanisme (!'), III, fi28.
Unité monétaire, I, 40.
Unité (1") protestante, TI, 748.
Umana, I, 302.
Urie (le prophète), II, 228.
Urnes (les) de Gana, 111,589.
Usage (F) de prier avant les repas,!, 131 . Usure (1') pratiquée par les Juifs.
Uva Carthagena, I, 39.
Vacia, Waïtzen, I, 26.
Vaga, I, 21/
Vagarsabat (la ville de), I, 462.
Valachie, I, 57, 67.
Valaques, I, 58.
Valens (l'empereur), ï, 164.
Valerga (Mgr), 11,421, 584, 585; III,
Vallée (la) d'Achor, III, 216.
Vallée (la) d'Arabah, III, 313.
Vallée (la) d'Aven, I, 579.
Vallée (la) d'Embarrheg, III, 286.
Vallée (la) de Gihon, 11,712.
Vallée (la) d'Hennon, II, 703.
Vallée de Josaphat, III, 166.
Vallée (la) de la Bénédiction, près
d'Hébron, III, 95.
Vallée (la) de Mahawat, III, 288.
Vallée (la) de Nouiameh, III, 413.
Vallée (la) de Sel, III, 293.
Vallée (la) de Siddim, IIT, 288.
Vallée (la) de Sittim, Nachal Has-
chittim, III, 169.
Vallée (la) des Acacias ou des Epines,
Wadi Sidr, III, 168.
Vallée (la) des Saints, la Kadischa,
Vallée (la) de Topheth, II, 703.
Vallée (la) du Feu, III, 272.
Vallum Trajanum, I, 71.
Vamig-pacha, I, 516.
Vandalisme, II, 85.
Vapeurs méphitiques de la mer
Morte, III, 245.
Varna, I, 83.
Vase (le) de la sainte Cène, II, 454.
Vases (les) en terre peinte de Santorin, 1,241.
1 Vasques (les) de Salomon , près de
Bethléem, III, 97.
I Vasques (les) de sainte Hélène p ès
de Ramleh, II, 164.
! Vasthi, femme d'Assuérus, I, 135.
! Vathy, ville de Samos, I, 213.
j Vaux (Mme de), supérieure générale i des Dames de Nazareth, III, 520.
j Veaux (les) d'or de Béthel, III, 406. i Vénétie, I, 18.
: Vénus, 1,277.
| Vénus (la) deMilo, I, 241.
; Venvs Libanensis, I, 307, ! Venus Vulgivaga, I, 362.
Vergennes (M. de), III, 42.
Véronique (sainte), II, 282.
Verre d'eau, I, 485.
Vespasien, I, 297; II, 106; III, 240.
! Vêtements (les) blancs, marque distinctive des rois et des grands, III,
Veterani, I, 51.
Veuillot (M. Louis), III, 378.
Victor et Vincent, légats du pape
Sylvestre, au concile de Nicée, I,
Vie (une) de Photius, imprimée au collège de Saint-Benoît à Constantinople, I, 116.
Vie religieuse, I, 425.
Vienne, I, 1.
Vieux-Catholiques (les), III, 406, 633.
Vieux (le) de la Montagne, I, 522.
Vignes (M.), III, 283.
Vignes (les) de la Terre promise, III,
Vignobles (les) de l'antiquité, II, 51.
Villa (la) de la sainte Vierge, près
d'Hébron, III, 93, 94.
Village (le) des Pasteurs, près de
Bethléem, Beit-Sahour et Beit-
Sahour en-Nazara, III, 53.
Viliardel (Mgr), I, 339, 492.
Ville du Malheur, I, 41.
Villiers de risle-Adam, I, 256.
Vin (le) de Santorin, I, 241.
Vin (le) de Sebhel, I, 407. Vin (le) du Liban, I, 368.
Violon (le) au bord des navires, III,
ALYTIQUE Virgile, I, 172.
Visitandines (les) d'Antoura, III,
Visitation (la) de la sainte Vierge,
Vissegrade, I, 26.
Vivandières (les) dans les camps des
Musulmans, II, 130.
Vocation des Apôtres, III, 569.
Vogué (M. le comte de), III, 23, 383.
Voie (la) Douloureuse, II, 241, 281, 567. Volney, II, 167, 202; 111,243.
Voltaire et les Jésuites, III, 650 et
suiv.
Vortapou, Vortex aquœ, I, 55.
Vue de la terrasse du Prétoire, II,
Vumm el-Tuggar (le khan de), III,
Wadi Abilin, II, 40.
Wadi Ahmed, III, 135.
Wadi Ali, II, 196.
Wadi Atâlah, II, 210.
Wadi Barada, I, 536.
Wadi Ghareitûn, III, 107.
Wadi El-Humâm, Vallée des pigeons,
Wadi El-Kaladieh, III, 598.
Wadi El-Karûbeh, Vallée à l'orient de
Bethléem, III, 49.
Wadi El-Kuraty, torrent des Saules,
Wadi El-Ouard, III, 136.
Wadi En-Nàr, III, 268.
Wadi Jeïb, III, 314.
Wadi Mansûr, II, 210.
Wadi Sidr, Vallée des acacias ou des
épines, III, 168.
Wadi Soleiman, 11/210 Wadi Zerka, III, 349.
Wadi Zuweirah, III, 286.
Waitzen, Vacia, I, 26.
Widdin, I, 58, 59.
Wolf (Alexandre), II, 458.
Wylak, I, 46.
Xantippe d'Athènes, I, 204. | Xerxès, I, 172.
Xavériens (les), I, 476. | Xystus (la place), à Jérusalem, II,
Xénophon, I, 124. | 492.
Yabneh, Yabnéel, Jamnia, II, 179.
Yachmac (1'), I, 131.
Yalo (le village d'), Ajalon, II, 209.
Yasour, Gazer, II, 160.
Yeux de serpents, III, 654.
Yônâh (!'), colombe, I, 625.
TABLE ANALYTIQUE
Zacharie (saint), III, 148.
Zacharie (le prophète), II, 228.
Zachée, III, 207.
Zahléh (la ville de), I, 527, 532.
Zebedany (vallée de), Ard el-Zebe-
dany, I, 576.
Zebedany (village de), I, 576.
Zenbourek (le), II, 25.
Zènon, I, 292.
Zerka, Nahr el-Zerka, II, 101, 114;
Ziba (Hisn el-Zib), castel de Zib, II,
Zigeuner, Zingari, Gitanos, Bohémiens, I, 42.
Ziph (la ville de), III, 95.
Zizanie (la), I, 319.
Zizyphus spina Christi, II, 275.
Zoheleth (le rocher de), II, 701.
Zouk-Mikayl, I, 501.
Zor, I, 647.
Zorobabel, II, 501.
Zozime, anachorète, II, 9.
Zozime, historien, I, 442; II, 9.
Zozime (saint), III, 235.
Zucra (la), découverte du sucre par les croisés, I, 502.
MEME LIBRAIRIE
rli.
<>»ABOERD (Amédée), Histoire de Ja Révolution et de l'Empire 10 vol
in-8- ; '* 40 >;
^RGEXTIX (P. d'), Œuvres complètes. 6 vol. in-8. . . ... . . 18 »
E3AEI>R.%\D (P.), Œuvres. 13 vol. in-!8 8 »
IIOOX (P. Marcel), Œuvres de sainte Térèse. 3 vol. in-12 12»
Lettres de sainte Térèse. 3 vol. in-S
Vie de sainte Térèse, traduction du P. Ribera. 1 gros vol. in-S.
Lettres de saint Ignace. 1 vol. in-8
WUET(P.), Œuvres complètes. 27 vol. in-12
BERTIIIER (P.), Œuvies. 14 vol. in-12
BOURDALOEE, Œuvres. 17 vol. in-12 2i »
BRESSAXVIDO, Instruclions morales sur la doctrine chrétienne. 5 vol
in-8. 25 »
VALROGUIt (R. P. de) Introduction historique aux livres du Nouveau Testament. 2 vol. in-8 12 »
R A H NE RI (Ange), Cours d'instruclions familières. 4 vol. in-8. . . 12 »
COLOMBIÈRE (La), Œuvres complètes. 7 vol. in-12. ..... 9 »
AMBROISE (S.), Opéra omnia. 4» vol. in-S 12 »
BRYOAINE (P.), Sermons. 8 vtl. in-12 16 »
LA LUZERNE, Œuvres complètes. 10 vol. in-8 22 »
LORIOT (P.), Œuvre complètes. 7 vol. in 8 21 »
RODRIGEEZ, Pratique de la perfection chrétienne, traduction de Grouzet.
4 vol. in-12 # 8' »
RAZE (P. de), Concordantiarum SS. Scriplurœ Manuale. 1 vol. in-8. 9 »
BILLEART, Summa Sancti Thomœ. 10 vol. in-8 • . . 30 »
TEXIER (P.), Œuvres complètes. 9 vol. in-8 ig »
BRANDT (de), Méditations pour tous les jours et fêtes de l'année, pour les
personnes du monde. 6 vol. in-12 10 »
Méditations pour les religieuses vouées à l'enseignement.
in-li
SEGNERI (P.), Sermons. 5 vol. in-12.
Manne de l'âme. 5 vol. in-12. . .
D VO
LE VA VASSEER, Cérémonial romain. 2 vol in-12. .' ....
Fonctions pontificales. 2 vol. in-12 5 50
LERREN, Explication des cérémonies et prières de la Messe. 4 vo!.
SCA¥L\T, Theologïa moralis universa. 4 vol. in-12.
ICARD (l'abbé), Supérieur de Saint-Sulpice. Cours d'instructions religieuses.
4 vol. in-12 . . 10 »
Praelectiones juris canonici habitée in seminario Sancti Sulpitii. 3 vol.
in-12. 9 »
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lessaintslieuxpe03misl. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières
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